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DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


QUESTIONS ET RÉPONSES, COMMUNICATIONS DIVERSES 


A L'USAGE DE TOUS LITTÉRATEURS ET GENS DU MONDE, ARTISTES, 
BIBLIOPHILES, ARCHÉOLOGUES, ETC. 


D EE 


En I 


SERMON DU 1° DE L’'AN 1882. 
AN.T.C.F. ; 


LES FIDÈLES DE LA PETITE ÉGLISE DE L'Intermédiaire 


ATTENTION!!! 


Ù  L’ATTENTION !... La belle chosc ! 
Digne d’être chantée en vers 
Et d’être célébrée en prose! 


Le bon Roi qui mettait sa culotte à l'envers 
Le faisait par étourderie, 
Id est faute d'ATTENTION. ; À ie 


Mais le bon saint Eloi tout à coup se récric : 
« O Sire, épargnez-moi l’humiliation 
« De voir Votre Couronne aussi mal culottée! 
« On lit dans la première Epître à Timothée 
« Que le premier devoir d’un roi 
« Est de porter sa couronne à l’endroit! » 


Ce grand Saint au grand Roi rendit un grard service! : 


C’est aujourd’hui le même office 
Qu'il nous faut remplir envers vous, 
frès chers Correspondants de l’'Intermédiaire. 


Chez seaucoup d’entre vous, hélas! chez presque tous, 
L'ATTENTION fait défaut, d'ordinaire, | 
Vos envois trop souvent sont bien mal... cülottés: 
Ecriture indistincte!.. Absence des clartés 
Que doit, en semblable matière, 
Donner la ponctuation ! 
En un mot, persistante inobservation 
Des règles de travail, qui sant si nécessaires 
Pour la bonne exécution 
Du plus gentil des Intermédiaires ! 


Nous venons donc, Très Chers Inattentifs, 
Rappeler les Avis si clairs, si positifs 
ui sont tracés sur notre couverture. 
Allons, un peu d’ATTENTION ! 
Prenons un bon papier : ni trop court, ni trop long! 
Soignons un peu cette écriture | 
oin de la ligature, 
De la fioriture ! 
Barrons nos f, Comme au « clocher jauni », 
Mettons bien un point sur un i. 
N’embrouillons pas les chiffres et les titres: 
Soyons ordonnés, et... ne cassons pas les vitres ! 
Pour tout dire, en un mot, pratiquons pour autrui 
Ce que chacun voudrait qu'on fit toujours pour lui, 


TOM, XV. — 
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Il faut en mettre dans ses vers! 


I} faut en mettre dans sa prose, ., à 
…, Chers collabos L— Sinon, tout, marchant de travers, 
.L’Intérmédiaire a... sa culotte à l'envers 1. 


ns # + * 
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Le R. P. Shocking vient de prêcher ce que 
nous avons déjà prêché nous-même in de- 
serto. Il renouvelle au mieux nos doléan- 
ces sur la négligence. {non intentionnelle) de 
nos Intermédiairistes, et nos exhortations ten- 
dant à obtenir une correspondance intention- 
nellement attentive. Il s’est fait l'interprète du 
Directeur, de l’imprimeur et des compositeurs, 
qe ont à pâtir, chacun en ce qui le concerne, 

es péchés par commission et par omission de 
la plupart de nos collabos, et nous l’en remer- 
cions, avec l’espoir que son excellent sermon 
portera de bons fruits. C’est la grâce que nous 
souhaitons, dans l'intérêt de tous, aux Fidèles 
de notre petite église. | 


FL 


* 


: SEE 
R. P. SHocxinc. 

Nous eur recommandons, à notre tour, au 
nom de nos éditeurs, un autre genre d’atten- 
tion. C’est la ponctuañté à envoyer le montant 
de leur abonnement renouvelé, sans attendre 
que l'exercice soit commencé, ou déjà avancé, 
ou même achevé, pour opérer un versement 
retardataire. (Cela s’est vu, et il est désirable 
que cela ne se voie plus.) & Les bons comptes 
font les bons amis », dit le proverbe, et l’œuvre 
de notre petite feuille est, plus qu'aucune au- 
tre, une œuvre collective, exigeant le concours 
de tous, sous tous les rapports. 


CARLE DE RASH. 


Questions. 


Guidefol. — J'ai lu, à la fin d’un terrier 
de 1404, le mot de Guidefol, servant de 
titre à la table des matières. La langue 
française possède deux mots de formation 
analogue, Garde-fou et Guide-äne. Mais 
Guidefol m'était inconnu. 

Pourrait-on me dire s’il était beaucoup 
employé? SED Eco. 


Poulain. — Ce mot, quise disait jadis 
du peuple de races mélangées habitant les 
côtes de Syrie, viendrait, selon Littré, de 
l'arabe fulän, un tel. Cette étymologie sem- 
ble avoir peu de fondement, car poulain 
ne figure même pas, parmi les mots d’ori- 
gine orientale, dans le Supplément du 
Dictionnaire de lillustre philologue. 

Ce pourrait bien n’être qu'un doublet 
de paladin. J'entends par là que les deux 
mots auraient palatinus pour racine, mais 
non que poulain soit une transformation 
de paladin, écritpalacin, palasin au moyen 
âge. Poulain serait venu de l'italien pala- 
dino, prononcé palaïn par les Vénitiens, 
qui étaient en majorité parmi ies Euro- 
péens de la côte syrienne. | 

La permutation, fréquente en français, 
de a en o, ou, n'offre rien qui s’oppose à 
cette étymologie; il en est de même de la 
résolution de la diphtongue aïn en la na- 
sale simple ain. Quant à la chute de la 
dentale chez les Vénitiens, ce semble avoir 
* été de tout temps une particularité du lan- 
gage de ce peupie, et c'était peut-être là un 
des caractères de la fameuse « patavinité ». 
Un auteur du XVe siècle, Ponticus Viru- 
nius, cité par Boerio (Diz., p. 8), nous ap- 
prend que les Vénitiens prononçaient tou- 
Jours tornao, andao, etc., pour tornato, 
andato. Dans l’ancien padouan on trouve 


anne + eme mnt Queen enmrmerenenue, ent = PO oo 


constamment contain, cettain, etc., pour 
contadino, cittadino, et je rencontre même 
plusieurs fois palain pour paladino dans 
les poésies de B'zzacarino (Poesie in lin- 
gua rustica padovana, di Bertevello, Ve- 
netia, 1612, pages 53,117, etc.). 


Ne gi agni, che i Franzuosi Palain 
Con Rugamante fasea costion.…. 


(Dans les années, où les paladins français avec 
Agramante faisaicnt querelle.) 


EI va per agno busa el Palain.… 
(Il cherche, dans chaque trou, le paladin.) 


(Padova.) 


\ 


J. Camus, 


Gaillette. — Littré ne donne à ce mot 
(n° 1) que la signification de « quatrième 
estomac des animaux ruminants. » Cette 
définition peut s’appliquer dans son pre- 
mier exemple du XIVe siècle, mais il est 
fort douteux qu’il en soit de même dans 
le second, tiré de la Satire Ménippée : 
« Aux lieux qu’on vendoit jadis les frian- 
dises de langues, caillettes et pieds de mou- 
ton. » Ici le sens est plutôt celui de ris de 
veau, comme je le trouve dans un voca- 
buiaire du XVIIe siècle (Novo Diz;ziona- 
rio italiano-francese, stampato nel Cas- 
tello di Duillier in Elvezia. Genevra, ap- 
presso Gio. Herman. Widerhold, 1677). 
« Animella di Vitello, caillette de veau, 
ris de veau. — Friggere le animelle, frire 
des caiïllettes, etc. » 

Connaît-on d’autres exempies de caïil- 
lette pris dans cette dernière acception ? 

(Padova). : J. Camus. 


Le 7-2 


Du bruit dans Landerneau. — A quelle 
époque remonte cette expression prover- 
biale? Fait-elle allusion à quelque menu 
fait d'histoire locale, ou bien est-elle tirée 
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d’un ouvrage en vogue, tel que roman ou 
pièce de théâtre ? DIcASTÉS. 


Félibre. — Quelle est l'étymologie de 
ce mot, par lequel se désignent les poëtes 
qui écrivent en patois provençal? Est-il 
ancien, ou d'invention récente ? Uneautre 
exoression, employée dans ke même sens, 
est celle de Cigalier, qui est pius intelli- 
gible. Toutefois, c’est par une licence poé: 
tique que La Fontaine a parlé du chant de 
la Cigale. Ce prétendu chant n'est qu'un 
bruit désagréable et monotone. A. P. 


Le Nirvana. — Dans les Souvenirs d’en- 
fance et de jeunesse, publiés par la Revue 
des Deux Mondes du 15 décembre 1881 
(page 727), M. Ernest Renan se sert du 
mot Nirvana, qui ne se trouve pas dans 
Littré. Je demande l'explication de ce mot, 
appliqué à un vieux prêtre « à demi piongé 
dans le Nirvana.» 


 Brurères. — Il a paru, en 1809, sur pa- 
pier gris, petit in-8, sous ce titre : L’heu- 
reuse famille, conte moral, un opuscule 
de 36 pages, imprimé chez Michel Vivot, 
à Brurères. Quelqu'un de nos collabora- 
eurs en a-t-il connaissance ? Qu'est-ce que 
Brurères?  W 


cm 


Un bureau bibliopographique. — La 
question suivante a déjà été posée par moi 
dans la Revue des Arts décoratifs, de no- 
vembre dernier, mais, outre qu’il n'y a pas 
été répondu, elle avait été détigurée, à 
l'imprimerie, par une correction qui chan- 
geait complètement le sens du mot prin- 
cipal. Je prends donc la liberté de la sou- 
mettre aux lecteurs de l’Iniermédiaire, à 
qui sa solution revient de- plein droit. 

Dans la Maison d'un artiste au XIX°® 
siècle (t. Fer, p. 312), M. Edmond de Gon- 


court cite, parmi les objets les plus pré-. 


cieux de la vente du maréchal duc de 
Duras (23 déc. 1789), un bureau bibliopo- 
graphique; mais il n'entre dans aucun dé- 
tail sur ce meuble et ia description du Ca- 
taiogue lui-même n'est pas plus explicite : 


« N° 05. Un bureau biblivpographique, 
en forme de secrétaire, l’intérieur à comparti- 
ments, le dessus à panneaux en laque de Co- 
romandel, fond noir à dessins de châteaux, 
arbustes, pagodes et animaux sur toutes 5cs 
jaces ; il est supporté par quatre gaines ct garni 


de mouluresunies en bronze. Hauteur, 41 pou-: 


cs ; largeur, 30 pouces. » : 


[10 janvier 1882. 
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les dictionnaires du temps, tels que celui 
de Trévoux, si riche cependant tn défini- 
tions de meubles et d'usages dont beau- 
coup ont disparu. Si l’on s’en rapportait à 
la seule étymologie, un bureau bibliopo- 
graphique serait un bureau de libraire, 
mais assurément celui du maréchal de Du- 
ras n'avait pas été destiné à un si modeste 
emploi. N’étaient Iles proportions indi- 
quées par le rédacteur du Catalogue, et 
qui désigne une sorte de pupitre facile à 
placer sur un véritable bureau, j'aurais 
songé qu’on pouvait appliquer ce terrible 
adjectif « bibliopographique » à un autre 
meuble dont les spécimens sont, je crois, 
devenus rares : une table longue, sur le 
plat de laquelle est fixé, à gauche, un ca- 
sier pour les notes et les volumes que l’on 
veut consulter. Il en existe une toute sem- 
blable et fort bien conservée dans le cabi- 
net de M. Léopold Delisile, à la Bibliothè- 
que Nationale. Elle provient sans doute 

e ce merveilleux ameublement dispersé 

ar les ordres de M. Labrouste et dont 
den actuelle n'a pu sauver que 
quelques débris. Maurice TourNEux. 


CRE 
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| ; fi , L : 
Deux chansons normandes. — Je vou- 
drais retrouver, musique et paroles, les 
deux chansons suivantes : 
4 En basse Normandie, 
Un pays d’où j'étais, 
Y? avait un gentilhomme 
Qu'était amoureux d’ mé. 


ee FA su Eee © s Fi 
. Ah! vertingué. Ah! sis, ma fé ! x 
Ah! youp, youp, youp! etc., etc. 
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Puis une autre, dont le premier eouplet 
m'échappe, mais qui a pour refrain : 


* V'Ià comme on s’aime à Falaise : 


. Chez les Normands, on cest bon Normand! 


1.  :." * GÉDÉON. 
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Aristote ét Platon. -- Quelle confiance 
peut-on avoir dans l'opinion qui fait de 
Platon un marchand d'huile, ét d'Aristote 
un épicier d'Athènes ? (Drapier, Histoire 
du développement intellectuel de l'Europe, 
t. À, p. 198 de la traduction fr. nçaise.) 

. ” 7 W. J. 
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Le texte de la Marseïllaise.— Connaît- 
on d’autres couplets que les six de Rouget 
de l'Isle, et le septième qu'on dit être 
d'André Chénicr ? — 

J'ai copié, il y a quelque dix ans, sur 


Je n'ai pas consulté avec plus de succis { un vieux manuscrit, la Marseillaise en 


N° 1.| 
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treize couplets dont voici les premiers 
vers: | 


1. Allons, Enfants de la Patrie! 
2. J'entends de loin gronder la foudre. 
3. Que veut cette horde d'esclaves. 
4. C'est pour l'honneur de la Patrie. 
5. Quoi ! des cohortes étrangères. 
6. Armez-vous, tyrans sanguinaires. 
7. Tremblez, tyrans, et vous, perfides. 
8. Scavez-vous, orgueilleux despotes. 
9. Français, en guerriers magnanimes. 
10. Nous ne redoutons point l’opprobre. 
11. Amour sacré de la Patrie. 
12. Nous entrerons dans la carrière. 
13. Que Amitié que la Patrie. 


Cette édition est-elle connue et est-elle 
authentique ? GÉDÉON. 


Secundis viribus impleor.— J’ailu sur un 
très beau portrait d'homme, peint à l'huile 
par Pierre Du Monstier, cette devise ins- 
crite dans une banderole : SECUNDIS VIRIBUS 
IMPLEOR. J'ai vainement cherché le nom 
dutitulaire dans !esdivers répertoireshéral- 
diques que j'ai pu consulter. Tous malheu- 
reusement sont classés par nomsde famille. 
Une liste alphabétique des Cris de guerre 
et Devises serait bien précieuse; ne se 
trouvera-t-il jamais untravailleur de bonne 
volonté pour l’entreprendre ? 

En attendant, je serais fort reconnais- 
sant à qui me tirerait promptement d'em- 
barras. M. Tx. 


Zauffely ou Zoffany (Jean), peintre alle- 
mand. — Le livret du Musée de Bordeaux, 
rédigé avec soin par M. Emile Vallet et 

ublié en 1881, enregistre, sous les 
nes 335 et 336, deux tabieaux mytholo- 
giques de cet artiste, né à Ratisbonne en 
1755, mort dans les Indes en 1788, ou, 
selon d’autres, à Londres en 1795. — 
M. le comte Clément de Ris, qui parle de 
ces tableaux dans son ouvrage sur les 
Musées de Province (tome II,.p. 346), dit 
que Zauffely ne manque pas de talent, 
mais qu’il n’a jamais rencontré ce nom 
sur aucun catalogue, si ce n’est sur celui 
de Vienne qui mentionne un portrait de 
Marie-Christine de Saxe-Teschen : Il 
ajoute : « On m’assure qu’il existe de nom- 
« breux tableaux de ce peintre, en Angle- 
aterre, dans des collections privées. » 
Pourrait-on indiquer quelques-uns de ces 
tableaux ? A. D. 


css 


Origine du Jeu des Renards. — Auteur 
du Jeu des Renards, je tiens à faire appel 
aux lumières des chercheurs de l’Intermé- 
diaire sur l'origine de ce jeu que j'ai édité 
en 1879 et que je propage. 


L’'INTERMÉDIAIRE 
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J'avais envoyé un exemplaire du Jeu des 
Renards à M. Félix André,au Giobe, en 
1870, et voici ce qu’il me répondit dans ce 
journal (page 497 du Supplément) : « Le 
Jeu des Renards, anciennement le Jeu de 
la Citadelle, est très peu connu ;il demande 
des explications et des figures qui ne pour- 
raient trouver place ici. » 

Je me décidai à rechercher les origines 
du Jeu des Renards, après que M. E. 
Framery, du Gil Blas, m'eut écrit le 16 fév. 
1880 : « Je connaissais déjà votre Jeu des 
Renards sans savoir qu’il s'appelait ainsi, 
et il ne m'a pas été difficile de me mettre 
au courant. » Je publiai donc l’article sui- 
e dans la Revue pittoresque, de mars 
1880 : 


Les lecteurs de la Revue pittoresque ont eu la pri- 

Meur des problèmes de ce nouveau Jeu des Renards. 
Quand je dis ce nouveau jeu, il n'y entre pas de ma- 
lice et je ne le garantis pas comme tel. Je ne prétends 
nullement me poser comme l'inventeur de ce jeu, qui 
est, je n'en doute pas, beaucoup plus ancien que nous 
tous. 
Plusieurs personnes ont eu l'obligeance de m'écrire 
qu'un jeu à peu près analogue, « d'ailleurs peu con- 
nu », se jouait il y a quelques années sous le nom de 
Jeu de la Citadelle. Un de mes amis même m'a as- 
suré que ce n'était autre chose que le Jeu du Loup, 
qu'il a joué dans le temps, étant au collège, mais plus 
compliqué à son avis. | 

Pour satisfaire ma curiosité, j'ai cherché à me ren- 
seigner dans les Encyclopédies de Jeux, où il n’est nulle 
part question du Jeu des Renards. 

On lit, dans le Grand Dictionnaire universel du 
XIXe siècle, de Larousse, et dans le Dictionnaire de 
Littré, au mot Renard: « Sorte de jeu dans lequel la 
pièce principale, appelée Renard, en attaque douze 
autres désignées sous le nom de Poules. » Quoique 
ce jeu ait quelque rapport avec le mien, où deux re- 
nards attaquent vingt poules, je n'en connais nulle- 
ment les règles, dont il n'est pas fait mention. 

Ayant eu l'occasion de voir jouer à ce jeu dans deux 
départements du Midi ere et le Tarn), j'en ai 
étudié et combiné les diverses manières d'y jouer, et 
j'ai utilisé tout ce que j'ai vu de mieux dans chacune 
d'elles. Poussé par des amis à livrer ce résultat à la 
publicité, je n'en ignore pas. MmOIns l'origine du Jeu 
des Renards, dont Je me suis fait le propagateur. Je 
serai donc très reconnaissant aux personnes qui vou- 
dront bien me communiquer tout ce qu'elles savent au 
sujet de ce jeu, et je m'engage à en envoyer un 
exemplaire du mien aux cinq premières dont les com- 
munications scront les plus importantes. 

Je crois pouvoir assurer que c’est pour la première 
fois que ce jeu est édité, et que personne avant moi 
n'avait songé à donner les problèmes que vous offre 
mensuellement la Revue. Il ne dépend que de vous, 
chers lecteurs, de les voir devenir très intéressants. 


Un mois après, le Jouet, de Genève, 
dans un article Les Renards et les Poules, 
écrivait : 

« Ce jeu a quelque analogie avec celui de Dames, ou 
mieux encore avec celui plus récent de M. Ernest Re- 
chrdon, le Voyage en Suisse ; seulement, ce qui lui 
constitue, à nos yeux, un mérite que n'a pas le pre- 
mier, c'est d'être beaucoup moins absorbant, plus va- 
rié et, par conséquent, répondant mieux au ut que 
s'est proposé son auteur, M. Henri Issanchou: amu- 
ser sans trop grande tension d'esprit... » 


Quelles sont donc les règles du Jeu de 
la Citadelle, du Jeu du Loup et du Voyage 
en Suisse, par Ernest Recordon, jeux 
mentionnés ci-dessus ? Faire ressortir l’ana- 
logie que peuvent avoir lesdits jeux avec 
le Jeu dés Renards. — En outre, quel- 
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u'un connaîtrait-il les règlés du jeu du 
enard, dont parlent Larousse et Littré ? 
Afin de: faciliter les recherches, voici la 

description du Jeu des Renards, avec ses 

règles : 


Deux parallélogrammes égaux, placés l’un 
sur l’autre en forme de croix et figurant cinq 
carrés constituent le Renardier. — Des lignes 
diagonales et transversales divisent chacun de 
ces carrés en huit parties égales, et au point 
d'intersection formé par la rencontre de ces 
deux lignes, est placé un chiffre de 1 à 33 in- 
clusivement, en commençant par la première 
ligne du bas, en comptant les neuf premières 
cases du carré, ce qui rend le Poulailler plus 
apparent : 1, 2, 3: — 4,5, 6; — 7,8, 9. En- 
suite on continue la numération par la pre- 
mière case de gauche de la ligne inférieure du 

arallélogramme horizontal, sans compter, 
ien entendu, les trois cases centrales de ladite 
ligne, puisqu'elles font partie du Poulailler. 

On place vingt jetons, appelés Poules,n°* 14 
à 33, et deux autres, appelés Renards, sur les 
no* 7 et 9, pour garder l'entrée du Poulailler, 
qui forme le carré numéroté r à 9. 

Pour gagner la partie, les Poules doivent pé- 
nétrer dans le Poulailler au nombre de neuf, 
ou cerner les Renards sur un point quelcon- 
que et les mettre dans l’impossibilité de se 
mouvoir. 

Les Renards ont gagné la partie dès que les 
Poules ne sont plus assez nombreuses pour 
remplir le Poulailler : dans ce cas, elles doi- 
vent chercher à se faire prendre, pour éviter 
le tanquam, qui consiste { bloquer la ou les 

dernières Poules dans un coin où elles ne peu- 
vent plus bouger. 

Les Poules avancent toujours sur les lignes 
tracées d’un numéro à un autre, et ne peuvent 
reculer; elles ont la facilité d'aller de droite à 
gauche, ou de gauche à droite, mais ne peu- 
vent persister dans ce va-et-vient pour forcer 
un Renard à changer de place; car, en raison 
SE force numérique, elles doivent toujours 
céder. | 

Quand on veut sacrifier une Poule, le Re- 
nard doit être averti qu’il faut prendre, aussi- 
tôt le coup joué, sans quoi il n’y est pas obligé. 

Les Renards marchent dans tous les sens 
indiqués par les lignes, et peuvent reculer, 
aller de droite à gauche et de gauche à droite, 
aussi longtemps qu’ils le jugent à propos. 

Ts prennent les Poules en sautant par-des- 

sus, comme au Jeu des Dames. 

L'avantage étant pour le joueur qui a les 
Poules, on tire au sort pour savoir qui les aura 
pour la première, et on change à chaque partie 
suivante. 


H. Issancnou. 


Un homme-nourrice. — M. Edouard 
Delessert a publié (Paris, Amyot, 1861, 
in-18) Les Indiens de la Baïe d'Hudson, 
imité de l’anglais du peintre voyageur, 
Paul Kane. Dans ce récit des promenades 
d'un artiste, on lit (page 260) : « Le Chef 
« Esprit, Esquimau de la baie d'Hudson, 
« m’accompagna souvent dans son canot. 
« Il devait avoir cent dix ans. Il n'avait 


« qu'un fils, que je rencontrais souvent et : 
« qui paraissait vieux. La mère de cet en- : 
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« fant était morte peu après sa naissance, 
« et, comme il n’y avait pas de femme qui 
«eût du lait à ce moment dans le voisi- 
« nage, le père, pour caïmer les cris de 
« l'enfant affamé, présenta la bouche de 
a la pauvre créature à son propre sein; 
« comme l'enfant paraissait s’en trouver 
« bien, il continua pendant plusieurs jours, 
« Chose étrange! il lui vint du lait et il 
« put élever l’enfant sans le secours d’une 
« femme. » 

Une histoire du même genre se trouve 
dans Les malades en belle humeur, 
livre imprimé à Lyon en 1698 : « Dans 
a la ville de Ham, en Picardie, un enfant 
« qui, après la mort de sa mère, s’'amusait 
« à sucer son ayeule, sèche comme un os, 
« lui fit venir du lait en abondance. — 
« Au Brésil, les hommes seuls allaitent 
« les enfants, les femmes n’ayant ni lait, 
« ni seins. » 

Connaît-on des exemples réels d'un pa- 
reil phénomène physiologique ? Et ñe faut- 
il pas, en lisant ce récit, s’exclamer : À beau 
mentir qui vient de loin! ! Qu'en pensent 
nos docteurs collabos ? 

ANAST. COPHOSE. 


Jacques Suirot, sculpteur. — Dans la 
« Correspondance des Contrôleurs géné- 
raux », M. de Boislisle cite une lettre de 
M. d’Ableijges, intendant d'Auvergne, du 
22 avril 1692, où ilest dit que la ville 
d’Issoire a chargé le sculpteur Jacques 
Suirot d'élever une statue au Roi sur la 
place principale. 7 

Quel était ce sculpteur? Connaîït-on sa 
biographie ? Existe-t-il quelqu'une de ses 
œuvres ? | : Sr Eco. 


apcns 


Madame d'Aulnoy.—Madame d'Aulnoy, 
auteur de Contes de Fées bien connus, 
est-elle née Le Jumel ou Jumelle, de Bé- 
nerville ou de Berneville? D 

Oùest-elle née ? ' A. J. 


‘SR + 


Ozanne de Chaudray. — Le médecin 
Christophe Ozanne de Chaudray est-il un 
personnage réel ou fictif? On lui attribue 
la paternité d’un volume publié sous ce 
titre : Les malades en belle humeur, ou 


Lettres divertissantes écrites de Chauaray. 
: On trouvera, dans ces lettres, un très 


grand nombre de bons mots, de dialogues, 
d'épigrammes,dechoses difficiles à croire. 
Lyon, Claude Bachelu, 1698, in-12. 

On y lit entre autres choses : « Il a plu 


« en France, l’an 814, une grêle de douze 


« pieds de long; l’an 089, du froment et 
« des petits poissons. En l’isle d’Andros, 


Ne 1.| . 
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« il y a une fontaine qui, tous les ans, le 
« 6 Janvier, a le goût du vin.»  A.cC. 


Famille de Repentigny. Le La famille 


de Repentigny était-elle noble? 
‘ Est-elle éteinte? : RE. 
: Quelles étaientses armoiries? A. 4, 


Die ÉnbndEme PE ae 1: 


‘Le comte de Latour d'Auvergne. — Dans : 
la seconde moitié du XVIIIe siècle, vivait . 


à Paris un comte de Latour d'Auvergne, 
lieutenant général, qui possédait, dit-on, 


un Cabinet d'histoire naturelle fort remar- 


quable., | ne De a 
. Que sait-on de ce personnage? : 


De Clédat. -— Je demande aux collabos 


de l'Intermédiaire des renseignements bio-. 


graphiques sur l’abbé de Clédat de Mazeau, 
qui était, en 1790,chapelain du Roy et de 
Monseigneur le comte d’Artois, secrétaire 
de la Feuille des Bénéfices de l’apanage, 
chanoine d’Alais et abbé commendataire 
de Mégemont. À. VERNIÈRE. 
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Le docteur Geille de Saint Léger. — Une 


femme auteur, amie. de Restit de la Bre-: 


tonne, madame. de Colleville, avait pour 


père un sieur Charles Geiile de -Saint-. 


Léger, écuyer, docteur régent de la Faculté 
de médecine de Paris, médecin du roi et 
premier médecin de ses armées. | 

Je désirerais avoir des détails biographi- 
ques sur ce personnage, qui S’était marié. 
une première fois-en Auvergne et qui, je 
crois, y avait habité avant de se fixer à' 
Paris. se SEp, Eco. 


! 
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« Job », poème de Le Cordier. -= Con- 
naît-on des exemplaires’ du poème de 
Hélie Le Cordier, versificateur et méde- 
cin, né à Saint-Julien-sur-Calonne en 
1615, intitulé Job? A. J. 
US AR ii Rd a 

*, _ ‘5 r cr} jar VE 4 : 
.. J, Sahbatier, journaliste. — Où et à 
quelle époque est mort J. Sabbatier, qui 
fut, en-1829 et 1830, un des collaborateurs 
de Victorin et Auguste Fabre, au journal 
La Fribune?,.. - EF. B. M. 
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.. Éditions originales de « La Puce de 
., Madame des Rochies ».— Brunet (IV, 958) 
donne la rubrique et les uutes suivantes : 


nr 
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« Paris, Abel l’Angelier, 1581, ou 1585, 
in-4. » L'édition de 1581, dit-il, « a 4 ff. 
préliminaires et 94 ff. chiffrés (le dernier 
coté g1): vendu 16 fr. Labey.…, 126 fr. 
Solar; 202 fr. même vente, ou l'édition 
de 1585... a été payée 100 fr. — Cette der- 
nière a le même nombre de ff., et entre 
les #. 60 et 61, un second titre,” daté de 
1581 et annonçant Divers poëmes, 21 fr. 
Monmerqué.» — Je crois trouver ici deux 
erreurs : nn | | | 

. 1° Il n’y a point d’édition de 1581 ? Je 
ne possède point le Catalogue Labey (Paris, 
Potelet, 1830, mais j'’ailes Catalogues(Clin- 
champs) et Solar, j'y trouve La Puce de 


A ne enr 


madame des Roches, avec la date de 182, 


exemplaires indiqués par Brunet avec la 


date de 1581. Voilà la première erreur qui 


existe déjà dans la 4° édition; en effet, je 
lis :.« Cette édition (de 1582) a échappé 
à M. Brunet, qui ne mentionne que cel- 
les de 15871 et 1583. Notre édition, comme 
celle de 1581, a 4 ff. préliminaires et 94 ff. 


chiffrés (le dernier coté 91); mais ele a, 


comme celle de 1583, entre les ff. Goet 61, 
un second titre daté de 1582 (Brunet dit 
1581) et annonçant Divers poèmes. Le 
privilège est du 7 novembre 1582; la dé- 
dicace est du 25 septembre 1582. Les ren- 
seignemerits fournis à M. Brunet seraient- 
ils exacts, et notre édition serait-elle 
originale ? Dans tous les cas nous la regar- 
dons comme celle. qui doit être préférée ; 
car elle est aussi complète que celle de 
1583, etelle a de plus que celle de 1581, 


_si elle existe, le second titre dont nous 
‘avons parlé. N° 65 bis du « Catalogue de 
«la ire partie d'une précieuse collection de 
: «livres. provenant du cabinet de M. G.B. 


« D. G(renoble). Lyon, Brun, mars1852, » 
— Voyez encore le n° 430 du Cat. El. Huil- 
lard. Paris, Potier, 1870. . 

20 Entre les ff. 60 et 61 de l'édition de 


1583, le second titre annonçant Divers 
poëmes,..et daté de 1582 et non de 1581, 
- comme ledit Brunet. Voy. le n° 800 du Ca- 

talogue de livres ancieris.. de M.A. Fon- 
taine. Paris, 1875, in-8. — :Ma question 


a-t-elle été élucidée par l'éditeur de la 
réimpression de« La Puce de Madame des 


Roches», Paris, D. Jouaust, 1868, in-16 ? 


La Maison FORTE. 


La Nuit des Nuits et le Jour des J ours, 


— ou La Naïissance.de deux Dauphins du 
Ciel et de la Terre (par Dù Bois Hus). 
. Paris, J: Paslé, 1641, in-12. Le Dauphin 
. du Ciel est Jésus-Christ ; le Dauphin de 
la Terre, 
‘fort rare. N° 49 du Catalogue. de M. M. 
-… (onmerqué). Paris, Potier, 1846, in-8. 
— N'est point cité par Barbier. Du Bois 
- Hus est-il resté inçonnu aux bibliogra- 


Louis XIV ! Ce volume est 


phés? | . H, pe L’ISsLe. 
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Les Délices de la France.— Les Délices 
de la France, ou Description des Provin- 
ces et Villes capitales d'icelle depuis la Paix 
de Ryswick,etla Description desChâteaux, 
Maisons royales. Tel est le titre d’un ou- 
vrage en2 volumesin-12,imprimé à Ams- 
terdam, chez Pierre Mortier, en 1690. 
Connaît-on l'auteur de ce livre ? 

"  F.B. M. 


« Éettres manuserites de Mlle Delaunay, 
« — depuis Mée de Staai, au chevalier de 
« Maisonrouge, au nombre de cent qua- 
« ranté-une, pendant leur séjour à la Bas- 
« tille. »2 vol, in-4 ; le premier contient les 
lettres depuis le 7 juin jusqu’au 20 oc- 
tobre 1719;le second depuis le 8 janvier 
1720 jusqu’en janvier 1746. N° 707 du 
« Catalogue des livres... de l’abbé Barthé- 
lemy. Paris, 1800,in-8. » —Je crois le titre 
donné fautif; ces lettres n'étaient point 
pour le chevalier de Maisonrouge, l’inter- 
médiaire, comme on le sait, de Mile De- 
launay et du chevalier du Ménil. Cette 
correspondance a dû servir à la composi- 
tion de ou d’une partie de l’ouvrage sui- 
vant: « Recueil des lettres de Mademoi- 
« selle Delaunaÿ au chevalier Du Ménil, au 
« marquis de Silly et à M. d'Héricourt, 
« auxquelles 6n a joint celles de Chaulieu 
« à cette dame » (Paris, Bernard, 18ot), 
2 vol.in-12,avec le portrait de la duchesse 
du Maine. « C’est au duc de Choiseul 
« qu'on doit la conservation de cette cor- 
« respondance, qu’il fit transcrire et qu'il 
« donna à l’abbé Barthelemy »(Biogr. Di- 
dot). Me de Staal, née le 30 août 1684 
et non en 1093, se nommait Marguerite- 
Jeanne Cordier, du nom de son père, pein- 
tre ; sa mère se nommait Delaunay. (Ra- 
venel, Journal de la librairie, 1836, 
feuilleton 35, p. 3.) — Sait-on où se trou- 
vent les Lettres manuscrites de Mlle De- 
Jaunay ? La Maison Forre, 


Eté 
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Sur les deux lacunes dü poème « Lés 
Mois », par Roucher. — Les quatre premiè- 
res éditions ont des lacunes en ‘blanc aux 


chants IXe et XIe. La cinquième édition 


(Paris, Brissot-Thivars, 1826, 2 vol, in-18) 
_ contient 18 des 26 vers formant la lacune 
du XI° chant, La sixième édition {Paris, 
au Palais-Royal, 1827, 2 vol. in-32) con- 
tient les vers du IXC chant et les 
XIe. Je lis, à la p.87 et au n° 1014 du 2e ca- 
talogue de. J,-B. Huzard: « Les Mois. 
Cet exemplaire qui a appartenu à Blon- 
del, conseiller au Parlement, contient les 
vers supprimés par la censure dans le 
IX? chant, t. II, p. 136, et dans le XIe, 
mêmé tome, pages 259 etz60 (1772, 2 vol. 
gr.in-4). Roucher conserva en blanc l’es- 
pace que ces vers occupaient dans l'Edition 


18 du | 
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ci-dessus et dans celle petit in-12, qu'il 
publia en même temps (les lacunes se 
trouvent aux p. 170 dut, III et aux p.85- 
86 du t. IV). Cet espace a été rempli à la 
main, dans le IXe chant, par les vérs ci- 
après, dirigés par Roucher contre l'avocat 


général S** (Louis-Antoine Séggier !) et 


dont l'application parut trop claire à la 
censure: . oo 5 


Mais c’est peu : flétrissez, couvrez d’ignominie 


: L'Orateur Magistrat, qui de la tyrannie, 


Dans les temps orageux, flatta les vils suppôts, 
Et trop tard pour Phonneur déserta leurs dra- 
ne | fpeaux. 
D'un. pareil défenseur la vérité s’indigne. | 
Quels que soient ses talents, ce mortel n’est 
| pas digne 


" De conduire à vos piés l'orphelin gémissant 
Ni de vous présenter les pleurs de linnocent. 


Les 27 vers du X[° chant (Quérard dit 


_26), restitués par la même main dans .cet 


exemplaire, sont relatifs à Voltaire, au 
cardinal de La Roche Aymon et à l'abbé 
Terray ; ils ont été publiés dans l'Alma- 
nach des Muses de'1792, bp. 37: 
Comme on le voit, iln”y a point d'édition 
complète des Mois. Désirant compléter 
mon exemplaire in-12 de 1779,}Je prie un 


_Intermédiairiste de collationner les huit 


vers donnés par Blondel et de transcrire 


les 27 vers de l'Almanach des Muses de 
: 1792, P. 37. | 


" H. DE L'ISsLE. 


Un Ms. de Pompignan sur les Jésuites. — 
Il a été publié en 1802 un fort vol. in-8 
de Lettres àun évêque, par M. de Pompi- 
gnan, ancien archevêque de Vienne et 
l'un des derniers mimistres de Louis XVI. 
On lit, à lafin de la préface, p. lix, que 
ce vénérable prélat,; moft en 1790, a laissé 
un « Traité dogmatique du Jugement der- 
nier », qui n'offrirait peut-être pas un 
grand intérêt, mais aussi « un ouvrage as- 
sez considérable sur les Jésuites, qu'on 
croyait perdu, mais que nous sayons ex1s- 
ter encore, ajoute l'éditeur. » Qu'est de- 
venu ce manuscrit? W.J. 


- ets 


Mélanges on vers 6t en prose, par 
d'Andigné. — Paris, Déterviile, 1803, 
in-8. Tire à petit nombre. N° 4982 du 
er catalogue... J.-B, Huzard. Paris, 1842, 
in-18. Quels sont les nom et prénoms de cet 
Angevin ? La Biographie des Hommes vi- 
vants ne donne pas ce que je désire. 

| | La Maison FoRTE. 


Le 


me 


Le Prêtre marié. — L'édition de 13833 
(Urbain Canel, in-8) porte : « par le comte 
J. H. P. d'Augicour, précédé d’une pré- 
face de Ch. Nodier. » . | 


{ro janvier 1882. 
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L'édition de 1863 (Téchener, in-12) 
porte: « par le comte de Poligny, précédé 
d'une introduction par Ch. Nodier. » 

Où est la vérité? 

(Nimes). Ch. L, 


« Italie », drame romantique anonyme, 
— Pourrait-on dire quel est l’auteur du 
drame suivant : « Ztalie,» drame roman- 
tique (en re Paris, Just. Tessier, 
>mpr. de Baudry, à Rouen, 1854, in-12. 
Le livre a paru avec une eau-forte de Gus 
tave Morin.  Pauz C. 


Babel, publication de la Société des Gens 
de lettres. — Paris, Jules Renouard, 1840, 
in-8. Combien de volumes et combien de 
figures ? La Maison Forte. 


« Armand », par A. Gallet, — (Au Coq 
mal perché) Paris, Poulet-Malassis, 1862, 
in-12, — C'est un roman par lettres et une 
autobiographie de l’auteur. Il y a quelques 
pages curieuses dans ce volume, le seul 
que l'on connaisse de M. Gallet, trop fer- 
vent admirateur du grand Théo et quel- 
que peu son imitateur, L'auteur est, je 
crois, du Poitou ; il habitait au Breuil- 
Mingot, aux environs de Poitiers. Que 
Sait-on sur M, Armand Gallet? 

| La Maison ForTE. 


RE 


.… Destutt de Tracy. — J'ai, sur ce fameux 
idéologue, une notice biographique de 
92 p. in-8, imprimée chez Plon, mais qui 
na n1 titre, ni nom, ni date, quoique 
complète. Sait-on de qui elle est ? A en 
juger par la typographie, elle date de vingt 
ans à peine, W. J. 


+) ! 


Le Paysan perverti. — Un collabo 
avisé pourrait-il m'indiquer où je pourrais 
me procurer les figures complètes des 4 
vol. in-8 du A perverti ou Les Dan- 
gers de la Ville, par Rétf de la Bretonne 
(Paris et la Haïe, 1776) ? 


(St-Florent, Cher.) V. Mourié. 


Les Baisers. Les Guêpes. — Est-il 
un de nos collabos qui se trouve en pos- 
session : 

1° D'une plaquette de 107 pages : Les 
baisers de Jean Second ? On m'obligerait 
en m'adressant un calque du titre. 

2° De numéros mensuels dépareïilés des 
Guêpes d'Alphonse Karr, édition de 1839 
et années suivantes. 
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Je possède un certain nombre de numé- 
ros en double. 
(St-Florent, Cher.) V. Mourté. 


Réponses. 


Couillon (XI V,290, 347, 399, 466,567). 
— Coilly ou Couilly, petit village de 
la Brie champenoise (arrondissement de 
Meaux, Seine-et-Marne). Un/vieux qua- 
train recueilli dans les adages français 
donne une haute idée du courage déployé 
jadis par les gens de Couilly (les Couil- 
lyons). 


En mil cinq cent vingt et quatre 
Coilly fut pris sans combattre, 
Les blés furent engelés, 

Et maints gens déshonorés. 


BookwoRx. 


Un article mi-parti Sand et Sandeau 
(XIV, 325, 378, 406). — A ce propos me 
sera-t-il permis de citer une épigramme, 
qui concerne ces deux écrivains, tout en 
visant aussi l’Académie : 


Entre Sand et Sandeau la froide Académie 

A choisi le plus long et préféré Sandeau, 

Le talent féminin au masculin génie. 

Le vin pur lui fait peur, elle le trempe d’eau. 


Sait-on quel est l’auteur de ce quatrain? 
À 


Condat (XIV, 482, 541). — D'après 
M. Houzé (Etudes sur la signification des 
noms de lieux en France) le mot Condate 
est un mot gaulois composé, qui se tra- 
duirait en latin par cum ire (aller avec) et 
répondrait, comme sens, au mot français 


COURSE: | 
e qui confirme cette signification, c’est 
d’abord que tous les lieux, qui, dans les 
auteurs des premierssiècles, portent le nom 
de Condate sont au confluent de deux ri- 
vières, Ainsi : CONDATE (Montereau), au 
confluent de l'Yonne et de la Seine; Con- 
DATE (aujourd'hui Rennes), au confluent 
de l’Ille et de la Vilaine, etc. 

C'est encore que la plupart des localités 
situées au confluent de deux cours d’eau 
portent des noms comme Condé, Candes, 
Condal, Coudes, Condat. | 
_ Ainsi Condé, au confluent de la Suippe 
et de l'Aisne; Condat (Dordogne), au con- 
fluent du Coly et de la Vézère; Candes 
(Indre-et-Loire), au confluent de la Vienne 
et de la Loire ; Condes (Haute-Marne), 
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au confluent de la Suize et de la Marne; 
Coudes (Puy-de-Dôme), au confluent de 
la Couze et de l’Allier ; le village de Con- 
dat (Cantal) ne fait pas exception, car il 
est situé au confluent de la Rhue et de la 
Santoire. SED Eco. 


Infantulus, ou l’Enfantmort (XIV,5 19). 
— Ce petit chef-d'œuvre a été réédité 
en 1879, chez C. Lévy, sous le titre de 
l'Inconsolée, avec une préface par M. Al. 
Dumas fils : l'introduction est, comme 
celle de l'édition de 1859, dont elle est la 
reproduction textuelle, signée : Benjamin 
Barbé, etcette mêmesignature se retrouve 
au bas d’un épilogue intitulé « Deux ans 
après», adresséà M. Victor Hugo et ajouté 
à l’œuvre primitive. 

Cette indication ne répond pas à la ques- 
tion posée par M. H. de l'Isle ; elle prouve 


seulement que, si le nom de B. Barbé est ; 
un pseudonyme, celui-ci est du Rs per- 
TT. 


sistant. 


Figares de « Les Amans malheureux », 


par M. d'Arnaud XIV, 580). — D'abord 
trois coquilles dans cette question : amants 
pour amans; 1758 pour 1768; Arnaud 
pour d'Arnaud. 

Je possède égalemenr la 3e édition de 
ce drame: « Le comte de Comminge, ou 
les amans malheureux, par d'Arnaud. A 
Paris, chez Le Jay, libraire, quay de Grêé- 
ves, au Grand Corneille. MDCCLXVIII. 
Avec approbation et permission. » 

: Dans mon exemplaire ne se trouvent pas 
les approbation et permission annoncées, 

Cet in-8 débute par une dédicace « à 
Mademoiselle **, en lui envoyant le Drame 
de Comminge, » 

Voici le premier vers : « Guidé par un 
peintre flatteur » et finissant par celui-ci : 
« Que je pusse en‘tout limiter. » La dé- 
dicace comporte 2 pages non chiffrées; en 
tout CXLVI et 141 pages, y compris les 
Mémoires du comte de Comminge qui se 
trouvent à la fin du vol., précédées d’une 
belle figure sans légende, avec la lettre, 
de C. P. Marillier, gravée par Massard. La 
figure en regard du titre, de Restout fi- 
lius, Saint-Aubin sculps., a pour légende : 


Soutenons ce spectacle, il apprend à mourir. 
(Acte dernier, scène dernière.) 


Sur le titre le portrait de d’Arnaud, dans 
un médaillon de forme semi-oblongue, 
avec ces mots en exergue : 


Je ne dois qu’à moi seul toute ma renommée. 


Mon exemplaire porte un ex-libris aux 
armes de Pierre-Jacques Dumoustier de 
Vatre. ul | | 
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Pourrait-on nous dire quel était le nom 
de la demoiselle à qui d’Arnaud envoyait 
son drame ? 

L’exemplaire décrit par Cohen est in- 
complet. 

(St-Florent, Cher.) 


Vaz. MouRté. 


Le mot « Impossible » n’est pas français 
(XIV, 643, 700, 728, 787). — Il y aerreur 
de citation, sans doute. Un commandant 
de place avait rendu un peu trop promp- 
tement une citadelle assiégée. — « Vous 
avez cédé bien vite, » dit le roi en le rece- 
vant, — « Sire, répliqua le malheureux, 
cette place était indéfendable. — Ce mot 
n'est pas français ».freprit le roi tout cour- 
roucé. _: 

Ici, la lecon était doublement juste. 
Avec indéfendable, le mot du roi était pi- 
quant ; avec impossible, il dit peu. 

Quel était le commandant? Nous l’avons 
oublié. Quel était le roi? Ne serait-ce pas 
Henri IV? 

Ce mot « indéfendable » ayant été em- 
loyé par Molière, ;il ne faut pas chercher 
e roi plus bas que Louis XIII. 

A. Vincr. 


Le 


Tatafouillon (XIV, 643, 754). — Théo- 
phile Gautier entendait proprement par 
tatafouillon l'espèce de retroussé déve- 
loppé, imité des costumes japonais, et 
dont, à de certains intervalles de temps 
réglés par la mode, les femmes surchar- 
gent la partie postérieure de leurs jupes. 

Par extension, tatafouillon exprimait— 
en y ajoutant un geste significatif — le 
fripage étudié, le froissement savant des 
étoffes, l’enchevêtrement des plis, le chif- 
fonnage galant de la toilette, T,. G 


— « Tatafouillon » n'est-il pas quelque 
peu synonyme de « froufrou » , tout en rap- 
pelant « farfouiller » et « farfouiileur » ? 


Poésies de Lasphrise à expliquer (XIV, 
706, 758). — Comme complément à 
ma première réponse, J'ajouteraique psyla 
me paraît être le mot YiAaË ou YiAGc, qui 
se trouve dans les poëtes avec le sens d’im- 
berbe. On sait que Bacchus est toujours 
représenté sous la figure d’un adolescent. 
Les psylles dont j'avais parlé ne sont donc 
pour rien dans l'affaire. DicasTÈs. 


— Jautereaux signifie joues évidem- 
ment. On trouve, en effet, dans le Dic- 
tionnaire de Trévoux : « 1° Joutereaux ou 
Jautereaux; on écrit aussi jouttereaux, 
Jottereaux, subs. masc. Sont deux pièces 
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de bois semblables, que l’on coud des 
deux côtez, au haut du mât, pour soute- 
nir les barres de hunes; 2° Jotte,s.f., vieux 
terme de marine. Les jottes d’un vaisseau 
sont les joues d'un vaisseau, c’est-à-dire 
les deux côtez de l'avant, depuis les épau- 
les jusqu’à l’étrave. » J. Lr. 


Ferrandine (XIV, 708, 763). — La 
Ferrandine ou Ferandine, qu’on nomme 
aussi Burail, est, d’après le Dictionnaire 
du Commerce de J. Savary, une « étoffe 
légère, dont toute la chaîne est de soie, 
mais qui n’est tramée que de laine, ou 
même de poil, de fil ou de coton. C’estune 
espèce de petite moire, ou de pou de 
soie. » On la fabriquait à Paris, à Lyonet 
à Tours d’après les trois règlements pour 
les manufactures de soie donnés en 1667. 
Le Dictionnaire ne donne rien, pas même 
du grec, pour l’'étymologie du mot. 

._ en Va Azr. D. 


Meslinges (XIV, 708, 762). — Le Glos- 
saire français de Du Cange (Niort, 1789, 
in-8) donne : Meslinge, étoffe médiocre, 
et renvoie au Glossaire de La Curne de 
Sainte-Palaye, vo Lingius. J: ET. 


Fr PR 
us 


Ommatias (XIV, 710, 764). — Réponse 
négative. Je ne trouve rien qui ressemble 
à ce mot ou qui s’en approche, ni dans 
Pline; ni dans la Gemmarum et Lapidum 
historia, qui est du XVIIe siècle ; ni dans 
le livre récent : « Diamant et Pierres pré- 
cieuses », où les pierres se trouvent clas- 
sées selon léur couleur avec le nom qu’elles 

ortent chez les lapidaires, en regard de 
eur nom scientifique. C’est le vocable 
_Amatides qui en est le moins éloigné, 
mais il signifie « Amiante ». On trouve 
encore Almandine, qui est synonyme de 
Rubis balais, rouge cochenille mêlé de 
bleu (violet). Azr. D. 


_ Collection Shakespeariënne de ÿ. Mou- 
‘lin (XIV, 712). — En réponse à Th. C., 
j'ai plaisir à lui donner les titres des ou- 
vrages de J. Moulin, bibliophile hollan- 
‘ dais, qui se trouvent dans ma collection, 

« Omtrekken eener Algemeene Littera- 
tur over William Shakespeare en deszels 
Werken : dur Jurria Moulia. Tweede Stunk 
Kampen, bij K. van Hulst, MDCCCXLV.» 
(Get ouvrage contient 48 pages.) 

J'ai aussi une brochure imprimée à dix 
exemplaires seulement, chacun certifié 
par l’autographe « Jurrian Moulin, Kam- 
pen » november 19, 1853, et numéroté 
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«a N° [, » sous le titre « Shakespeare's 
Works translated [° In German », « Par- 
tial Transiations », « Separate Transla- 
tions », et aussi «English Text with Ger- 
man Annotations.» Le tout contenu en 
douze pages et avec les corrections (auto- 
graphes, je crois, du Herr Moulin lui- 
même). 

Cette collection fut sans doute vendue 

il y a quelques années, car j'ai aussi une 
autre brochure de 18 pages : « Notice 
« de la belle Collection Shakespearienne, 
« formée par M. J. Moulin à Kampen, 
« qui sera vendue le 27 février 1862, par 
« le libraire Frederick Muller, à Amster- 
« dam, le soir à 5 h. 1/2. » 
* Une lettre autographe (holographe), 
non encore publiée, se trouve aussi dans 
ma collection, et elie aura peut-être quel- 
que valeur aux yeux du collabo Th. C. 


(Adresse : M. J. H. Pennell, at M. Thomas 
. Scott’s, Proprietor of the Shakespeare Re- 
pository. N° 1, Warwick Court, High 

: Holborn, London.) 


| Kampen, 22 Aug. 1832. 
Dear Sir, 

Receiving the Shakespeare Repository, n° r- 
2, and willing to favour your valuable enter- 
prise, À offer you, free of expence, a nearly 
complete list or catalogue of Shakespeare'’s 
Plays and Poems in German, Dutch, French, 
Italian, Swedish and Danish, never published 
neither in England nor on the Continent. 

Your servant, 
J, MouLin, 


Admirer of the great Card'of the Avon. 


Ce dernier mot « Card!» (sans doute 
« Cardinal») est à remarquer. C’est la 
première fois que j'aitrouvé Shakespeare 
honoré d’une telle dignité de l'Eglise ! 


(Birmingham.) SAM, TIMMINSs. 


Pajou, Houdon (XIV, 712, 766, 789). — 
Les documents ne manquent pas sur ces 
deux artistes et sont moins diflici'es à ren- 
contrer que ne le dit E.-G. P.  _ 

. Pour le premier, voir : Chaussard. No- 
tice sur Pajou, Paris, 1806, in-8 (extrait 
du Pausanias français), — Notice lue par 
Joachim Le Breton à l’Institut, le 6 octo- 
tobre 1810, in-4°,—Mne À. Grandsand, Le 
célèbre artiste, ou Vie d'Auguste Pajou. 
Limoges et Paris,1864, in-8°, — Entin les 
Mémoires de Pajou et de Drouais pour 
Mme Du Barry, publiés par M. le baron 
Pichon dans les Mélanges de la Société 
des Bibliophiles françois, de 1856, et qui 
ont été tirés à part. | 

Houdon a été, de nos jours, l'objet de 


deux notices également importantes, édi- 


tées, si je ne me trompe, en vue d’un con- 
cours ouvert par la Société. des Sciences 
morales, lettres et arts de Versailles. — 


Es 
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Notice sur J. À, Houdon, de l'Institut 
(1741-1828), par E. Délerot et A. Le- 
greile. Versailles, 1856, in-8° {extrait des 
Mémoires de la Société). C’est celle qu’a 


citée M. de Bourge. — Houdon. sa vie et . 


ses ouvrages, par À, de Montaiglon et 


G. Duplessis (Revue universelle des Arts, : 


1853-1856, tomes l et IT; le catalogue très 


détaillé de l’œuvre est dans le second vo- : 


lume). Il est bien regrettable que cette mo- 
nographie n'ait point été tirée à part. 
Je pourrais aussi indiquer à M. Gandouin 


un éloge académique de Quatremère de 


Quincy (1829), mais il pourra consulter 
plus fructueusement, à son point de vue, 
le Catalogue d’une vente faite rar l'artiste 
en 1795 et celui de la vente après décès 
qui eut lieu le 15 décembre 1828. Je met- 
trais bien volontiers ce dernier à la dispo- 
sition de M. Gandouin, ainsi que les deux 
notices de 1855. j 
.. MAURICE TouRNEUx. 


 Numa Roumestan (XIV, 740). — Gau 
de carriero, doulou d’oustou. 
1 existe en Suisse un proverbe qui rend 


tout à fait la même idée, c’est : Strasse- 


nengel, Hausteufel (Ange de rue, diable 
de maison), | Emize Fax. 


: — La jangue romane (sans garantir la 
corruption d'icelle) nous a laissé quelques 


proverbes : 


_. Joyou dé caminot, doulou d'oustalot. 
(Joie despetitcheémin, douleur de petite maison.) 


.… Lés häbitants de l'ancien cointé dé Foix 
” sé Sont transmis cé proverbe, ét tant d’au- 


tres encore, à travers les siècles. 


Ballon dirigé .en Angleterre dès 1783 
(XIV, 741). — Voici ce que je trouve, par 


. hasard, dans une lettre de Franklin adres- 
.sée à Richard Price et datée de Passy, 
16 août 1784 : « La découverte de l’art de 
- voler dans les airs fera certainement épo- 
. que : on perfectionne chaque jour la cons- 


ttuction et le gonflement des ballons. 


Quelques-uns de ces artistes sont partis 


dernièrement pour l'Angleterre; vos sa- 
vants feraient bien de leur demander leurs 
procédés, ou sinon vous resterez en ar- 


rière : ce qui, en fait d'opérations méca- 
niqué$, n'est pas habituel aux Anglais. » 


(Corresp. de Franklin, édit. Laboulaye, 
IL, 170.) | ; | 

La date de cette lettre n’est postérieure 
que de quelques mois à l'expérience signa- 
lée par L. F.,et le mot dernièrement ner- 
mettrait, à la rigueur, d'admettre que les 


aéronautes dont parle Franklin étaient 
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partis avant la fin de 1783. Mais diri- 
geaient-ils les ballons? . HERCÉ. 


 ——— 


Beaumarchais (XIV, 742). — Je possède 


‘une édition du « Barbier de Séville, ou la 


Précaution inutile, comédie en 4 actes, 
Paris, 1785 », dans laquelle se trouve une 
« Lettre modérée sur la chute et la criti- 
que du Barbier de Séville. L'auteur, vêtu 
modestement et courbé (!), présentant sa 
pièce au lecteur, etc. » V. Mourté. 


comtes + 


Corsets (XIV, 749). — A. D. n'a-t:il pas 
oublié la quatrième et si importante fonc- 
tion du corset : Suppléer aux absents? 

A. Corx, 


: Un vers de Zoroastre (XIV, 760). — 
J'ai bien peur que Brassicanus n'ait mis 


. sur le compte de Zoroastre, pour lui don- 


her du poids, un vers de sa composition ! 
En tout cas, éomme il est peu probable 
que Zoroastre, s’il a écrit, se soit servi de 
la langue grecque, il y a lieu de croire que 
le vers grec est une traduction (si, comme 
je le conjecture, il n’est pas de Brassica- 
nus), etque le verslatin, traduction avouée 
du vers grec, reproduit en troisième édi- 
tion la pensée de Zoroastre. 
E.-G. P. 


.. 


Gredo quia absurdum (XIV, 709) — 


_ Question posée et restée sans réponse. Il 


faudrait lire les onze volumes in-folio de 
saint Augustin (édition des Bénédictins) 


_ et le volume in-folio de Tertullien, œu- 


vre qui suppose à la fois un courage hé- 
roïque et d'immenses loisirs! C’est dire 
que Je ne m'en charge pas. Quoi qu'il en 
soit, Je ne crois pas inutile de fixer le 
véritable sens du mot. Il ne signifie 


. pas : Je le crois, parce que cela est ab- 
 surde; ce serait prêter à l’auteur une ab- 


surdité dont il était incapable. Le mot 
absurdum veut dire : surnaturel, supérieur 
à la raison, et non pas absurde. Dès lors 
il est tout simple que l’auteur ait dit, sous 
une forme elliptique : Ce qui est démon- 
tré d’une manière palpable, je le reconnais 
exact (par exemple ; le jour n'est pas la 
nuit; un ét un font deux, ôù autres axio- 
mes du même genre). Quant à ce qui est 
surnaturel, superieur à la raison humaine 
sans y être contraire : je ne puis l'afhr- 
mèér, mais Je le crois. Cela revient à l’ex- 
plication de la foi, qui seulé peut faire ad- 
mettre lès vérités de l’ordre religieux, 
comme par suite d’une révélation tenue 
pour certaine et divine. .E.-G. P, 
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— S'il suffit à P. R. de savoir que le 
précepte ci-dessus appartient à Tertullien, 
De carne Christi, cap. V, je n’ai rien à 
ajouter; mais s’il veut connaître le vrai 
texte et les traductions qui en ont été 
données, je le renverrai à IX, 555, 648. 
C’est probablement d’après cet illustre 
docteur de l'Eglise que Christine, la reine 
de Suède, disait qu'en matière de foi il 
fallait «se crever les yeux pour voir clair». 
A 


— Même indication. G. DE P.-D. 

— Cette citation est toujours faite à faux. 
Le texte de Tertuillien est celui-ci : Cer- 
tum est, quia impossibile est. (De carne 
Christi, c. V.) 


(St-Peters. Isle of Thanet.) W, PLATr. 


Inaste (XIV, 769). — Je ne trouve pas 
ce mot, mais le Complément à l'Académie 
donne l'adjectif nat, nate (pur, impur). 
S'il donnait nast, naste, « inaste » signi- 

fierait « impur ». Or, c’est évidemment le 
sens du mot dans la phrase citée par 
A. Vingt : « Une espèce de losange y dé- 
« note les inastes (c’est-à-dire les plaisirs 
« d'amour impurs), surtout, etc. » La 
mensale est, d’après le même dictionnaire, 
le nom de la ligne qui traverse la main. 

E.-G. P. 


Arsenier (XIV, 770). — Ne serait-ce 
point une forme d'arçonnier, fabricant 
d'arçons, ou de tout autre instrument, en 
forme d'arc ou d’archet, tel que ceux 
dont se servent les chapeliers et les tisse- 
rands ? Arçonnier n'est pas dans Littré, 
mais Je connais Larsonnier, comme nom 
de famille. Dicasrès. 


— Doit être la corruption d’arsonnier 
où arçonnier. Les arsonniers préparaient, 
à l’aide d’une sorte d’archet, nommé 
« arçon », les feutres pour la chapellerie, 
Cette profession, fort malsaine, a heureu- 
sement disparu, le travail se fait à la ma- 
chine depuis de longues années. 

| GÉDÉON. 


one) 


Perpétuane. Saiette. Reilbon {XI V, 770). 
— Perpétuane : étoffe qui se faisait habi- 
.tuellement en Portugal, ainsi que des ser- 
ges, des bayettes, des anascotes dont les 
femmes se servaient pour les voiles qu’on 
appelle mantes, dit l’auteur du Diction- 
naire de Trévoux, d'après Frezier, p. 277 
(Voyages). L’anascote était une étoffe de 
laine croisée, très rase. La bayette était 
une étoffe de laine d’un tissu fort lâche, 


L’'INTÉERMEDIAIRE 


24 
rase d’un côté et cotonnée dé l’autre. — 
Satette. C'était une petite serge de soie ou 
de laine qui venait d'Italie; on en faisait 
aussi en Angleterre et en Flandre, on la 
nommait également reyêche. — Reilbon. 
C'était le nom d’une plante du Chili, es- 
pèce de garance, qui a la feuille plus pe- 
tite que la nôtre. Elle donnait une teinture 
rouge. (Voyez le Dictionnaire de Tré- 
voux et Frézier, p. 72.) 

La Maison ForrTe. 


— Complément à l’Académie : Perpé- 
tuane, s. f. (commerce), genre d’étoffe de 
laine qui se fabrique en Portugal. — 
Saiette, s. f. (commerce), étoffe tissue de 
sole et de laine, qu’on fabriquait en Italie. 
— Sayette (technologie), s. f., laine filée 

ui sert à faire la chaîne d’une étoffe. 

ayetterie, se dit de toute étoffe de laine 
et plus particulièrement de la serge. — 
Fabrique de serge. Sayeteur, sayeteuse, 
ouvrier, ouvrière qui fabrique des étoffes 
de laine. E.-G. P. 


Culte de latrie (XIV, 770). — La nou- 
velle interprétation signalée est, en effet, 
erronée : le culte de Jatrie est le culte 
d’adoration que l’on rend à Dieu seul, par 
opposition au culte de dulie, culte de res- 
pect et d'honneur que l’on rend aux Saints. 


— La phrase relevée par P. R. dans 
mon étude sur Baudelaire (Nouvelle Ke- 
vue, 15 nov. 1881) prête en effet à une 
équivoque sur ce terme peu employé. Le 
culte de latrie signifie proprement et ex- 
clusivement culte de Dieu, par opposition 
au culte de dulie ou culte des Saints. Le 
culte de latrie reporté sur telle ou telle 
créature, tel ou tel objet. devient l’idolâ- 
trie, ou même,comme l'indique Littré, 
l’idololâtrie. Mais c’est toujoursla même 
nuance d’adoration, J’ai voulu marquer 
cette identité dans la phrase en question 
et j’ai employé la tournure dont P. R. si- 
gnale l’ambiguïté. Il manque simplement 
un petit mot, comme aussi ou également, 
et il faudrait lire : « Les docteurs en mys- 
ticisme appelaient aussi culte de latrie (ido- 
lolâtrie) l'élan passionné, etc... » Que j'a- 
chève, en remerciant le collaborateur de 
m'avoir lu d’aussi près, Pauz BoURGET. 


Amiclès. Quel est cè nom? (XIV, 771.) 
— On trouve dans la Biographie Didot : 
Amiclée (’ApvxAatos), sculpteur grec cité 
dans Pausanias et Hérodote. HERcé. 
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Le martyre de saint Labre (XIV, 772). 
— Avant d'être canonisé Benoît Labre 
avait été béatifié. C’est à cette occasion 
qu'a pu être composé le plat sonnet cité 
par D. S. et qui n'est qu’une raillerie peu 
piquante, car je n’ai jamais oui dire que 
Labre ait subi le martyre.  E.-G. P. 


--memr 


— De grâce, ne prenons pas au sérieux 
un petit pastiche fantaisiste du Parnassi- 
culet! C.s, 


Le jeu de Loto (XIV, 772). — Comme 
chaque carton comprend 15 numéros, ila 
fallu six cartons pour contenir la série de 
chiffres de 1 à 00, adoptés pour ce jeu, et 
cette série étant répétée quatre fois, on a 
été obligé à quatre séries, qu'on a distin- 
guées par des couleurs différentes. Cha- 
que série additionnée forme un total de 
4115, mais la répartition des numéros me 
paraît avoir été faite au hasard, d’autant 
qu’elle n’est pas toujours pareille. Quant 
aux turlutaines appliquées aux chiffres, 
Je renverrai Privat à VII, 739; IX, 558, 


649. A. D. 


— Voici les éléments dont je dispose 
concernant ce noble jeu, encore ai-je dû 
me faire aider d’une société de vieilles 
filles, qui n’ont plus que cette passion : 
N's 1. Le premier de mille. 

3. Troyes en Champagne. 

5. Saint-Caprais, cathédrale d'Agen. 

6. Systématique. 

2 C'est à moique vous aurez affaire. 
. Huit-re de Cancale. 

9. En voilà un tout neuf. 

10. Dis-paraît à vos yeux. 

11. Les jambes à Nini (ou e à mon 
oncle »;. 

12, Douc’eurs de l’hyménée. 

13. Thérèse, ma sœur. 

16. Très étroit (13 et 3). 

20. Vin sans eau — à combien lepot ? 

22. Les deux cocottes. 

25. Un quarteron. 

33. Les deux sabots. 

44. Cacaraca (onomatopée). 

50. Demi-sang, cheval de course. 

55. Les deux seins. 

69. Bouci boula (ou : De quelque côté 
queje m'tourne, je vois la ville 
de Libourne). 

77. Les deux potences (ou « les deux 
béquilles »). 

88. Les deux lunettes. 

90. Le gros papa. 


Voilà à quoi se borne ma science, les 
autres dénominations que J'ai entendues 
sont fantaisistes, tandis que celles-ci sont 
devenues classiques. 

Quant aux cartons, ils suivent une nu- 
mération fort résulière et qui a pour point 
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de départ le premier numéro du carton. 
A Angoulême, où dans tous les cercles on 
joue un loto insensé (j'ai vu mettre le car- 
ton à mille francs), il suffit à un joueur de 
connaître le premier chiffre de son carton 
pour suivre sans regarder tous les numé- 
ros qui peuvent lui donner le quine. 
GÉDÉON. 


Les armes de l'Imprimerie (XIV, 775). 
— « En 1466, l'empereur Frédéric III en- 
voya à Mentelin, pour le récompenser de 
l'invention dont il avait doté l'humanité, 
des lettres de noblesse et des armoiries, 
comme le prouve l’écusson de Schott, son 
petit-fils, et l’exergue : 


INSIGNE SCHOTTORVM FAMILIÆ 
AB FRIDERICO, ROM. IMP. III, IOAN.MENTELIO, 
PRIMO TYPOGRAPHIÆ INVENTORI 
AC SVIS CONCESSVM, ANNO DMNI MCCCCLXVI 
VIRTVTEM MENTE CORONAT 


« Marc de Vulson, sieur de Colombière, 
dans son Traité de la science héroïque 
(Paris, 1644), en citant ces armoiries, dit: 
« Mentel porte de gueules au lion cou- 
« ronné d’or, accolé d’un ruban voltigeant 
« d’azur. » Il y joint l’observation suivan- 
te : « Le sujet de ces armes est très con- 
« sidérable. Afin aussi de faire entendre 
« qui était celui à qui on doit rapporter 
« l'honneur de l'imprimerie, lequel nous 
« voyons attribué tantôt aux uns, tantôt 
« aux autres, suivant la passion ou les 
« fausses enseignes de ceux qui en ont 
« écrit. Elles furent données à Jean Men- 
« tel ou Mentelin par l’empereur Frédé- 
« ric III, l'an 1466, comme auteur et in- 
« venteur de cet artifice admirable, pour 
« marque et témoignage de la reconnais- 
sance que ce prince faisait à son mérite 
« et du bien qu'il avait ainsi procuré à la 
« postérité, » — Cette marque de distinc- 
tion dont l’empereur avait doté Mentelin 
s'étendit à tout le corps des typographes; 
aux compositeurs il donna pour armoiries 
une aigle et aux pressiers un griffon tenant 
des tampons, surmonté d'un casque à vi- 
sière ouverte... » (Pitou, Strasbourg illus- 
tré, I, page 105.) | 
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Un vieil usage à expliquer (XIV, 773). 
— Bien simple, la naissance de cet usage, 
Jadis, chaque maison avait sa petite cha- 
pelle, son oratoire, un lieu retiré, où l'on 
exposait, où l’on mettait en relief, où l’on 
vénérait les saintes images, comme on dit 
en Russie. Sur l’étagère, le rayon ou le 
petit autel, chaque membre de ia famille 
avait l’effigie de son saint, de son patron. 
Le jour de la fête de ce saint, on le fleu- 
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rissait, On'le couronnait, on parait son 
image. Mais pour que cette image fût belle 
dès le matin, on cueillait et on apportait 
les fleurs dès la veille. Les parents et les 
amis accouraient les mains pleines; on 
avait dépouillé les jardins, et comme on 
était là, on se hâtait de souhaiter, la veille, 
la fête du lendemain. 

Et voilà, cher collabo. A. VINGT. 

— Il me semble que cet usage doit pro- 
venir de la coutume adoptée par l'Eglise 
catholique, de ‘commencer à célébrer la 
fête des saints la veille du jour indiqué au 
calendrier, en chantant ce qu’elle appelle 
les « premières Vêpres », différentes des 
vépres principales. L'Eglise a-t-elle agi 
ainsi parce qu'on lit dans la Genèse a 
V. 5) …jfactum est vespere et mane, etque 
d’après cette parole la journée liturgique 
commence le soir ? A: V. 


— Quand un jour de férie ou d’une fête 
est suivi d'un jour de fête d’un degré plus 
élevé, les vêpres de ce jour moins élevé 
en dignité se disent du lendemain. Autre- 
ment dit, la fête commence à l’heure des 
premières vêpres. Aussi, l’on ne doit sou- 
haiter la fête d’une personne qu’à partir 
de l'après-midi de la veille. La Circoncision 
de N. S. étant d’un degré bien supérieur à 
la Saint-Sylvestre. les vêpres du 31 décem- 
bre seront de la Circoncision. Chaque ca- 
tholique est comme un temple dédié à 
Dieu sous linvocation de son patron. 
Pour lui donc, quel que soit ce patron, sa 
fête prime toutes les autres et on doit la 
lui souhaiter la veille. BRIEUx. 


— On souhaite la fête la veille, comme 
une chose future, et on souhaite la bonne 
année le jour, comme une chose présente 
et commencée. E.-G. P. 


Un télégraphe électrique au XVIIe siè- 
cle (XIV, 775). — Il en est question dans 
un livre imprimé à Pont-à-Mousson, avant 
1643 ; je ne connais pas l'ouvrage; j'ai lu 
une note qui le concerne, c’est tout ceque 
je sais. La Maison Forre. 
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Loys Cramoisy (XIV, 775). — J’ai connu 
un officier de ce nom ; il est mort à Gal- 
lipoli en 1854 ; un deses parents, je crois, 
est négociant à Bourmont (Hte-Marne). 
J’ignore si ges Cramoisy descendent des 
Cramoisy de Paris. 

| + 7 ELA Mason ForrTe. 


Sagan 


Pierre-Mathicu Parein (XIV, 776). 


| père d'Emile Cabanon? 


L'INFERMEÉDIAIRE 


CR Plus “à at 


RE |: 


Parein (et non Parcin), homme de loi, 
l’un des vainqueurs dela Bastille, homme 
de lettres et général français, né le 13 dé- 
cembre 1755 au Ménil-Aubry (Scine-et- 
Oise), où il mourutle 24 mai 1831. Voyez 
la Biographie des hommes vivants : Bio- 
graphie Didot ; Quérard,. France littéraire: 
Réimpression du Moniteur, VIII, 310 ; 
Bibliothèque dramatique de M. de So- 
lcinne, IT, n°2409. : D 
LA Maison ForrTe. 


ES 


Emile Cabanon (XIV, 776). — Le libraire 
Brière, éditeur de l'ouvrage intitulé « Une 
« commission decensure, scènes non histo- 
« riques, par le sieur Luc, etc. Seconde 
« édition publiée, revue etaugmentée. Par 
« E. C... (Cavé) et G.F. D. {Dittmer), 
& etc. À Paris, chez Brière, décembre 
« 1827 » (in-8), attribuait cet ouvrage (et il 
devait en savoir quelque chose) à un 
M. Cabanon. C'était aussi l’opinion du 
libraire Aubry, Bulletin du Bouquiniste 
et n° 446 du Catalogue des livres de 
M. Brière. Paris, Aubry, 1867, in-8. Est- 
ce Emile Cabanon ? En 1823 un Cabanon 
était député, Je crois; c'était peut-être le 
H. DE L'Ise. 


Siméon Chaumier (XIV, 776). — Pierre- 
Siméon Chaumier, dit Siméon-Chaumier, 
poète et romancier, né à Nantes en 1806, 
mort en 1860. Ses ouvrages sont indiqués 
au tome Ile de la Littérature française 
contemporaine, par Louandre et Bourque- 
lot, et au tome IVe du Catalogue général 
de Otto Lorenz. La Maison FORTE. 


Caractères de civilité (XIV, 778) — 
Les réponses von! pleuvoir ! Hâtons-nous. 
— Les premiers typos imprimèrent en 
gothique. La gothique fut remplacée 
par l'italique (Voir l’histoire d’Alde Ma- 
nuce). Une espèce d’italique, plus ronde 
que penchée, servit à imprimer un ouvrage 
sur la Civilité puérile et honnête, et en 
prit le nom, comme d’autres caractères 
prirent le nom de Philosophie, de Cicero, 
ou de Saint-Augustin, du premier livre 
imprimé avec cet œil où cette grosseur. — 
Les caractères de civilité sont donc plus 
rapprochés de l'italique actuel que du 
romain, mais ils en diflèrent cependant, 
et gardent une complète indépendance, 
une parfaite individualité. 

Demandez dans toutes les « boîtes», 
pas un tvpo ne vous répondra autrement, 

| A. VinGr. 


— En 1556, Nicolas Granjon eut l’idée 
de graver pour la première fois, à Lyon, 
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des caractères cursifs imitant l'écriture. 


Dans le cours de l'année . suivante, 
‘Henrill accorda, pour cette invention, un 
privilège à son auteur. En 1557, fut im- 
primé le premier livre en caractères cur- 
sifs. C’est également à l’aide de ces types 
que fut imprimé, en 1558, l'ouvrage si re- 
cherché des bibliophiles : « Les Récréa- 
tions », par Bonaventure Despériers, au- 
teur également du « Cymbalum mundi », 
un valet de chambre de Margüérite de 
Valois, la sœur de François Îer. Ces ca- 
ractères sérvirent à imprimer pour la pre- 
mière fois, en 1560 « La Civile honnesteté», 
pour les enfants, par Mathurin Cordier. 
R. Breton et Danfric avaient publié (1558) 
un « Bref discours de la Cour », où, dans 
une dédicace en vers, ils semblent attri- 


buer l'invention des caractères cursifs à . 
Lebreton, secrétaire du cardinal de Lor- 
raine, sur l'écriture duquel avaitété modelé 
le caractère, beaucoup plus fort, d’ailleurs, 


que celui gravé par Granjon,. — En ces 
premiers temps, comme encore de nos 
jours, une fonte nouvelle, servant pour 
la première fois à l'impression d’un livre, 
était désignée par le nom d’icelui. V. M. 
: , | ds AR IE + 

. — L'ouvrage intitulé La Civilité puérile 
et honnête érait anciennement imprimé 
en caractère imitant l’écriture moulée ou 
l'écriture cursive, dans le but d’apprendre 
aux enfants à lire l'écriture en même 
temps que les textes imprimés. L’impri- 
meur Moreau a donné en « Caractères de 
Civilité » une édition de la traduction de 
l’Imitation de Jésus-Christ, œuvre typo- 
graphique remarquable, devenue assez 
rare, et qui se vend 40 ou 50 fr. Ilya 
d’autres exemples, dont je ne me souviens 
pas assez précisément pour les citer. J’ai 
une Civilité puérileethonnête,imprimée au 
milieu du XVIITesiècle, avec les caractères 
imitant l’écriture. . E.-G. P. 


._— Notre Intermédiaire a déjà fait la 
réponse. Voir II, 597, à Mathurin Cor- 
dier : « Les caractères cursifs français ont 
été inventés à Lyon, par Nicolas Granjon, 
en 1556, lesquels, par suite, ont été nom- 
mée caractères de Civilité. » 
LA. Maison FoRrTE. 


— Le collabo Gédéon n’a donc pas, dans 
sa jeunesse, connu ce livre ad usum pue- 
rorum, imprimé en caractères spéciaux, 
qu’on abandonne aujourd’hui bien à tort ? 
Ils sont la reproduction de la cursive fran- 
çaise, dont Nicolas Granjon fit les pre- 
mMiers poinçons à Lyon en 1559. En ré- 
compense, le Roi lui accorda le privilège 
de s’en servir seul pendantdix ans(Lacroix 
et Seré, Hist, de Imprimerie, p. 102). 

Dr By. 
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Une femme d'aujourd'hui peinte par 
elle-même (XIV, 800). — Le portrait à la 
plume qui nous est signalé peut avoir son 
intérêt comme spécimen du «genre Direc- 
toire », dans lequel nous nageons en ce 
moment. Mais si c'était là la mère de 
famille de l'avenir, il faudrait dire : Finis 
Galilæ! — Puisque cette « mondaine » 
voulait vivre en liberté, et faire de la 
« haute vie », elle n’avaitqu'à ne pas s’en- 
gager dans le mariage, car sa morale, pat- 
faite dans une courtisane, n’est pas de 
mise quand on a le dépôt, qui devrait être 
sacré, de. l'honneur d’un galant homme, 
et peut-être aussi la responsabilité d’une 
mère de famille, D: By. 


_ Ærouvailles et Curiosités, 

Les petites Bastilles du patriote Palloy. 
— Un collectionneur de mes amis vient 
deme communiquer deux documents iné- 
dits et autographes se rapportant aux 
pierres de la Bastille, taillées en cette 
forme et distribuées par ordre de l’Assem- 
blée Constituante à chaque Département. 
Celle qui est échue au Département de la 
Meurthe existe encore. Placée au Musée 
Lorrain, elle a été le sujet de quelques 
polémiques politiques, notamment depuis 
1871. Les uns en font beaucoup de cas, 
les autres n'en font pas assez. Ceux qui 
en parlent ici étaient en position d'en 
connaître l'historique, d’en affirmer li- 
dentité, car tous les deux étaient contem- 
porains de l’époque révolutionnaire. Ou- 
vrons la première lettre (adressée à 
M. Merville, préfet de la Meurthe, à |’ Ho- 
tel de la Préfecture) : | | 


. Nancy, 19 aoust 1830. 
« Cher Préfet, | 

« Vous m'avez fait cadeau, il y a deux ou 
trois ans, d’un petit monument qui avait été 
abandonné dans les greniers de l’ancienne Pré- 
fecture. Ce modèle de la Bastille qui avait été 
fait d’après les ordres de l’Assemblée Consti- 
tuante ct envoyé à tous les Départements, ne 
cut plus être la propriété d’un particulier. Je 
e mets à votre disposition. Les personnes que 
vous chargerez de Îe venir prendre devront le 
transporter avec précaution. (Souligné par le 
général.) 

_« J’ai l'honneur de vous renouveller mon an- 
cien attachement. Général Drouot. » 


M. Vallet de Merville était, à ce mo- 
ment-là, préfet provisoire, comme il l’a- 
vait été en 1815. Nourri dans le sérail 
de la Préfecture, depuis l'installation de 
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M. Marquis, premier préfet de la Meur- 
the, avec lequel il vivait sur le pied de 
l'intimité, il en connaissait tous les dé- 
tours. | 

La lettre du général Drouot lui suggéra 
d'écrire celle-ci au maire de Nancy : 


Nancy, 26 août 1830. 
À Monsieur le maire de Nancy. 


Monsieur, après la prise de la Bastille, qui 
signale Ja première conquête de Ja: Liberté 
française, il fut envoyé à tous les Départe- 
ments, en exécution d'un décret de l'Assem- 
blée Constituante, une pierre de cette forte- 
resse, dont la destination, comme personne ne 
l’ignore, était de recevoir les personnes que le 
cepousme privait arbitrairement de leur li- 

erté. 

La Bastille en relief est adaptée à la pierre. 

Elle avait été placée dans la salle des séances 
de l'administration centrale du département. 
Mais dès 1814, ce monument fut relégué dans 
les combles de l’ancien hôtel de la Préfecture 
“ ea doit même s'étonner qu’il n’ait pas été 

risé. 

Lors de Ja vente de cet hôtel, l’un des ac- 
quéreurs, M. Godefroy, m'en fit don : j’accep- 
tai avec empressement, quoiqu'il me fût im- 
possible de placer cette pierre chez moi. Mais 
je me décidai par le désir de prévenir la perte 
d’un monument précieux pour tout cœur frane 
çais. À mon tour j'en fis l'offre à M. le lieute- 
nant-général Drouot, qui, müû par le même 
sentiment, le recueillit chez lui. 

Depuis les glorieux événements de Juillet, 
M. le lieutenant-général Drouot, pensant qu'il 
convenait que la pierre de la Bastille redevînt 
une propriété départementale, l’a remise à ma 
disposition. 

e suis entré, monsieur, dans ces détails, 
pour établir, sans aucun doute, l'identité de 
cette pierre et du relief qu’elle supporte. 

L'hôtel actuel de la Préfecture n'offrant que 
des appartements où le public n’est, pas admis 
comme il l'était autrefois, dans certaines séan- 
ces d'administration, j'ai pensé qu’il ne conve- 
nait pas pour recevoir ce dépôt, que je me dé- 
termine à offrir à la ville chef-lieu, si son ad- 
ministration est disposée à la placer dans un 
local où le public est admis, soit habituelle- 
ment, soit à des jours fixes, et si elle s'engage à 
veiller à sa conservation, 

Dans ce cas, et du consentement de M. le 
lieutenant-général Drouot, vous pourrez, mon- 
sieur, ou l’un de MM. vos ad oints délégué 2 
vous, vous rendre chez M. le lieutenant-gén ral 
Drouot, pour voir le monument, reconnaître 
son état et fixer les précautions qu'il sera né- 
cessaire de prendre pour ne pas aggraver les 
dégradations qu’il a nécessairement éprouvées. 

La restauration est facile, M. le général se 
proposait d'y pourvoir en faisant revenir du 
plâtre de Paris. | 

Si mon offre est accueillie, il devra, dès que 
le transport sera effectué, en être dressé pro- 
cès-verbal dont une expédition me serait transe 
mise par vous. 

Recevez, etc, 


Ce brouillon de lettre, écrit par Mer- 
ville, laisse supposer qu’effectivement la 
prétendue pierre de la Bastille, taillée par 
Palloy et envoyée au Département de la 
Meurthe, est un moulage de plâtre. 
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Si chacun sait que Palloy le démolis- 
seur était un spéculateur effronté, nous 
savons, de notre côté, que le général 
Drouot et Vallet de Merville étaient deux 
hommes très honnêtes, incapables de spé- 
culer sur la crédulité publique. 

Il me semble qu'aujourd'hui il existe 
peu de spécimens de cette fameuse pierre 
de la Bastille, et je me demande si ce ne 
serait pas le cas, pour nos chercheurs et 
érudits collabos, de procéder à une en- 
quête sur ces petits monuments, mainte- 
nant peu connus dans les Départements ? 

CH. COURBE. 


Elections du Sénat... romain. — Ce fut 
Trajan qui substitua, pour le Sénat, le 
vote par bulletin fermé, au vote de vive 
voix, innovation désapprouvée par Pline. 
« En effet, dit l’historien Royou, à la pre- 
mière élection qui suivit, on trouva des 
bulletins remplis de badinages et de pué- 
rilités. » Puis il ajoute, en note : « En- 
viron dix-sept siècles après celui de Tra- 
jan, on a vu exactement la même chose 
en France, À la nomination de quelques 
évêques élus au scrutin, des femmes, des 
chiens, eurent des suffrages, » 

Le suffrage universel nous a fait revoir 
ces « badinages » sur une grande échelle. 

O. D. 


Néologismes parlementaires. — A quand 
une nouvelle édition du Dictionnaire de 
l’Académie, pour naturaliser tous les vo- 
cables nouveaux qu’enfante le Grand Mi- 
nistère ? Le Sénat, dans sa séance du 10 
décembre, a eu la primeur de la tracta- 
tion... qu’on espère avec l'Italie. La 
Haute Assemblée n’a pas pu cacher son 
étonnement en entendant ce mot; mais 
l'orateur (M. le Président du Conseil) 
s'est bien gardé de leretirer, 

La Chambre des Députés a entendu, et 
sans frémir (séance du 8 décembre), M. le 
Ministre des Arts. exposant ses projets 
pour... indépendantiser l'art ! 

Et le Conseil municipal de Paris, qui 
tient à ne pas se laisser distancer, et qui 
invente l’ininflammabilisation des décors 
de théâtre ! (Séance du 16 décembre.) 

Où s’arrêtera l'audace de nos novateurs 
en fait de langue ?... J. LT. 
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Le gérant, Enouarn RoUvEYRe. 


Paris.— Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 18K2. 
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LA QUINZIÈME. — MORTS ET RESSUSCITÉS. 


Nous avons reçu, par cartes ou lettres d’en- 
voi, comme à chaque renouvellement d'année, 
beaucoup de vœux excellents et de marques de 
durable sympathie, dont nous remercions ici 
tous nos aimables correspondants. Voici le 
dernier billet qui nous arrive, à l'instant même 
où nous prenons la plume : 


« B......, 19 janvier 1882. 


« Permettez-moi, Monsieur et très cher Di- 
« recteur, de vous offrir toutes mes félicita- 
« tions et mes bons souhaits en l’honneur de 
« LA QUINZIÈME. L’Intermédiaire doublera, 
« triplera ce chiffre, nous le verrons (!). Dans 
« tous les cas, il vous restera l’honneur d’avoir 
« fondé une petite Revue qui a rendu, rend et 
« rendra encore bien des services aux malheu- 


« reux qui, comme moi, sont loin des grandes : 


« Bibliothèques. . 
« Donc, ad multos annos! très cher Directeur, 
« et veuillez agréer. A. B.» 


« P. S. — Et l’oraison funèbre des colla- 
«bos défunts ? » 


On voit que ce vieil ami de notre petite 
feuille oublie pas les «absents». Ni nous non 
lus; mais nous avions dû céder la place au 
. P. SnockinG, dont le sermon «d’étrennes » 
s’adressait d'urgence aux vivants. | 
Notre nécrologie de 188: est heureusement 
limitée à trois collabos (autant que nous pou- 
vons le savoir, car il en est dont nous ignorons 
le départ, faute de notification). Nous avons 
perdu M. Courtat, un vétéran, et M. Pau! Par- 
fait, un jeune ! Puis, le 20 décembre, estdécédé, 
à Langres, M. Jean Lapaume (J. Palma), ancien 
po à la Faculté des Lettres de Greno- 
le, qui était animé d’un grand zèle « inter- 
médiairiste », mais nous a donnéplus d’une fois 
(ainsi qu’à nos lecteurs) bien du fil à retordre! 
Son écriture, quoique bonne en soi, était en- 
chevêtrée de façon inextricable. Grand ami de 
notre ancien collabo l’aimable et savant hellé- 
niste, feu Dubner, il était lui-même fort ins- 
truit, mais d’une instruction compliquée et à 
idées excessives et bizarres, — comme on l’a 
E voir, lorsqu’il est rentré naguère dans notre 
ice pour certaines longues réponses sur Di- 
derot (soi-disant) et sur les Corsets (XIV, 422, 
529). Îl aurait aisément rempli nos numéros 
de sa prose, de ses répliques, dupliques et tri- 
pliques, farcies de grosses « pilules de grec et 
de latin ». 
Il avait été l’objet d'une erreur singulière, 
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et dont il paraissait ne s’être pas aperçu, mais 
qu'un correspondant (M. H. I.) nous rappe= 
lait récemment. On nous avait affirmé qu'il 
était décédé en 1870-71, et nous l’avions quel- 
que part (nous ne savons plus où) enregistré 
comme mort. Grande fut donc notre surprise, 
lorsque tout à coup il ressuscita, le 2 mai der- 
nier, en nous faisant un gros envoi, accompagné 
de cette lettre : « Un des ouvriers de la pre- 
« mière heure reprend la pioche et vient de 
« nouveau travailler au vignoble de l’Intermé- 
« diaire… » — Cette fois-ci, pas d’erreur, la 
lettre de faire partest là, notre pauvre col- 
labo est allé se reposer dans un monde meil- 
leur, après avoir bataillé ici-bas durant 69 an- 
nées. Requiescat in pace. 


P.S.—II nous reste à ressusciter, à notre tour, 
un autre collabo de vieille date, qu’une question 
posée (XIV, 587) a pu faire compter parmi les 
defuncti vita. Nous avons lieu de croire que le 
bibliophile russe, M. Serge Poltoratzki, conser- 
vateur honoraire de la Bibliothèque impériale 
publique de St-Pétersbourg, est encore de ce 
bas monde et qu’il passe lhiver à Nice, rue 
St-Philippe, villa des Colonnes. Toutefois, il a 
« fait le mort » et ne nous a pas adressé d’er- 
ratum. C. ne KR. 
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Questions. 


Quarante et zéro. — L'Europe, journal 
de Bruxelles, chassant depuis quelque 
temps sur les terres de notre Intermé- 
diaire, résout ou prétend résoudre tous 
les jours une question curieuse. Voici ce 
qu'elle racontait le 31 décembre. 

« De toutes les épigrammes qui furent 
faites contre les académiciens, une des 
plus connues est celle-ci : 


Dans le nombre de quarante 
Ne faut-il pas un zéro? 


Mais cette épigramme, contre qui fut- 
elle d’abord faite? Je vous le donne en 
cent ! Je vous le donne en mille ! — si 
toutefois il y eut depuis la fondation de 
ce docte corps mille académiciens | et je 
suis sûr qu'avant d’avoir trouvé vous jet- 
terez votre langue aux chiens, comme écri- 
vait Mme de Sévigné. Eh bien ! cet im- 
mortel, qu’on déclarait devoir être le zéro 
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du nombre académique, était tout simple- 
ment l’auteur des Caractères, c'était La 
Bruyère! » 


Les deux vers sont-ils cités exactement, 
et le reste aussi est-il exact ?  P. Re. 


L'Histoire de France en rondeaux. — 
Je possède un volume in-4, paginé 1 à 
144, non compris le titre et la permission 
(mais la pagination saute de 44 à 55), et 
intitulé : « Rondeaux sur tous les Roiïs de 
France et Sonnets sur différents sujets. » 
Il est anonyme et a été imprimé à 
Nantes, chez Joseph de Heuqueville, en 
MDCXXXVIII. Connaît-on le nom de cet 
imitateur de Benserade ? A. D. 


Poésies de Madame d'Houdetot. — 
M. Paul Boiteau, le consciencieux anno- 
tateur des Mémoires de madame d’Epinay 
(édit. Charpentier, 2 vol. in-r12), a réuni 
dans un appendice, à la fin du second 
volume, dix de ces pièces fugitives dont 
SE LE ont tant de charme. Je 

anne seulement le premier vers : 


L L'amant que j'adore. (8 vers). 
Il. La nature prudente ‘et sage... (4). 
HI. Ces efforts redoublés et ces gémisse- 
[ments (10). 
IV. Jeune Eglé, vous aimez les chats. (8). 
V. Au coloris brillant de Flore... (10. 
VI. D’une vive douleur atteinte... (13). 
VII. Malgré tant de malheurs dans une paix 
[profonde (16). 
VII. Oh ! le bon temps que la vieillesse.…(1 5). 
IX. Jeune, j'aimai. Le temps de mon bel 
âge... (3). 
X. Je touche aux bords de ma _… (8). © 


Il en existe bien certainement d'autres 
dans les Correspondances littéraires ou les 
Mémoires du temps. Je pourrais citer le 
quatrain sur les honneurs rendus à Vol- 
taire, reproduit par Laharpe (Correspond. 
littér., 11, 227) : 


D'un triomphe si mérité... 


Grimm cite aussi un huitain lédit. Tour- 
neux, XIE, 416) : 


Je vivais pour les adorer... 


Si quelques-uns de nos érudits collabos 
était à même de m’en indiquer d’autres, 
en faisant connaître les sources, je leur en 
serais fort reconnaissant. HERcÉ. 


LL _ ni 


Se hattre les flancs. — Littré, l'illustre 
positiviste, semble s'être laissé un peu 
trop entraîner dans le champ de la poésie, 
lorsqu'il a donné, sur l'origine de cette 
expression, lexplication suivante : 

« Se battre les flancs pour quelque 
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« chose, s'agiter, se donner beauçeoup de 
« mouvement, sans succès, métaphore 
« prise du lion qui se bat les flancs de sa 
« queue quand il est irrité. » 

Cette locution me paraît exprimer tout 
simplement un ancien geste, que l’édu- 
cation a réprimé, mais qui a dû être fré- 
quent chez nos aïeux, car la littérature 
du moyen âge nous offre divers exemples 
où l’homme manifeste sa douleur, son ir- 
ritation, en se frappant les flancs, ou plu- 
tôt les cuisses, les hanches. Ainsi, au 
XIIe siècle, l’auteur inconnu du Mystère 
d'Adam fait précéder sa pièce d’un aver- 
tissement aux acteurs, dans lequel il recom- 
mande, à ceux qui représenteront Adam 
et Eve, de se battre les cuisses pour mar- 
quer le violent chagrin qu'ils éprouveront 
en voyant leurs champs couverts de ron- 
ces et d’épines par l'œuvre du Diable : 

« Cum venient Adam et Eva ad cultu- 
« ram suam et viderint ortas spinas et 
« tribulos, vehementi dolore percussi, 
« prosternent se in terra, et residentes 
« percutient pectora sua et femora sua, 
« dolorem gestum facientes. » 

Le même geste de désespoir se retrouve 
dans l’Arioste (Sat. V):« Se poi pentito si 
batte le cosce. » 

Si Littré se fût rappelé cette expression 
mimique du Mystère d'Adam, en tradui- 
sant ces vers de Dante (Znferno, xx1v) : 


« Lo villanello a cui la roba manca 
« Si leva e guarda e vede la ER RE 
« Biancheggiar tutta ; ond’ei si batte l'anca, 
« Ritorna in casa, e qua e la si lagna 

« Come il tapin che non sa che si faccia. » 


il n’eût certainement pas hésité à rendre 
littéralement cette caractéristique du 
temps: « si batte l'anca », qu'il traduit 
vaguement dans la version de ce passage: 


« Li païsans se leve et garde entor 

« Faillant le fuerre, et voit tous blanchoier 
« Les chans au loin; dont se bat per iror, 

« Rentre et se deult, allant avant, arrier 

« Com li chetis qui ne sait que il face. » 


Dans notre siècle, Monti a probablement 
subi l'influence du célèbre poète florentin, 
en écrivant ce vers de la Basvilliana, 
chant I: 


« E invan si batte l’anca il meschinello »; 


çar, chez les autres auteurs italiens moder- 
nes, Pexpression de ce geste est, comme 
en français, beaucoup inoins précise. Par 
exemple, A. Fusinato dit, dans sa char- 
mante poésie, Lo studente di Padova : 


« Si morde il labbro, si percuote il fianco, » 


L'acte de se frapper le corps, sous l’em- 
rire de quelque passion, est aussi ancien 
que lFhomme, — peut-être même plus 
ancien, car Darwin l’a noté chez quelques 
singes anthropomorphes. Du reste, il n’est 
pas rare d'observer des gestes de cette 
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nature, encore aujourd'hui, chez nos en- 
fants, ainsi que chez les hommes de civi- 
lisation primitive, J'ignore si les derniers 
Sioux se frappent encore les cuisses lors- 
qu'ils sont irrités, mais, à la ñn du siccle 
dernier, c'était un fait que nous atteste 
Chateaubriand, dans son Voyage en 
Amérique, disent, au chapitre de la 
Guerre : « Le grand jongleur se frappe les 
cuisses, se démonte le visage, hurle, etc. » 
En admettant, pour lexpression mi- 
mique des passions, une évolution ana- 
logue à celle des langues parlées, ne 
pourrait-on pas ramener, à la même ori- 
gine que « Se battre les flancs », la ocu- 
tion qui indique le geste incon-enant men- 
tionné dans le Virgile travesti, de Scar- 
ron, et dont il a déjà été parlé dans 
l'Intermédiaire (XIII, 505) ? ; 
J. Camus. 


Logistille, terme de musique? — J. J. 
Rousseau, dans la Lettre d'un Sympho- 
xiste, parle de la « brillante logistilie de 
Roland. » Qu'est-ce que €’est qu'une lo- 
gistille? Ce mot n'a pas été recueilli par 
Littré, et je ne trouve pas assez précise la 
définition qui se lit dans le Dictionnaire 
de Trévoux : « Terme de musique. C'est 
une pièce de musique. » DEBASLE. 


re 


Taf attafé. — Dans le Recueil de ces 
Dames, volume in-8o de 112 p., sans lieu 
ni date {vers 1750), je lis, pag. 17: « Un 
de ces moines dont« le taf affiche l'igno- 
« rance… fut mon rival. Dès ma pre- 
« mière visite le galant taffé fut contraint 
« de me céder la place ». 

Qu'est-ce que le taf (d'où est venue sans 
doute la locution parisienne Foie taf)? 


' 
. 


Atteler des chevaux snr un duc. — Je 
lis, dans une charmante nouvelle de Lu- 
dovic Halévy que publie la Revue des 
Deux Monces ‘il s’agit de quatre poneys): 
«a Nous les attelans sur un duc. » (N° du 
15 janv., p.274 €t282) 

J'ai toujours dit et cru qu'il fallait dire : 
Atteler des chévaux à... Quelle est l'ex- 
pression correcte ? 2 LR. 


Attelage à la Daumont.— On sait qu’on 
nomme ainsi un atteiage à quatre chevaux 
montés par deux jœckeys. D'où lui est 
venu ce nom ? }. R. 


——— 


AHatja. — J'ai entre les mains un: pièce 
d'argent tres ancienne, portant d'un côté 
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une tête grecque, et de l'autre ce seul mat : 


_?Ahhazia. ÜUnüe nos numismates voudrait. 


_ne s'attendait guère 


il bien me donner à cet égard quelques 
explications ? Eowix H. 


' / 


Andrachné et Phagus. — « Les paysans 
ae LlHélicon, üit l'abbé Barthé'em 

{Voyage du jeune Anacharsis. Chap. XXIV, 
Voyage de Béotic), trouvaient une dou- 


 ceur exquise dansle fruit de leurs arbres, 
et surtout dans celui de Pandrachné (Pau- 
 saniæ, Græciæ descriptio, gr. et Fat. edit. 


Kuhnu Eipsiæ, 1696, in-fol., lib. 9, cap. 


28, p. 763) ». Plusloin,au chapitre LXXe, 
. Voyage d’Arcadie, 


Pabbé dit encore : 
« Outre quantité de plantes utiles àia mé- 
decine, ce pays produit presque tous les 
arbres connus... il est aisé (dans la no- 
menclature) d’y distinguer lepin,le sarin, 
le cyprès, le thuia, l’andrachné (Theo- 
phrastiHistoriaplantarum, gr. et lat, edit. 
Jo.Bodæi a Siapel. Ams'elodami, 1664, 
in-fol., b. ITI, cap. 10, p. 159),ie peuplier, 
etc... Dans un bois auprès de Mantinée, on 
nous fit remarquer toutes sortes de ché- 
nes, celui qui est à larges feuilles, Ie pha- 


| gus, et un troisième dont l'écorce est si 


légère qu'elle surnage sur Feau (Theonh. 
Hist., Lib. FFE, cap. 6, p. 156 ) ». — Le 
phagus, c'est le fagus des Eatins, autre- 


ment notre hêtre. Théophraste a pu le 


classer, comme le dit Fabbé Barthélemy. 
L'andrachné... un arbre, est-ce une er- 
reur ? Sierreuril y a, elle est si grande, que 
je n'ose me prononcer { L’humble pourpier 
à cette fête ! 

ELA Maison Forte. 


\ 


. 


L'évesque Fischer. —On saitqu’ilsepro- 
nonça, seul dans l’épiscopat, contrele ma- 


. tiage d'Henry VIII avec Anne. La veille 
de son exécution où de soû martyre, en 
. 1535, il adressa à sa sœur des çonseils 
. spirituels qui commencent textüellement 
comme l’un des Exercices de Loyola : 
_« Premièrement, représentez-vous aussi 

fidèlement 


que possible l'image d'un 
homme brusquement surpris par la mort, 


etc. °. >» Û 


Comment expliquer cette rencontre ? 


_ L'un a-til copié l’autre, ou tous deux un 


troisième ? W. J. 


Le cardinal Bellarmin, athée.—On s'est 


: longtemps disputé sur la reiigion de La- 


mennais, et enfin Sainte-Beuve a publié 


une lettre autographe de cet abbé, prou- 


vant qu'il n’était ni croyant ni incroyant 
à l'époque de son ordination, mais seep- 
tique, et qu'il s'était fait prêtre pour plaire 
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à sa famille, ou (comme Listz) pour se 
soustraire à une liaison importune. 

Ce cas n'est pas rare. 

N'aurait-ce pas été celui du cardinal 
Bellarmin, grand rhéteur aussi, que Sca- 
liger, qui pesait ses injures, appelle po- 
sitivement un athee ? 

La question at-elle été éclaircie ou 
même soulevée ? W. J. 


‘ Sur un remède Éhinois contre la mor- 
sure des serpents. — Le comte de Forbin, 
à la page 106 du tome rer de ses Mémoires 
(Amst., 1730, 2 vol. in-12), dit : «Comme 
les Siamois vont toujours nuds pieds, il 
arrivoit très souvent que mes travailleurs 
étoien! piquez (à Bancok), en remuant les 
terres, par une sorte de‘petits serpents de 
couleur argentée, et de la longueur d’en- 
viron un pied. Leur morsure est si veni- 
meuse, qu’une heure après, celui qui en 
a été piqué tombe dans des convulsions, 
et mourroit infailliblement dans vingt- 
quatre heures, s'il n'étoit promptement 
secouru. Les médecins chinois ont un 
remède admirable contre ce mal. Ils com- 
posent une certaine pierre qu’on applique 
sur la morsure, et qui s’y at'ache d’abord; 
peu après les convulsions cessent, le ma- 
lade reprend ses sens, et la pierre tombe 
d'elle-même, dès qu’elle a tiré tout le 
venin. La même pierre sert toujours, mais, 
pour lui rendre sa première vertu, il faut 
la faire tremper pendant vingt-quatre heu- 
res dans du lait de femme. » 

Ce remède a-t-il été essayé en Europe ? 

Recboulet, qui a donné les Mémoires du 
comte de Forbin, emploie le mot « piqué » 
pour « mordu. » Quelques puristes préten- 
dent que le serpent « mord » et qu’il ne 
« pique » point; ont-ils raison? 

LA Maison FoRrTE. 


Une Histoire ües filous. — « Les filous 
ici sont en grand nombre (dit Béat de Mu- 
ralt dans la 4° de ses Lettres sur les Fran- 
çois, 1725); ils excellent dans leur métier, 
et sont une des singularités qui se trouvent 
en France. Par filous, j'entends des gens 
qui forment des entreprises hardies, des 
stratagèmes bien concertés, qui surpren- 
nent par leur nouveauté, et qu'ils exécu- 
tent avec prudence et bravoure. Touies 
sortes de vertus militaires sont requises 
pour réussir dans ce périlleux métier ; et 
ces petits conquérants mériteraient sans 
doute que quelqu'un célébrât leurs proues- 
ses. Aussi ont-ils leur historien, mais qui 
n’a écrit que la moindre partie de leur 
histoire. Ils ont augmenté depuis en ha- 
bileté et en nombre, et ils sont arrivés à 
un tel pe de perfection, que s’il suffisait 
d’exceller dans une profession pour être 
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digne de louanges, ils mériteraient d’avoir 
leur panégyriste, aussi bien que leur his- 
torien. » 

Quel est cet historien et quelle est cette 
Histoire des filous? A quel auteur, à quel 
ouvrage Béat de Muralt fait-il allusion ? 
DEBASLE. 


Ordre de la Mouche-à-miel. — On lit, 
dans le règlement de cet Ordre, institué à 
Sceaux par la duchesse du Maine (art. II) : 
« Vous jurez d'apprendre incessamment à 
« danser toutes contredanses comme Furs- 
« temberg, Pistolet, Derviche et autres. » 
(Sceaux et ses environs, par Laurent de 
la Faille, p. 16.) 

Quelles sont ces danses? Sont-elles en- 
core en usage ? W. J. 


Prénoms singuliers : Axel. Esnia.—Ily 
a, dans certaines provinces de France, 
des noms de famille auxquels se trouvent 
accolés des prénoms dont il pourrait être 
intéressant de connaître la signification 
ou l’origine. 

Voici, par exemple, un nom d’homme : 
Axel, — et un nom de femme : Esnia, — 
qui me paraissent des plus rares et qui 
n'en sont pas moins portés en bon lieu. 
Je sais, par les papiers du comte Axel de 
Fersen, que le premier de ces noms est 
d’origine suédoise, sans que pour cela j'en 
connaisse la signification; mais ce nom 
d'Esnia, qui est réellement porté dans le 
Midi, d'où vient-il et que peut-il bien 
vouloir dire ? P. RÉGINaLo. 


Un Romain aux Jeux Olympiques. — 
Dans la 4° de ses Lettres sur les François, 
publiées en 1725, mais écrites dans les 
dernières années du XVIIe siècle, Béat de 
Muralt compare Louis XIV, qui soutenait 
sans s'ébranier le choc de toutes les louan- 
ges qu'il recevait, « à ce Romain, dont 
« l’histoire nous apprend que sa vigueur le 
« soutint, et l'empêcha d’être accablé des 
« guirlandes et des fleurs que les Grecs lui 
«a Jetèrent aux Jeux Olympiques. » 

Quel est ce Romain, et quel est l’histo- 
rien qui en a parlé ? DEBASLE. 


Ee tir à boulets rouges. — Y a-t:il 
quelques exemples authentiques de l’em- 
ploi des boulets rouges dans les batailles 
navales ? Je crois qu’un essai de ce genre : 
eut lieu en 1794, dans la flotte française 
que commandait l'amiral Villaret-Joyeuse, 
et qui, le 1er juin, combattit les Anglais. 
Mais on renonça promptement à des pro= 
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jectiles fort dangereux pour les vaisseaux 
qui les lançaient. F. D 


Prise d'une frégate anglaise par une 
corvette française. — J'ai rencontré une 
gravure au burin,remontant aux premières 
années de ce siècle, et représentant « l’en- 
lèvement à l’abordage de la frégate an- 
glaise PEmbuscade par la corvette fran- 
çaise la Bayÿonnaise. » Où pourrait-on 
trouver quelques détails relatifs à ce bril- 


lant fait d'armes ? | 
V. M. 


Sur un livre intitulé « Dan » ? —« D’Au- 
bigné fait un extrait, dans ses Histoires 
(Histoire universelle, p. 81-82), d’un livre 
qui s'appelait Dan, et qui eut cours vers 
ce temps-là. » Voilà ce que je lis à la p. 546 
dut. Ier de l’Histoire universelle, de J. À. 
de Thou (Basle, 1742, 11 vol. ing). Le 
titre exact de l’ouvrage intitulé Dan: 

La Maison Forre. 


Lun. À 


Fecialis Gallus. — La question du Rhin 
est toujours actuelle, 

Où trouverait-on des rénseignements 
Sur un petit volume de 251 p. in-18, in- 
uitulé : Fecialis Gallus, Francfort, 1689 ? 

W. J. 


L'Encyclie des Secrets de l'Eternité. — 
Pourrait-on me fournir quelques rensei- 
gnements sur l’auteur de l’'Encyclie des 
Secrets de l'Eternité, publiée à Anvers 
par Christ, Plaatin, en 1571? Guy Lefèvre 
de la Boderie, qui composa ce poème et 
les poésies diverses qui l’accompagnent, 
était né à La Boderie (Calvados), en 1541, 
et mourut en 1598. Îl travailla à la Bible 
polyglotte d'Anvers. Et voilà tout ce que 
j'en sais. Je serais cependant fort curieux 
de connaître plus amplement une person- 
nalité qui ne me semble point sans mérite. 

._ . JEAN DE LoCHÈR&. . 


| v 
Mirabeau, musicien. — Un jeune écri- 
vain, qui s’occupe de la vie de Mirabeau, 
à ce point de vue tout spécial, me demande 
si, en dehors de certaine brochure où le 
puissant orateur parke, en expert, de la 
musique et des musiciens, Mirabeau s'est 
occupé de cet art. Lucas de Montigny fait 
quelque part allusion à la science musi- 
cale de Mirabeau, ou tout au moins à son 
oût pour la musique. 
J'ai donné au jeune critique et historien 


_ 
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les documents que je possède. Peu de 
choses sur ce point. Quelque érudit Inter- 
médiairiste pourrait-il m’aider à être utile 
au futur auteur de Mirabeau, musicien? 
On a bien écrit Molière, musicien! 

J 


Réforme politique des Juifs. Dohm et 
Mirabeau. — Les deux ouvrages suivants 
ont-ils quelques rapports entreeux? 1° De 
la Réforme politique des Juifs, par Ch.-G. 
Dohw, traduit de l'allemand (par Jean 
Bernouilly), Dessau, 1782,in-8; — 2° sur 
Moses Mendelssohn, sur la réforme poli- 
tique des Juifs et sur la révolution tentée 
en leur faveur, en 1753, dans la Grande- 
Bretagne. Par le comte de Mirabeau. 
Londres, 1787, in-8. Ce titre a été arraché 
dans quelques exemplaires et remplacé 
par celui-ci : « Sur la Réforme politique 
des Juifs. Par le comte de Mirabeau. A 
Bruxelles, et se trouve à Paris, chez Buis- 
son... 1788, in-8. L'un des possesseurs de 
mon exemplaire (avec le titre cartonné) a 
écrit à la suite du mot Juifs : « d’après 
Dohm. » H. pe L'IsLe, 


Suzanne Cortey. — Paris, Didot, 1820, 
in-8. No 329 du Catalogue... de M. le 
comte P. de M. (Téchener, 1856, in-8). 

Quel est l’auteur de ce livre tiré à vingt 
exemplaires ? La Maison FORTE. 


La Duchesse de Berry et sa fille, nee à 
Blaye. — Je lis, dans la Nouvelle Revue, 
du 1° juillet 188r, un article sur Ja pre- 
mière femme du duc de Berry, où se 
trouve (page 38) la note suivante : 

« Louis - Charles - Bonaventure - Pierre, 
comte de Mesnard, mort le 15 avril 1834, 
prit part à l’échauffourée de la Duchesse 
de Berry en Vendée (1832). On a dit qu'il 
était le père de l'enfant née à Blaye; ce 
n'était toujours pas le comte de Lucchesi- 
Palli, que la Duchesse n'avait pas revu 
depuis son mariage et qu'elle n'épousa 
qu'après sa mise en liberté. » 

Les faits allégués ci-dessus sont-ils be 
vés? À quelle date la Duchesse de Berr 
épousa-t-elle le comte de Lucchesi-Palli : 
Qu'est devénue l'enfant née à Blaye? 

VALDESCYGNES. 


Le citoyen Xavier Sauriac, — auteur 
de : Les Cimetières de France. Tome Ier, 
re et 2° livraisons. Paris, Tresse, 1853, 
grand in-8 ; — 2° Un système d'organisa- 
tion soeiale. Paris, imprimerie Beaulé, 
1850, in-8. Otto Lorenz. Catalogue géné- 


N° 2. 


43 - - 
ral, t. IV; — 30 La mort de Jésus, trasé- 
die sociale en cinq actes et en vers, par le 
citoyen Xavier Sauriac. Paris, imprimerie 
de Beulé et Maignand, rue Jacques de 
Brosse, 8, 1850, in-8, de 79 pages. 
Qu'est devenu ce poëte de la Mort: 
« frère utérin de M. A.-B.(?), l'un des pius 
grands artistes que possède la France,» a 
dit Maxime Du Camp? : 
Le Maison FoRT£. 


L'abbé Barbey d'Aurevilly. — J'ai lu, 
dans un recueil biographiqué, qu'après 
quelques succès littéraires (romans et 
poésies), M. Barbey d'Aurevilly aurait 
embrassé l’état ecclésiastique. Il ne peut 
s'agir ici de l’auteur de la Vieille maîtresse, 
qui porte si ailégrement ses soixante- 
treize... printemps, et qui, à Noël dernier, 
a fait chez ses voisines un si joyeux ré- 
veillon. 11 y a donc deux écrivains portant 
ce même nom ? A. D 


Le Consulat et l'Empire. — Quelle est 
l'édition réputée la meiileure et la plus 
complète de ce célèbre ouvrage de Thiers? 

VALDESCYGNES. 


« Les Abbés galants, — par un ancien 
Enfant de Chœur.» Ce petit ouvrage, de 
la Collection Hetzel et Lévy, est-il l'œuvre 
de Monselet, comme on le dit parfois ? Je 
prie un aimable collabo de m éclairer sur 
ce point. VALDESCYGNES. 


Janus et. Sibyl. — Nous serions très 
reconnaissant à nos confrères de l'inter- 
médiaire de vouloir bien continyer leurs 
indiscrétions, en nous disant quels sont 
les écrivains qui signent, au Figaro, Janus 
et Sibyl. Nous sommes si Curieux, nous 
_ autres provinciaux! 

Et puis, il n’y a plus de mystère vrai et 
durable aujourd'hui, — même quand on 
signe : Mystère. PRIVAT. 


Chitfre de la maison de Sully (Béthune). 
— L'éditionoriginale (?) (1638) des Royales 
Œconomies d’Éstat porte, à chaque titre, 
le chiffré de la maison de Sully, à savoir 
trois V VV, peint en vert. Au-dessus sont 
des feuilles d’amarante en couleur. 

Quelle couleur ? Que signifient ces trois 
V? Etait-ce une devise (on sait que la de- 
vise comprenait l'âme et la sentence) par- 
ticulière au grand ministre de HSAS IV? 

VC. 
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Exposition héraldique en Allemagne, 
pour 4882. — Cette annonce est donnée 
par le journal l'Express (numéro du 2 ou 
3 janvier). — On demande des détails sur 
le lieu, 1 époque, l'organisation, les promo- 
teurs, les exposants de cette expos:tion 
sans précédents et qui pourrait bien offrir 
un très sérieux intérêt, au point de vue de 
la science historique et archéologique, de 
l'art dans ses branches figuratrices, du 
symbolisme et des mœurs, car il y a de 
tout cela et en « quantité suffisante » dans 
la science, l’art héraldique, fort prisés de 
nos aïeux, qui regardaient la connaissance 
de ses règles comme faisant partie de l’é- 
ducation d’un « honnête homme »; beau- 
coup trop méprisés aujourd’hui par les ré- 
publicains et les ignorants. GCz. 


A — 


Réponses. 


Société républicaine de Lazowski (X, 
488, 540, 508, 650,608). — Voyez, sur 
Lazowski, les pages 90-91 de l'ouvrage in- 
titulé : & Anecdotes relatives à quelques 
personnes et à plusieurs événements re- 
marquables de la Révolution. ParJ.B.Har 


 mand (de la Meuse). Nouvelle édition, Pa- 
_ri$, 1820, in-8. 


: La Maison FORTE. 


Venir comme mars en carême (XI, 196, 
303; XIV, 712). — Le passage de Rabe- 
lais, cité par notre collaborateur, me 
araît tourner contre lui. Cette année, dit 
e joyeux curé, mars /aillit en carëme, 


c’est-à-dire manqua pendant cette période, 


et non pas tomba en carême. Ce caractère 
convient bien à une année imaginaire, car 
la féte de Pâques arrivant au plus tôt le 
22 mars, et au plus tard le 25 avril, il est 
impossible que le mois de mars ne soit 
pas compris en tout ou en partie dans le 
carême. Donc un carême sans mars est 
quelque chose d’aussi fantastique que la 
semaine des quâtre jeudis ou le trente- 
deux du mois. DicAsTÈs. 


— Corroborons, s’il se peut, l'opinion 
émise à ce propos par le collabo Ln. G., 
en nous appuyant à notre tour sur .la ci- 
tation faite, en temps et lieu, par un con- 
temporain de Rabelais. Nous voulons par- 
ler du commandant Don Fernando Nunez, 
décédé presque en même temps que le 
joyeux curé de Meudon, c'est-à-dire vers 
1553, plus qu'octogénaire. Génin, qui a 
consulté son recueil: Refranes o prôverbios, 
relate que notre proverbe : Mars en Ca- 
rême, existait sous cette forme en espagnol: 
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No puede mas faltar que marzo de qua- 
resma (cela ne pêut manquer non plus 
que mars en caresme). Il est facile de voir 


par là combien la locution est ancienne. 
Eco E.-G. 


Les lettres ÿ et U (XIII, 133), — En 
1563, Jacques Dubois (Jacobus Silvius, — 
Amiens, 1478.— Paris, 1555), dont Mon- 
taigne, Buchanan, Noël Dufail, H. Es- 
tienne et Nicéron ont vanté l’érudition, 
tant comme médecin que comme écrivain, 
tout en blâmant son avarice, publia plu- 
sieurs opuscules grammaticaux sous ce 
titre: {n linguam Gallicam Isagogeæ: il 
y distingue le j consonne de l’i voyeile, et 
le y de l'u, mais son exemple eut peu d'i- 
mitateurs. C'est aux Hollandais que nous 
devons cette réforme si utile, qui ne fut 
adoptée en France qu’au XVIÏe siècle, et 
qui fut surtoui préconisée par Pierre Cor- 
aeille, dans son Avis au iecteur de l'édition 
qu’il donna de ses œuvres à Rouen, en 
1663, 2 vol. in-fol. ; il leva chez nous le 
drapeau de la réforme et l'appliqua à son 
édition. Ce fait très important n’a pas été 
assez remarqué, à la louange de notre 
plus grand tragique, et Taschereau ne le 
signale pas dans $on Histoire de la Vie et 
des Ouvrages de Corneille, tout en adop- 
tant cette orthographe dans l’édition quil 
a donnée de ses œuvres, édition renouvelée 
dans la Bibliothèque Klzévirienne, où eile 
est malheureusement restée incomplète. 

A. D. 


De quelle maladie François ler est-il 
mort? (XIII, 487, 542; XIV, 525.) — On 
ne sera complètement édifié sur ce point 
délicat que lorsqu'on aura trouvé une 
indication précise chez quelque écrivain 
du XVIe siècle faisant autorité dans la 
matière. En attendant, il faut se contenter 
des racontars qui courent le monde. En 
voici un que Je déniche dans un bouquin 
assez curieux, et, autant que je puis 
croire, peu connu, L'auteur, à la vérité, 
n’est pas un contemporain du vaincu de 
Pavie, mais le propos qu’il rapporte est 
attribué (par quelle autorité?) à un des 
médecins appelés à soigner le reyal patient. 
Je copie le passage : 

« Le médecin semble avoir le droit de 
tout dire impunément lorsqu'il ‘s’agit de 
médecine : on dit, par exemple, de Lecoq, 
qu'ayant été appelé en Cour pour consul- 
ter Sur Ja maladie de François Ie, roi de 
France, qui était atteint du mal vénérien, 
1l s’opposa formellement à l'avis de Fernel, 
qui ne voulait $e servir d'autre remède 
que de son opiate antivénérienne, et qu'il 
insista sur l'usage de la friction mercurielle, 
comme le moyen le plus prompt etle plis 
efficace, en disant au même Fernel : « C’est 


indiquée par Quérard, 
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« un vilain qui a gagné la vérole, Frotte- 
« tur comme un autre et comme le der- 
« nier de son royaume, puisqu'il s’est 
« gâté de la même manière. » Cela fut 
« rapporté au roi qui n'en fit que rire et 
« lui en sut bon gré. » (Anecdotes de mé- 
decine (anony.). Lille, Henry, 1756, 2 vol. 
In-12). 

Joc'x D'INDRET. 


Montesquieu et l'Esprit des Lois (XIII, 
705, 753; XIV, 28). — Les PP. Plesse et 
Berthier auraient été les collaborateurs de 
Claude Dupin (Interm. XIII, 753, et XIV, 
28); je le crois, c'était l'opinion des li- 
braires Tilliard, rédacteur du Catalogue 
de l’un des imprimeurs des Observations, 
lequel aura été rédigé, sans doute, d’après 
les notes du collecteur. En effet, je lis à la 
pag. 13 et au n° Ne du Catalogue des 
livres. de feu L. F. Delatour, Paris, 
1808, in-8 : « Observations sur un livre 
intitulé l'Esprit des Lois, divisées en trois 
parties par [ Dupin, fermier général], (re- 
vues par les PP. Plesse et Berthier). Paris 
(Guérin et Delatour), 1757, 1758, 3 vol. 
in-8. Îl n’en a été mis dans la circulation 
que 30 exemplaires, donnés en présents 
par l’auteur; tout le reste de l'édition a 
été supprimé. » Quérard (France litté- 
raire, t. VIT, pag. 211) dit : « Le P. Plesse 
a travaillé an Journal de Trévoux. Il a eu 
part aux Observations de Claude Du- 
pin, sur un livre intitulé : L'Esprit des 
loix (par Montesquieu), 1757-58, 3 vol. 
in-8 ». Ceci confirme ce qui est dit 
M. Pierre Clauer (Interm. XIV, 28). — 
La collaboration du P. Berthier n'est pas 


La Maison Forre, 


Origine du mot « Sot » (XIII, 608, 658, 
682, XIV, 49). — « Les anciens Grecs 
qui habitoient l'ile de Crète parloient en 
langue dorique, dit Olivier Dapper, à la 
p. 476 de sa Description exacte des Isies 
de l’Archipel (Amsterdam, 1703, in-fol.)…., 
lis avoient beaucoup de mots qui leur 
étoient propres, dont un certain Hermon 
a écrit un livre particulier, de même qu’un 
auteur appelé Hermonax. » — L'auteur 
donne dix-huit mots : trois ont la termi- 
naison latine us, les voici : Zeus signifiait 
le jour ; Sminthus — un rat ; Scotius — un 
jeune homme ignorant, — N'est-ce pas à 
peu près notre « sot » ? 

La Maison FoRTE, 


Le tirage de l'Empire (XIV, 386). — 
La désignation de Tirage de l'Empire 
doit s'appliquer au service des salins éta- 


N°93. 


blis sur la rive gauche du Rhône, et, au 
contraire, celle de Tirage au Royaume, 
au service des salins existant sur l’autre 
rive du fleuve. BrA. 


Les descendants de Joan Hugo de Rou- 
vrois (XIV, 388, 473, 690). — M. Du- 
frène, à Metz, possède la Correspondance 
officielle du général Léop. Sigis. Hugo, 
père de Victor Hugo, pendant le blocus 
de Thionville en 1815. A. B 


Vers sur le cardinal de Rohan (XIV, 
407, 501, 567, 692). — En retournant à 
Strasbourg, le cardinal, arrivé le 21 jan- 
vier 1789, à la limite de son diocèse, trouva 
le curé de Mittelbronn avec toute la pa- 
roisse qui était venu en procession au- 
devant de leur pasteur bien-aimé. Le 
prince-évêque fut excessivement touché 
de ce témoignage de fidélité ; il donna au 
curé six louis pour les pauvres du village, 
et, Sur sa demande, il lui accorda la per- 
mission d'entonner le Te Deum, dont le 
chant triomphant fut répété par tous les 
assistants, À Phalsbourg, l’évêque fut recu 
par l'état-major de la place et par celui 
des régiments en garnison. Tous les offi- 
ciers étaient présents. Le magistrat de la 
ville lui souhaita la bienvenue. Il est à 
remarquer que les juges de la prévôté 
royale ne sont pas cités par le zélé narra- 
teur (l'abbé Gelin, curé de Garrebourg), la 
Joie brillait sur tous les regards et l’évêque 
était heureux de se retrouver au milieu 
de ses diocésains. La présence du jeune 
prince Henri de Rohan, le futur coadju- 
teur, rehaussait encore, par sa présence, 
l'éclat de la cérémonie. A la côte de Sa- 
verne, les bourgeois de la ville formaient 
la haie et acclamèrent bruyamment leur 
prince-évêque. Celui-ci se montra recon- 
naissant : du vin, du pain et des saucisses 
furent distribués en abondance aux paysans 

ui étaient accourus à Saverne, et le len- 

emain on mit à la broche un bœufentier, 
sur la place publique, pour fêter le retour 
de « l’innocent »… A. B. 


Echelle de proportion droôlatique (XIV, 
518, 574, 597, 718). — À rapprocher des 
exemples cités, ce passage d'Alexandre 
Dumas, reproduit dans les Fleurs latines 
de Larousse (p. 144): | 

« Si l'on consuite le Moniteur après le 
départ de l’île d’Elbe, on y trouvera la 
marche graduée de Napoléon vers Paris, 
avec les modifications que son approche 
produisait dans les opinions du journal. 
— L'anthropophage est sorti de son re- 
paire, — L'ogre de Corse vient de débar- 
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quer au golfe Juan. — Le ugre est arrivé 
à Gap. — Le monstre a couché à 
Grenoble. — Le tyran a traversé Lyon.— 
L'usurpateur a été vu à soixante lieues 
de la capitale, — Bonaparte s’avance à 
grands pas, mais il n’entrer: Jamais à Pa- 
ris. — L'Empereur est arrivé à Fontaine- 
bleau. — Sa Majesté Impériale a fait son 
entrée hier au château des Tuileries, au 
milieu de ses fidèles sujets. » 

Dans quel ouvrage d'Alex. Dumas se 
trouve ce Retour de l'île d'Elbe ? Larousse 
ne l'indique pas. J. LT. 


Infantulus ou l'Enfant mort (XIV, 519; 
XV, 17). — Pourquoi voir un pseudonyme 
dans le nom de Benjamin Barbé ? D’une 
part, l’auteur ne cesse de se présenter 
comme étant le père de l'enfant ; d’autre 
part, on lit, p. 194 de l'édition de 1859, 
que j'ai sous les yeux : « Le lendemain de 
bonne heure, des hommes vinrent tendre 


notre grille et notre porte de draps blancs ; 


un écusson était au milieu, qui portait un 
H et un B, premières lettres de son nom 
chrétien et de son nom de famille, et 
J'y vis comme deux emblèmes des mots 
Heureuse et Bonheur, choses qui nous 
quittaient avec lui ! » 

On sait déjà, par la dédicace « à Vic- 
toire-Marie Chaudesaigues », que le pré- 
nom de l'Infantulus était Hugues. 

GABRIELLE. 


Perpétuane. Saiette. Reïlbon (XIV, 770; 
XV, 23). — PERPÉTUANNE. Sorte d'étoffe 
de laine croisée qui vient ordinairement 
d'Angieterre. Voyez SempiTerne. L'article 
sur la perpétuanne est beaucoup trop long 
pour être transcrit. Cette étoffe était « de 
laine croisée, dont la qualité avait du rap- 
port à celle d’une serge sommière, de la- 
quelle le poil n’a point encore été tiré. » 
Elle se fabriquait surtout en Angleterre 
qui l’exportait en Espagne et en Italie. Le 
Languedoc et Beauvais le fabriquaient 
aussi. (La sommière dont il est ici question 
était « une serge un peu lâche tirée à 
poil. ») — On voit que la perpétuane, 
ainsi nommée, à ce qu'il semble, à cause 
de sa durée, n’était autre chose que les 
serges qui sont redevenues à la mode de- 
puis quelques années. 

SAIETTE, Où plutôt SAYETTE, est encore 
une serge très légère, quelquefois mêlée 
de fils de soie, qu on fabriquait surtout en 
Picardie. | 

« REILBON : espèce de garance qui se 
trouve au Chilly, dans l'Amérique méri- 
dionale. » 

Tous ces renseignements se trouvent 
dans le Dictionnaire universel du Com- : 
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merce, de Savary des Bruslons. Paris, 
1748. Avr. D. 


— Ces trois mots se trouvent dans le 
Dictionnaire de Trévoux: PERPÉTUANE, s. 
f. Sorte d’étoffe, à ce qu’il paraît, qui se 
fait en Portugal. Il vient tous les ans, vers 
le mois de mars, une flotte d'environ vingt 
navires, chargez de toiles et d’étoffes de 
laine, particulièrement de serges, perpé- 
tuanes, bayettes et anascotes dont les fem- 
mes se servent pour ces voiles qu'on ap- 
pelle mantes. FRÉZIER, p. 297. 

SAIETTE, S. f. Petite serge de die ou de 
laine venant d'Italie. Il y a aussi des saiet- 
tes ;ou revêches de Flandres, ou d’Angle- 
terre, qui sont des espèces de ratine. 

REILBON, s. m. Nom d’une plante du 
Cbili, dans l'Amérique méridionale. C’est 
une espèce de garance qui a la feuille plus 
petite que la nôtre. Les habitants du 
Chili font, comme nous, cuire la racine 
dans l’eau pour la teinture en rouge. FRé- 
ZIER, P. 72. J. LT. 


Arsenier (XIV, 770; XV,23).—N'y a-t-il 
pas là un provincialisme, 
faute ? Arsenier pour arsonier, et arsonier 
pour arsonneur (qu’on écrit aujourd’hui 
arçonneur), fabricant d’arçons de selle, ou 
ouvrier faisant subir aux poils une certaine 
GrÉpsranon antérieure au feutrage. Au 

VITLe siècle, les arçonneurs pour la sel- 
lerie travaillaient dans le voisinage des 
forêts, et Nancy peut avoir été un centre 
d’où l’on expédiait des arçons tout prépa- 
rés aux selliers du royaume. Ar. D. 


Inasto (XIV, 769; XV, 23). — Je flaire 
une coquille sous ces syllabes bizarres. 
Ne faut-il pas lire incestes, puisqu'il s'agit 
des plaisirs, plus ou moins permis, de l’a- 
mour ? DicasrTès. 


Siméon Chaumier (XIV, 776; XV, 28). 
— Pour preciser, ajoutons qu’il est mort 
le 19 septembre 1860, à Paris, rue Beau- 
treillis, n° 6, dans l’hôtel de M. Raoul, 
son beau-père. UN ABONXÉ. 


Guidefol (XV, 3). — En bibliographie, 
titre donné à des Tables de matières. 

La langue d’Oc est fertile en dithyram- 
bes, tels que : 


Nous aoûtris dount lé calél pél maiti 

Nous autres dont la lampe (r), dès le matin, 
Al poulit cant dél poul sé ralümou, 

Au joli chant du coq, se rallume, 


(1) Calél, sorte de lampe articulée, munie d’une tige 
formant, à ses extrémités, agrafe et boucle; à sa base 
un réservoir disposant de plusieurs becs. — Ressemble 
peu à la lampe dite de mineur. 


oublé d’une 
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Lous guidoufols dél cami, 

Les guides-fou du petit chemin 
Nous ténion loc dé lampèzou (1)... 
Nous tenaient lieu de lampe... 


Les substantifs : Guidoufol, Guidafol, 
Guidofol, dont on a fait tout d’abord Gar- 
defol, Guidefol er enfin Garde-fou, et 
autres synonymes des verbes guider, con- 
duire… | 

V. Mourté. 


Poulain (XV, 3). — L'étymologie don- 
née par Littré (fulân, un tel) ne me sa- 
tisfait guère ni pour la forme ni pour le 
sens. Celle que propose M. Camus (pa- 
latinus, palain) est ingénieuse; mais, d’a- 
bord, le changement de l’a en oufait quel- 
que difficulté; puis, comment expliquer 
cette dénomination de paladins, servant 
à désigner spécialement les metis dela 
Syrie ? — Mon humble avis serait qu'il vaut 
encore mieux s’en tenir au sens ordinaire 
du mot poulain; ces enfants des Croisés et 
des femmes indigènes auraient été assimi- 
lés aux jeunes chevaux, métaphore qui 
n'avait rien de blessant si l'on songe au 
rôle important que jouait à cette époque 
le cheval de guerre. C'est ainsi que le mot 
grec roc, poulain, est devenu, sous la 
forme moÿAocs, synonymé d'enfant. De 
même encore, les fils des francs-maçons 
prennent le nom de louveteaux. Enfin si 
poulain a réellement le sens d’enfant, on 
peut en rapprocher le mot créoie, appli- 
que aux descendants des conquérants 

e l'Amérique, en admettantavec plusieurs 
étymologistes que ce mot soit apparenté 
avec l'espagnol criado, enfant. | 

DicasTÈs. 


— Quand les Croisés voulurent s'établir 
en Palestine, et, par conséquent, se ma- 
rier, ils furent fort embarrassés, ne vou- 
lant épouser ni mahométanes ni schisma- 
tiques. Ils firent donc venir des jeunes 
filles de leur religion et de leur rite. Ces 
filles furent fournies par la Sicile et 
la Pouille, terres catholiques les plus 
rapprochées. Les créoles de Terre-Sainte, 
ayant presque tous pour mères des fem- 
mes de la Pouille, furent appelés Poulains. 

| BRIEUXx. 


— Complément à l’Académie : Se di- 
sait, dans le XIIIe siècle, des paysans des 
côtes de Syrie, population formée de Sy- 
riens, d’Arméniens et d’Européens, dont 
les races s'étaient croisées. Même défini- 
tion dans Littré, ce qui exclut l’idée de 


. (1] Lampèyou, se dit d'une lampe d'église, de tom- 
beau, servant à entretenir un feu continuel, alimenté 
soit par de l'huile, soit par d’autres corps gras. . 
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paladin, puisque le paladin était un hom- 
me noble, commensal du roi, bien loin d’é- 
tre un homme de race croisée. Joinville 
dit: En appelle les païsans du païs « pou- 
lain. » Et ici se trouve cette note : « L'au- 
teur de la Vie de Louis le Gros explique 
la force de ce mot au chapitre 24 : Pul- 
lani dicuntur qui de patre Syriano et ma- 
tre francigena generantur (On appelle 
poulains ceux qui sont nés d’un père sy- 
rien et d'une mère de race franque). » 
Joinville ajoute : « Si me manda monsei- 
gneur Pierre d'Avallon que je me deffen- 
disse vers ceulz qui m’apeloisnt poulain 
et leur deisse que j’aimoie miex estre pou- 
lain que roncinrecreu (qui se confesse vain- 
Cv) aussi comme ils estorent ». - {1 ressort 
de là quele mot poulain passait pour une 
injure. L'éditeur, M. Francisque Michei, 
pense qu'iltire son origine du mot Pouille, 
parce que plusieurs femmes de ce pays 
s'étaient fixées dans la Terre-Sainte, 
Nous voilà bien loin de l'étymologie 
proposée par Littré, comme aussi du mot 
paladin. À de plus savants le soin de ré- 
soudre la question. __. E.-G.P. 


Du bruit dans Landerneau (XV, 4). — 
Cette expression nous est venué d’une 

etite comédie d'Alexandre Duval : les 

éritiers, dont la scène.se passe à 
Landerneau, et où l’un des person- 
nages, le domestique Alain, répète plu- 
sieurs fois : Cela fera du bruit dans Lan- 
derneau ! Le dictionnaire Larousse indi- 
que parfaitement cette origine, qui d'ail. 
leurs ne peut faire aucun doute, La pièce 
de Duval fut représentée en 1796, Le mot 
n’a donc que 86 ans. 


EUGÈNE NoeL. 


— M. Charles Rozan, dans les Petités 
ignorances de la conversation, a déjà 
donné une réponse toute faite à cette 
question. On recommandait dernièrement 
à un de nos collabos l'Esprit des autres, 
d'Edouard Fournier. Pourquoi n’y join- 
drâait-on pas le petit ouvrage de Rozgan ? 
L'Intérmédiaire ne devrait servir, ée me 
semble, qu'à élucider les questions dou- 
teuses et celles dont on trouverait diffici- 
lement ailleurs la solution, 

Jzan DE LocHèRre. 


— Voir notre recueil à : Noms de villes 
devenus ridicules. V, 52, 135, 258, 575. 
Là phrase : « [1 y aura du brüit dans Län- 
dérneau ! est tirée de la pièce « Les Héri- 


tiers, » d'Alexandre Duval, dit M. Charles. 
Monselet, à la p. 69 de son ouvrage inti- 
tulé : De Montmartre à Séville. Paris, : 


Faure, 1865, in+12. Voyez encore l’Inter- 


médiaire (V, 258). — La première édition 
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de la pièce d’Alexandre-Vincent Pineux 
Duval parut en 1801, avec le titre de : 
« Le Naufrage, ou les Héritiers.»Quérard.— 
En 1796, selon la Biographie Didot, sous 
le titre de « Les Héritiers, ou le Naufra- 
ge », comédie en un acte et en prose. 
Réimp. à Paris, chez Barba. 1820, in-8e, 
La Maison FORTE. 


— Landerneau, dit Ch. Rozan, est une 
petite ville bretonne, qui, quoiqu’elle ait 
été prise deux fois, à deux siècles de dis- 
tance, serait restée perdue dans les détails 
géographiques, si Alexandre Duval n’en 
avait fait le théâtre de la comédie des « Hé- 
ritiers.» Un officier de marine, M.Kerlebon, 
a peri dans une tempête, et, comme le dit 
Allain, le niais méchant, sa mort a fait du 
bruit dans Landerneau. Les héritiers 
sont réunis dans le château ;la plupart 
éprouventune joie à peine dissimulée, et 
se disputent d'avance le partage. Allain 
tient au courant de toutce quise passe les 
curieux habitants de Landerneau, et, lors- 
qu'on apprend que « le défunt n'est pas 
mort, » il s'écrie : « Je ne dirai rien, 
mais cela fera du bruit dans Lander- 
neau { « C’est ainsi que ce mot est cité de- 
puis près d’un demi-siècle, pour caracté- 
riser ces nouvelles et ces événements sans 
importance qui occupent si fort les habi- 
tants des petits endroits. | 

On dit que ce mot existait depuis long 
temps dans Landerneau, où l’usage était 
de donner un charivari à toute veuve qui 
convolait. Mais si ce mot est une rémi- 
niscence, il reste toujours vraiqu'il n'a été 
vulgarisé que par la comédie. 

P, c. c. : BookwoRM. 


… C'est dans la comédie, en uñ acte et 
en prose : Les Héritiers, d'Alexandre Du- 
val, ique le mot : {/ y aura du scandale {èt 
non du bruit) dans Landerneau, se trouve. 
Il est deveñu proverbe. E.-G. P. 


— On lit dans « l’Itinéraire de la Bre- 
tagne, .» de Jouänne : Il y aura du bruit 
dans Landerneau, estun proverbe popu- 
laire qui doit, dit-6n, son origine aux 
charivaris qu'y recevaient les veuves 
quand elles convolaient en secondes no- 
ces, Alexandre Duval s’est habilement 
servi de ce proverbe dans sa comédie des 
Héritiers. » Joc'# D'INDRET. 


Caillette (XV, 4). -— Jene partage pas 
complètement l'avis de notre collabo; J. 
Camus au sujet de la Signification du mot 
Caillette, exttait de laSatire Ménippéé. 
Je crois. plutôt que l’auteur du diction- 
naire italien, auquél il emprunte sd tra+ 
duction, s’est mépris sur le véritable 
sens de cette expression. La Curne de Ste- 
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Palaye, dans son Glossaire de la lan- 
ue ftançaise, désigne par là la présure, 
c'est-à-dire le quatrième ventricule des ani- 
maux où elle se trouve, ét renvoie au 
Dict. de Monet, de Nicot et d'Oudin. Ün 
litaussi, au Ménagier (11, 5): « La fraze», 
« c'est-à-dire la caillette, la panse et les 
« boyaulx, lesquels les tripiers vendent 
« tous nettoyés. » 


JEAN DE LOCHÈRE. 


— « Caillette de mouton. Animella di 
castrato. P. 110 de: Nouveau Diction- 
naire ftançois-itélien..:.. : imprimé : au 
château de Duillier en Suisée, et se vend 
à Genève, chez Jean Hermann Widet- 
hold, 1677, in-8. » «(Caïllette, muületté, 
animella coaÿolo. Dictionnaire italien et 
français... pat Nathaniel Duez. À Leyde, 
chez Jean Elzevir, 1659, 1in-8. — Voilà 
bien les deux significations : « Ris et 
quatrième estomac des animaux rumi- 
nants. » — Ce mot n'est plus employé 
dans le señs de « ris. » 

La Maison FORTE. 


… La cailletté de véau n’est pas lé ris, 
mis lafraise; du moins c’ést ainsi qu'en 
Toüraine ôn désigne communémént cette 
partie délicate du véau. Du reste, cette 
signification est conforme à la désignation 
donnée par le Ménagier : « La Frase, c’est 
« la caillette, la pañse et les boyauix, les- 
« quels les tripiers vendent tous néttoiés.» 
Lä panse et lès boÿaux sont aujourd'hui 
utilisés pat les charéutiers, et, quoique 
non classée parmi lès mets distingués, je 
tecommande àäux gourmands délicats la 
éaillette de Yedu à la vinaigrette. 


Le Nirvana (XV,5).— Mot sansérit, dui 
dans ra bouddhique désigne 
le Bonheur suprême, résultant de l'añéan: 
tissement de l’individuglité absorbée par 
le grand Tout. DicasTÈS. 


— C'est, dans la théosophie bouddhique, 
Vétat de quiétude, d’indifférence, de déta- 
chement de tout, auquel aspiré toute créa- 
ture, et qui est considéré par les brahmes 
comme le dernier des états de la matière, 
celui auquel toutes ses transformations 
doivént aboutir, —littéralement, le i Rien». 

. D: By. 


.—, Mot apparteriant aux langues de 
l’Înde. Littré a eu raison de ne pas lui 
donnet placé, quant à présent, dans uñ 
Dictionnaire français. Îl désigne l’état 
dans lequel descendent les âmes des justes 
qu'a frappés la mort, état qui, selon 


divers savants, ne serait autre chose que : 
le Néant. Consulter l'important ouvrage : 
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de M, Barthélemy Saint-Hilairé sur le 
Bouddah. . A.R. 
TS : 


Aristote et Platon (XV, 6). — Si Dra- 
pier n’a pas vouiu rire, il a outrageuse- 
ment abusé de deux textes, fort innocents 
de la malice qu'il leur attribue. 

Commençons par Aristote. On lit dans 
la Vie de ce philosophe par Diogène de 
Laërte : « On dit qu'on trouva chez lui 
« {après sa mort) quantité de Vases de 
« terre, Lycon rapporte qu'il se baignuit 
« dans un grand bassin, où il mettait de 
« l'huile ticde qu'il revendait ensuite, » 
(Traduction de Chauffepié.) C'est un peu 
le cas de Sophie Arnou'd, hormis que la 
beiie impure, au dieu de revendre ie lait 
dans lequel elle avait rajeunt ses charmes, 


. en régalait, dit:on, les malades de l'Hôtel- 


Dieu. Notons de plus que personne ne se 
serait étonné de la présente d'un certain 
nombre de jarres et de bombonnes dans 


| la boutique d'un épicier, 


. Le second passage appartient à Plutar- 
que; dans la Vie de Soïon : « Et dit-on 
a que le sage Thalès Milésien erercea 
marchandises aussi feit Hip- 
«.pocrates le mathématitien, et que Platon 
« sousteint la. dépense du voyagé qu'il 
« feit en -Ægypte, avec l'argent qu'il gai 
a gna sur des huiles qu'il y vendit » 
(Traduction d'Amyot). 5" 

Les deux versions qui précédent né 
pouvant donner lieu à aucune conttoverse, 
je n'ai pas jugé à-propos dé faire avaler 
aux compositéurs comme aux lécteurs de 
l'intermédiaire deux pilules de grec, que 
les curieux pourront d’ailleurs, si 1e cœur 
leur en dit, se procurer facilement. Ce que Je 
tiens à établir, c’est qu'il s’agit seulement 
ici de deux faits accidentels qui, aujour- 
d'hui, pas plus qu'il y 4 deux Mille ans, 
n’obligeraient leufs auteurs à se pourvoir 
d’uñe patente. — Aùü demeurant, il con- 
vient de remarqüer qu’à Athènes le com- 
merce et l'industrie n'étaient point consi- 
dérés comme des professions indignes 
d’un galant homme. On sait qu'üfié loi de 
Solon enjoignait aux parénts de faité ap- 
prendre un métier à leurs fils; soùs péiné 
de ne potivoir exiger d'eux Aucuüné ‘assis- 
tance dans leut vieillesse. __ ‘" 

| "dock D'INbrët. 


Félibre (XV, 5). — Littré (Supplément): 
Proprement, poète en langue d’oc, de 
P’école de Roumanille et de Mistral. En 
général, tout homme contribuant par ses 
œuvres, soit en vers, Soit ER prose, 4U SUC- 
cès de la renaissance provençale. Etymo- 
logie. On raconte que, Mistral récitant 
une poésie populaire où /élibre se trouve 
au sens de docteur, ce mot plut aux can- 
vives, qui l’adoptèrent. — Le mot est donc 


es 


Éd 


N° s.] 


tout ce quil y a de plus moderne; mais où 
Mistral Pavait-il pris? En était-il l’inven- 
teur? Il faudrait connaître la langue pro- 
vençale pour remonter à la racine du mot. 
Une anecdote est peu de chose en étymo- 
logie. E.-G. P. 


— Voir VII, 522, 602, 604; VIII, 48. 
D'après les indications qui pr:cèdent, on 
voit que la question n’est pas nouvelle ici. 
D’après Larousse, ce mot, décomposé en 
Jé lbris, signifie auteur, faiseur de livres. 
D'après Littré, il désigne un poëte de l'é- 
cole de Mistral, parce que ce dernier a 
employé ce terme dans le sens de docteur. 
D'après le Moniteur universel du 24 juillet 
1874, il n'aurait aucune signification con- 
nue, Une vieille Languedocienne ‘ayant 
employé en chantant devant une réunion 
de poètes provençaux, qui en ignoraient 
ie sens, ceux-ci enplaisantèrent, et:comme 
ce petit groupe enthousiaste se cherchait 
alors un nom et redoutait celui de Trou- 
badour, il fut convenu qu’à l’avenir ils 
s’appelleraient Félibres. M. Baillière, qui 
a consacré une notice intéressante à Rou- 
manille, prétend que celui-ci adopta cette 
dénomination en compagnie de Mistral et 
d'Aubanel, le 21 mai 1814, en la faisant 
dériver du grec philabros, ami du beau. 
Enfin le collabo Cz. indique qu’en août 
1874, dans un compte nd des Fêtes du 
Centenaire de Pétrarque à Avignon, le 
Messager du Midi, qui s’imprme chez 
Gras, à Montpellier, a donné de ce mot une 
étymologie vraisemblable ; seulement, ou- 
bliant d'éclairer sa lanterne, il n’a pas re- 
produit cette étymologie. J'avoue, qu’en 
attendant mieux, je préfère celle de 
M. Baillière. | A. D. 


Brurères(XV, 5). — I] faut lire : « L’heu- 
reuse famille, conte moral (par le marquis 
Claude-François-Adrien Lezay-Marnézia). 
Bruyères (Vosges), Michel ne ee » 


— Bruyères, chef-lieu de canton, arron- 
dissement d’Epinal. L'abbé Georgel, au- 
teur des Mémoires, y résida pendant son 
exil. De nos jours, cette petite viile fut la 
résidence du chevalier Merlin (de Thion- 
ville), dont les Lettres sur l’Alsace sont 
bien connues, et du docteur Mougeot, un 
célèbre naturaliste vosgien. L'imprimerie 
dont parle W. J. est citée partout. 

L’Ex-CaAR. À PIED. 


Un bureau bibliopographique (XV, 5).— 
Un ami de la famiile des ducs de Durfort- 
Duras, M. Jean Fabre, avouéà Marmande 
(Lot-et-Garonne), a écrit un « Précis his- 
‘torique sur là famille des Duras. Mar- 


* de pure fantaisie, 


bien aux bains froids, en été, 
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mande, 1858, 1 v.in-8. » Le collabo Mau- 
rice Tourneux pourrait, je crois, s'adres- 
ser à Mme Ja comtesse de La Rochejaque- 
lein, née de Durfort-Duras, ou tout au 
moins à M. Fabre lui-même, lequel a 
dressé inventaire (d’après les documents 
communiqués par la famille) des meubles 
existant dans les châteaux des ducs de 


Duras, 
V. Mourié. 


Le texte de la Marseillaise (XV, 6). — 
L’Almanach des Muses de 1793, p. 1-3, 
donne l'Hymne des Marseillais. Ïl n’y a 

ue six couplets. À la page 4, il donne le 
douplet des Enfants, ajouté à la pièce 
précédente dans la fête civique du 14 oc- 
tobre (Nous entrerons dans ia carrière...) 
Toute autre addition au texte primitif est 
et Je crois pouvoir 
affirmer que Rouget de l’Isle n'en est pas 
l’auteur. E.-G. P. 


— Est-il bien nécessaire de revenir sur 
cette question, qui a éte traitée à fond à 
propos de Rouget de Lisle ? Je ne le crois 
pas, et je pense qu'il suffira de renvoyer le 
questionneur aux nombreuses réponses 
contenues dans notre recueil: I, 147, 
203, 216, 253,298, 313, 342 ; II, 61, 236 ; 
VIII, 420, 474 ; X, 298 ; XI, 66, 67, 123, 
146, 180, 555, 650, 746 ; XII, 137, 188, 
358, 395, 579, 659, 718, 757; XIII, 76. 
On en ferait un volume et j'espère que 
le collabo Gédéon sera satisfait de mes 
indications, tout en comprenant l'utilité 
d’avoir ,notre collection entière, si l’on 
peut, 


Secundis viribus impleor (XV, 7). — 
Mais si, cher collabo ! il s’est trouvé un 
travailleur — que dis-je ? deux travailleurs 
de bonne volonté, pour entreprendre ce 
que vous demandez. Veuillez consulter le 
Dictionnaire des Devises, par A. Chassant 
et H. Tansin, 3 vol. Dumoulin, 1878. 

Il est vrai que la devise en question. 
ne s’y trouve pas! La Fosse-Bazix. 


Un homme nourrice (XV, 9). — Le fait 
d'hommes ayant des glandes mammaires 
sécrétant n'est pas rare dans la science ; — 
les classiques en font mention. Pour ma 
part je n’en ai jamais vu, mais le fait n’est 
pas douteux.. Nombre d'hommes, à Paris, 
ont des seins plus développés que ceux de 
beaucoup de femmes. On s’en aperçoit 
Dr Bx. 
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Madame d'Aulnoy (XV, ro). — Marie- 
Catherine Le Jumel (ou Jumelle, Jumel}, 
de Berneville, comtesse d'Aulnoy, ou 
d'Aunoy, née vers le milieu du XVIIe siè- 
cle, morte en 1705, disent les biographes. 
Il est probable qu'il faut prononcer d’Aul- 
nay, peut-être même d’Aunay ? Les Le 
Jumel existent encore; « Berneville » à 
été changé en « Barneville ou Bernaville.» 
Voyez l'Annuaire militaire de 1869, à la 
table. LA Maison FoRTe. 


— L'auteur des Contes des Fées et de l’'His- 
toire d'Hippolyte comte de Duglas s'appe- 
lait Marie-Catherine Le Jumel de Barne- 
ville. Son père était allié aux meilleures 
maisons de Normandie. Elle épousa Fran- 
çois de la Mothe, comte d’Aulnoy. Elle est 
morte à Paris dans le mois de janvier 1705, 
âgée de 55 ans. Elle était la nièce de ma- 
dame Desloges, et sa fille, madame de 
Héerre, avait une grande réputation d’es- 
prit. 


Dans la prose et les vers de l’aimable Héerre 
Je fe dis comme je le croi), 
a fille est semblable à la mère 

On y voit tout l'esprit de l’illustre d’Aunoy. 


Ce madrigal, cité par Moréri, n'est pas 
bon, mais il montre en quelle estime étaient 
tenues la mère et la fille. Je n’ai pu trou- 
ver le lieu de naissance de madame d'Aul- 
noy. E,-G. P. 


‘ meme - : 


Jacques Suirot, sculpteur (XV, 10). — 
On attribue les boiseries du château de 
Saint-Cirgues, le maître-autel de Cham- 

eix et le rétable de celle de Saint-Pierre- 
es-Minimes, à Clermont, à un sculpteur 
nommé Sureau, Ce dernier ouvrage porte 
la date de 1736, la lettre de M. d’Ableiges 
est de 1692; si donc Suirot et Sureau sont 
un même nom de famille, il est probable 
que ce nom a été porté par deux person- 
nages, peut-être le père et le fils. Les bio- 
graphes ne s'accordent pas sur le lieu de 
la naissance de Sureau et n’en indiquent 

as la date; les uns prétendent qu’il a vu 
e Jour à Champeix, d'autres disent à St- 
Julien de Cappel. À. V. 


Ozanne de Chaudray (XV, 10).—Les Ma- 
lades en belle humeur sont apocryphes. 
Mais Christophe Ozanne, paysan guéris- 
seur et illettré, est un personnage parfai- 
tement authentique. Sa célébrité fut-elle, 
sous Louis XIV, qu’il fut représenté sur 
un de ces grands Almanachs in-folio qui 
aujourd’hui sont si recherchés. M. Be- 
noist, conseiller à Ja cour de Paris, en 


[25 janvier 1882 
ne mnemnnugte 
possède un que j'ai vu, et il a publié sur 
Ozanne une petite brochure contenant des 
détails excessivement curieux. Chaudrey 
est aux environs de Mantes, dansle Vexin. 
Docrt. By. 


— « Les Malades de belle humeur, ou 
Lettres divertissantes écrites de Chaudray 
(par l’abbé L. Bordelon).Par., Brunet, 1697, 
m-12, 6 ff. liminaires et 224 p. — Lyon, 
Jacq. Guerrier, 1698, in-12, 6 ff. lim. et 
424 p. Barbier. » — L'édition de Lyon, 
Claude Bachel, 1697,in-12, citée, XV, 10, 
est donc restée inconnue à Barbier. I] y a 
la variante : « en » belle humeur. 

LA Maison Forte. 


Famille de Repentigny (XV, 11).—Voy. 
particulièrement un Nobiliaire de la Nor- 
mandie, La Maison Forre. 


De Clédat (XV, 11). — Tout ce que j'en 
sais, de votre abbé, cher collabo, c'est 
qu'il avait un bien maigre bénéfice : son 
abbaye de Mégemont ne lui rapportait que 
700 livres annuelleruent. 

L'Ex-CAR. À pien, 


J. Sabbatier, journaliste (XV, 11). — 
Est cité par Otto Lorenz, t. [V, p. 38.— 
Demander de ses nouvelles dans les bu- 
reaux du Moniteur universel, où il est, ou 
était, bien connu. LME 


_ Le comte de Latour-d'Auvergne (XV, 

11).— D'abord chevalier de Malte, colonel 
du régiment de Boulonnois-Infanterie en 

1751, dangereusement blessé à l'affaire de 
Saint-Cast en Bretagne, le r1 septembre 

1758, nommé brigadier d'infanterie en ré- 
compense; maréchal de camp en 1761; 
reçu amateur honoraire de l’Académie de 
Saint-Leno en 1764; lieutenant-général le 

1" Mars 1780; figure encore dans l'Etat 
militaire de 1790; n'y est plus en 1792. 

| ’EX-CAR, A PIED. 


La Nuit des Nuits et le Jour des J ours 
(XV, 12). — Viollet-le-Duc, dans sa « Bi- 
bliothèque poétique », a le premier signalé 
ce volume à l'attention des amateurs. Le 
« Bibliophile breton », dans son catalogue 
XV, sous le n° 1455 (Rennes, J. Plihon), 
annonce, au prix de 36 fr., un exemplaire 
de ce livre, rectifié des erreurs échappées 
à Viollet-le-Duc, et nous apprend, à nen 
pas douter, que l’auteur, Du Bois-Hus, 


Ne 2.] 


ous 
était Breton, L’exemplaire est annoncé 
comme le 2* connu. Le Roseau. 


Sar les deux lacunes du poème « les 
Mois », par Roucher (XV, 15).— Voici les 
vers demandes par M. H. de L'Isle, copiés 
dans l’Almanach des Muses de 1792,p.37. 

« Vers sur le refus d'inhumer le corps 
de Voltaire (Lors de la publication du 
poème des Mois, ie censeur fit retrancher 
ce morceau du chant Ile) : 


O de mon siècle éternelle infamie! 
L’hydre du fanatisme, à regret endormie, 
Quand Voitaire n’est plus, s’éveille, et lâche- 

[ment 
A des restes sacrés refuse un monument !.… 
Eh! qui donc réservoit cet opprobre à Vol- 

[taire ‘ 
Ceux qui, déshonorant leur pieux ministère, 
En pompe, hier peut-être, auroient enseveli 
Un Calchas, soixante ans par l'intrigue avili, 
Un Séjan, un Verrès, qui, dans des jours ini- 


| | , (ques. 
Commandoient froidement des rapines publi- 
ques! 

Leur règne a fait, trente ans, douter s'il est un 
| Dieu, 


Et cependant leurs noms, vivant dans le saint 
(lieu, 
S'élèvent sur le marbre, et, jusqu’au dernier 
ges 
S'en vont faire au Ciel même un due 
[outrage ! 
Et lui, qui ranima par d’étonnants succès 
L'honneur déjà vieilli du Cothurne francois, 
Lui qui nous retira d’une crédule enfance, 
Qui æÆs persécutés fit tonner la défense, 
Le même en qui brilloient plus de talents di- 
: vers 
Qu'il n’en faut à cent Rois pour régir Une 
[vers, 
Voltaire n’auroit point de tombe où ses re- 
[liques 
de le deuil et les larmes publiques !.. 
Eb ! qu'importe, après tout, à cet homme im- 
[mortel, 
Le refus d’un asile à l’ombre d’un autel ? 
La cendre de Voltaire, en tous lieux révérée, 
Eût fait de tous les lieux une terre sacrée. 
Où repose un grand homme, un Dieu veut ha- 
. ; [biter ! 
Par M. RoucxEer. 


C’est tout ce que je connais du poème, 
et la froide emphase de ce morceau ne me 
donne guère ‘envie de connaître le reste. 
Bien maladroit était le censeur qui don- 
nait à ces vers une valeur relative, en les 
retranchant! E.-G. P. 


_. 


Les Délices de la France (XV, 13), — 
Barbier donne : Les Délices de la France 
(par Savignier D'Alynes). Leyde, 1728, 
3 vol. in-12, avec fig., n° 2947 de la Bi- 
bliothèque alsatique. » — Serait-ce une 
édition augmentée de l’ouvrage cité, XV, 
13? — Je crois avoir vu un petit in-12,1m- 
primé en Hollande, vers 1660, intitulé : 
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Les Délices de la France, par Savinien 
d'Alquié ? La Maison Fort. 


Le Prêtre marié (XV, 14). — L'auteur 
signait :. Hugon D'Augicour Poligny. 
Voyez p. xxxvn de l'édition de 1863 dan- 
née (par M. Charles Asselineau), qui in- 
dique, à la p. x, la liste des ouvrages du 
comte de Poligny. — Quérard dénomme 
l’auteur ainsi: « Le comte J.-H.-P. Poli- 
gny d’Augicour. » (Littérature française 
contemporaine, t. 1, p. 107.) EL. M.F. 


Les Baisers. Les Guêpes (XV, 15). — 
J'ignore si ce que je vais décrire est l’ou- 
vrage dont M. Mourié voudrait avoir le 
titre calqué. A tout hasard, je lui donne 
un renseignement qui lui sera peut-être 
asréable. Dans un recueil factice, j'ai : 
Baisers et élégies de Jean Second, avec 
le texte latin, accompagnés de plusieurs 
morceaux de Théocrite, d’'Anacréon, de 
Guarini et du Tasse, traduits en vers 
ue , Suivis de quelques Baisers inédits, 
par P.-F. Tissot (Paris, Faivre et Debray. 
Septembre 1806, in-12). 

Il y a xxxu-185 pages, ce qui diffère de 
l'indication donnée par M. Mourié; mais 
les Baisers et élégies de Jean Second n’en 
fournissent que 127. Il serait possible que 
notre collabo n’eût que la première par- 
tie de l'ouvrage. Mon exemplaire porte 
l’envoi d'auteur (signé) : « À M. Boisjolin, 
homme de lettres, sous-préfet. » 

E.-G. P. 


« Job », poème de Le Cordier (XV, 15). 
— Titre exact : L'Illustre souffrant, ou 
Job, poème, par H. Le Cordier. Paris, Co- 
chart, 1667, in-12. Brunet.—Hélie Le Cor- 
dier est aussi l’auteur de: Le Pontevesque, 
poème (en 16 chants) dédié à Mademoi- 
selle. Paris, Charles Detune, 1662, in-4 
de 215 p., avec le portrait de Mademoi- 
selle de Montpensier. Poème peu connu, 
dont l’un des Chants traite de la fabrica- 
tion des Cidres, et un autre de celle des 
Fromages. Brunet, 

| LA Maison ForTe. 


Babel, publication de la Société des 
Gens de Lettres(XV,15).—3 v. in-8.T.I. 
1 figure de H. Monnier, gravée par A. Gé- 
rard, pour « Une Consultation », de Ch. 
de Bernard, et 2 vignettes dans le texte, 
pour « Le 7 août 1829 », de V. Hugo, 
dont une non signée, et l’autre gravée par 
Gérard, d’après Monnier. 

Fome IL. r figure, par les mêmes, pour 
« Pierre Grassou », de H. de Balzac, et 
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2 vignettes. dont une pour « Les mécon- 
tens (sic), d'Henri Monnier, par les mé- 
mes, et l’autre signée seulement « G., » 
pour « Egmont », d'Auguste Barbier. 

Tome III. 1 figure, par les mêmes, pour 
« La grande famille de ce bon M. Tar- 
juffe », de L. Desnoyers, et r vignette, par 
les mêmes, pour « La planète inhabitable », 
de Méry. 

En outre, 1 figure, par les mêmes, répé- 
tée sur la couverture des 3 volumes. re- 
présente les Gens de lettres, montés sur des 
échafaudages, bâtissant la tour de Babel 
avec des livres. .. Pauz C. 


sas 


Les petites Bastilles du À ae Palloy 
V, 30). — Le Musée de Melun pos- 
sède un moule en plâtre de la Bastille, 
mesurant un mètre de long sur 0.52 de 
large et o.38 de häut; en outre, deux 
dalles, l’une de 97 sur 56 et l'autre de 
80 sur 49. Toutes deux portent cette 
inscription : Cette us vient d’un des 
cachots de la Bastille, et plus bas : Donné 
au district de Melun par le citoyen Pal- 
loy, architecte. Au centre de Ja première, 
est gravé le profil du roi Louis XVI, avec 
la devise : ps UNITATE LIBERTAS : Anno 
primo 1789; la seconde est creusée comme 
si elle avait été destinée à recevoir une 
plaque de fonte ou de marbre, et à l’un 
de ses angles estfixée une chaîne dequatre 
pieds, souvenir à sensation de la trop cé- 
lèbre prison d'Etat. Je pense que, pour 
sculpter dans la pierre de taille 86 mo- 
dèles pareils à celui Le je viens d'indi- 
ver, il eût fallu des blocs de pierre ten- 
re, probablement fort rares dans une 
forteresse bâtie avec des matériaux sé- 
rieux, et, en tout cas, faire pour une pa- 
reille main-d'œuvre une dépense aussi 
considérable qu’inutile. 

Le gardien du Musée de Melun prétend 
ue Rouen possède un modèle en pierre. 
’est chose facile à vérifier pour un col- 

labo du pays E. B. 


— Parlons-en donc encore une fois, 
de ces affreuses petites machines, qui 
ne sont qu'une mauvaise imitation de la 
célèbre Forteresse, si l'an consulte les 
jones du temps et le dessin qu'en 

onne Viollet-le-Duc dans son Diction- 
naire d'Architecture. 

Leur sort est connu en Alsace et en 
Lorraine. À Bar-le-Duc,on voit au Musée 
celle qui fut envoyée à la Municipalité; à 
Epinal, après le coup d'Etat du 2 Décem- 
bre, un préfet facétieux le fit jeter sur le 


pavé du haut d'une fenêtre; à Colmar et 


à Metz, on ignore ce qu’elte devint (les ar- 
chives municipales de cette dernière ville 
ent un petit dossier la concernant); à 
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Siwasbourg, les obus badois la firent dis- 
paraître en même temps que la Bibliothè. 
que du Temple-Neuf, 

Grâce à M. Ch. Courbe, an connaît l’o- 
dyssée de la Bastille de Nançy; séjours à 
la Préfecture (place Stanislas), chez le gé- 
néral Drouot (rue du Faubourg-St-Jean), 
honorable retraite sur le haut de l'escalier 
de la Bibliothèque publique, entre deux res- 
pectables antiquités : un vieux Plan de Ro- 
me antique et le zèbre pourri de l’ex-épicier 
Villers. En 1864, la Commission, pour être 
agréable au bon bibliothécaire Soyer-Wil- 
lemet (qui tenait beaucoup à son z2èbre et à 
la Bastille l), fit don du zèbre à la Faculté 
des Sciences, qui s'empressa de le refuser, 
vu le peu qui en restait; le Musée lorrain 
reçut, en 1864, la Bastille. Grâce à la place 
modeste qu’on lui donna, elle échappa au 
terrible incendie de 1871, qui engloutit les 
richesses accumulées depuis vingt ans avec 
« un SOIN pieux ». Sous « l'Ordre moral », 
la machine à Palloy garda assez piteuse- 
ment l'entrée dela Saile des Gerfs. De 
nos Jours enfin, elle y a une place d’hon- 
neur, et frères et amis y viennent en pèle- 
rinage. Elle est gardée par les petits ca- 
nons du château d’Imling, près de Sarre- 
bourg, qui appartenaient à un brave géné- 
ral des guerres d'Allemagne et d'Améri- 
que, au comte de Vioménil, lequel se fit 
tuer le 10 août 1702,en défendant son roi. 

__. L'Ex.-Canr. À PIE. 


* 


en — : 5 | , * 
Érouvailles et Curiosités. 


Les amours de Daphnis et Chloé. — 
Iconophileset iconagraphes, bibliophileset 
bibliographes, voici pour vous une véri- 
table trouvaille et une non moins vérita- 
ble curiosité. | 

Tous lés amateurs de raretés en livres 
connaissent sinon pour la posséder,durhoins 
pour l'avoir vue, ou tout au moins de ré- 
putation, la fameuse édition du Daphnis, 
à la date de 1718, laquelle est ornée d’une 
suite de gravures d'Audran, d’après les 
peintures exécutées par la main du Régent. 

Or, tous les bibliographes, depuis de 
Bure jusqu'à Brunet, et depuis Brunet jus- 
qu’à Cohen inclusivement, — en se co- 
piant les uns les autres, — lont commis 
une erreur assez Singulière que je signale 
aujourd’hui, mais dont j'ai fait la decou- 
verte tl y a environ trois ans, tout en ma- 
nifestant mon étonnement que personne 
ne s’en soit aperçu jusqu'alors, surtout de- 
puis la grande vogue des Hvtes illustrés 


de Fépoque du XVIIIe siècle. 


Voici la chose : _: : 


N° 2.) 


Les bibliographes que j'ai cités, et d’au- 
tres encore que je ne cite pas, après avoir 
décrit l'édition de 1718 (tirée à petit nom- 
bre, dont quelques exemplaires en grand 
papier), font la description d'une autre 
édition de 1745, contenant les mêmes fi- 
gures (en moins bonnes épreuves, dit Co- 
hen dans les quatre éditions de son Guide), 
laquelle édition de 1745 est souvent privée 
de son titre, qui a été enlevé par superche- 
rie, afin de pouvoir la faire admettre 
comme édition originale, le frontispice 
gravé qui vient ensuite portant toujours 
la date de 1718. Mais, outre que l'absence 
du titre de 1745 n’explique pas l'absence 
des titres de 1718, il n’y a pas à s y trom- 

er, disent les bibliographes, attendu que 
a première édition a 164 pages de texte 
et que la seconde n’en a que 159. 

Voilà qui est parfaitement vrai pour le 
texte, mais où ces messieurs n'ont pas mis 
leurs lunettes, c’est pour les gravures. 

Je tire le pétard. 

La suite de gravures qu'on trouve dans 
l'édition de 1545 n'est qu’une copie, auda- 
cieusement et habilement faite, de la suite 
de l'édition de 1718. 

Tout invraisemblable que cela puisse 
paraître, cela est. 

J'ai dit « audacieusement », attendu 
qu'elles sont signées Audran. 

J'ai dit « habilement », parce qu'il faut 
absolument avoir les deux suites comme 
je les ai sous les yeux en ce moment, pour 
s’en convaincre, et Je crois que ce fait est 
unique dans la contrefaçon des gravures 
pour les livres. Généralement, ces gravu- 
res sont placées dans le sens inverse de 
l'original, souvent ne sont pas signées 
quand elles sont mal exécutées ou signées 
du contrefacteur, comme le Boccace de 
Gravelot, refait par Vidal (lequel par pa- 
renthèse a refait une suite pour un Daph- 
nis de 1779, où les gravures sont retour- 
nées et bien signées Vidal). 

Mais la suite de 1745, compris le fron- 
tispice toujours daté de 1718, est copiée 

arfaitement dans le même sens, et toutes 
es gravures sont signées et datées exacte- 
ment comme elles de 1718. 
J'arrive aux preuves. 
10 Les cuivres de 1718 sont tantôt plus 
rands, tantôt plus petits que les autres pour 
[la même planche. : 

20 En examinant les signatures et la lé- 
gende gravée au bas de chaque planche, 
on s'aperçoit facilement que le contrefac- 
teur n’a pas observé les mêmes distances 
que le modèle. | | 

3° Dans les gravures avec des points de 
repère, on voit aussi que le burin a com- 
mis certains.écarts. De plus, — détail qui 
a son importance, — si, d’un côté, les cos- 
tumes, paysages et autres détails acces- 
soires, sont assez habilement faits, de 
l’autre, les mains et toutes les figures des 
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personnages sont très inférieures comme 
exécution, surtout les figures qui sont plus 
grosses et les traits plus forts. D'où il suit 
que le copiste, en faisant sans doute tout 
ce qu'il a pu, est resté au-dessous de son 
modèle. 

Que vont penser et dire les amateurs 
qui n’ont que l'édition de 1745? 

Je ne leur dirai pas :Brûlez votre exem- 
plaire et faites-en des cendres ! Je les con- 
solerai en leur disant plutôt : Vous pensiez 
avoir un deuxième tirage « en assez bonnes 
épreuves », comme dit Cohen. Eh bien! 
non, vous avez un premier tirage, seule- 
ment, vous n'avez pas la suite gravée par 
Audran. 

Autre preuve à l'appui. 

Les éditions de 1754 et 1757, petit in-4°, 
qui ont les mêmes figures auxquelles on a 
ajouté des cadres, sont bien celles der718, 
attendu que les cuivres ont la même di- 
mension; que les légendes, signatures et 
dates sont semblablement placées; et enfin 
que tout est exact dans l'intérieur des 
planches, sauf la retouche dont parle Co- 
hen, qui peut bien exister dans cette édi- 
tion, puisque c’est réellement le deuxième 
tirage. 

J'aurais bien encore d’autres choses à 
dire sur ces différentes éditions, mais re= 
mettons à une autre fois, et terminons en 
disant que, s’il y a des incrédules, je pourrai 
leur montrer les preuves irréfutables de ce 
que j'avance aujourd’hui. Inmor. 


Le char de l'Etat sous Louis-Philippe. 
— Les jeunes d'aujourd'hui, qui s’éton- 
nent de voir le fâameux « char de l'Etat» 
cahoté comme il l'est actuellement, ne 
savent sans doute pas qu'il en a été tou- 
jours de même. Rappelons-leur cette con- 
trepetterie (si c'en est bien une?) du rè- 
gne du « Juste Milieu », que je retrouve 
au fond d’un tiroir : 


Avec Molé, Guizot ou Thiers, 
Le char va toujours de travers! 
Avec Guizot, Thiers ou Molé, 
Le char est bien mal trimballé! 
Avec Molé, Thiers et Guizot, 

A sa perte il court au galop! 


Et, de cahot en cahot, courant cahin- 
caha, ce pauvre char de 1830, qu'il était 
si aisé de faire cheminer coucicouça, trouva 
piteusement, un beau matin de février 
1848, — au bout du fossé, la re 

. B, 


Le gérant, Erouarp Rouveyres. 


Paris.— imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1882. 
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Questions. 


Le poête Vatel. — Le Figaro a raconté 
que M. le duc d’Aumale avait fait réim- 
primer, uniquement pour ses confrères de 
l'Académie, les poésies de Vatel, auteur 
du seizième siècle. Quel est l’Intermédiai- 
riste qui me donnera des renseignements 
sur le poète Vatel ? P. Re. 


Un pastiche de Pétrus Borel. — Je pos- 
sède un petit volume in-12 qui m'intrigue 
fort. Il est signé Pétrus Borel et ne figure 
dans aucune bibliographie de cet écrivain. 
La brochure de M. Parran, sur laquelle 
je comptais, n'en parle pas, pas plus que 
M. Jules Claretie n’en a parlé dans son 
excellente étude, où il semble pourtant 
que le dernier mot ait été dit sur le célèbre 
lycanthrope. 

Le titre du livre est : « Madame Isabelle, 
« par Pétrus Borcl. Bruxelles, Société 
« belge de librairie Hanman et Cie. 1844.» 
Il est composé de trois Nouvelles et prend 
son titre de la première: Madame Isa- 
belle, La seconde est : À quoi servent les 
Oncles? avec cette SPIRrApRe : « L’oncle 
est un compartiment de la famille, il se 
déplace à volonté. » La troisième : Du cé- 
libat ecclésiastique. — J'ai cherché long- 
temps comment et pourquoi ce livre, im- 
primé en Belgique, ne figurait pas dans 
l'œuvre de Pétrus Borel, je n’ai pu obtenir 
aucun renseignement, rien qui laissât 
même soupçonner l'existence de cette pu- 
clication. 

Dernièrement enfin, je me suis adressé 
à un bibliogranhe de beaucoup de savoir, 
un de ceux dont la parole fait autorité : 
« Ce livre n’est pas de Pétrus Borel, m'a- 
t-il répondu; toute l’histoire de cet ou- 
vrage se trouve dans un travail sur lui, je 
ne puis me rappeler lequel, mais bien cer- 
tainement je l'ai lu. » 

La question dès lors me paraissait ju- 
gée, c était un pastiche. Mais voici que 
dans un Catalogue récent de librairie, je 
trouve ceci : « Pétrus Borel, Madame Pu- 


auteurs ? Lesquels ? 


6 = 


« tiphar, par pudeur Madame Isabelle (sic). 
« — Le Célibat ecclésiastique. — À quoi 
« servent les Oncles? 1 vol. in-18, Ren- 
« duel, 1839. » 

Cette fois, ce n'est plus une contrefaçon 
belge dont l’origine peut être douteuse ; 


_le livre est publié par Renduel, avec le nom 


de Pétrus Borel, et en 1839, l'année même 
de la publication de Madame Putiphar. 
Qui pourra nous retrouver le mot de cette 
énigme? Un livre de Pétrus Borel, publié 
par Renduel, et qui ne serait pas de Pé- 
trus Borel! 

Le pastiche serait en tout cas joliment 
réussi; il y a là notamment une collec- 
tion d'épigraphes d’une cocasserie à ravir 
M. Champfleury ! 

(New-York.) C. J, B. 


Jardin à viande. — J’ai rencontré, dans 
un terrier d'Auvergne, l'expression de Jar- 
din à viande pour désigner, je crois, un 
jardin potager, un Jardin à vivres. Cette 
expression était-elle usitée dans toutes les 
provinces ? A-t-elle été employée par des 
SED Eco. 


Vache-à-lait.— On connaît l’interpréta- 
tion donnée de nos jours à cette expres- 
sion; elle est suffisamment expliquée dans 
les dictionnaires. Au XVIIe siècle, on s’en 
servait dans un sens honteux. Tallemant, 
dont le langage est précis, raconte cs 
chap. 346, tom. X de la 2° édit., p. 32) 
qu'un Premier Président du Parlement, 
s'étant enflammé pour une jolie sollici- 
teuse, cadenassée par un mari jaloux, sut 
reculer cet obstacle, mais qu’il y gagna 
une vache-à-lait. Est-ce une allusion à la 
maladie de Naples? Et dans cette accep- 
tion, pourquoi cette abominable incom- 
modité était-elle ainsi désignée ? 

A. Corn. 


.Intègre. Etymologie dé ce mot. — On 
sest accordé jusqu'ici à faire dériver ce 
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mot du latin : non tangere. Or, tangere 
a donné factus, d’où est venu intact. 
Donc, à mon sens, intègre viendrait, 
non pas de tangere, mais de tegere, cou- 
vrir (d’où « intègre, à découvert »). La 
maison du sage doit être de verre, per- 
méable à la vue, transparente. L'homme 
honnête serait donc celui qui vit à décou- 
vert, integer. Uco TELL. 


Révision ou Revision ? — Quelle est 
donc la véritable orthographe de ce mot, 
répété à satiété depuis quinze jours ? La 
Revue des Deux Mondes et le Journal 
Officiel Qi autorités !) l’écrivent sans 
accent; les autres’ journaux, én général, 
mettent un accent aigu sur l’e. Cette der- 
nière orthographe est conforme à la pro- 
honciation ordinaire et à l'opinion de 
Littré. Ÿ a-t-il quelque bonne raison pour 
adopter l’autre? DicasTës. 


Le "2 


Po-Bouille. -- On annonce la publica- 
tioh d’un nouveau roman d'Emile Zola, 
sous le titre de Po-Bouille. Sait-on quelle 
est l’origine de ce mot? quelles sont sa 
véritable signification et son orthographe, 
si orthographe il y a? J’ai cherché en 
vain dans mes Dictionnaires, j’ai interrogé 
jeunes et vieux, Parisiens et provinciaux ; 
c’est une confusion complète, Tout le 
monde connaît le mot et l’emploie, mais 
chacun l'écrit à sa façon, quoique lui gar- 
dant toujours à peu près le nrême sens, — 
Le retentissement probable du roman 
fixera sans doute et l'orthographe et ia 
vraie signification de cette expression si 
essentiellement populaire. 

{(New-York.) GB: 


Futres batues. — « Le roi Jean se ré- 
serve pour sa personne le droit de pren- 
dre tables et tretaux, couètés et Coussins, 
futres batues, pour service de son hôtel. » 
Voilà ce que je lis, à la p. 221 du tomeIl 
de l'Histoire de l'Ancien gouvernement de 
France... par feu M. le C. de Boulain- 
villiers. À Îa Haye, 1727, 3 vol. in-12. 

« Futres batues », qu'est-ce ? 

La Maison FORTE. 


commis 


Tavaiole. — On lit, dans le « Tableau 
de Paris », par Mercier (chap. DLI, 
tome VII, p. 32, de l'édition de 1785 : 
Baptême), la ghrase suivante : « La sage- 
« femme cbuvre le nouveau-né d'une fa- 
« vaïole. Tous vont à l’église sous le même 
« costume », etc... Qu'est-ce qu’une fa- 
vaïole, très chers collabos ? 

CS Dr By. 
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L'apostrophe après la premiere lettre 
d'un nom. — Certaines lettres, placées au 
commencement d’un nom propre, passent 
pour être caractéristiques de noblesse, 
lorsqu'elles sont suivies d’une apostrophe 
qui les sépare des autres lettres composant 
le nom. Telles sont, par exemple, K’. L”. 
O’. — Pourrait-on indiquer quelles sont 
les lettres qui jouissent de cette préroga- 
tive, et pourquoi elles en jouissent ? 

M. FRABAL. 


Plumes métalliques. — Dans un pré- 
cieux incunable (Expositio in libros De- 
cretalium) conservé à la bibliothèque de 
Saint-Antoine, à Padoue, on trouve, au 
bas de la dernière page, l’observation sui- 
vante : « Presens hujus sexti Decretalium 
præclarum opus non atramento plumali 
canna neq. ærea, (sed) artificiose quadam 
adinventione imprimendi, seu caracteri- 
zandi, sic efligiatum et, ad eusebiam Dei, 
industrie est consumatum, per Johannem 
Fust, civem Moguntinum, et Petrum 
Schoitfler de Gernszhemy. Anno Domini 
M CCCC sexagesimo quinto, die vero de- 
cima septima mensis decembris, » 

Comme l’on voit, nous avons là un do- 
cument de l’existence des plumes de métal 
au moyen âge. Mais est-il parvenu quelque 
plume de ce genre jusqu’à nous? Pour- 
rait-on, dans le cas affirmatif, en donner 
une description détaillée P 

D'autre part, je serais curieux de Savoir 
si le platine pouvait déjà s’employer au 
18e siècle pour la confection des plumes, 
ou bien s’il faut attribuer un sens parti- 
culier à « plume de platine » dans ce pas- 
sage du Système de See de Ber- 
tin (édit. de l’an IV, p. 93) : « Celles 
d'acier et de platine sont très commodes ; 
les dernières ont l’avantage sur toutes les 
autres, en ce qu'elles conservent l'encre 
très longtemps, qu'elles coulent facilement 
sur le papier et qu'elles ne se laissent at- 
taquér par aucun acide sitnple. » 

J'ignore ce que le même auteur entend 
par la plume sans fin, qui « seroit certai- 
nement la plus avantageuse. » 

J. Camus. 


Le ©] 


Lä foudre et l'or. — Béat de Mufalt, 
dans la troisième de ses Lettres sur les 
François (1725), dit : « Qu'on raconte de la 
« foudre, qu’elle fond l’or dans une boutse 
« sans la brûler. » Cette idée se retrouve- 
t-elle dans quelque livre des savants dé ce 
temps-là ? DEBASLE, 

… sde 


La femme de Polichinellé. — Madame 
Polichinelle a-1-elle un prénom, un petit 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


69 


nom? La femme Ü Puñthk anglais se 


nomme Judy. J’ai en vain consulté Charles 
-Nodier, Charles Magnin, Champfleu- 
ry, etc. Je ne trouve que. Madame Poli- 
chinelle » ou « la femme de Polichinelle ». 
Peut-être ai-je mal cherché ? 

(Cambridge, Mass.) 1 PS 


Cette question, qui, on le voit, vientd’outre- 
Atlantique, nous apprend, par l'en-tête du pa- 
pisr à lettredont s’estservi notre correspondant, 
qu'il y a à Cambridge, Massachussets, une 
« Revue mensuelle de grammaire et de littéra- 
ture », ayant pour titre Le Français. — Dont 
mention. RÉD, 


à 


Enquêtes juridiqües contre 1es Vaudois 
de France ét d'Italie (1359-4500). — Fré- 
quemment citées par Bossuet (Hist. des 
var. de l’Egl. réf., liv. XI, $ cr et seq), 
inventoriées par Bonnet et le Père Le- 
long, ces enquêtes, dont les originaux ont 
fait partie de la Bibliothèque particulière 
‘dé Colbert et de son fils Seignelay, ont 


disparu. Quelque bibliophiie pourrait-il. 


en indiquer la trace? Quelle a été la dés- 
tinée de la bibliothèque du marquis de 


Seignelay ? Un manuscrit in-folio de la bi- 


bliothèque du Petit Séminaire de Gap 


renferme des fragments assez nombreux, 


paraît-il, desdites enquêtes. Cz. 


es 


La Peste de Marseille. — Belzunce et 
le chevalier Rose. — Beaucoup préten- 
dent (tout en blâmant vivement le déhou- 
lonnage de sa statue) que l’évêque Belzunce 
ne se rendit à Marseille que sur de pres- 
santes instances, qu'il fut s'établit dans 
son pavillon de fa Joliette, ne soigna pas 
du tout les pestiférés et se borna à célé- 
brer la messe de loin et à envoyer de loin 
sa bénédiction épiscopale à ses malheu- 
reux diocésains. Le chevalier Rose, au 
contraire, se dévoua personriellement, 
avec un zèle et un courage héroïques, à 
sès concitoyens, fit tout ce que l’évêque 
aurait dû faire, et mourut obscur et dans 
la misère, tandis que Belzunce fut vanté 
à miracle, coulé en bronze, etc., étre. Dans 
quels documents un chercheur impartial 
ét impitoyable aux légendes, mais voulant 
rendre à Rose ce qui est à César et à Bel- 
zunce ce qui est à Dicu, doit-il chercher 
la vérité sans passion tomme sans fai- 
blesse ? 

L'Indicateur du Mercure de France 
(J. Guigard) donne un nombre considéra- 


ble de mentions au nom de Belzunce, et 


deux seulement (1699 et 1701) au nom de 
Rose de Coye. N'ayant point la collection 
à ma portée, je ne puis vérifier, mais les 
archéologues de Marseille ne sont pas 
tous morts de la peste, et je tes convic à 
répondre avant qu’elle revienne pour les 
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emporter à tout Jarnais, ct l’Intermédiaire 
avec eux. " Cz. 


dansent 


Vittoria. — Le 21 juin 1813, Wellington 
remporta, sous les murs de Vittoria (Es- 
pagne), une victoire sur les Français, 
commandés par le roi Joseph et Jourdan. 

Pourrait-of m'indiquer où je trouvetais 


des détails sur ce combat, et ceux qui 6nit 


amené la retraite des Français ? 
CARION. 


Privieges des Académies de Province. 
— Sous la Restauration et le Gouverne- 
ment de Juillet, le titre de membre d’une 
Académie Royale conférait, je crois, la 
capacité jurale. Mais n'y avait-il pas 
d'autres prérogatives attachées à ce titre, 
notamment au point de vue de la capacité 
electorale? Je n'ai rien trouvé dans les 
lois électorales. Ai-je bien cherché? 

B. M. 


nt 


« Jean de Lyra, mon bel ami... » — Qui 
n’a présente à la mémoire la délicieuse 
scène de l'acte IT du ÂZariage de Figaro, 
dans laquelie la Comtesse et Suzanne tra- 
vestissent en femme le jeune Chérubin? 

D'où viennent les deux vers que Suzanne 
chante, en « tenant des épingles entre ses 
dents » {dit le texte), et ele adresse au 
Chérubih di amore : 


Tournez-vous donc envers ici, 
Jean de Lyra, mon bel ami. 


Etait-ce un fragment de chanson à la 
mode, comme le fut Marlborough vers 
cette époque ? Est-ce simplement une idée 
de Beaumarchais? En fait de : de Lyra, 
je ne connais que Nicolas de Lyra, exé- 
gète et théologien du r3° siècle, qui pro- 
fessa à Paris, né en 1270, mort en 1540, 
et Antonio Velozo de Lyra, h'storien 
portugais, ré à Madère en :616 et qui y 
mourut en 1091. | eu 

Enfin, sait-on d’où viennent ces deux 


vers ?. 
À. NaLis. 


Turpin, citoyen de Saint-Male. — Il 
s’agit de cet auteur d'un assez grand nomi- 
bre de compilations historiques et biogra- 


.phiques, dit la France littéraire de Quérard, 


et que toutes les biographies s'accordent 
à voir naître à Caen. — Dans sa « France 
illustre, ou le Plutarque français », Je vois 
plusieurs fois accolée à son nom cette qua 
lification de « citoyen de Saint-Malo. » 
L'auteur y aurait-il vécu suffisamment 
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pour avoir droit de cité dans la ville ma- 
louine ? Je n'ai rencontré aucune source 
qui me le révélât. Je fais donc appel à un 
plus savant, ou à quelque abonné de l’In- 
termédiaire que la fière cité doit certaine- 
ment avoir en ses murs. Le RosEau. 


Sur la marquise de Caylus, — née Mar- 
the-Marguerite de Villette et de Murçay. 
— Deux de nos libraires les plus distin- 
gués la dénomment Marthe-Marguerite 
« de Valois », marquise de Villette- 
Caylus. 

’est un Joli lapsus plumæ, je crois ? 
La Maison FoRTE. 


Le Père Alexis de Dublin. — Je désire- 
rais avoir quelques renseignements bio- 
graphiques sur un religieux capucin, ap- 
pelé le Père Alexis de Dublin, qui, de 
1776 à*1788, donna plusieurs mémoires à 
la Société littéraire de Clermont-Ferrand, 
dont il était membre. Parmi ces mémoires, 
citons : « Mémoire historique et géogra- 
« phique des provinces de l'Amérique qui 
« sont aujourd'hui le théâtre de la guerre, 
« pour servir de Discours préliminaire à 
« l’histoire de ces provinces. 1778 »; une 
« Théorie générale des vents. 1780 »; un 
« Discours sur les instruments de météo- 
« rologie et leurs rapports avec la méde- 
« cine. 1784 »; un « Mémoire sur le vide 
« philosophique. 1788 », etc. 

SED Eco. 


La mort du « joli marquis ». — Possè- 
de-t-on quelques informations sur les der- 
niers instants du marquis de Sade, décédé 
en 1814, à Charenton, où, depuis douze 
ans, il était enfermé comme aliéné dange- 
reux ? Son enterrement eut-il lieu avec les 
cérémonies de l'Eglise ? F. M 


Les Bains de Diane, ou le Triomphe de 


yes variantes. Plat. n° 3348. 
La Maison FORTE, 
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Coutisson Menilek? (auteur de l'ouvrage 
suivant : « L'origine du pain, ou l'Homme 
« dans sa communauté de bien, prome- 
« nade solitaire, par Coutisson Menil2k. 
« À Bergerac, de l'imprimerie de d. B. 
« Puynesge, 1786, in-12, n° 1284 du Bul- 
« letin mensuel (n° 2) de la librairie Mor- 
« gand et Fatout, 1876, in-8). » — L’au- 
teur n'est point cité par les biographes, 
du moins sous ce nom; est-il connu? J'ai 
mème consulté un catalogue bien connu 
de 1840. La Maison FORTE, 


Comte de Bayart. — Quel est ce comte 
de Bayart, officier de l'Empereur, pri- 
sonnier à Salon eri 1709 ? 

A. CoPHose. 


Madame Favart. Son nom de famille. — 
Collé, dans son Journal (édit. Bonhomme, 
1868), désigne madame Favart sous le 
nom de demoiselle Gentilly (t. I, p. 99, 
311). Sa biographie, avec portrait, dans 
l'Etat de la musique du Roi pour l’année 
1773, l'appelle Marie-Justine-Benoiste du 
Ronceray. té devait être un nom de 
guerre, écrit ailleurs Chantilly. Collé 
suppose, en outre, qu'elle n'était pas 
mariée à Favart; mais que les époux le 
laissaient croire, pour donner à la passion 
du maréchal de Saxe le piquant de l’adul- 
tère. — Explique qui pourra. 

(Nîmes.) Cu. L. 


Jamet a-t-il êté marié? — J’ai sous les 
yeux une lettre autographe, authentique, 
de l'incroyable mystificateur Jamet, datée 
du 9 octobre 1765, dans laquelle il parle 
d’un M. Binot de Villiers, son gendre, 
infirme, qui a quatre enfants en bas âge, 
lesquels font toute la sollicitude de Jamet 
lc jeune. 

Jamet, grand-papa à 55 ans! Un gendre 
infirme! Quatre petits enfants en bas âge! 
C'est plus fort que chez Paul Niquet. 

Quel bon et complaisant collabo voudra 
m'’arracher cette épine de la cervelle et 
me faire voir clair dans ce fatras Jamé- 
tique. D’avance, ma bénédiction patriar- 
cale. 

Où, quand, et à qui Jamet était-il 
marié ? Ca, CouRge. 


Les Gloires du Romantisme, — Parmi 
quelques acquisitions faites à la vente ré- 
cente des frères Paui et Alfred de Musset, 
je me suis fort intéressé à deux volumes 
entièrement curieux, dont le titre est : 
« Les Gloires du Romantisme appréciées 
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« par leurs Contemporains et recueillies 
« par un autre Bénédictin. Dentu, 1859. » 
— L'exemplaire offrait cette particularité 
qu’il n'était coupé qu'aux pages concernant 
Alfred de Musset. 

Quelque curieux pourrait-ilfme dire quel 
nom se cache sous cette désignation de 
« Un Bénédictin » ? L'expression « un autre 
Bénédictin »s’explique par le fait qu’un pre- 
mierouvrage avaitété publié précédemment 
sous le titre de : « Suite de l'Eloge de la 
Folie d’'Erasme, ou Lettres sur l'Ecole 
romantique, par un Bénédictin. » Quelques 
lignes de l’avant-propos donneront une 
idée de ce livre, dont la lecture serait bien 
faite pour rassurer Zola sur les satires 
dont il est l’objet de son vivant : « Ce livre 
« ne date pas. d’hier ; les bases en furent 
« Jetées il y a trente ans. L'auteur de ces 
« pages, ayant assisté aux saturnales qui 
« signalèrent les premières représentations 
« d’'Hernani, fut vivement impressionné 
«de ces prétentions littéraires qui 
« avaient recours à des menaces, à des 
« hurlements et à des moyens de convic- 
« tion plus ad hominem encore, pour se 
« faire accepter du public. Cette tyrannie 
« lui parut une anomalie dans un pays où 
« Ja liberté est mise à si haut prix. L'idée 
« lui vint alors de réunir tout ce qui pou- 
« vait concerner cette nouvelle Ecole litté- 
« raire, et son fonds s’est enrichi, pendant 
« trente ans, de tout ce qu'il a pu recueil- 
MP, à à à TE 
(New-York.) C. J. B. 


La Salvetat. La  Sauvetat. — On ren- 
contre, dans le midi de la France, bon 
nombre de bourgs ou villages appelés : La 
Sauvetat ou la Salvetat. Ainsile Diction- 
naire des Communes, de Girault de Saint- 
Fargeau, en mentionne trois dans le dé- 

artement de Lot-et-Garonne, deux dans 
a Haute-Garonne, deux dans le Puy-de- 
Dôme, un dans le Cantal, un dans la 
Haute-Loire, un dans la Dordogne, un 
dans l’Aveyron, un dans le Gers, un dans 
l'Hérault. 

J'ai lu quelque part que tous les villages 
ainsi dénommés avaient été. des lieux 
d'asile. Sur quoi se base cette opinion ? A- 
t-il été fait une étude sérieuse portant sur 
l’histoire et la description comparée de 
tous ces lieux homonymes ? En indiquer 
l’auteur, la date et letitre. Sen Eco. 


Famille de Rosel, — seigneurs de 
Lhom, de Valobscure, de la Clotte, de 
Servas, de Saint-Sébastien, de Saussète, 
de Boisseroles. — Cette famille, originaire 
de Normandie, établie à Cambrai au 
XIVe siècle, se fixa en Languedoc à la fin 
de ce siècle, donna un Premier Président à 
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la Cour des Aides de Montpellier (1590) 

un Conseiller au Parlement de Toulouse 
(1597), et compta, aux XVIe et XVI{esiè- 
cles, parmi les principales familles protes- 
tantes des Cévennes.(Ne pas confondre avec 
les Rossel d’Aigalliers et de Fontarèches, 
qui n'ont aucun rapport avec la précé- 
dente, sinon d’habiter la même région. 

M. L. de la Roque, dans son Armorial 
du Haut Languedoc(1,444 et seq.), donne 
la généalogie des Rosel, mais presque 
sans date et très incomplète. 

Pourrait-on m'indiquer où je pourrais 
trouver des renseignements plus complets, 
et en particulier sur Gaspard de Rosel 
Sr Falga, époux de Rose de Rivière, habitant 
en 1643 dans sa maison noble de Falga 
avec sa fille Blanche de Rosel, que je 
crois fort appartenir à la branche des 
Rosel de Lhom, mais sans certitude. 

Cette famille est-elle encore représentée 
aujourd’hui, par qui et où ? 

Le château de Lhom appartient aujour- 
d’hui {à M. Ch. de Manoël : il est situé 
près du village de Lestréchure, entre La- 
salle et Saint-André de 'ARergne (Gard). 

Z. 


Diamants et bijoux de Marie-Antoinette. 
— La reine Marie-Antoinette possédait de 
nombreuses parures de diamants. Au dire 
de madame Campan, elle avait une paire 
de girandoles, payées, eh 1774, 360,000 
francs. En plus, le Roi lui avait donné 
une parure rubis et diamants et deux 
bracelets de 200,000 francs. 

Que sont devenus ces différents dia- 
mants, lors de la Révolution? 

GERMAIN BaAPsr. 


La Timbale, — Avant la terrible catas- 
trophe qui vient de frapper si rudement 
la fameuse banque l’Union Générale, je 
l’ai vue affublée, dans les articles finan- 
ciers, du nom de /a Timbale. Et personne 
ne pouvait dire pourquoi. 


Pourquoi donc ? BrrEux. 


Réponses. 


Marion pleure, Marion crie (VII, 714; 
VIII, 52,78).—Poggiarido;'depuisseptans, 
ne s’est donc pas rapprochéde sa bibliothè- 
que,qu'il n’a pas tenu sa promessedenousin- 
diquer la provenance et !’application de ces 
vers? Quant à moi, ce refrain, qui n'est 
pas reproduit dans « La Comédie des 
Chansons, » quoique bien antérieur à 
l'œuvre de Beys, me paraît un écho du 
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cycle des « Amours de Robinet Marion », 
chantés par nombre de poètes et de trou- 
vères,'au XVIIe siècle. Ainsi, Monmerqué 
et Michel (Théâtre français au moyen âge) 
ng£ citent pas moins de neuf motets, vingt- 
sept pastourelies et indiquent plusieurs 
chaasons célébrant les amours de Robin 
et de Marion, alors que Adam de la Halle, 
surnommé par plaisanteriele Bossud’Arras, 


Et pour chou c'on ne soit de moi en daserie, 
On m'apele bochu, mais je ne le sui mic! 


commence Li gieus de Robin et Marion par 
le refrain du couplet suivant d’une chanson 
de Perrin, où se trouve en germe le « Jeu 
de Robin et Marion » : 


— Sire, alez-ent, 
’est pour noient 
Qu'’estes ci assis : 
. J’aim loiaument 
Robin je gent 
Et ferai touz dis; 
S’amie suis et serai, 
e, jà tant com je vivrai, 
:vutr: n’en jorra. 
Robin m'aime, Robin m'a, 
Robin m’a demandée, si m’ara. 


Refrain 
| A. D. 


M: Sorge Poltoratzki (XIV, 583: XV, 
34). — Je l'ai vu, il ya quelques mois, non 
as à Nice, mais dans son domicile de 
‘avenue de: Neuilly, à Paris, et je l'ai 
aperçu depuis à la Bibliothèque Nationale. 
M. Poltoratzki avait déjà été tué, en :863, 
par le Bulletin du bibliophile : cette fois, 
il vint en personne chez Techener, faire 
constater son: identité, La même erreur 
s'est retrouvée dans la dernière édition 
d'un gros livre (à laquelle j'ai pris trop de 
part pour en dire du mal); et M. Polto- 
ratzki, quoiqu'il en ait eu connaissance, 
n'a point pris la peine de protester, 

d M. Tx, 


——+ 


Graisser la patte à quelqu'un (XIV, 708, 
761, 791). — En Louisiane (vous savez 
que la Louisianeest une France démodée) 
on fait graisser littéralement Iles pattes 
d’un chat nouvellement acquis, pour qu'il 
s'attache au logis qu'il doit désormais ha- 
biter. Je n'ose affirmer cependant que 
cette coutume, qui est très ancienne, dé- 
rive ou non du dicton. 

(New-York.) 


— « Avez-vous jamais graissé la patte à 
un bon chien? Il s'empresse de la porter 
à sa gueule, la lèche et remue la queue 
en vous regardant d’un air tendre et en- 
gageant. « Sa patte a de l'esprit et sa 


KERLOSQUET. 


queue un langage.» Faire cetie opération 


à ua cerbère, à une duègne, à un employé 
récalcitrant, c'est les adoucir avec une cer- 
taine graisse dont les peintres disent, dans 
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/ 
leur patois d'atelier, quand elle abonde 
dans leur escarcelle : « [l y a gras » (de 
Ralzac, Pierre Grassou). Cz. 


S. M. Norodon enrubanné par la KR. F. 
(XIV, 736, 766, 793). — Invoquer les prin- 
cipes de 89, à propos du ruban universi- 
taire envoyé à un roi qui remplace les gi- 
gots humains par desalphabets, c’est faire 
rouler le Permesse à prapos d’une ome- 
lette, Si malléché que m'aient laissé mes 
parents, je ne regarde « le ruban rouge » 
— qui n’était point en çause — ni comme 
ridicule, puisque nos mœurs s’en acçcom- 
modent, ni comme inutile, puisque les 
gouvernants y trouvent une façon supé- 
rieurement désintéressée et délicate et 
enviée de rétribuer les services et les 
talents. Y a-t-il abus ? Le propre de 
l’homme est de boire quandil n’a plussoif! 
Quelques décorés « portent-ils » leur 
croix ? C'est leur punition, Mais on peut 
croire qu'alors même que toute fonction 
sera élective, la croix de la Légion d’hon- 
neur sera mise aux voix, et çela par les dé- 
mocrates les plus sérieux, 

La « monarçhique Angleterre » (ainsi 
qu'écrit L. D.) a son Ordre du Bain, qui 


n'est pas réservé aux seuls aristocrates. 


Mais là n'était pas la question. J'avais 
interprété dans un sens d'impertinence po- 
litique — J'en présente toutes mes excuses 
à notre collaborateur — le remplacement 
par les initiales bouffonnes, J. F., du nom 
du ministre Jules Ferry, et J'avais été sur- 
pris de trouver dans notre pacifique recueil 
la pâtute innocente des « boulevardiers ». 
— Je rentre dans ma tanière. Ünrsus. 


— « Dans ies pays de race latine, le goût 
de la haute « clincaillerie », comme di- 
saient nos pères, du luxe clinquant et pa 
pillotant, fait partie, sinon des mœurs, 
du moins des habitudes prises...» Ainsi 
s’exprimait M. Edm. Texier, dans sa chro- 
nique du Siècle (28 nov.), en pariant des 
mariages d'aujourd'hui à grand orchestre, 
à grand renfort d'arts décoratifs et de 
reportage. Cela n'est-il pas tout à fait ap- 
plicable à la rage des décorations, croix 
et crachats, dont les vanités intéressées se 
plaisent à justifier par de spécieuses rai- 
sons d'Etat l'existence abusive, mais qui 
sont, au premier chef, de la « haute clin- 
caillerie » ? L. D. 
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Un télégraphe électrique au XV: sièqle 
(XIV, 775). — Famien Strada, historien 
italien, publia à Rome, 1617, un ouvrage 
intitulé : Prolusiones Academicæ, où il 
examine des propriétés de l’aimant et 
propose l’emploi d'un cadran, d’un alpha- 
bet, et d’une aiguille aimantée (lib. IT, 
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prol. 6), Ce passage remarquable se trouve 
transcrit au numéro 241 du Spectateur, 
ex-célèbre feuille quotidienne d’Addison 
(6 décembre 1711). 

Les propriétés et les iaclinaisons de 
l’aiguille aimantée sont aussi parfaitement 
détaillées dans l'ouvrage original : The 
vanity of Dogmatizing, Londres, 1661, 
pet. :n-8) par Joseph Glanvill, théologien 
et philosophe, Il dit au chapitre 21 : 


Un autre exemple de ce que l’on croyait im- 
possible, et qui pouvait bien n'être pas im- 
possible : la communication à distance, par 
des aiguilles aimantées. Ainsi, deux personnes, 
se tenant à une distance considérable l’une de 
l’autre, peuvent correspondre par un moyen 
improvisé, Cela est pourtant réputé impossible. 
Cependant, d’après les opérations de la nature, 
il paraît probable que cela puisse se faire, et 
même sans rien demander à la sorcellerie. — 
Qué deux aiguilles également aimantées soient 
placées chacune au centre d’un cadran exacte 
ment semblable à un autre, et ayant les lettres 
de l’alphabet placées sur les circonférences des 
deux cadrans, il est constaté par des autorités 
de grand poids que ces aiguilles agissent sur 
l'aimant, — Voici comment.on démontre cette 
action : Que deux personnes qui désiront cor- 
respondre prennent chacune un çadran avec 
son aiguille aimantée, et, qu’à un moment 
convenu, une de ces persont. $ tourng gon ai- 
guille, la dirigeant sur telle ou ‘elle lettre, l’ai- 
guüille de lautre cadran suivra. ‘actement ses 
mouvements. | 


W. DLATT. 
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Emile Cabanon (XIV, 776; XV, 28). — 
Cabanon était un farceur de, l’école de 
Romieu; il faisait partie, avec son ami 
Chégaray et Charles de Boigne, des élé- 
gants (aujourd'hui fort oubliés) de l’avant- 
scène de l'Opéra, dite « la Loge infernale. » 
Entre autres farces. i] avait été le princi- 
pal auteur de celle qui fit un certain bruit 
et qui consista à répandre la nouvelle de 
la mort de Duponchel, le directeur de l’O- 
péra, et à lui envoyer un corbillard des 
pompes funèbres, [1 en fut puni de la façon 

ue voici. Quelque temps après cette 
unèbre plaisanterie, il mourut, lui, pour 
de bon, jeune encore; mais on crut que 
c'était une nouvelle farce de sa façon, et 
il n’y eut presque personne à son enter- 
rement, — Cabanon avait été employé au 
Ministère de l'Intérieur, alors que M. d’Ar- 
gout en était le titulaire et que Mérimée 
était son chef de cabinet. Il était le fils d’un 
riche négociant en laines de Rouen, mais 
Je ne crois pas que ce soit celui-là qui 
a été député. UN DE VOS LECTEURS. 


1 


Le Pot-Pourri de la Ville d'Avray (XIV, 
778). — Je possède ce petit volume, exem- 
plaire acquis à la vente Sainte-Beuve. 
Voici la reproduction exacte de la page du 
tre : « Le Pot-Pourri de Ville-d’Avray.— 
«À Paris, de l'Imprimerie de Monsieur. 
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. Ce'gros vin de Sabine, enfermé, ‘de 
‘ En des pots grecs, le jour où tu vins au théâ- 


‘ Répétait ta louange avec des tremblements; 
, Quand tonnaient les échos de la Ville éternelte, 


Tu boiras du Cécube et la pauvre: Ambroisie 
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« Aux dépens de l’auteur, et pour ses seuls 
« amis, 1781. » Au milieu de la page, un 
vers d’'Horace, à la place du nom de l'au- 
teur, et c’est tout. À la dernière page, on 
lit encore : « À Paris, de l'Imprimerie de 
Monsieur, sous la direction de PF. Fr. 
Didot le jeune, 1781. » Le volume, quiest 
un petit in-12, a 180 ee | 

La note ajoutée par le catalogueur de 
M. de Monmerqué est assurément une 
erreur. Ne serait-elle pas due à cette répé- 
tition du nom de Monsieur, au çcammen- 


 cement et à la fin du volume, et à lab, . 


sence du nom de l'auteur? Je remarque 


que le Dictionnaire de Dezobry et Bache- 
let ne cite pas ce livre parmi les produç- 


tions de Jac. Nic, Moreau. 

Je ne puis pas résister au plaisir de ré- 
galer les amateurs d'une, au mains, de ces 
pièces fugitives. Une seule suffira pour 
donner l'idée du reste : 


$ 


« À Madame la C..de Gr. Chanson, faite 


_ aux bains d’Aix-la-Chapelle, en 1769. nr 


Ce sac qui couvre vos appas, 

Permet du moins qu’on imagine :: 
: Doris, vous ne me trompez pab) 
Je ne vois rien, mais je devine. 


C'est moins cacher votre beauté 
Que démentir votre franchise . 
Les Grâces ni la Vérité 


N'ont jamais porté de c hemise. 
Monsieur, frère du roi {Louis X VIT), 
faisait mieux; il traduisait Horace et s'en 
acquittait comme suit : S 


Invitation à dîner. À Mécène. 
: Ode 20, livre I. 
Viens boire à petits coups ce vin que Jidolatre, 
a main, 


Mécène, chevalier romain; : : . ftre,. 


Quand du fleuve sacré la rive paternelle | 
Au bruit des applaudissements. | 
Qu'aux pressoirs de Calès expriment les raisins. 
Les coteaux de Falerne et les Ceps de Formie. 
Ne m'ont jamais donné leurs vins. NE 
(New-York.). C.J. B, 


—— 


Agences dé renseignements. littéraires 
(XIV, 778). — Il existe, rue Notre-Dame 
de Lorette, n° 36, une Correspondance de 


.ce genre, l’Interprèté, qui en est à sa sep- 


tième année d'exercice. Une circulaire, si- 


gnée J. Blum, que j'ai sous les yeux, dit 
ceci : « Il y a trop de journaux pour que 
, vous les puissiez voir tous; l’Interprète se 
charge de ce travail. En outre des.traduc- 
‘tions, il signale les journaux français,même 


ceux de la province, qui parlent de ses 
abonnés... Il donne fidèlement aux écri- 


vains, aux artistes, à tout personnage dont 


s'ocçupe le public, la traduction française 
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(manuscrite) des principaux articles des 
journaux étrangers les concernant person- 
nellement... En un mot, l’Interprète est 
une sorte de secrétaire particulier de ses 
abonnés. » Comme références, sont indi- 
qués MM. Gérôme, Alexandre Dumas, Oc- 
tave Feuillet, Victor Massé, Victorien Sar- 
dou, etc. L. R. 


Caractères de Civilité (XIV, 778; XV, 
28). — Ajoutons quelques détails à ceux 
qe divers collabos ont donnés. Une liste 

‘ouvrages imprimés en caractères de ce 
por a été insérée, par le baron Jérôme 

ichon, dans les Mélanges de la Sociétédes 
Bibliophiles français, 1850, p. 332. Un des 
anciens volumes les plus recherchés de 
cette catégorie, c’est le Recueil de la di- 
versité des habits. Paris, de l'imprimerie 
de Richard Breton, 1562, petit in-8: un 
bel exemplaire a été payé 190 fr., il y a 
quelques années, à la vente Chédeau. 

On trouve une reproduction de ces ca- 
ractères dans le fac-similé du frontispice 
des Nouvelles Récréations, de Bonaven- 
ture Des Periers, inséré dans le Catalogue 
(page 183) de la riche bibliothèque de M. 
P. G. P. (Paris, Durel, 1882.) T.B. 


RES 


Félibre (XV, 5, 54). — Il ne faut pas 
confondre Félibre et Cigalier. Pour être 
Félibre, il faut faire des vers en langue 
provençale, tandis qu’on peut être Cigalier 
sans être poète. De plus, le mot Cigalier 
ne fait nullement allusion au chant de la 
cigale ; voici l’origine de ce mot. Une 
réunion de Méridionaux habitant Paris a 
fondé, il 4 a quelques années, un dîner 
mensuel d'une trentaine de couverts: la 
réunion est formée principalement d’hom- 
mes de lettres, qui souvent, au dessert, 
lisent des poésies inédites, généralement 
en français. Pour faire partie du dîner, 
il est nécessaire d'être né dans le Midi, 
mais il n'est pas nécessaire d'être poète, 
et beaucoup de cigaliers ne le sont pas. 
La Société voulut avoir un nom qui lui 
rappelât son cher Midi, et elle se nomma 
la Cigale. La cigale est caractéristique du 
Midi; elle ne se trouve que dans la région 
des oliviers; son chant est désagréable et 
monotone, c'est vrai, mais elle rappelle 
le pays et j'avoue que, lorsque je retourne 
dans le Midi, ce n’est jamais sans émotion 
que j'entends la première cigale. — « Ci- 
gale » a fait « Cigalier ». 

Quelques personnes ont pu confondre 
Cigalier avec Félibre, mais voilà bien l’é- 
tymologie et le sens véritable : demandez 
plutôt à Mounet-Sully ou à l’auteur de La 
chèvre de M. Seguin! G. VALLOT. 


— Constatons d’abord que, à la question 
sur l'origine et la signification de ce mot, 
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l’Intermédiaire a déjà répondu (VII, 602, 
694), mais d’une manière peut-être insuf- 
fisante. On se contenta de signaler l’ab- 
sence de documents dans les dictionnaires 
de Sauvages et d'Honnorat, ce quin’a rien 
d'étonnant, puisque ces deux lexiques(Lan- 
guedocien et Provençal) sont antérieurs à 
l'introduction du mot dans l’histoire litté- 
raire du Midi de la France. On a parlé 
d’une vingtaine d’étymologies, sans les 
énoncer; on a raconté J’anecdote de la 
vieille paysanne qui apparaît sous les om- 
brages de Font-Ségune pour y chanter 
une ancienne chanson, dans laquelle Mis- 
tral rencontre ce terme étrange et inexpli- 
qué, dont il s'empare pour le baptiser lui- 
même et ses auxiliaires, dans l’œuvre de 
renaissance qu’il appellera plus tard l'Aubo 
felibrenco. Tout cela ne fournit rien de 
satisfaisant sur l’étymologie de Félibre. 
Le grec otAaépos ne me paraît avoir été 
exhumé pour servir d'explication qu’après 
que le mot avait déjà fait fortune. 

Quoi qu’il en soit, Lou Felibrige, c'est- 
à-dire la réunion, association ou commu 
nion des poètes méridionaux qui, à la suite 
et à l’imitation de Roumanille, Mistral et 
Aubanel, ont constitué ou ressuscité une 
nouvelle langue poétique, s'affirme, s'af- 
fermit, se développe de jour en jour par 
des productions abondantes, dont les au- 
teurs viennent recueillir prix et couronnes 
dansde fréquentes Assises poétiques qui ri- 
valisent avec lesJeux Floraux de Toulouse. 

Il suffit de parcourir la série qui se 
poursuit depuis bientôt trente ans (à par- 
tir de 1855), de l’Armana Prouvençau, 
pour se renseigner sur le progrès et le 
succès continu de cette espèce de Croisa- 
de, qui embrasse aujourd’hui toute la 
France méridionale, de Nice à Barcelone, 
et qui s'y divise en sept provinces : Pro- 
vence, Languedoc, Dauphiné, Auvergne, 
Limousin, Gascogne et Catalogne. 

Le collabo A. P. pourra lire, dans l'Ar- 
mana Prouvençau de 1879, le discours 
inaugural de Mistral au congrès de Mont- 

ellier, où le Félibrige a fraternisé avec la 
Éociété des langues romanes. Qu'ilse garde 
bien toutefois, sous peine d’être anathé- 
matisé ou lapidé, de qualifier de « Patois » 
Ja langue que les apôtres du Félibrige ont 
remise en honneur, et qu’ils prétendent 
rattacher à l’idiome des anciens Trouba- 
dours! il verra déjà, par les détails ci- 
dessus, qu’il ne faut pas la circonscrire 
dans la seule Provence. | : 

L'Armana apprendra, d’ailleurs, à tous 
les curieux du même sujet, dans sa Crou- 
nico Felibrenco, l’innombrable moisson 
que produit. chaque année le travail des 
fidèles de la nouvelle église : leurs produc- 
tions littéraires sont énumérées chaque 
année dans une liste indiquant ies œuvres, 
les auteurs, les éditeurs, qui émanent d’A- 
vignon, d’Apt, de Marseille, de Béziers, 
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de Montpellier, d'Alais, de Carcassonne, 
de Toulouse, etc. et qui sont signées, in- 
dépendamment des créateurs et grands 
chefs (Mistral, Roumanille et Aubanel), 
des noms de Ch. Bonaparte-Wyse, Gaur, 
Félix Gras, Alph. Tavan, Gabriel Azaïs, 
Roumieux, Chaïlan Givard, Gaïdan, Ar- 
navielle, Pelason, Bourelly, Balaguer (de 
Barcelone), etc. 

Il n’y a pas de comparaison à établir 
entre Félibre et Cigalier. Ce dernier 
terme désigne aussi des Méridionaux, 
hommes de lettres, artistes, qui ont formé 
à Paris une Société, dite la Cigale, une 
espèce de cercle, où l'on s’entretient sans 
doute, mais non exclusivement, des choses 
et des souvenirs du Midi, mais où l’on 
traite d’une manière générale les questions 
de littérature et d'art. On peut citer parmi 
les notabilités de la Cigale MM. de Bor- 
nier, Coquelin, Faure, les colonels Riu et 
Perrier, Mounet-Sully. 

(Nimes.) Cu. L. 


Un homme nourrice (XV, 9, 56). — On 
en a vu! Du moins, on a vu des horames 
qui auraient pu aspirer à l'emploi. L’affir- 
mation du docteur By suffirait, mais nous 
avons, par surcroît, le témoignage de 
Buffon, qui « vu, et peut-être dégusté, — 
ces savants sont capables de tout! On lit, 
en effet, dans son Traité sur l’homme 


(chap. de l’Age viril) : « Les mamelles des 


« hommes peuvent fournir du lait comme 
« celles des femmes; on a plusieurs exem- 
« ples de ce fait, et c’est surtout à l’âge de 


« puberté que cela arrive. J’ai vu un jeune 


« homme de quinze ans faire sortir d’une 
« de ses mamelles plus d’une cuillerée 
« d’une liqueur laiteuse, ou plutôt de vé- 
« ritable lait, » — Il est bien fâcheux que 
ce phénomène ne soit pas plus commun, 
les nourrices à barbe offriraient aux fa- 
milles des garanties plus sérieuses que la 
plupart des nounous bourguignonnes, sur- 
tout dans les villes de garnison! 
Joc'H D’INDRET. 


Famille de Repentigny (XV, 11). — 
Ayant inutilement cherché traces d’une 
famiile portant le nom patronymique de 
Repentigny, j'en conclus qu’il s'agit d’un 
nom de fief et que la famille visée par le 
coilabo A. J. pourrait bien être celle des 
Le Gardeur de Tilly, dont une branche 
possédait la seigneurie de Repentigny, 
en basse Normandie, (arrondissement de 
Pont-l'Evêque, canton de Cambremer, 
Calvados). Cette branche des Le Gardeur 
portait le titre de Comtes de Repentigny 
et a passé au Canada et en Touraine. Nous 
la trouvons, désignée comme suit, dans 
l’Armorial général de cette dernière pro- 
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vince, par M. Carré de Busserolle (Tours, 
1867) : « Famille anoblie le 6 mai 1511, 
maintenue dans sa noblesse le 8 juin 1666 
Louis Gaspard Le Gardeur, comte de Re- 
pentigny, officier de marine, chevalier de 
Saint-Louis, comparut en 1789 à l’assem- 
blée électorale de la noblesse de Touraine. 
— Armes; de gueules au lion rampant 
d'argent, armé et lampassé d'or, tenant 
une croix recroisetée au pied fiché du 
même. » | 

La famille des comtes de Repentigny 
me paraît éteinte; mais les Le Gardeur 
de Tilly (souche mère) existent encore. 
Voir, pour plus amples détails, l'Annuaire 
de la Nobles5e de France,ipar Borel d'Hau- 


terive, année 1863, p. 177. 
ELLicx. 


Les Délices de la France (XV, 13). — 
Barbier cite sous ce titre un ouvrage en 
3 vol. in-12, avec figures, paru à Leyde 
en 1728, et qu'il attribue à Savinier d A- 


lynes. Serait-ce une nouvelle on 


Quarante et zéro (XV, 34). — La 
Bruyère s'était fait beaucoup d'ennemis 
par ses portraits satiriques. Îls se vengè- 
rent par diverses épigrammes lorsqu'il se 
présenta à l’Académie. Celle dont PEu- 
rope a cité deux vers est la plus connue. 
Elle se trouve dans les Lettres nouvelles, 
de Boursault (1703, t. Il, p. 173), qui 
s'exprime ainsi : « On dit que, deux heures 
avant sa réception, Messieurs de l’Acadé- 
mie françoise trouvèrent cette épigramme 
sur leur iable : 


Quand pour s'unir à vous Alcipe se présente, 
Pourquoi tant crier haro? 
Dans le nombre de quarante 
Ne faut-il pas un zéro ? » 


Suard a donné, de cette épigramme, 
une autre version, moins authentique, 
mais plus souvent citée : 


Quand La Bruyère se présente, 
Pourquoi faut-il crier haro ? 
Pour faire un nombre de quarante 
Ne fallait-il pas un zéro ? 


« Cette plaisanterie a été trouvée si 


_ bonne, ajoute Suard, qu'on l'a renouve- 


lée, depuis, à la réception de plusieurs 
Académiciens. Citons, en effet, l'épigram- 
me — cette fois plus justement appliquée, 
mais où la satire va jusqu'à la violence — 
contre l'élection du comte de Clermont, 
au siècle suivant : | 


Trente-neuf, joints à zéro, 

Si j'entends bien mon numéro, 
N'ont jamais pu faire quarante. 
D'où je conclus, Troupe savante, 
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Qu’ayant à vos côtés admis 
Clermont, cette masse pesante, 
Ce digne cousin de Louis, 

La place est encore vacante.» 


V. F. 


— ,,.… La Bruyère, cet écrivain si ori- 
ginal, si hardi, si ingénieux et si varié, 
eut de la peine à être admis à l’Académie, 
à cause de la haine des gens qui s'étaient 
reconnus dans ses Caractères, et il eutià 
subir une foule d’épigrammes et de chan- 
sons, aù la rage est égale à la platitude ; 
ainsi, on lit dans le « Recueil manuscrit 
des Chansons historiques » de la Biblio- 
thèque Nationale: 


‘Ea Bruyère l’a promis: 

Il mordra ses ennemis. 

Mais chacun lui fait la guerre: 
Mordra-t-il toute la terre ?.… 


Et encore : 


L'Académie à reçu La Bruyère: 
Elle pourra s'en repentir! | 
Toutefois, il est bon que, pour nous divertir, 
Elle ait toujours un Furetière, 


Enfin, Regnier-Desmarais, secrétaire 
perpétuel de l'Académie, ayant favorisé 
l'élection de la Bruyère, op lui décacha 
cette épigramme : _ 


Grand Cardinal, plains ton Académie 

Elle a reçu dans son sein un serpent 

Dont le venin sur elle se répand.  : 
A tout le monde elle en fait des excuses ! : 
« Car c'est, dit-elle, à mon Perpétuel, 

« Cet homme droit, intègre, ponctuel ; 

« Qui, c'est, hélas! à ses soins, à ses ruses 
« Qu'on doit ce choix odieux et fatal! 

« Que puisse:t-il être un jour aussi mal 

« Auprès du Roiqu’ilest auprès des Muses! » 


Et Suard ajoute : « Que reste-t-il de 


cette lutte éternelle de la médiocrité con- 


tre le génie? Les épigrammes et les li- 
belles ont bientôt disnaru, les bons ou- 
vrages restent, et la mémoire de leurs 
auteurs est hoenorée et bénie par la pos- 
térité. » | | " A; D. 


nd 


Se battre les flancs (XV, 35). — La 
Mésangère, avant Eittré, avaitdit: « Com- 
paraison tirée des habitudes du lion, qui 
se bat les flancs de sa queue pour s’exciter 
au combat, Cette façon de parler est iro- 
nique; on l'emploie lorsque l'on regarde 
de grands efforts comme devant être 
d’un faible résultat» (Dictionnaire des 
Proverbes français. Paris, 1823, in-8). 

| | L 


L'Histoire de France en rondeaux. (XV, 
35). — Les « Rondeaux sur tous les Rois 


sur lJ’Argot, Paris, 1856, 


. 37). — Je. répondrai 
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- de France et Sonnets sur différentssujets » 


ne sont point cités par M. Louis de Vey- 
rières, auteur de la Monographie du 
Sonnet, sonnettistes anciens et modernes. 
Paris, Bachelin-Deflorenne, 1870, 2 vol. 
in-12. . M.F. 


rs 


Taf et tafé (XV, 37). — D'après Loré- 


dan Larchey (Diction. hist. d’argot. Paris, 


1880), et Alfred Delvau (Dict. de la langue 
verte. Paris, 1867), taf signifie « peur» ; 
taffer, avoir peur. D'après Francisque 
Michel (Etudes de philologie comparée 
p. 391), le mot 
taf est très ancien, car il cite les vers sui- 
vants: 


Ce rote-loi, ce crache-paragraphe. 

N'a peu si bien, avecque sa grand’piaffe… 
Extravaguer, decretalimoucher, 

Que, par sa voix, on m'’ait donné le taf. 


‘ (Les Bigarrures et Touches du seig'ieur 


des Accords, etc. Paris, 1608. Cha- 
pitre XIX, fol. 137 verso.) 


Ïl ajoute: « Il n’y a pas à douter que 
tafne vienne d’une expression proverbiale, 
ainsi rapportée par Oudin: Les fesses luy 
font taf taf, ou le c.. luy fait tif taf, c'est- 


à dire :ila grand'peur, il tremble de 


peur (d'après: Curiositez françoises, pour 
Supplément aux Dictionnaires... par An- 
toine Oudin. Paris, 1640 et 1656, aux 
mots Fesses et Tif). » Mais Francisque- 
Michel dit qu’il ne se rend pas bien compte 
du sens du mot faf, dans le passage dont 
parle le collabo W.J., qu'il cite textuelle. 
ment, | | | 
Le Recueil de ces Dames est le tome XI 


des Œuvres badines complètes du comte 
_de Caylus. ji 


J. VALLOT. 


pr : 


. Atteler des chevaux sur un duc (XV, 
moi-même à la 
question, ètJe reconnaîtrai tout d’abord 
que L. R. a parfaitement raison de penser 
qu'il faut dire : « Atteler des chevaux 
à... » Seulement, si l'expression par moi 


employée n’est pas l’expression correcte, 


elle est l'expression usuglle ; et j'ajouterai 
que je la préfère à la locution strictement 
française. [l me semble qu’elle donne 
plus de mouvement et de. légèreté à la 
phrase. « Nous les. attelons sur un duc... 
« Edwards amène les quatre poneys atte- 
«_.lés sur le duc... » cela ne vaut-il pas 
mieux que : « Nous les attelons à un due... 
« Edwards amène les quatre poneys atte- 
« lés au duc...» ? Lupavic HALÉvy. 


— Je crois bien qu'on dit et qu’on doit 
écrire: atteler à... Mais n'oublions pas 
qu'ici ce n’est pas l’auteur, écrivant aca- 
démiquement, c’est-la jeune -et toute char- 
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mante Américaine, Bettina Percival, dont 
il est le père, qui parle selon la langue du 
high-life, c'est-à-dire l'argot du sport ou 
du piqueur de ses éçuries. 

Donc, è sempre bene! S. D. 


Andrachné et Phagus (XV, 38), — D'’a- 
près le Dictionnaire d'Alexandre, &vdodyvn 
signifie à la fois pourpier et arhousier, 
Il n’est donc pas étonnant que Barthélemy 
parle des fruits de ce. végétal, et le classe 
parmi les arbres ou arbrisseaux. 

Dicasrés. 


 ANDRACHNE. S. f., genre de 
plantes de la famille des Tithymaloïdes, 
ou, selon d'autres, des Euphorbes. On 
nomme.aussi ce genre Eraolisse. (Diot. 
de l'Académie, éd. 1836.) Dr By. 


— I] ya eu, de Ja part des traducteurs 
de Théopbraste, une singulière confusion 


qui dure encore de nos jours. Le Diction:. 


naire grec-français d'Alexandre donne : 
« AvÔpæyvn, pourpier, plante cultivée ; adra- 


rer" 


pe : 


[10 février 1882. 
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indiquons les différentes sortes d’Andrach- 
né. — L'éviptyvn des Grecs est le Portu- 
laca de Pline et de tous les Latins, le 
Portulaca oleracea L. des botanistes mo 
dernes, vulgairement Pourpier. [1 habite 
l'Europe, l'Inde, l'Amérique. 

" L'aôpayvn des Grecs est l'Andrachna 
Theophrasti Clus ; l'Arbutus Andrachne 
L.des botanistes modernes; très semm- 
blable à l'Arhousier (Arbutus Unedo L.: 
Képapas des Grecs), il en diffère prinaipa= 
lement par ses feuilles non dentées. Il ha- 
bite la Grèce, la Turquie, la Médie. C'est 
l’arbre à fruits doux dont parle l'abbé 


: Barthélemy. 


L'Andrachne des botanistes modernes 
est un troisième. genre qui n'a aucun 


rapport avec ceux des anciens ; c'est un 
. genre d'Euphorbiacées voisin des Phyllan- 


_ qui habite l'Espagne, l'Italie, 


« chné ou andrachné, sorte d’arbousier, ar- | 


« buste. »Il dénne aussi : « ddcdywn, adra- 
« chné ou andrathné, petit A eee 
L'erreur est venue des traducteurslatins de 
Théophraste, qui ont cru que les deux mots 
s’employaiéent l’un pour l'autre. Il n’en est 
pas ainsi pourtant,et C’est dydodyyn qui 
est le Pourpier et &pdywm qui est l'Arbou 
sier, et le Dictionnaire d'Alexandre conti. 
que de faire la même confusion que les. 
anciens. | : | | : 
. Pline avait cependant relevé l'erreur 
des traducteurs, lorsqu'il disait : s Adraoh, 
nen omnes fere Græci portulacæ nomi- 
ne interpretantur, cum illa sit herba et 
andrachne vocatur, unius literæ diver- 
sitate; ceterum adrachne est sylvestris 
-arbor, neque in planis nascens similis 
« unedoni, folio tantum minore, et nun- 
e quamidecidente. » ( C. Plinii Sec. Nat. 
Hist. Lib. XIII, cap. XXII. Lugd. Bat. 
ex off. Elseviriana, 1635, t, II, p. 61.) 
Cette erreur, comme ïl arrive bien sou- 
vent, en avait engendré une autre. D’'a- 
près Matthioli, Théophraste avait assigné 
au citronnier des feuilles d'édpéym"; les 
traducteurs avalent traduit par Ponraies, 
et, comme les feuilles du citronnier. ne 
ressemblent pas du tout à celles du Pour- 
pier, on avait pensé que le passage de 
Théophraste avait été corrompu par les 
copistes et qu’au lieu d’ävdcdyvn, il fallait 
mettre dpayvn, toile d’araignée, à cause 
des feuilles perforées du citronnier ( Com- 
mentaires {de Matthiolus sur Dioscoride, 
Lyon, 1627, p. 115). Matthioli accepte 
l'explication bien plus simple de: Pline. 
Pour élucidercomplètement la question, 


ee A ass 


pare 


re 


. | thus; on enconnaîtune douzained'espèces; 


dont une. seule est européenne, l'An: 
drachne Felephioides L., plante herbacée 
la Grèce..etc. 
J, VALLOT. . 


TT 
“Be Cardinal Bellarmin, athée (XV, 
38). — Il me parait fort douteux: que 
Sualiger pesât ses injures, et je crois qu'il 


. riait bien fort de ceux qui les prenaientau 
. sérieux. | ... ‘:. “E.-G._P. 


ut meme 


ee mn cn © ht gene on 


Sur an remôde chinois gonére la mor- 
sure des serpents (XV, 39), — Eh bien! 
vrail voilà une citation qui me fait plaisir, 
et que je m'empressé de compléter, pour 
le plaisir de La Maison Forte, pat une 6 
tation dont ie rapprochement Lui paraîtra 


. curieux. Je la prends dans les.« Souvenirs 


d'un Nonagénaire ; Mémaires d'Yves Bes- 


‘ ngrd », publiés l'an passé (Paris, Cham- 


. M, Célestin Port, correspondant de 1 


pion, 2 vol; in-8, gvec photogr.), par 
Ins- 


: titut, et, si jé ne me trompe, un de nos 
. Gallaborateurs en Intermédiaire. Besnard, 
retiré sur ses vieux jours dans le Loudu- 


nois, Cite parmi ses nquveaux amis M.CGCes- 
vet, maire de Raslay. | ne 
- « Son épouse ne se montrait ps mains 


| que son mari généreuse et charitable en- 
vers les malheureux. Parmi les secours de 


tn 


#— à 


tont genre qu'ils disiribuaignt si libérale+ 
ment l’un et l’autre, j'en çiterai un, à 
cause de sa singularité et de son impor- 
tance, Madame Cesvet. passédait une de 
ces pierres à serpent, célèbres dans l’In- 
daustan. Un ami l'avait rapportée et en 
avait fait présent à madame sa mère, qui 
s'en était servie avec Je plus grand suççés, 


. Cette pierre, dant le volume et la forme 
‘ peuvent être comparés à ceux d'una fève 


de marais:et dont la couleur est d'an.gris 
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noir, paraît être artificielle. Brisée par ac- 
cident, une des moitiés était échue à ma- 
dame Cesvet et l’autre à sa sœur, qui ré- 
sidait dans le village voisin de Bizay. 
L'une et l’autre avaient conservé toute 
leur vertu, et les deux sœurs les em- 
loyaient avec un égal empressement. 
ors donc que quelqu’un dans le voisi- 
nage, et même à des distances lointaines, 
avait été mordu par un reptile venimeux, 
et surtout par une vipère, dite aspic dans 
le pays, il ne manquait pas de se rendre 
promptement chez une de ces dames, qui, 
après avoir lavé la plaie, posait la pierre 
sur la blessure. Dès qu'elle s’y était col- 
lée, ce qui, à ma connaissance, a toujours 
eu lieu dans les diverses applications qui 
en avaient été faites, la guérison était cer- 
taine, mais il fallait attendre qu’elle s'en 
détachât d'elle-même; au surplus, la co- 
hésion était si forte, qu'on n’eût pu la 
détruire sans déchirer les chairs. La sépa- 
ration spontanée s’opérait, selon l’époque 
ou la gravité de la morsure, au bout de 
deux à dix jours, et on plongeait alors la 
pierre dans un vase de lait pour la faire 
dégorger et nettoyer, puis on l’essuyait et 
on la replaçait dans sa petite boîte. Le 
malade, qui ne se retirait qu'après avoir 
pris une médecine, regardée comme né- 
cessaire pour assurer l'entière guérison, 
était, pendant toute la durée du traite- 
ment, hébergé, nourri, soigné gratuite- 
ment, avec autant d'attention qu'il eût pu 
l’être dans un hospice... « (Souvenirs d’un 
Nonagénaire, t. I], p. 250.) 

C'est bien, comme on voit, le procédé 
même que Forbin qualifie de chinois, avec 
certificat d’origine identique et l’attesta- 
tion d’une longue expérience pratique — 
en Europe, oui, — et même en France, 
sous les yeux de témoinsintelligents. His- 
toriquement, le fait est, par cette compa- 
raison frappante de deux textes si absolu- 
ment étrangers l’un à l’autre et si abso- 
lument conformes dans leur témoignage, 
hors de conteste et avéré, comme, j’ima- 
gine, l'expérience qu'ils affirment. Mais 
qu’on ne le dise pas aux docteurs! J’en 
connais un, très savant, à qui, dans le 
temps, j'ai voulu faire lire et raisonner 
cette page! Ah bien, oui! Je fus bien 
reçu! 

Mais nous sommes entre nous, n'est-ce 
pas ? et par occasion, puisque j'ai le livre 
sous la main, j'en extrais une autre his- 
toire. À vous, La Maison Forte ; que pen- 
sez-vous de celle-ci ? 

« À raison de sa simplicité (dit Besnard, 
Souv. d’un Nonag., II, p. 259), je me 
permettrai de citer un fait dont J'ai eu 
pleine connaissance. Le fils unique d'un 
paysan, riche propriétaire dans la .com- 
mune de Turquant, était attaqué d’une 
pulmonie que les médecins avaient dé- 
clarée incurable, comme étant parvenue à 
sa dernière période. Le père, au déses- 
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poir, prit le parti de le conduire dans sa 
charrette chez M. d’Angot, vieux noble, 
habitant un petit castel près les Aubiers, 
qu’on lui avait dit avoir opéré, et gratui- 
tement, des cures merveilleuses. Arrivés 
près de lui, le grand médecin déclara qu’en 
effet le mal était grave et qu’il ne croyait 
pas pouvoir le guérir. Cependant, après 
avoir ruminé pendant quelque temps et 
cédant aux instances du père, il dit : — Je 
ne connais qu’un remède, c’est de prendre 
un caillou gros comme la tête d’un en- 
fant, de le casser et réduire en petits mor- 
ceaux gros comme des noisettes, de le 
faire bouillir dans deux pintes de vin jus- 
qu’à réduction des deux tiers, d’en donner 
un petit verre le matin et le soir au ma- 
lade, et de continuer jusqu’à la fin. — Le 
jeune homme exécuta l’ordonnance de 
point en point et recouvra la santé. Comme 
je l'avais vu réduit au dernier degré de 
marasme, je fus très surpris de le retrou- 
ver un jour travaillant à la vigne avec son 
père, qui me raconta l’histoire du remède 
et de la parfaite guérison qu'il avait opé- 
rée. » 

Notre ami Besnard, — qui n’est pas une 
bête, — donne d’autres détails sur le grand 
médecin, qu’il eut l’occasion de rencon- 
trer à Loudun; — mais il ne s’agit ici 
que du remède. 

« A-t-il été essayé ailleurs, en Europe ? » 

UN OFFICIER — DE SANTÉ. 


— Une morsure est une contusion, sou- 
vent avec déchirure. Elleest ordinairement 
faite par l’action des dents, et, en ce sens, 
on pourrait dire que le serpent « mord ». 
Mais la blessure qu'il produit n’est point 
contuse ; c’est un trou fait par un crochet 
à venin, qui ne sert point à l'animal en 
qualité de dent, et qui contient une sub- 
stance vénéneuse qu'il dépose dans la 
blessure. Ce serait donc une « piqûre ». 
En l'absence d’un vocable spécial, je pense 
qu'il ne faut point être trop puriste, et 
qu'on peut admettre indifféremment les 
deux mots pour exprimer l'action d'être 
blessé par un serpent. Dr Br. 


— Le collabo La Maison Forte demande 
si le serpent piquè ou s’il mord. La ré- 
porise est facile. Les nn ont un ap- 
pareil masticateur compliqué, mais diffé- 
rent, suivant qu'ils sont venimeux ou inof- 
fensifs. Ils ont tous plusieurs rangées de 
dents implantées dans le palais; les ser- 
pents non venimeux ont, en outre, les os 
maxillaires garnis de dents, mais les ser- 
pents venimeux n’en ont pas à la mâchoire 
supérieure. Chez ces derniers, le maxil- 
laire supérieur porte en avant deux longs 
crochets, à pointes tournées un peu en 
arrière ; chacun de ces crochets est percé, 
de la pointe à la base, d’un petit canal qui 
aboutit à une grosse glande placée sur le 
côté de la tête, au-dessous de l’œil; c’est 
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cette glande qui fournit le venin, L’os qui 
orte les crochets est mobile, de sorte que 
animal peut abaisser et sortir ses cro- 
chets pour mordre, et les relever pour 
manger, afin de ne pas gêner la mastica- 
tion. Lorsque le serpent mord, les mus- 
cles pressent les glandes et le venin 
se répand dans la blessure par le canal 
de la dent. Ajoutons que, comme ie cro- 
chet, long et aigu, se brise quelquefois 
dans la plaie, il existe dans la mâchoire 
plusieurs germes qui se développent lors- 
qu'un crochet s’est cassé, — Les serpents 
inoffensifs n’ont point de crochets. — 
Quant à la langue effilée que les serpents 
agitent souvent, elle n’est pas capable de 
iquer. — Enfin, la pierre employée par 
es Chinois contre la morsure des serpents 
doit être analogue à la pierre infernale de 
nos médecins, qui guérit en cautérisant la 
plaie. J. VALLOT. 


— De la composition et de l'efficacité 
du remède chinois je n’ai pas à m’occu- 
per, pour la bonne raison qu'il est très 
difficile d’avoir des renseignements sérieux 
à ce sujet. Quant à ce qui est de la ques- 
tion : Les serpents mordent-ils, ou pi- 
quent-ils? elle n’est plus douteuse depuis 
que l'on a étudié l’appareil sécréteur du 
venin, et les dents ou crochets mobiles 
qui servent à l'inoculation de ce liquide 
redoutable. Chez tous les serpents à ve- 
nin, la disposition est, à peu de chose 
près, la même : glande à venin située en 
arrière de l'œil, de chaque côté, unie à un 
petit renflement ou réservoir qui est en 
communication avec une dent ou crochet 
à canal étroit dont l'ouverture est à !a 
partie antérieure de la pointe du crochet. 
Or, ce crochet étant courbe, à convexité 
antérieure, dirigé obliquement de haut en 
bas et d’avant en arrière (il est facile de 
s'en rendre compte, car on peut le com- 
parer à une grande virgule), doit avoir 
son maximum d'action lorsque l'objet 
qu'il atteint se trouve pris entre la mâ- 
choire inférieure et lui, c’est-à-dire dans 


l'action de mordre. Quelques auteurs pen-. 


sent que le choc violent de ces crochets 


si aigus doit suffire pour les faire pénétrer, 


sans nécessiter la pression de la mâchoire 
inférieure; de ce nombre est Moquin- 
Tandon, à l’excellent ouvrage duquel je 
renvoie le collabo. Il trouvera dans ses 
« Eléments de zoologie médicale » (Bail- 
lière, 1860, p. 222) des figures très bien 
faites et représentant la tête des princi- 
aux serpents à venin, avec les détails de 
a glande sécrétante et des crochets. 
Dr Carion. 


Un Romain aux Jeux Olympiques (XV, 
40). — Il s’agit vraisemblablement de P. 
Quinctius Flamininus, qui, après avoir 
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vaincu, à Cynoscéphales, Philippe, roi de 
Macédoine (197 av. J.-C.), proclama, aux 
Jeux Olympiques, la liberté de toute la 
Grèce. S'il faut en croire Tite-Live, cette 
déclaration prise pour argent comptant par 
les Grecs, faciles à l'engouement, provo- 
qua un tel enthousiasme qu’on vit des oi- 
seaux tomber dans l’arène, étourdis par le 
bruit des applaudissements et l’agitation 
insolite de l'air! Dans la Vie de Jules 
César, écrite par Napoléon III, cette anec- 
dote est rapportée — avec l’intention évi- 
dente de rappeler les acclamations qui 
accueillirent « le libérateur de l'Italie » 
en 1859. DicasTès. 


Le tir à boulets rouges (XV, 1) — 
Dans tous nos ports militaires (fin de la 
Restauration) il existait des fours à faire 
rougir les boulets.— Dans son numéro du 
28 mai 1871, le journal le Siècle n’y a pas 


été de main morte, et il a imprimé ceci : 


«a Le maréchal Mac Mahon a exécuté sa 
menace contre Belleville. Toute la nuit 
on a tiré à boulets rouges sur le quar- 
tier, » 
Si l'heure n'avait été sinistre, cette bouf- 
fonnerie n'eût pas manqué de gaieté, 
GRIBAUVAL. 


Mirabeau, musicien (XV, 4r).—On con- 
naît de lui un ouvrage anonyme intitulé : 
le Lecteur ÿ mettra un titre. Londres, 
1777, in-8, 95 p. « Ecrit qui est (d’après 
le « Dictionnaire des Musiciens ») plein 
d'excellentes vues sur la musique instru- 
mentale ; on y trouve l'analyse raisonnée 
des « Aventures de Télémaque », grand 
morceau de symphonie par Raimondi. 
Quérard, France Étér. t. IV, p. 157. 
| La Maison Forrc. 


Prise d'une frégate anglaise par une 


Corvette française (XV, 41).— Ce brillant 


fait d'armes eut lieu le 29 décembre 1798. 
L'Ambuscade, frégate anglaise de 32 ca- 
nons, armée en sus de huit caronnades de 
24, commandée par le capitaine Henri 
Jenkins, et ayant 190 hommes d'é uipage, 
rencontra, en croisant à l'embouchure de 
la Gironde, la corvette /a Bay onnaise, por- 
tant 32 bouches à feu, 24 pièces de huit, 
6 de six, et deux caronnades de 32; elle 
était sous les ordres du lieutenant de vais- 
seau Jean-Baptiste-Edmond Richer. Un 
vif engagement commença ; un des canons 
de l'Ambuscade creva; il s’ensuivit une 
grande confusion à bord de la frégate; Ja 
Bay onnaïse en profita et l’aborda, soutenue 
par un feu violent de mousqueterie qui 

artait de ses hunes. En un instant, tous 
es officiers anglais tombèrent gravement 


blessés ; une caisse de cartouches fit explo- 
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sion ; ce qui restait de l’équipage mit bas 
Jes armes. Lu frégate comptait dix morts 
et trente-six blessés; la corvetté souffrit 
davantage ; elle eut vingt-six bommes tués 
et trente grièvement blessés. Le gouver- 
nement français fit grand bruit de cet ex- 
ploit glorieux: une somme de 3,500 fr, 
pour chaque bouche à feu de la prise fut 
allouée à l'équipage vainqueur; Richer fut 
nommé capitaine de vaisseau, et le minis- 
tre de la marine, l’amiral Bruieix, fit exé- 
cuterunegravure représentant « la Bay on- 
« naïse, corvette française de 24 canons 
« de huit, prenant à l’abordage l'Ambus- 
« cade, frégate de 26 canons de ee » 

.R. 


— On trouve une description détaillée 
du combät de la & Baÿonhäaise » dans un 
petit volume in-32 : « Les Marins de la 
République » {Le Vengeur.-— Combats de 
la Loiré. — La Bayonnaise. — Trafal- 
gar), par Moulin. Paris, 1880. Charavay 
frères, édit. — Les détails donnés par l’av- 
teur paraissent pris à des sources officielles 
-ét authentiques. Ezzicx. 


L'Encyolie des Secréts de l’Eternité 
(XV, 41). —:M. de Lochère pourrait con- 
sulter : «Les la Boderie, Etude sur une 
« famille normande, par le comte H. dela 
« Fertière-Percy. » Paris, Aug. Aubry, 
‘1857. Hp. 


= L'auteut de cet ouvrage, resté ina- 
chevé, Guy Le Fèvre de la Boderie, orien- 
taliste et poète français, naquit le 9 août 
1541, près de Falaise, au manoir de la Bo- 
derie,où il est mort en 1598. Voyez: Nou- 
velle Biographie générale de Didot, tome 
XXX,; Niceron, Mémoires, XXXVIIT; Gou- 
jet, Bibliothèque française, VI et XIII; 
Huet, De claris interpretibus; Colomier, 
Gallia orientalis ; Baillet, Jugements des 
Savanté, 11; À. Thevét, Cosmôraphie, liv. 
XV,c.23; Colleter, Vies dës poètes fran- 
çais (ms.); Brunet, Manuel du Libraire, 


III, 031; Hector, comte de la Ferrière- 


Percv. Les la Bodérie, Etude sur une fa- 
mille normande. Caën. Hardel; Paris, 
Aubry, 1857; iñ-8, 194 p., vignettes en 
bois. La Maison For're. 


be 


Le citoyen Xavier Sauriac (XV, 42). — 
Ce qu'il ést devenu présentement, je 1- 
Fo mais, dans sa curieuse « Histoire 


es Journaux publiés à Paris pendant le. 


‘siège et sous là Communé », Firmin Mail- 
Hard cité, parmi les collaborateurs de Ja 
Patrie en danger de Blanqui, X. Sauriac, 
aüteur d’un Système d'organisation S0- 
ciale, d'unt tragédie sociale, la Mort de 
Jésus, et d'une convérsation (non fivins 
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sociale) avec un étudiant en droit du nom 
de Chauvot, conversation qui le rendit un 
instant célèbre, bien que très ennuyé, alors 
que la République de 1848 l'avait envoyé 
comme commissaire à Montauban. » Le 
Système d'organisation et la Mort de Jé- 
sus ont été réimprimés, l’un en 1869, l'au- 
tre en 1871, Quant au peintre À. B., ne 
faut-il pas lire Alexandre Bida, né à Tou: 
louse en 1813? M. Tx. 


- æ Le citoyen Xavier Sauriac est mort. 
H était le frère utérin d'Alexandre Bida. 
sur. Max D'ORGAS. 


md 


Les Abbés galants (XV, 53,43). — Par 
Emile Laurent, connu sous le nom de 
Emile Colombey. La Maison FORTE. 


L'abbé Barbey d'Aurevilly (XV. 43). — 
Jules Barbey d’Aurevilly est l’auteur dés 
Diaboliques, a un frère qui porte le prénom 
de Léon, et qui est né, comme lui, dans 
le département de la Manche. Ce dernier, 
qui est depuis longtemps entré dans les 
ordres, a publié quelques ouvrages. Je con- 
nais de lui le Livre des Hirondelles, re- 
cueil de poésies, en collaboration avec 
M. Trébutien, de Caen. DicasTÈs. 


— Ilne s’agit pas, bien entendu, de l'au- 
teur d'Une vieille maîtresse, qui se pré- 
nomme Jules-Amédée, mais de son frère, 
Léon-Louis-Frédéric, La confusion a été 
commise de la façon la plus compiète par 


Larousse, au tome 1II de son Grand Dic- 


tionnaire, rnais il a reconnu et corrigé son 
erreur dans le Supplément. Ici, comme là, 


il en rejette la responsabilité sur Qué- 


rard, — à tort, à ce qu'il me semble. En 
effet, Quérard, dans la première édition de 
ses Supercheries, n'avait consacré d'article 
qu’à Léon Barbey d'Aurevilly, ancien ré- 


dacteur du Momus normand, auteur d'un 


petit volume de Sonnets et d'Amour et 
Haine, poésies. Il ajoutait qu'il s'est fait 
ordonner prêtre en 1838,et c’est le rédac- 
teur de l’article Larousse qui a commis ia 
confusion, en croyant qu’il s'agissait dans 
cet article de Jules Barbey d'Aurevilly. Ge 


‘dernier a une notice distincte dans la se- 


conde édition des Supercheries. Mais on 
a eu le tort de la ranger au mot Barbey, 
tandis que celle de son frère est classée au 
mot Aurevilly, ce qui ne permet pas 
aux lecteurs trop pressés ou inattentifs de 
faire tout de suite la distinction entre les 
deux frères. Vi 


+ L'abbé £éon Barbey d’Aurévilly, en 
cffet, n’est pas l’auteur de la Vieille Mat- 
tresse, quoique le Dictionnaife de La- 
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De 


rousse ait cherché, avec une malveillance 
évidente, à établir une confusion entre les 
deux frères. — Jules Barbey d'Aurévilly, 
le vigoureux critique, au caractère si fier 
et à la parole si emportée, le romancier 
d'un talent si reconnu, était d’un an l’aîné 
de son frère Léon, qui embrassa tout jeune 
l'état ecclésiastique et qui mourut ilya 
trois ans environ. Heureusement doué 
comme écrivain, comme poète surtout, 
celui-ci se consacra pourtant tout entier 
à l'exercice du saint ministère, et y 
employa les ressoufces d'une éloquence 
qui est encore un apanage de famille. La 
plus vive tendresse ufiissait les deux frères, 
Il est permis de supposer que l'abbé n'é- 
tait pas étranger au changement qu'indi- 
quent ces quelques lignes de la préface de 
la troisième édition d’une Vieille Maï- 
tresse : « Le Roman que voici fut publié 
« en 1851, pour la première fois. A cette 
« époque, l'auteur n’était pas entré dans 
« gette voie de convictions et d'idées aux- 
« quelles il a donné sa vie. Il n'avait ja- 
« mais été un ennemi de l'Eglise. Il l’a: 
« vait au contraire toujours admirée et 
« respectée comme la plus belle et la plus 
« grande chose qu'il y ait, =— même hu- 
« mainement, — sur la terre. Mais, chré- 
« tien par le baptême et le respect, il ne 
« l'était pas de foi et de pratique, comme 
« 1l l’est devenu, grâce à Dieu. » 
(Lyon.) ANNEMVUNDUS. 


2 


Janus et Sibyl (XV, 43). — J’ignore qui 
est Sibyl. Mais Janus est un jeune éeri- 
vain-poète, nommé Robert de Bonnières, 
qu a publié, dans la collection Charavay, 
les Contes de fées en vers, et les opuscules 
de Mne de Chénier, avec une intéressante 
notice sur cette femme distinguée, mère 
d'André et de Marie-Joseph. V.F. 


Le 2 


Les Amours de Daphnis et Chloé (XV, 
62). — Les observations du collabo In- 
Morsont fort intéressantes, au point de vue 
de l'étude bibiiographique de l'édition de 
718, Avons-nous besoin de fappeler que 
le Manuel du Libraire (art. Longus) en- 
tre, à cet égard, dans de détails circons- 
tanciés? Mais ce que bien des amateurs 
ignorent peut-être, c’est que Nodier a abor- 
déle même sujet dans ses Mélanges éxtraits 
d'une ges bibliothèque (Paris, 1828, 
chap. XXVIII, p. 219). Il trouve les 
dessins plus que médiocres: il pense, 
corime NE J. Ch. Brunet, qu’il n’est nul- 
lement exact qu'elle n'ait été tirée qu’à 
250 exemplaires, et il ayoute : « J'en ai 
« touché trois ou quatre cents. Telle était 
« sans doute l'intention du Régent; mais 
« on sait comment les grands seigneurs 
« suivent les volontés des prinecs, et com= 
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« ment les imprimeurs exécutent les or- 

« dres des grands qui font imprimer. » 
B. 


&rouvailles et Éurissités, 


Un tour de force inédit du poète Barthé- 
lemy et son « Martial » traduit à eru. — 
Dans une de ses récentes Chroniques 
du Temps (La Vie à Paris), Jules Cla- 
retie citait | ces deux amusants disti- 
ques « à rimes totales », que le collabo 
Max nous offrit, dans l’Intermédiaire, 1l y 
a déjà cinq ans (10 nov. 1876. Tours de 
force et enfantillages de rimeurs. IX,672): 


‘Laurent-Pichat virant, etc. 


et 
La Reine dit à Gall, etc. 


A ce propos, un des collabos de l'Avenir 
de Menton (ne pas lire « l'Avenir du Men- 
ton »), lequel collabo est dénoncé comme 
n'étant nullement élève de Brard et Saint- 
Omer (hélas! il a cela de commun avec 
maint collabo Intermédiairiste), a écrit à 
Jules Claretie ce qui suit : 

_« Les deux distiques (je rappelle celui- 
ci: 

Gall, amant de la reine, alla :— tour 

| fnime ! — 

Galamment de l’Arène à la Tour fa ne, à 

; -[Nime), 


mMagna- 


ces deux distiques que, dans un de vos 
derniers Mardis du Temps, vous donnez 
comme « un des rares exempies de vers à 
« rimes totales », me remcttent en mé- 
moire une pièce de Barthélemy, dans la- 
quelle l’auteur de la Némésis s'est amusé 
à entasser désinences sur désinences, ri- 
mant trois, quatre, cinq fois, et qui finis- 
sent par embrasser tout le second hémis- 
tiche. | 

« J'ai, il y a bel àn déjà, pris copie de 
tetté pièce, « fort plaisante aussi » et peu 
connue, sur un beau manuscrit aûtogra- 
phe, contenant la traduction de certaines 
épigrammes de Martial, intentionnèlle- 
ment choisies et rendues dans toute leur 
crudité latine. | ee 

« Voici le titre du volume : « TRADUCTION 
LIBRE en vers frânçais, avec le texte en 
regard, de cinquante EPpicRAMMES libres, 
de Martial, par BARTHÉLEMY. 1850. » 

« La Justification ‘du Traducteur, qui se 
trouve à la première page, se terrbine 
ainsi : 

Je veux prouver sans réplique, 
À tout juge impartial, | 
Que notre époque ést 
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« Pas possible de donner ici Je moindre 
spécimen de cette traduction; mais, ma 
foil je risque, en le « feuilledevignant » 
quelque peu, l 


Epilogue du Traducteur. 


Je t'en avais prévenu, 
Lecteur! Dans cet épitome, 
L'immense bordeau de Rome 
Devant toi s’est mis à nu. 


Bien des traducteurs moroses 
Auraient peut-être adouci 
Le mot de certaines choses : 
Je ne traduis pas ainsi. 


Qu'ils gardent leurs périphrases! 
Pour moi, jamais je ne fus 
Habile à jeter les gazes 

Qui rendent le sens confus. 


J'aurais cru commettre un crime 
De lèse-traduction, 

En couvrant d’un synonyme 

La technique expression. 


Comme la Muse latine, 

Je nomme tout par son nom : 
Mentula, 000; penis, 000, 
Culus, 000, et cunnus, 000. 


Ainsi parle notre maître, 
L’érotique Martial, 

Qu'on ne pourrait bien connaître 
Sous un masque glacial. | 


Si mon style priapique 

T’a révolté par Nate 

Lecteur, va chercher Nisard, 
Panckoucke et gens de leur clique, 


Qui, d’une poltronne main, 
Frappent de paralysie 

La nerveuse poésie 

Du satirique romain, 


Et qui, parés de faux scrupules, 
Châtrent, avec leur rasoir, 
Quiconque a des testicules. 
Qu'ils seraient heureux d’avoir ! 


« Voici maintenant la pièce à rimes ar- 
chi-millionnaires, que je viens de trans- 
crire à votre intention. Pour vous en fa- 
ciliter la lecture, je vous l’envoie par l'in- 
termédiaire.. de l'Avenir de Menton, en 
vous exprimant de nouveau mes plus vifs 
regrets de ne vous avoir pas rencontré 
chez vous lors de mon récent voyage à 
Paris, et d’avoir ainsi été privé du plaisir 
de vous serrer cordialement la main, 
comme je vous l’adresse à travers l'espace. 

« À. MOUTTET. » 


(Au prochain numéro, cette pièce à sensa- 
tion de notre poète-prestidigitateur marseillais, 


l’alter ego de Méry et tous deux de de la Can- 
nebière). 


Un Boieldieu Auvergnat. — En feuille- 
tant dans les registres de l'Etat civil de la 
ville de Clermont-Ferrand, j'ai trouvé 


L’'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


Se D —————— 


[10 février 1882. 


l'acte suivant, dans le registre des naïis- 
sances de la paroiïsse de Saint-Pierre : 

« L'an 1753 et le 21% jour de février, a 
« été baptisé Pierre BonreLDreu, fils légi- 
«time de Joachim, musicien, et de Cathe- 
« rine Uno, sa femme, né le jour précé- 
« dent, sur les 2 h. après midi, Son par- 
« rain a été Pierre Begon, garçon bou- 
a langer, et sa marraine, Jeanne Andrieu, 
« qui ont déclaré ne savoir signer. — Si- 
« gné : BROQUIN, vicaire. » 

Ÿ a-t-il quelque relation de parenté en- 
tre ce Bodieldieu (ou Boïeldieu, car la table 
du registre porte Boieldieu) et l’auteur de 
la Dame Blanche? C’est ce qu’il m’a été 
impossible de vérifier, et c'est ce que me 
dira certainement quelqu'un de mes con- 
frères en Intermédiaire. 

FRANCISQUE MÈèGE. 


Talma, candidat à l'Académie Française. 
—Hâtons-nous de direque Talma ne paraît 
pas avoir eté le principal inventeur de cette 
candidature un peu bien singulière. Elle 
eut pour auteur son ami Gabriel Legouvé, 
le père d’Ernest (l’Académicien actuel), et 
on va lire le brouillon de la lettrevraiment 
comique que ledit Gabriel Le Gouvé (c’est 
ainsi qu’il orthographiait son nom) se fit 
écrire à lui-même par Talma, afin de lan- 
cer ladite candidature, quand vint à s’ou- 
vrir la succession de l’Immortel Esménard, 
décédé le 25 juin 1811. 


Mon cher ami Le Gouvé, 


Je te remercie de l’idée obligeante et hono- 
rable que tu as eue de me proposer à l’Institut, 
en remplacement deM. Esmenard. Je l’accepte; 
je jouis de devenir ton collègue. Je t'envoie 
mon autorisation pour M. le Président, où je 
lui dis combien il m'est glorieux d’appartenir à 
un Corps si vanté et que je suis fier d’être pré- 
senté par le Poète qui m’a confié ses beaux 
rôles de Néron et de Henri, que j'ai été assez 
heureux pour jouer avec un talent égal au sien. 
Ton ami dévoué, 


Ce samedi. TALMA. 


Ce brouillon de lettre — « du même au 
même » — est de la main de Legouvé, y 
compris la signature Talma, et tout plein 
de retouches. 

« Egal au sien » est joli ! On voit le jeu 
de l’Académicien Gabriel Le Gouvé, qui 
ne se faisait pas donner de soufflets par 
l'illustre interprète de ses tragédies d’Æ- 
picharis et Néron et de la Mort de Hen- 
ri IV. Décidément, il paraît bien que 
l’auteur du Mérite des Femmes était, lui 


aussi, un habile. et un faiseur d’élections 
académiques. ‘ 


Le gérant, EnouarD Rouveyrë. 


Paris.— 1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 18#2 
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Olivier Barbier. — Auguste Barbier, 


Deux Barbier viennent de s’éteindre : 

L’ur, Auguste Barbier, le poète des Jambes, 
l'auteur de ces immortels morceaux: la 
Curée, l'Ido'e, etc., et dont l’Intermédiaire 
publia autrefois (V, 333, 597) une vieille pièce 
oubliée du jeune temps (1828). C'est lui 
qui écrivait, en 183r, ce vers de Desperatio, 
ce vers que sur le tard de sa vie, il eût pro- 
bablement bifté : 


Souviens-toi, moribond. que là-haut tout est vide!.… 


Au sein de l’Académie française, en ces 
dernières années, il n’était plus que « la mo- 
mie de lui-même », suivant le mot d’un pit- 
toresque confrère: Nominis umbra! 

L'autre, Olivier Barbier, conservateur adj. 
honor. à Îa Bibliothèque Nationale, un des fils 
d’Alex. Barbier, l’auteur du Dict. des Anony- 
mes, le Bibliothécaire de Napoléon I et du 
Conseil d’État. C'était un Intermédiairiste de 
Ja première heure ; il demeura son fidèle ami 
jusqu’à la dernière, bien qu’il ne fût plus, lui 
aussi,depuis dix ans, que l'ombre de plus en 
plus annihilée de lui-même: Hon:inis umbra! 
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Il avaitressenti une terrible commotion phy- 
sique et morale (dans sa demeure, rue d’Assas, 
n° 130), lors de la formidable explosion de la 
RL du Luxembourg (25 mai 1871), qui 

risa toutes les vitres et ébranla ioutcs les clô- 
tures du quartier. Chargé, quelque temps après, 
d'une mission bibliographique à Bruxelles, il 
avait subi là une première ES cérébrale, 
qui b'entôt le contraignit à prendre sa retraite. 
La paralysie fit des progrès, lents, mais sen- 
sibles, qui changèrent peu à peu sa grande et 
forte individualité en une masse de chair 
inerte. I] en était venu, depuis près de deux 
années, à ne vivre plus que d’une vie végéta- 
tive. Spectacle nentbiel Atfreux mystère !… 
La mort, qu n’appelait pourtant pas, l’aenfin 
délivré :e 5 février, à l’âge de 76 ans. 

Tant qu'il a pu lire « son ‘cher Intermé- 
diaire », même alors qu'il ne pouvait plus que 
dicter, signer (: L. eh et même quand cela lui 
était devenu tout à fait impossible, il nous 
adressait encore quelques communications. — 
Nous insérons, aux Z'rouvailles, un de ses 
derniers envois, depuis assez longtemps com- 
posé et qui attendait son tour. Le voilà pos- 


thume. N'est-ce pas souvent, hélas! ce aui 
nous arrive ! | 


Questions. 


Légende de saint Quentin. — L'église 
de Nucourt (Seine-et-Oise) possède un su- 
perbe retabie sculpté, représentant les 
principales scènes de la Passion, avec les 
costumes du XVe siècle. Cette magnifique 

ièce, qui figurerait au premier rang parmi 
le œuvres du même genre au Musée de 
Cluny, était autrefois garnie de volets, 
peints extérieurement et intérieurement, 
que l’on a détachés depuis peu pour en 
faire des tableaux d’autel. Le sujet de ces 
peintures, dont l’une porte la date de 
1535, est la légende de la vie de saint 
Quentin, d’après la Vie des Saints. Mai- 
heureusement, chacun des compartiments 
étant aujourd'hui scellé au mur, le revers 
en est devenu invisible, et, par suite, je 
n'ai pu recueiliir que la moitié de la lé- 
gende, écrite en vers du temps, répartis 
par quatrains sur les épisodes représentés. 


| 


| 
| 
| 
| 


| 


Voici ces fragments, copiés exactement : 


Quand il le congnust chrestien 
incontinent le fist lier 

et de battons de verd pomier 

le fist battre par deulx tirans 


Com deulx maulvais et felons tirans 

qui de leur salut estoient nices 

au col luy misrent cloux gros et grandz 
qui le persoient jusques aux cuisses 


Après ce tourment fut mené 
en une chartre fort obscure 
ou avec grosse pourriture 
fut estroictement enchene 


Richouare le malheureulx 

fist jecter par les meschants hommes 
le corps sainct quentin glorieulx 
avec la teste en leau de somme 


Le messagier du tresgrand roy 
saincte usebie vint advertir 

disant quen leaue trouveroit 

le corps de Sainct Quentin le martir 


Incontinent Saincte Eusebie 
sen alla sur le bort de leau 
avecques grosse compaignie 
ou el trouva le beau joyau 
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En allant par celle province 

au nom de Dieu misericors 

guarist la femme dung grand prince 
laquelle avoit le diable au corps 


Saincte Eusebie marchanda 
au masson pour faire une ecclise 
expressement lui commanda 
quil la fist bien a la devise. 


Il existe, m'a-t-on dit, dans la basilique 
de Saint-Quentin, un retable semblabie à 
celui de Nucourt, mais j'ignore si les vo- 
lets des diptyques sont les mêmes. Quel- 
que collabo pourrait-il fournir des rensei- 
gnements à ce sujet et communiquer le 
reste de la légende ? J, Camus. 


La foi du charbonnieï. — Je trouve, 
dans un vieux livre du XVITe siècle, le pas- 
sage suivant, qui m’a paru curieux. Perdu 
dans un traité de droit féodal, il doit être 
peu connu et n’a peut-être pas encore été 
cité. 

« Il me souvient qu'un gentilhomme, 
mon camarade ès armées, où nous estions 
volontaires, ignorant du tout, fors de la 
profession des armes qu'il scavoit fort 
bien et pratiquoit vaillamment, s’il se trou- 
voit qu’on disputast de la Religion (comme 
il se rencontroit assez souvent), il n’usoit 
d'autre argument, sinon « que ses père, 
ayeul, bisayeul, et trisayeul, estoient inhu- 
més en l’église de sa parroisse; que sur 
leurs tombes estoient gravées des croix, 
des images de Saints, des épitaphes, in- 
vitans à prier pour leurs âmes; qu'il vou- 
loit vivre et mourir en leur foy, et estre 
inhumé comme eux, et avec eux s'il pou- 
voit; qu'il avoit oùy que les pierres de ces 
monumens s’esleveroient au jour du juge- 
ment contre les enfans qui avoient aban- 
bonné la foy de leurs pères. » Et contre 
cela, ne vouloit recevoir aucune réplique, 
et se retiroit si on vouloit plus avant dis- 
puter. Il préféroit à toutes disputes, la foy 
du pauvre et simple charbonnier; lequel 
rencontré en chemin par le cardinal Osius, 
ce grand prélat, familiarisant avec luy, en 
intention néantmoins de le catechiser 
(comme doivent faire prélats et prestres, 
où ils passent), s'enquérant de cet homme 
quelle estoit sa croyance, le charbonnier 
respondit en un mot : « Celle de l'Eglise »; 
le cardinal luy demandant : « Queile es- 
toit celle de l'Eglise », le charbonnier res- 
pondit : « la mienne »; le Saint-Esprit luy 
suggerant par effect ce que David disoit 
(Psal. 70, verset 16) : Quoniam non co- 
gnovi Literaturam, introïbo in potentias 
Domini. » [Traicté des Droits honorifiques 
des seigneurs ès églises (par Mathias Ma- 
reschal). Nouv. édit. À Paris, en la bouti- 
que de l’Angelier, chez Jean Guignard le 
père, 1665, In-4, p. 156.] Hercé. 
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Besrnus. — Dans les Contes d’Eutrapel, 
chap. 1v, on lit cette phrase : 

« J'entends, si son mari n’est un bes- 
« mus, qui aittroplasché la bride et donné 
« trop de liberté à sa femme. » 

D'où vient ce mot « besmus », qui sem- 
ble ici signifier lourdaud, imbécile? En 
connaît-on d’autres exemples? G.F, 


Jeux de mots de Voiture. — Dans un 
entretien avec un anonyme, ami de Voi- 
ture, Balzac dit, parlant de ce dernier : 

«a Mais n'est-il pas agréable, nostre Amy, 
« de vous dire que vostre italien, appris 
« en Poitou, sapit Poitavinitatem, et qu'il 
« y a des mots dont vous pouvez user, 
« sans danger de vostre santé, deux ou 
« trois fois la semaine? L’étymologie de 
« Cordonnier est merveilleuse, parce qu’il 
« donne des cors ; et je ne trouve pas 
« qu’elle doive céder à celle de cheminée, 
« parce qu'elle est chemin aux nuées; 
« pour laquelle neantmoins feu Monsieur 
« l’Archevesque de Tours se faisoit faire 
« des complimens par tous les grammai- 
« riens de Paris. » (Les Entretiens de feu 
Monsieur de Balzac, p. 139. Amsterdam, 
chez Louys et Daniel Elzevier, 1663.) 

Trouve-t-on ces jeux de mots dans Voi- 
ture ? J. Canus. 


Les Courtisans de l'Œil-de-Bœuf. — Tel 
est le sujet, sinon peut-être le titre exact, 
d'un article de Sainte-Beuve, que Je me 
souviens d’avoir lu il y a queique vingt 
ans, et que j'ai besoin de retrouver. Je l'ai 
cherché inutilement dans les nombreux 
recueils qui composent ses Œuvres com- 
plètes (encore très incomplètes), etjen aipas 
réussi à le découvrir. Je m'adresse avec 
confiance aux Întermédiairistes, pour les 
prier de s'intéresser à mon enquête et de 
repasser dans leur esprit tout ce qu'ilsont 
pu lire depuis vingt ans, dans les journaux, 
d'articles littéraires ou historiques portant 
ie nom dc Sainte-Beuve. Je n'ai, 1l est vrai, 
qu'un souvenir vague des Courtisans de 
l'Œil-de-Bœuf, et je me demande si ce 
n'est pas Saint-Simon qui avait fourni 
à Sainte-Beuve le groupement des faits 
quiétaient finement exposés dans cetarticle. 
Jl est à peu près sûr que ce n'étaitpas un 
compte rendu critique del’ouvrage de Tou- 
chard La Fosse, publié de 1829 à 1952, 
quoique verscette époque Sainte-Beuve écri- 
vit dans le Globe, dans les Débats, dans le 
National, dans l'Avenir, une foule d’ar- 
ticles très intéressants qui n’ont pas en- 
core été recueillis et qui méritent de l'être. 
Mais il me semble que les Courtisans de 
| Œil-de-Bœuf ne datent pas de cette épo- 
que déjà si éloignée, et je compte davan- 
se sur la mémoire et l’obligeance des 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


101 — 


jeunes Intermédiairistes, —-à charge de re- 
vanche de ma part, bien entendu, 
P.-L. Bibliophile Jacos. 


Fresques de la Magliana. — Quelque 
Intermédiairiste pourrait-il m'édifier sur 
l’histoire authentique de ces fresques, et 
sur l'historique de leur dernière destinée 
en vente publique? Le Musée du Louvre, 
grâce à un engouement de M. Thiers, en 
possède une; mais le Catalogue est muet 
sur Ja provenance, etc. GANDOUIN. 


Jean Villain (1564-1642). — Je possède 
un portrait fort bien peint, dont l’auteur 
m'est inconnu, aussi bien que le person- 
nage représenté. Quelque coabonné se- 
rait-1] à même d'’éclaircir ce mystère, au 

moins quant au personnage ? 
GANDOUIN. 


nd 


Madame Récamier. — Quels sont les 
sculpteurs célèbres qui auraient reproduit, 
en marbre ou terre cuite, le portrait de 
cette beauté également célèbre, et à quelles 
dates l’auraient-ils fait ? GANDOUIN. 


L'Eventail au Japon. — Je suis sur le 
point de mettre au net, pour le donner au 
journal l’Art,'un travail pour lequel j'ai 
réuni beauçoup de documents : l’'Eventail 
au Japon. Mais qui peut se vantér d’être 
complet ? Peut-être quelqu'un, parmi nos 
collaborateurs, est-il allé au Japon? Un 
autre encore pourrait posséder quelque 
album imprimé où l'éventail jouerait un 
rôle? Un autre, enfin, aurait recueilli des 
notes, des anecdotes sur cet instrument 
d'utilité, de luxe et de guerre? J'aurais 
autant de plaisir à recevoir les visites que 
les communications écrites (11 bis, boule- 
vard des Batigrolles, le jeudi). 

PH. BurTY. 


es 


Hoca. Quel est ce jeu, dont parle 
madame de Sévigné, qui fit fureur à la 
Cour et qui fut interdit par deux arrêts 
sévères du Parlement? Le cardinal Ma- 
zZarin avait autorisé ce jeu, qui avait causé 
de grands désordres à Rome. D’après une 
note tirée de La passion du jeu, ouvrage 
publié par Dusaulx (Paris, 1779, 2 vol. 
in-8), le hoca était défavorable aux pontes, 
lesquels n’avaient que 28 chances sur 
30 (sic). On ne donne aucune explication 
sur la nature de ce « coupe-gorge ». 

ANAST. COPHOSE. 
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Les larmes du cerf. — On sait qu'à l’an- 
gle intérieur de chaque œil, le cerf a une 
glande s’ouvrant ou se fermant au gré 
de l’animal, et sécrétant une liqueur vis- 

ueuse, de la couleur et de la consistance 

u cérurnen, qui se durcit et se noircit au 
contact de l'air. C’est cette sécrétion lim- 
pide qui a fait attribuer au cerf la faculté 
de pleurer sa mort, préjugé populaire per- 
pétué par les poètes, par Shakspeare, 
Thompson et tant d’autres. Cette glande 
n'ayant aucuñe communication avec les 
conduits lacryÿmaux, son contenu né peut 
être confondu avec les larmes, mais elle 
doit jouer un rôle dans l’économie. La 
science a-t-elle prononcé son dernier mot 
sur cette fonction si longtémps inconnue, 
et achevé de détruire l'illusion romanes- 
que ? ANAST. COPHOSE. 


Guillaume de Vertamont. — Guillaume 
de Vertamont, seigneur de Villames, était 
conseiller et secrétaire du roi Henri IV. 


| Le 28 juillet 1601, il fut assassiné par un 


habitant de Villaines, nommé Jehan Mi- 
gnan. Existe-t-il quelque relstion de ce 
meurtre ? A-t-il donné lieu à une instruc- 
tion criminelle dont il subsiste quelque 
trace ? 

L'église de Villaines possède encore une 
plaque de marbre noir, actuellement mu- 
tilée, qui rappelle le fait, À. €. 


Ce 


Jannon, imprimeur à Sedan. — Boul- 
lot, de Bure,; Fournier, Lotun, la France 
Protestante des frères Haag, lEstoile et 
l'Encyclopédie fant mention de Jannon, 
imprimeur sedanais, Connaît-on d’autres 
ouvrages dans lesquels 1l soit question de 
cet habile typographe, qui, après avoir été 
ouvrier chez Robert Estienne, troisième 
du nom, fut imprimeur à Paris, puis en- 
suite à Sedan, en 1611? 

J. pe Napes, 


Jacques d'Espaily, dit Fort-Epice. — 


: Quelque Intermédiairiste pourrait-il m'in- 
: diquer le pays d’origme de Jacques d’'Es- 
: pailly, ou de Pailly,surnommé Fort-Epice, 
: chef de routiers au service de Charles VII, 
: et bailli de Melun pour lui, qui guerroya 
en Bourgogne et Nivermais de 1429 à 


1439, d’après toutes les Ehroniques du 


| temps ? 


Est-1l exact qu'il fût, comme on l'a dit, 
originaire d'Expaly ou Espailly, près du 
À. 


L'abbé Martinon. — Un abbé Marti- 
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non, curé d’Auzon (Haute-Loire), a pu- 
blié, vers 1750, un Almanach de la pro- 
vince d'Auvergne. Cette publicationa-t-elle 
été continuée ? Où trouver des détails 
biographiques sur ce Mariinon ? 

SED Eco. 


Le marquis de Blosset. — Où pourrait- 
on trouver des renseignements sur le mar- 
quis Paul de Blosset? Né dans le Morvand 
en 1728, page de la Petite Ecurie du roi 
en 1746, ministre plénipotentiaire en An- 
gleterre en 1765, en Toscane à la fin de 
la même année, en Danemark de 1766 à 
1775, il fut ambassadeur en Portugal de 
1779 à 1778, d’après la Gazette de France, 

A. G. 


De Thou et le Père Mambrun. — Le 
confesseur du malheureux de hou est-il 
le même personnage que le P. Mambrun, 
le poète latin si connu et si apprécié? La 
relation du procès et de la mort de 
de Thou donnée par ce Jésuite, relation 
qu'ont suivie Le Vassor et Griffet, a-t-elle 
été imprimée séparément ou fait-elle par- 
tie d’un autre ouvrage ? A. V. 


Les Du Barry. — Ne pourrait-on savoir 
à quel Nobiliare, à quel Recueil s'adres- 
ser pour trouver la geneéalogie et l'extrac- 
tion de la famiile Du Barry, dont faisait 
partie Guillaume du Barry, mari de la cé- 
ièbre favorite’ La Chesnaye des Bois 
n'en parle pas. Precisons : Il s’agit des, et 
non pas de la, du Barry. Ne pas confon- 
dre, comme 1l est arrivé pour la réponse 
faite à la question déjà posée (XIV, 677, 
757) QUINTILIUS. 


Les Clubs en 1848. — Existe-t-il un ou- 
vrage bien complet, bien détaillé, sur les 
Clubs en 1848? Pour donner un aperçu 
des renseignements qu'on souhaiterait, on 
cherche quels étaient les clubs du Marais, 
du quartier de l'Arsenal ou des centres les 
plus voisins, avec la mention des Prési- 
dents et des principaux Orateurs. Plus 
d’une publication a été faite sur certains 
clubs de cette époque; mais peut-on en 
signaler une qui soit dégagée, autant que 
possible, de l'esprit de parti, et qui soit 
une source de documents généraux plu- 
1Ô: que d’attaques passionnees? À défaut 
de livre spécial sur la matière, quels jour- 
naux spéciaux y aurait-il lieu de consulter 
de préférence ? H.-F. 
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Viat de salut, 1527. — Je demande la 
description complete de l'édition de «Lon- 
geville devant Bar-le-Duc », 1527, in-8, 
avec les signes graphiques : ||, pour le t1- 
tre, le nombre de feuillets ou de pages. 
etc. ? H. DE L'ISLE. 


V. V. de Carné. — J'ai, dans un recueil 
factice un poème en quatre chants inti- 
tulé : Phanor, par M. V. V. (Genève, Pi1- 
geon, 1781). Sait-on le nom de l'auteur ? 
Je ne lai pes trouvé dans le Dictionnaire 
des Anonymes de Barbier. Dans ce même 
recueil, se trouve un poème en prose inti- 
tulé : L'Univers perdu et reconquis par 
l'Amour, suivi d'Iphiset Amarante, ou l’A- 
mour vengé (AmsSterdam, 1758). D’après 
Barbier, cet ouvrage est d’un nommé de 
Carné, auteur de l’« Histoire de la com- 
tesse de Montglas ». Dans sa préface, l’au- 
teur fait allusion à l'histoire de la comtesse 
de Montglas et dit qu'il est Breton. 
Quelque Intermédiairiste pourrait-il me 
donner quelques détails sur ce M. de Car- 
né ? Sait-on notamment s'il était de la fa- 
mille de M. Marcein de Carné, de }'Aca- 
démie française, mort il y a quelque 
années ? E.-G. P. 


Isemberge. — Qu'est devenu le manus- 
crit d’ « Isemberge, reine de France, ou 
Le Divorce de Philippe-Auguste », tra- 
gédie en cinq actes, en vers, de Blin de 
Sainmore, reçue à la Comédie française 
en 1786, mais qui nie fut ni représentée 
ni imprimée ? G. M. 


Le marquis de Rosemonde. — L'Eu- 
rope hittéruire (1833, t. 1, pag.28)a donné 
un fragment de cet ouvrage de Juies Janin, 
avec la note suivante : « M. Jules Janin a 
« composé, dans un moment d'inconce- 
« vable caprice, long et brûlant, un roman 
« dont on ne peut pas dire même le su- 
« Jet. Jamais imagination de romancier 
« n'a été plus loin. L'auteurlui-mêine qui, 
« Dieu merci, n’est pas timide, a recule 
« devant sa hardiesse, quand elle a été 
« achevée. Son livre est un livre perdu, 
« dont personne ne saura rien, excepté 
« nous, ses confidents et ses amis...» 

Qu’est devenue cette œuvre de J. J.? A- 
t-elle été publiée plus ou moins clandesti- 
nement? En existe-t-il des copies manus- 
crites ? CYRDEC. 


Mie Victorine Hugo. — Quelqu'un pour- 
rait-1l me donner des renseignements sur 


{ cette actrice de drame qui jouait à Paris, 
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en 1837? Je trouve ce nom qui rappelle de 
si près celui du grand poète sur la brochure 
d’une pièce d'Aiboize, reprisentée au 
théâtre de la Porte Saint-Antoine: lI- 
diote, drame en trois actes, précédé d’un 


prologue. Mlie Victorine Hugo jouait le 


rôle de Denise La,are, une idiote, fille 
d’un pilote mort dans un naufrage. Quels 
autres rôles Mle Hugo a-t-elle créés? 
Quand est-elle morte? Et d’abord, est- 
elle morte ? PauLz QUÆRENS. 


La Constitution du Saint-Siège Aposto- 
lique. — Vous avez lu, sans doute, chers 
collabos, dans un numéro de la « Pevue 
politique et littéraire » (Déc. 1880), un nas- 
sage relatif à la grande publicat'on de la 
princesse de Lesignano : Les Constitu- 
tions de tous les pays civitisés (Bruxelles, 
1880, in-fol.). Vous avez vu que cette sa- 
vante dame, par un lapsus inimaginable, 
a fait de la Constitution du Saint-Siège 
Apostolique, la constitution la plus abomi- 
nable du monde, et cela pour avoir 
omis... d'allumer Ia chandelle. Elle a 
tout simplement oublié de faire précéder 
le texte de la Bulle de ces mots : « Qu'il 
soit anathème, celuiqui croit que...» Vous 
voyez d'ici ce que cela peut donner! 

A-t-on fait remarquer l'erreur à la 
princesse? Et, dans ce cas, n’a-t-elle pas 
l'intention, pour la corriger, de faire un 
carton et de l'envoyer à toutes les Biblio- 
thèques publiques auxquelles elle a fait 
hommage de son magnifique volume? 
N'y a-t-1l pas que'que collabo qui, soit di- 
rectement, soit par des tenants ou abou- 
tissants, puisse être àmême de nous faire 
savoir l'intention de l’auteur à on 

Ep 


Réponses. 


Origine du Jeu des Renards (XV, 7). — 
Ce jeu n’est effectivement pas autre chose 
que l'antique jeu de la Citadelle ou Forte- 
resse, archiconnu en Alsace et en Suisse 
depuis bien des générations. Ïl fit les 
délices de mon enfance (avant 1840), de 
même qu'il avait fait la Joie de mes frères 
aînés (avant 1830). Cela lui fait donc déjà 
cinquante annees d’existence bien comp- 
tées. Les tableaux et pions que l’on em- 
ployait de mon temps venaient d'Alle- 
magne, de Nuremberg probablement, ce 
qui ferait présumer que c’est là que le 
jeu a été inventé. Toutefois, d'après les 
figures et dessins qui l’ornaient, ‘un vieux 
tableau ayant servi à mes frères pourrait 
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bien avoir été fabriqué en France. — Les 
règles du jeu sont identiques à celles du 
jeu des Renards et des Poules, en substi- 
tuant à la désignation de « Poulailler 
celle plus relevée de « Citadelle», et à 
« Renards et Poules », celles de « Défen- 
seurs et Assaillants », ce qui montre une 
fois de plusque, sous le soleil, il n’y a rien 
de nouveau. Ajoutons que les tableaux 
étaient embellis par des enceintes bastion- 
nées, des vues de campements, de batte- 
ries, etc., et que les pions étaient de petits 
soldats de bois, à grosse tête un peu gro- 
tesque. ELLICK. 


— Je ne vois pas bien quelle peut être 
l'utilité de cette question, à propos d’un jeu 
enfantin, qui n’est qu’une réédition quelque 
peu modifiée du jeu de la Citadelle ou 
de l'Assaut, que je connais depuis plus de 
vingt ans pour y avoir Joué avec mes en- 
fants. Et puis, quelle idée ! Deux renards 
gardiens d’un poulailler, n’esi-ce pas d’un 
loup faire un berger ? Du moins au jeu de 
l’Assaut, la citadelle, qui portait le nom 
de Sebastopol, ce qui peut indiquer 
l'époque de son apparition, était gardée 
par deux Russes alors que les Français 
cherchaient à s’en emparer. Mais un pou- 
lailler, gardé par deux renards, qui finale- 
ment sont chassés par les poules ! C’est 
pour lors que le perdant doit être 


Honteux comme un renard qu’une poule aurait 
(pris! 


A. D. 


Madame d’Aulnoy (XV, r0). — On trou- 
vera, dans un prochain n° de la Revue des 
documents historiques, des détails sur la 
famille de cette dame. C. 


Ozanne de Chaudray (XV, 10, 57:. — 
La Bibliotheque des Théâtres, de Mau- 
point, attribue à Dancourt une comédie en 
un acte,en prose, intitulée Le Médecin de 
Chaudray (1698), qui doit être la mème 
pièce que le Médecin de village, comédie 
en : a.,en prose, renrésentée le 24 sept. 
1704, à la Comédie Française. 

MOoNDORGE. 


Les Petites Bastilles du patriote Palloy 
(XV, 30, 61). — J'ai déjà donné des détails 
ici (XI, 530) sur la Bastille du Musée de 
Nevers. Elle était assez mal conservée 
pour qu’on pût s’apercevoir qu’elle était 
tout bonnement composée d’une enve- 
loppe de plâtre dans laquelle était noyée 
une pierre véritable de la Bastille, le tout 
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recouvert d’une couche de peinture, grise 
pour le fond et noire pour les barreaux, 
les portes, etc. Quand on y réfléchit, on 
voit qu'il eût été fort difficile et dispen- 
dieux de tailler 86 Bastilles, chacune dans 
une seule pierre, et qu'il était bien plus 
rationnel, bien plus simple et bien plus 
uniforme de les mouler en plâtre, surtout 
eu égard aux petits appendices, chemi- 
nées, poivrières, guérites, canons. tas de 
boulets, etc., qui y étaient fidèlement re- 
produits. Dr By. 


Quarante et zero (XV, 54, 82). — Quand 
La Bruyère fit imprimer ses Caractères, 
Malézieu, qui avait lu le manuscrit, lui 
dit: « Voilà; monsieur, de quoi vous 
attirer beaucoup de lecteurs et beaucoup 
d'ennemis, » — La prédiction se réalisa à 
fa lettre. Les Caractères firent fureur, 
mais en même temps ils déchaînièrent sur 
la tête de l’auteur une grêle de satires ét 
d’épigrammes, plus ou moins injustes, qui 
se transforma en véritable trombe lors de 
sa nomination à l’Académie. La meilleure 
fut sans contredit celle qu’on a citée, en 
en rétablissant le vrai texte, bien qu'elle 
ne soit, à tout prendre, qu'une méchan= 
ceté et une calomnie. Parmi les nombreux 
couplets qui circulèrent à ce propos, rap- 
pelons les suivants, extraits du tome VII 
du « Recueil manuscrit des Chansons his- 
toriques », conservé à la Bibliothèque 
Nationale : 


Les quarante beaux esprits 
Sont tombés dans le mépris : 
Ils n’avaient plus Furetière ! 
Ils ont pris La Bruyère. 
Lampon, lampon, La Bruyère, lampon ! 


Par des portraits ressemblants 
Ils seront en beaux draps blancs. 
Chacun aura son affaire : 
On ne les respecte guère ! 
Lampon, lampon, La Bruyère, lampon ! etc, 


. Mais cela n'est vraiment pas fort et 
prouve une fois de plus à quel excès de 
platitude peut conduire la rage inassouvie 
des jaloux et des envieux. 

Ajoutons que l’Académie, d’ailleurs, ne 


s'en porta pas plus mal et put répéter, en 


souriant, l’heureux mot de Fontenelle : 


Quand nous sommes quarante, on se moque 
[de nous; 
Sommes-nous trente-neuf,onest à nos genoux. 


RaouLz AUBÉ. 


Se battre les flancs (XV, 35, 83). — 
Quelle rage ont donc les savants d'aller 
chercher midi à quatorze heures, d’aller, 
dans les déserts libyens, chercher l’expli- 
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cation d’un geste qui se fait tous les jours: 
dans tous les pays! Pourquoi expliquer 
une locution populaire par le geste du 
« lion irrité »? Comme si le populaire 
voyait tous les jours des lions ! Elle n’est 
pas si commune en France, cette bête-là ! 
— Les auteurs de Dictionnaires n'ont donc 
jamais vu un bûcheron, un maçon, un 
manœuvre quelconque, engourdis par le 
froid, mal en train, sur le point d'attaquer 
une grosse besogne qui exige toutes leurs 
forces? Avant de s'y mettre, il y a un 
exercice préparatoire qu'ils font presque 
instinctivement. 1l s’agit, pour eux, de ra- 
mener la chaleur dans tous leurs membres, 
et, par suite, d'assouplir leurs articula- 
tions. Îls n'ont qu’un moyen, un seul, 
mais excellent! zls se battent les flancs! 
tantôt par un mouvement simullané des 
bras, tantôt par un mouvement alterné 

ui entraine bientôt celui des jambes. — 
Éh bien ! lorsqu’un auteur se bat les flancs, 
c'est que la besogne qu'il a entreprise lui 
semble trop difficile. Le sujet ne prête 
pas! Ca ne va guère! Alors il s’excite arti- 
ficiellement, pour appeler à lui toutes les 
ressources, toutes les forces de son esprit, 
comme le faisait le manœuvre de tout à 
l'heure, afin d’appeler toutes les forces de 
son corps. Mais jamais ce geste n’a voulu 
exprimer la douleur, l'irritation. Les flancs 
ne sont pas les cuisses! — Inutile aussi 
d’aller chercher, chez les Sioux, les der- 
nières traces de l’habitude de « se frapper 
le corps, sous l'empire de quelque pas- 
sion ». Allez, non pas dans les campagnes, 
mais. au Théâtre-Français, et vous ver- 
rez combien est générale et fréquente la 
mimique des passions exprimées par les 
acteurs. J'avoue cependant qu'ils ne se 
battent pas les flancs; après cela, peut- 
être le font-ils dans les coulisses! 

Me PETIT-JEAN. 


— Le collabo me semble s'être « baitu 
les flancs » pour combattre une explication 
généralement et justement adoptée. Per- 
cutere femora sua n’a jamais été un signe 


de désespoir, et ce geste, prêté à Adam et 


Eve par l'auteur du Mystère cité, est con- 
traire à l'interprétation donnée à cette ex- 
pression par Plaute et par Cicéron. Il a 
sans doute voulu que les acteurs produi- 
sissent plus d'effet sur les spectateurs par 
leur mimique désordonnée et à contre- 
sens, ayant affaire à un populaire impres- 
sionnable et grossier. Les grandes dou- 
leurs sont muettes, et les peintres, en 
représentant Adam et Ëve chassés du Pa- 
radis terrestre, leur ont toujours donné 
un aspect morne et désolé. Qu'en signe 
d'un violent chagrin on se frappe la poi- 
trine, cela se conçoit; mais se battre les 
fesses est plutôt un geste de raillerie et 
de gouaillerie, transmis par Plaute à 
Scarron, qu'un geste de désespoir. — 
L’explication donnée par Littré est d'ail- 
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leurs justifiée par l’histoire : les Grecs l'a- 
vaient ainsi compris, alors qu'ils se ser- 
vaient d'une pareille métaphore en appe- 
lant Alcée la queue du lion; seulement, 
leur expression n’était pas ironique comme 
la nôtre; elle caractérisait le mâle génie 
de ce poète qui, par ses chants, animait et 
surexcitait leur valeur. A. D. 


Logistille, terme de musique? (XV, 
37.) — Et moi aussi, je trouve la défini- 
tion du Dictionnaire de Trévoux peu pré- 
cise, mais, par-dessus le marché, elle me 
paraît assez extraordinaire, Je ne con- 
naissals jusqu’à présent qu’une Logistille : 
c’est la fée de ce nom, qui joue un rôle 
notable dans le Roland de l'Arioste et qui 
a sans doute aussi sa place dans l’opéra de 
Quinauit… ASMODÉE. 


Le cardinal Bellarmin, athée (XV, 38, 
86). — Bellarmin fizure dans le Diction- 
naire des Athées de S. Maréchal, comme 
Bossuet, Paseal, et d’autres, qu'on est 
assez étonné d'y rencontrer. Maréchal 
s'appuie sur le Scaligerana pour faire en- 
trer le Jésuite-cardinal dans son étrange 
galerie. La question est donc posée. Rien 
de plus facile que de l’éclaircir, en ce qui 
concerne surtout la valeur du témoignage 
de Scaliger. — Sur le Scaligerana, Nicé- 
ron porte le jugement suivant, confirmé 
par toutes les Biographies que j’ai consul- 
tées : « Il ne fait guères d'honneur à 
Scaliger. Les Vassans (qui ayoient recueilli 
avec soin, de Joséph Scaliger, tout ce 
qu'ils lui entendoient dire de curieux) n’y 
pensoient pas, quand ils ont recueilli tant 
de mauvaises paroles de la bouche de ce 
grand homme. Il y en a de sales, de 
basses, de grossières, et même d'inju- 
rieuses à la réputation des honnêtes gens, 
sur lesquelles il falloit passer l'éponge, et 
n’en pas laisser la moindre trace dans la 
mémoire des hommes. Le reste n’est pas 
fort exquis. Il paroît peu de discernement, 
et encore moins d'équité dans les divers 
jugemens que Scaliger porte de la plupart 
des auteurs tant anciens que modernes. 
L'orgueil, l'arrogance et le venin d’un pé- 
dant outré y règnent depuis la première 
feuille jusqu’à la dernière. Il y a des en- 
droits faibles en matière d’érudition, et 
quelques-uns qui marquent son peu de 
réflexion, C’est le jugement qu’on en fait 
dans Îles Mélanges de Vigneui-Marville, 
jugement qui est entièrement conforme à 
la vérité, » Ailleurs, Nicéron nous montre 
Joseph Scaliger n’épargnant personne, dur 
pour ses contemporains, « qui, pour être 
ses inférieurs, ne laissoient pas d’être dis- 
. tingués par leur réputation et par leur 
mérite ». Mais trop longue serait ici la 
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liste de ses injures. — W. J. doit donc 
réformer son opinion sur ce Scaliger, qui. 
dit-il, pesait ses injures, et considérer 
comme l’une d'elles la qualification d’a 
thée donnée à Bellarmin. 

LE RosEAU. 
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— « Ïl n'avait pas, sur le domaine tem- 
porel, le sentiment ordinaire des ultra- 
montains Ge son temps, il rejetait absolu- 
ment le domaine direct, mais 1l soutenait 
l'indirect avec un zèle qui lui faisait envi- 
sager comme hérétiques ceux qui ne l’ad- 
mettaient pas. » En citant ces lignes de 
Feller, je ne donne pas une soiution à la 
question. Mais « on a tenté à plusieurs re- 
prises de faire canoniser le cardinal Bel- 
larmin », ajoute le savant Jésuite. Que lc 
collabo explique tout cela : Je me retire. 

L'Es.-CAR. À PIED, 


Une histoire des Filous (XV, 39). — 
Sous ce titre, je ne trouve rien, et la date 
de 1725 ne s’accorde pas avec celle de 
l'ouvrage que je vais mentionner, d’après 
Barbier : L'Histoire des Grecs ou de ceux 
qui corrigent la fortune au jeu (par le 
chevalier Goudar). La Haye, chez l’habile 
joueur, :758, in-12. Quelques bibliogra- 
phes attribuent cet ouvrage à P. Rousseau, 
auteur du Journal encyclopédique ; d’au- 


tres le donnent au sieur Maïilhol. Il a été 


réimprimé, toujours d'après Barbier, en 
1773, à Amsterdam, sous le titre de : 
Histoire des fripons, Ouvrage nécessdäire 
aux Honnêtes gens pour se POSE des 
Grecs, qui savent corriger la fortune au 
jeu. Si Debasle peut se procurer le livre 
de Goudar, Rousseau où Mailhol, il y 
trouvera probablement quelque mention 
d’un ouvrage antérieur. E.-G. P. 


— Cette Histoire, dont parlait en 1725 
Beat de Muralt, ne serait-elle pas l’'His- 
toire généralé des larrons, divisée en trois 
livres, par F. D. C. Lyonnois, ouvrage 
curieux dont il existe diverses éditions, 
entre autres une de Lyon, J. A. Candy, 
in-8. On ignore si le mot Lyonnois est le 
nom de l’auteur, ou bien s'il indique la 
ville dont il était originaire. B. C. 


Sur ün livre intitulé « Dan? » (XV; 41). 
— Dans le 9° livre de ses Tragiqués, in- 
titulé Véngeances, d'Aübigné flagelle Né- 
ron, Domitien, etc. (Paris, P. Jannet, 
1857, p. 279). M. Lud. Lalanne met en 
noté : « D’Aubigné dit, dans son Hist. 
Univ. (1, ch. 3,p. 3): « Il courut ufi livre 
« qui s’appeloit Dan, c'est-à-dire Juge 
« meñt, dans lequel, après une grande 
« liste dé Néfon, Domitien, ete.…., des- 
« quels il remarquoit les inhumanitez et 
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« les morts horribles.., il en produisoit 
« un de ceux qui en ce temps s’estoient 
« monstrés plus ardents à l’extinction des 
« Réformés, observant la mesme propor- 
« tion de leur façon de vivre et leur ma- 
« nière de mourir, » C’est là probablement 
que d’Aubigné a puisé une partie des faits 
qu'il raconte. Je ne sais si ce livre, que je 
n'ai pu trouver, est le même que la « Sen- 
tence redoutable et Arrêt rigoureux du 
jugement de Dieu à l’encontre de l’im- 
piété des tyrans. Lyon, 1564.» Comparez 
Chassanion, « Hist. mémor. des grands et 
merveilleux jugements de Dieu. 1586. » 
In-8. E.-G. P. 


Les Abbés galauts (XV, 43). — Cet ou- 
vrage n’est pas de Ch. Monselet; on l’at- 
tribue assez généralement à E. Colomtey 
(Claudin, Cat. Labbé, 30 nov. 1874). Gay 
fils (Catal. janvier 1876) cite comme au- 
teur le comte de Grammont (?). 

CYRDEC. 


L'abbé Barbey d'Aurevilly (XV, 43, 92). 
— L'auteur de l’Ensorcelée avait en effet 
un frère prêtre. J’ai vu et entendu l'abbé 
d'Aurevilly dans ma jeunesse. Il était 
maigre, de taille moyenne, d’une physio- 
nomie fine ét distinguée. Son teint d’une 
pâleur chaude, ses cheveux d’un noir de 
jais et très longs, sa voix bien timbrée, son 
geste inspiré lui donnaient l'air d'un apô- 
tre, S'il faut en croire le Journal d’Eu- 
génie de Guérin, il avait été converti et 
jeté au séminaire par Sainte-Beuve, c'est- 
à-dire par la lecture de Volupté. « Le sin- 
gulier livre, ajoute-t-elle, pour produire 
de tels effets ! » Quoi qu'il en soit, d’après 
VAnnuaire de la Manche pour 1875, il 
était alors l’un des missionnaires du dio- 
cèse de Coutances et d’Avranches, en ré- 
sidence à Donville, près Granville. Son 
nom ne figure plus dans l'Annuaire de 
1877. Une chose qui m'étonne, c’est qu’il 
ne fut ni chanoine honoraire, ni supérieur 
de sa communauté. J’ignore la date exacte 
de sa mort et ne connais aucun ouvrage 
de lui. 

(Caen.) TR: 


— Léon-Louis-Frédéric Barbey, frère 
cadet de Jules-Amédée Barbey d’Aurevilly, 
naquit à Saint-Sauveur-le-Vicomte (Man- 
che) le 28 sept. 1809. Rédacteur en chef 
du Momus Normand et collaborateur de 
l’'Ami de la vérité, il publia, sous le nom 
de « L. d’Aurevilly », Amour et Haine, 
« poésies politiques et autres » {Dentu, 
1853], et, en 1836, à Caen, un volume 
(anonyme) de Sonnets. Deux ans après, en 
mai 1838, il fut ordonné prêtre et resta 
longtemps attaché au diocèse de Coutan- 


L'INYÉERMEDIAIRE 


ee mme + me 


112 


ces. Îl est ort 11 y a trois ou quatre ans: 
aumônier d’un couvent de religieuses. 
G. M. 


— Voyez encore « Le Livre des Hiron- 
delles » (par Trébutien), 2e édit. 1867, et 
p.115-116 du t. Îfe de Monographie du 
Sonnet. Sonnettistes. par Louis de Vey- 
rières. Paris, Bachelin-Deflorenne, 1870, 
2 vol. in-12. L. M. F. 


ne 


Chiffre de la Maison de Béthune (XV, 
43). — Il ne faut pas prendre les VVV 
qui figurent sur les titres de la première 
édition des Œconomies royales pour le 
chiffre de la Maison de Béthune. Le Ma- 
nuel du Libraire a commis la même er- 
reur. J’ai feuilleté avec la plus scrupuleuse 
attention le gros vol. in-fol. d'André Du- 
chêne sur cette illustre famille, et je n'ai 
rien trouvé qui, de près ou de loin, pût 
légitimer cette assertion. Voici, à notre 
sens, l'explication de ce rébus. Les Œco- 
nomies royales à peu près terminées en 
manuscrit, on s'occupa de l'impression. 
Bien que l'ouvrage fût adressé à Sully, il 
était destiné au public. Mais alors Riche- 
lieu gouvernait et... régnait. Sous lui, 
comme sous tout gouvernement person- 
nel, la vérité n’était pas souvent bonne à 
dire. Et c’est ce que craignait ou pouvait 
craindre le duc de Sully. Aussi lit-on, dans 
le 218 chapitre des Œconomies : « Or, il 
« est bien difficile, monseigneur, que des 
« discours et narrations, èsquelles, soit par 
« ignorance ou faulte de mémoire, soit 
« crainte, circonspection ou prudence, l'on 
« obmet ou retient beaucoup de choses à 
« dire, ou que l'on les déguise exprès, 
« comme nous avons fait en toutes celles 
« dont nous avons usé, principalement 
« depuis la mort du Roy, et userons cy- 
« après, en tout le reste de ces Mémoires, 
« soient bien fort claires et intelligibles, 
« chose que nous confessons librement, 
« afin que vous et tous autres qui les lirez, 
« excusiez tels défauts, suppléez, par vos 
« intelligences et connoissances particu- 
« lières , à tous nos manquements, et 
« croyez que s’il y a de l'embarras, obs- 
« curité où confusion en nos paroles, les 
« causes en procèdent plustost de la qua- 
a lité des temps et des affaires, et de l’ad- 
« ministration d'icelles, qui estoient telles 
« qu'il a esté dit, que nostre esprit ni de 
« nostre style. » — Pour éviter donc toute 
contrariété, le duc de Sully fit venir en 
son château un imprimeur, d'Angers, 
dit-on, car à cet égard rien n’est positif. 
L'impression s'exécuta sans encombre et 
sous l’œil du maître. Au jieu d’omettre 
simplement le nom de la ville et celui du 
typographe, comme cela se pratiquait et 
se pratique encore aujourd'hui, pour les 
publications clandestines, on fit paraître 
l'ouvrage avec cette singulière souscrip- 
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tion : 4 Amstelredam, che; Alethinosgra- 
phe de Clearetimelée, et Graphexecon de 
Pistariste. À l'enseigne des trois Vertus 
couronnées d'amaranthe. Afin de complé- 
ter la supercherie, on imagina une marque 
typographique. Cette marque se compose 
d’un rectangle dans lequel figurent trois V, 
peints en vert et surmontés d’une cou- 
ronne d’amarante, offrant alternativement 
des feuilles vertes et des fleurs rouge 
pourpre. Chaque V porte : l’un, Foy; 
l’autre, ESPÉRANCE, et le troisième, CHa- 
RITÉ, ce qui forme une devise dont l’âme 
est : Aux trois Vertus, et le corps, les 
trois V. Le rectangle est entouré de la 
légende suivante : Nysgvam marcescit 
Virtus, faisant allusion à cette fermeté, 
un peu hautaine, qui caractérisait l’ancien 
ministre de Henri IV.— C'est à partir de 
ce moment que Sully prit cette marque 
pour estampiile de ses livres, mais en la 
modifiant un peu. A la place des trois V 
se suivant, il prit un W couronné, où l’on 
trouve les trois lettres, dont l’une est for- 
mée par l'intersection des deux autres. 

_Terminons en disant que les volumes 
ainsi marqués sont appelés « Exemplaires 
aux trois vertus ». 

JoaAnNis GUIGARD. 


Un pastiche de Pétrus Borel (XV, 65). 
— « Madame Isabelle, par Pétrus Borel », 
Bruxelles, 1844, est la contrefaçon de 
« Après yêpres, par l'abbé Froulay », 
Paris, Levavasseur, 1837, in-8. — Les 
éditeurs belges ont d’abord publié leur 
contrefaçon sous le véritable titre « Après 
vépres »; puis, par une supercherie trop 
commune en Belgique... et ailleurs, ils 
ont, au cours de la vente, remplacé le titre 
parisien par le titre de la première nou- 
velle, « Madame Isabelle », et le nom de 
« l'abbé Froulay » par celui plus alléchant 
de « Pétrus Borel ». — La fraude est d'ail- 
leurs facile à constater; le dos des an- 
ciennes couvertures est resté sous les nou- 
velles; en décollant on lit : « L'abbé 
Froulay — Après vêpres. — Hauman, Cat- 
tois et Cie... » (111) — L'auteur, caché 
sous le pseudonyme de l'abbé Froulay, 
est E. Bouchery, devenu l’un des rédac- 
teurs (ou rédacteur en chef?) de la Patrie. 

CYRDEC. 


— L'occasion se présente de relater l’é- 


pique série des misères faites à mon édi- 


tion d’une véritable Madame Putiphar ; 
mais, même en pensant à l'intérêt de la 
lecture de ce curieux récit, j'y renonce, 
car J'ai conservé (malgré l'application de 
la loi du 29 juillet 1881) la sage opinion 
de’ Beaumarchais sur la liberté de la 
presse, C'est précisément à cause de ces 
tracasseries que J'ai recherché et fourni au 
Parquet les renseignements suivants, que 
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je suis si heureux, après avoir évité le sup- 
plice d’Etienne Dolet, de pouvoir fournir 
à notre cher Intermédiaire ! 

La véritable Madame Putiphar n’a que 
deux éditions : 1° celle de Ollivier. Paris, 
1839, 2 vol. in-8; 2° celle de Willem, 
Paris, 1877, 2 vol. in-8. La fausse Madame 
Putiphar (1839, 1 vol. in-18) n'est pas 
même un pastiche, c'est une contrefaçon 
du titre de Pétrus Borel appliqué à une 
contrefaçon du texte d’un livre publié à 
Paris en 1837 * Après Vêpres, par l'abbé 
Froulay (E. Bauchery). — C'est rude, 
mais il y a plus fort. En 1844, à l’aide 
d'un nouveau titre : Madame Isabelle, on 
remit en vente, comme nouveauté de Pé- 
trus Borel, les exemplaires invendus de la 
fausse Madame Putiphar. 

Que de tours semblables de la part de 
ces bons Belges, qui trouvaient à émettre 
leur contrefaçon de la Révolution de Thiers 
AVANT l'apparition de l'édition parisienne ! 

LÉoN WILLEM. 


— J'ai dénoncé ce pastiche dans un nu- 
méro de la Petite Reyue, que publiait, 
vers 1865-66, le libraire Pincebourde, et 
qui était une suite à la Revue anecdotique. 
Je n'ai pas sous la main la note où je ra- 
contais, assez longuement, s’il m'en sou- 
vient, que cette Madame Isabelle était 
l'œuvre d’un écrivain nommé Bauchery, 
qui collaborait alors à la Patrie de M. De 
lamarre. Le très érudit et très aimable 
bibliophile de New-York, M. C. J. B., 
peut se reporter à cette note, s’il veut 
l'exacte vérité sur cet'e contrefaçon de la 
lycanthropie de Pétrus Borel. Si jamais 
je donne une réédition de mon Pétrus 
Borel {qui n'est peut-être curieux que 
parce qu’il est rare), j'ajouterai l’histoire 
de Baucherv empruntant le nom de l’au- 
teur de Madame Putiphar pour publier 
Madame Isabelle. JULES CLARETIE. 


Le poète Vatel (XV, 65). — Il s'appelait 
Jean Vatel, mais on a très peu de rensei- 
gnements sur son compte. Inconnu à La 
Croix du Maine et à Du Verdier, il ne 
figure ni dans la Biogr. univ., ni dans la 
Biogr. spéciale qui fait partie de l’Ency- 
clopédie poétique. Renouard (Cat. de la 
bibl. d'un Amateur, t. III, p. 11) dit qu'il 
n'a trouvé son nom dans aucune liste de 
poètes français, et qu'il n’obtint pas une 
grande célébrité. Il est connu surtout par 
l’ardeur qu'il mit à célébrer le massacre 
de la St-Barthélemy, dans plusieurs son- 
nets cités par Renouard, C’est ce qui lui 
valut sans doute une gratification de 
250 livres, sur la cassette du roi Char- 
les IX, dont le texte est rapporté dans le 
Dict. de Jal (v° Vatel), d’après un écrit 
trouvé aux Archives Nationales. — Les 
Poésies de Vatel n’ont pas, sans doute, été 
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imprimées. Du moins, on n'en trouve au- 
cune trace dans Brunet, Quérard, etc.; 
Mais elles ont été recueillies dans un très 
beau manuscrit, dédié à Nicolas de Neuf- 
ville de Viileroy, secrétaire d'Etat sous 
Charles IX et Henri III, sous le titre de : 
La suite des œuvres poétiques de Vatel, 
in-fol.; mar. vert, richement doré et orné 
dé titres et initiales en or, fleurons et des- 
sins à l'encre de Chine. Le manuscrit, qui 
a fait partie de la bibliothèque La Val- 
iière, fut acquis par Renouard, et passa 
ensuite dans la riche collection A. Cigon- 
gne qui fut achetée en bloc par le duc 
‘Aumale, C'est évidemment ce manus- 
crit, tres rare, que ce dernier a fait impri- 
mer (non réimprimer, car il n’est pas cer- 
tain que les poésies de Vatel eussent déjà 
paru) uniquement pour ses confrères de 
l'Académie, A. P. 


Jardin à viande {XV, 66). — Originai- 
rement le mot viande (du latin vivenda) 
désignait toute espèce d’aliments. Ce n’est, 
pour ainsi dire, que de nos jours qu'il a 
pris l’acception spéciale de chair servant à 
la nourriture. Littré cite une phrase de 
madame de Sévigné qui parle de concom- 
bres, cerneaux et autres viandes. Ce sont 
évidemment des viandes de ce genre que 
pe ee le jardin découvert par Sed 

go. DicasTEs. 


— Dans le Compl. à l’Acad., ilest dit 
qué, dans le vieux langage, viande se pre- 
nait pour toute nourriture. « Jardin à 
viande » serait bien, comme le pense Sed 
Ego, un potager. Littré cite nombre 
d'exemples prouvant que le pain, les lé- 
gumes; etc.; portaient autrefois ce nom. 
Au Supplément, il ajoute : « C'est vers la 
fin du XVIe siècle que viande a pris son 
sens Spécial d'aujourd'hui : « En la cour 
« il semble qu'on ait restreint le mot 
« viande à la chair qui est servie à table; 
« car On n y appelle pas viande le dessert, 
« et, si a Jour de poisson quelqu'un mange 
« de la chair, on dit qu’il mangé de la 
« viande (Nicot). » Au mot « Jardin », il 
ne cite pas le jardin à viande, ce qui me 
fait supposer que les auteurs connus ne 
l'ont pas employé. Peut-être cette expres- 
sion est-elle particulière à l'Auvergne. 

E.-G. P. 


= Lorsque les gentilshommes d'office 
allaient apporter les plats pour le dîner du 
Roi-Soleil, l'huissier criait : « Laissez en- 
ter les viandes du Roïl » Et l’on sait que 
lé grand Roi communiait grandement et 
sous toutes les espèces ne 
M. B, 
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Intègre. Etymologie de ce mot (XV,66). 
— Litiré: « Etÿm. Provençal, intègre, 
entègre; espagnol et italien integro, du 
latin integer. » Je ne vois rien de plus ra- 
tionnel; intègre veut dire, effectivement : 
«quina pas été souillc par la corruption, 
qui est resté entier. » E.-G. P. 


— Ce mot vient du latin integer (Dict. 
de Trévoux. — Brachet, Dict. étym. de 
la langue franç.}. LA Maison Forre. 


— Aupoint de vue strictement étymo- 
logique, il est plus naturel, en effet, de 
rattacher ce mot à tegere qu’à tangere. 
Toutefois, l’idée de couvert, non cocvert, 
à découvert, n’est pas celle qui domine 
dans l’acception ordinaire de ce qualitica- 
tif. Les exemples empruntés au latin (Voir 
Dict. de Quicherat) emportent générale- 
ment l’idée de entier, qui est chez nous 
le dérivé et l'équivalent exact de integer : 
Integer annus, integra valetudo (Cicéron). 
[Integer vitæ (Horace). Integer thesaurus 
Plaute ). L'homme ïintègre n'est pas 
l'homme qui se montre à découvert, 
c'est-à-dire l’homme franc, laissant lire sa 
pensée sur sa physionomie ou dars son 
discours; nous entendons par homme, 
magistratintègre, l’hommeentier de toutes 
pièces, dont la droiture n'a pas été enta- 
mée, qui ne saurait transiger avec le senti- 
ment de l'honneur ou du devoir. Quelque 
chose qui correspond, l'on peut dire, à 
l « intacta intemerata, integra virgo. » 

(Nimes.} Cu. L. 


a 


Futres batues (XV, 67). — Ne sont-ce 
pas deux substantifs distincts, séparés par 
une virgule ? Je trouve dans le Glossaire 
français de Du Cange (Niort, 1879) : 
Batues, le grain battu et qui est encore 
mêlé avec lu paille. LR à 


— Sans doute une ancienne forme du 
mot jautre ou feutre. C’est d'autant plus 
probable que l’on se servait autrefois du 
feutre pour faire des coussins et des tapis. 
Voir Littré et le Gompl. à l’Acad. pour les 
exemples, E.-G. P. 


— Je crois que ce mot est une forme de 
fouarre ou feurre, signifiant paille, et qui 
dérive de l'allemand Futter. — Futre se 
rapprocherait du type original beaucoup 
plus que les autres formes en usage. Le 
droit de réquisition des rois s’exerçait 
certainement sur les pailles, car Littré cite 
(au mot Feurre) le passage suivant d’une 
ordonnance du XIVe siècle : « Nos mais- 
tres d'ostel pour nous pourront, hors 
bonnes villes, fairè prendre... feurres, se 
ils les trouvent battus, et fiens (foins) pour 
la necessité de nos hostieuz pour la jour- 
née. » La similitude est frappante entre 
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ce texte et celui que reproduit Boulain- 
villiers. DicaSsTés. 


Tavaiole (XV, 67). — Le D' By doit 
avoir un exemplaire bien particulier du 
Dictionnaire de l'Académie. Il paraît y 
avoir trouvé Andrachné; moi, j'ai beau 
m'écarquiller les yeux, Je ne l’y aperçois 
pas. En revanche, Jje lis, aussi bien dans 
l'édition de 1835 que dans celle de 1ÉT7 : 
« Tayaïolle. s. f, Linge garni de dentelles, 
et quelquefois fait tout entier de dentelles, 
dont on se sert à l’église pour rendre le 
pain bénit ou pour présenter les enfants 
au baptème. Une riche tavaïolle. » — J'ai 
rencontré assez souvent dans des pièces 
manuscrites tayaïole, comme l'écrit Mer- 
cier. ASMODÉE. 


— Ce mot estsans doute le mot italien 
— avec quelque prononciation inférieure, 
— « tovagliolo » qui signifie, en anglais, 
« napkin, large table-cloth », serviette ou 
nappe, SAM. Timmiss. 


— Dict. de Trévoux : « Tavayoile, 5. f. 
Toilette dont où se sert en quelques cé- 
rémonies de l’Eglise, comme pour rendre 
le pain bénit, ou pour présenter des en- 
fants au baptême. Elle est faite de toile 
bordée de dentelle, et quelquefois toute 
de point, et d'autres ouvrages. Lustrica 
stragula, stragulum lineum. Ce mot 
vient de toäaille, qui s’est dit autrefois 
pour une nappe ou serviette, de tobal- 
ca, ou de table, et tabula : d’où vient 
aussi qu’on dit un tablier, pour une nappe 
à main, ou un tableau, ou bien il vient de 
toile. Roman de la Rôse. » Et au Supplé- 
ment : « Chez les Turcs dans les visites de 
cérémonie, un peu de temps après qu'on 
est assis, le maître de la maison fait appor- 
ter une cassoiette auprès de son ami, et 
deux valets lui couvrent la tête d'une te- 
vayole, afin que la fumée du parfum ne s’é- 
chappe pas, Du Loir, L. VI, p. 160. » 

J. Lr. 


— « Tayaiole, tavayole, touaille, nappe, 
essuie-main où serviette. » — Tavoileant 
ou T'ayolant, qui est de toile ou de lin lé- 
ger. | 


Voici un chapel de paille, 
Un couvre-chef tavolant, 
Comblen le don peu vaille, 
Le cœur est franc et vaillant, 


[Chant rustique de Durniel.] 


Lacomse, Dict. du vieux langage.) 
Boissière (Dictionnaire analogique) écrit: 
« Tavaïolle, linge garni de dentelle pour 
le pain bénit, le baptême. » 
La Maison Forte. 


— Le Dit. étymologique de Ménage 
renvoie äu mot Touaflle, linge 4 essuyer, 
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serviette, et dans la phrase de Mercier, 
lange. drapeau, sans doute. Les Italiens 
ont Tovaglio, nappe, et Tovaglietta, ser- 
viette, à 


— Sans doute de l'italien « tovagliuola, 
tovaglio », serviette, essuie-main, mot de 
mêmes origine et signification que l’an- 
glais u towel ». J. GT. 


— Littré écrit Tavaiolle, et ditque c’est 
un linge garni de dentelles dont on se sert 
à l'église pour une offrande. Ce mot lui 
paraît un diminutif de touaille, dont les 
étymologies, catalane, italienne et anglaise 
seraient toyaila, louaglia et towel, — Mer- 
cer a voulu désigner par ce mot (que j'ai 
entendu souvent prononcer fautivement, 
dans ma jeunesse, tabaïeule) cette sorte 
de grande mante, ornée de dentelles plus 
ou moins riches suivant la position des 
parents, dans laquelle on enveloppe et 
porte à l’église le nouveau-né que l'on 
veut présenter au baptême. Elle est pres- 
que toujours faite d'étotfe appropriée à la 
saison, chaude pour l'hiver, légère pour 
l'été. A. Nas. 


— Voyez les Petits Parains,de Moreau 
le jeune, 1770, cher docteur, et, par les 
mégulithes du Vexin, achetez un Riche- 
Ièt: L'Ex-CAR. A PIEL. 


Révision ou Revision? (XV,67.) — L’A- 
cadémié, dans 14 nouvelle ‘édition de son 
Dictionnaire, 4 fait disparaître l’anomalie 
existant jusqu'alors dans l'orthographe des 
mots REviser et Révision ; elle écrit main- 
tenant revision et reviseur, sans accent 
aigu comrmne reviser. Littré, au mot Reévi- 
seur, avait donné cette remarque : « Il 
faut rétrancher l'accent aigu, à moins de 
le placer aussi sur le premier e de reviser. 
LEGOARANT. » JET: 


— « Reviser tie prend pas l’e. — Révi- 
seur, Révision le prennent (Gode orthogra- 
phique.. par Albert Hetrel, Paris, La- 
rousse, 1862, in-18). Idem. A. Brachet, 
Dictionnaire étymologique de la langue 
française. Etc., etc.) | 

LA Maison FORTE. 


— On me dit que c’est l’Académie fran- 
çaise qui a récemment décrété qu’on ne 
mettait plus d’accent sur révision. Eh 
bien, elle a décrété une sottise, et ce n'est 
pas la peine d’être une quarantaine et d’é- 


 marger au budget une soixantaine de mille 


francs pour faire pareille besogne. Revi- 
ser, viser une seconde ou une troisième 
fois, comme uñ tireur qui recommence à 
viser, Ce n'est pas réviser, c'est-à-dire pro- 
céder à une recognition. Répéter n'est pas 
repéter, c'est-à-dire péter derechef, rur- 
sus crepitare, comme disent les francs ar- 
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chers de la Confrérie des Péteurs. Que 
l’Académie soit bien tranquille, on ne se 
conformera pas à son décret pour la pro- 
nonciation du mot: on continuera à dire 
« Conseil de révision », « réviser » ou « re- 
viser» selon le sens voulu, et elle n’aura 
fait que produire le désarroi qu’on re- 
marque dans les journaux et Revues qui 
suivent ou ne suivent pas le nouveau 
tableau orthographique de la « docte » 
Compagnie. Jolie bouillie pour les chats! 
C. C. 


Po-bouille (XV, 67). — Mot d’argot, que 
ceux qui l’ont inventé peuvent orthogra- 
phier comme ils l’entendent, mais il me 
semble évident qu’il est formé des mots : 
Fe et bouïlli et qu’on devrait l'écrire pot- 

ouille. En général, on l’emploie pour in- 
diquer une chère mesquine, ou du moins 
un repas sans cérémonie. E.-G. P. 


— Je connais «la pot-bouille » des habi- 
tants de la campagne, des soldats; c’est ce 
que fait cuire la ménagère ou le cuisinier, 
soit le pot-au-feu, la fricassée, le rata, des 
légumes, etc. La Maison FoRTE. 


L'apostrophe après la première lettre 
d'un nom (XV, 68). — Sont caractéris- 
tiques de noblesse : 1° la lettre M, suivie 
d’une apostrophe, devant un nom écossais 
où irlandais (M est alors l’abréviation de 
mac, fils : Mac-Mahon,Mac-Donald, que, 
dans le Royaume-Uni, on écrit parfois 
M'Mahon, M'Donald), 2° la lettre O avec 
une apostrophe, devant un nom irlandais; 
elle signifie aussi fils : O'Connor, O'Dono- 
ghue; 3° la lettre X, suivie non plus 
d'une apostrophe, mais d’une barre, KT, 
devent un nom breton; c’est l’abréviation 
de Æer, domaine. ÆKysalaun. Kjsauson ; 
prononcez Kersalaun, Kersauson. 

Quant à la lettre ZL suivie d'une apos- 
trophe, c'est tout simplement l’abréviation 
de l’article français le; elle n'indique pas 
la noblesse par elle-même. seulement les 
noms qui commencent par le (avec ou sans 
élision) ont une tournure plus aristocra- 
tique, quand l’article est séparé du reste 
du nom, et surtout quand il s'écrit par 
une minuscule, Du reste, ce point a déjà 
“ee traité dans l’Intermédiaire (IX, 66, 
123). 

En kymrique, la filiation s'indique par 
la lettre P, qui fait corps avec le nom. 
Ainsi, Pritchard équivaut au Richardson 
anglais. J’ignore si cette lettre ainsi pré- 
fixée est un indice de noblesse. 

DICASTES. 
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La femme de Polichinelle (XV, 68). — 
Dans mes souvenirs d'enfance, uéjà loin- 
tains, mais tenaces, la femme de Polichi- 
nelle est la fameuse Mère Gigogne. Au 
théâtre de Séraphin, et plus tard à celui 
des Marionnettes de Pierre, Polichinelle 
et la Mère Gigogne étaient toujours en- 
semble, et je crois encore entendre les 
éclats de rire des marmots, chaque fois que 
la terrible femme pondait un de ses nom- 
breux enfants. Je n'ai aucun témoignage 
écrit à invoquer à l'appui de messouvenirs ; 
mais dans ie Magasin Pittoresque (1853, 
320) on peut voir une estampe napolitaine 
représentant la famille de Polichinelle. 
On y compte 7 enfants, et mademe Poli- 
chinelle est assez jeune pour que l’on puisse 
prévoir une suite non interrompue de 
nouvelles progénitures. La légende ita- 
lienne n’y donne pas le nom de !a femme, 
peut-être parce qu’il était bien connu. Il 
est fâcheux que le dessinateur n'ait pas 
prévu l’'Intermédiaire et la curiosité de 
J. L.,il n'aurait pas manqué de le satis- 
faire. Je ne dois pas cacher que M. Ma- 
gnin, qui donne à la Mère Gigogne un 
article, dans son Histoire des Marion- 
nettes, ne dit pas qu'elle füt la femme de 
Polichelile. E.-G. P, 
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Plumes métalliques (XV. 68). — On 
écrivait quelquefois, au moyen âge, avec 
un s{ylus métallique, ou peut-être plume 
métallique ;-avec le premier, sur la cire, et 
avec la plume, sur le parchemin ou vel- 
lum. On trouve à Trinity-College, Cam- 
bridge, une illustration manuscrite d'Ead- 
wine, moine de Canterbury, et à la fin 
l'écrivain est représenté avec une plume 
métallique à la main (voir Bibliomania in 
the Middle Ages, p. 103).Je possède une 
plume métallique, de fabrication hollan- 
daise, datant certainementde l’année 1712, 
montée aussi dans le même porte-crayon, 
avec une portion de plumbago solide, 
dans un carnet pour ladite année. 


SAM. TIMMINS. 


— Les plumes métalliques avaient été 
employées avant le XVesiècle ; elles étaient 
en usage à la cour d’Auguste. Voir l’In- 
terméd. I, 69, 04, 121; IT, 319. Consulter 
aussi « Le Vieux-Neuf », d'Ed. nn 

A. D. 


La foudre et l'or (XV, 68). — Sans vou- 
loir précisément répondre à Debasle, je 
lui conterai que, l’eté dernier, la foudre 
étant tombée sur un bataillon suisse à 
l'exercice, elle traversa de part en part la 
montre d’un soldat, et par le trou ainsi 


DES CHERCHEURS ET 


ie = J2I 


pratiqué, une goutte d’argent fondu de :a 
boîte alla se coller sur la face du cadran; 
de plus, la clef fut soudée à ia boîte, et 
tout cela sans que le gousset dans lequel 
se trouvait la montre fût sérieusement en- 
dommagé. Le soldat, qui, avec une di- 
zaine de ses camarades, a été jeté en l'air 


à une hauteur de 6 à 7 pieds, avait reçu. 


d’autres lésions et fut tué sur le coup. 
J. G. 


La Peste de Marseille. Belzunce et le 
chevalier Rose (XV, 69). — Il faut se mé- 
fier énormément de tous ceux qui, pour 
apporter leur coup de pied au vieux lion qui 
s'appelle le Catholicisme, cherchent à nier, 
per fas et nefas et contre toute évidence, 
les faits les plus avérés. Attaquer Bel- 
zunce! On sait bien que l’on ment, mais on 
se souvient du mot de Bazile : Calomniez, 
il en restera toujours quelque chosel Je ne 
perdrai pas mon temps à défenire le 
grand évêque calomnié. On a pu débou- 
lonner sa statue : on ne pourra rien contre 
sa gloire, faite de charité chrétienne et 
d’humilite. 

Je renvoie à la fable de La Fontaine: 
Le Serpent et la Lime, ces tristes con- 
tempteurs de tout ce qui est noble et 
grand. 


Tu te prends à plus dur que toi, 
Petit serpent à tête folle! 


E.-G. P. 


— J'ai deux grandes gravures : « Le 
Cours, l'Hôtel de ville, et une partie du 
port de Marseille, dessinés sur les lieux, 
pendant la peste arrivée en 1720. » (A Pa- 
ris, chez Limosin.) Sur toutes les deux, 
on voit l’évêque bénissant les malades 
ou les prêtres qui vont les assister. Mais 
n’ai-je pas déja cité les deux planches de 
l'ingénieur J.N.? 

L’Ex-CAR. A PIED. 


Enquêtes juridiques contre les Vaudois 
de France et d'Italie (XV, 69). — La bi- 
bliothèque particulière de Coibert, aug- 
mentée par son fils, a été vendue aux 
enchères vers 1725; le Catalogue forme 
trois volumes 1in-12. 

La Maison FORTE. 


Vittoria (XV, 70). — Que le collabo 
Carion ouvre De Norvins (Hist. de Napo- 
léon, éd. Furne, 1839, p. 491), il trouvera 
là, sinon un récit détaillé, du moins des 
notions exactes sur la bataille de Vittoria 
et sur scs conséquences déplorables. Ce 
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fut Joseph qui, « saisi mal à propos d’un 
rêve de gloire », voulut combattre en dé 
pit des avis réitérés du maréchal Jourdan. 
Le plan de Jourdan, beaucoup plus sage, 
était dese retirer sur Saragosse, d'y rallier 
Clauzel,et de s'acheminer surles Pyrénées, 
pour protéger la France contre l’enva- 
hissement des troupes étrangères. 
CARVINICK. 


= ee pee 


Privilôges des académies de province 
(XV, 70). — Aux termes de l’art. 382 du 
Code d'instruction criminelle, devaient 
être inscrits sur la liste du jury : «... 4° les 
membres et correspondants de l'Institut 
et les membres des autres sociétés sa- 
vantes reconnues par le roi.» Mais, quant 
à la capacité électorale, je ne sache pas 
qu'une position privilégiée ait été faite aux 
académiciens de province. La loi du 19 
avril 1831, qui a régi la matière jusqu’en 
1848, dispose dans son art. 3 de la ma- 
niére suivante : « Sont en outre électeurs, 
en payant cent francs de contributions di- 
rectes, — 2° les officiers des armécs de 
terre et de mer, jouissant d’une pension de 
retraite de douze cents francs au moins, 
etc.» [l n’y avait pas d'autre exception à 
la règle générale du cens. 

On sait, du reste, que l’adjonction des 
capacités a toujours été lJ’épouvantail 
des gouvernants de Juillet et le cri de 
guerre de 1 Opposition. DicasTÈs. 


— Ces privilèges étaient les mêmes que 
ceux de l’Académie Française, qui sont 
exposés dans la lettre patente, ainsi con- 
çue : « Nous avons exempté et exemptons 
de toutes tutelles et curatelles, et de tous 
guets et gardes, les dits de l’Académie 
Française, jusqu’au nombre de Quarante, 
et leur avons accordé et accordons le droit 
de committimus et toutes leurs causes per- 
sonnelles, possessoires, tant en demandant 
qu'en deftendant, par devant nos amis et 
féaux conseillers les maîtres des requêtes 
ordinaires de notre Hôtel ou les gens 
tenant les requêtes de notre Palais à Paris, 
à leur choix et option, tout ainsi qu’en 
jouissent les officiers, domestiques et 
commensaux de notre maison. » — Pour 
l'explication de ces privilèges, voyez 
Francisque Bouiller, l’Institut et les Aca- 
démies de province (Paris, Hachette, 
1870,in-12). RISTELHUBER. 


— Deuxième partie. — JuRÉS NON ÉLEC- 
TEURS, 4° Docteurs, Licenciés, etc..…, Mem=- 
bres et correspondants de l’Institut, Mem= 
bres des autres Sociétés savantes recon- 
nues par le Roï... « Gérard-Grandville, 
« membre de la Société royale des scien- 
« ces, Jettres et arts de Nancy; Soyer- 
« Wiilemet, id.» (Ann. de la Meurthe, 
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Nancy, 1845. Liste éectoralc.) Les no- 
taires ayant trois ans d'exercice mar- 
chaient au 5° rang. 

_ L’Ex-CAR. 4 PIED. 
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La mort du « joli marquis » (XV, 71). 
— Sade expira le 2 décembre 1814, dou- 
cement, sans secousse, sans infirmité, nous 
apprend M. Octave Uzanne {liée sur les 
romans. — Paris. Ed, Rouveyre. 1878). Il 
laissait un testament dont voici les der- 
nières dispositions : « Je défends que mon 
corps soit ouvert, sous quelque prétexte 
que ce puisse être. Je demande avec ins- 
tance qu’il soit gardé quarante-huit heures 
dans la chambre où je décéderai, placé 
dans une bière de bois qui ne sera clouée 
qu’au bout des quarante-huit heures pres- 
crites ci-dessus, à l’expiration desquelles 
ladite bière sera clouée, Pendant cet in- 
tervalle, il sera envoyé un exprès au sieur 
Lenormand, marchand de bois, Bouievard 
de l'Egalité, n° 101, à Versailles, pour le 
prier de venir lui-même, suivi d’une char- 
rette, chercher mon corps pour être trans- 
porté, sous bonne escorte, au bois de ma 
terre de la Malmaison, commune de Man- 
cé, près d’'Epernon, où Je veux qu'il soit 
placé, sans aucune espè:ce de cérémonie, 
dans le premier taillis fourré qui se 
trouve à droite, dans ledit bois, en y en- 
trant, du côté de l’ancien château, par la 
grande allée qui le partage. La fosse sera 
pratiquée dans ce taillis par le fermier de 
la Malmaison, sous l'inspection de M. Le- 
normand, qui ne quittera moñ Corps qu’a- 
près l'avoir placé dans ladite fosse; 1l 
pourra se faire accompagner dans cette cé- 
rémonie, s'il le veut, par ceux de mes pa- 
rents ou amis, qui, sans aucune espèce 
d'appareil, auront bien voulu me donner 
cette dernière marque d’attachement. 

La fosse une fois recouverte, il sera se- 
mé dessus des glands, afin que, par la 
suite, le terrain de ladite fosse se trou- 
vant regarni, et le taiilis se trouvant fourré 
comme il l'était auparavant, les traces de 
ma tombe disparaissent de dessus la sur- 
face de la terre, comme je me flatte que 
ma mémoire s’effacera de l'esprit des 
hommes. — Fait à Charenton Saint-Mau- 
rice, en état de raison et de santé, Île 
30 janvier 1806. Signé : D. A. F. SADE. » 

Ce testament, retrouvé à Charenton 
après la mort de de Sade, a été publié seu- 
lement en 1870 (Le Livre, par Jules Janin, 
pag. 291). Les prescriptions qu’il contient 
ont-elles été suivies ? 

Peut-être trouverait-on d'autres détails 
dans deux études sur le « Joli marquis », 
publiées par la Revue de Paris, l’une, de 
J. Janin, en 1834 (pag. 321 à 360); l’autre, 
de Paui Lacroix, en 1837 (nag. 135 à 144). 

FN 


+ . 


ee ee ee mm sers 


_'IN! ERMEDIAIRE 


_—— put mme raie “7 + 


124 

— La fin finale du «joli marquis » a été. 
dit-on, tout à fait douce, sereine, édifiante 
et démonstrante au point de vue de la Pro- 
vidence terrestre. 


De Sade meurt en paix : c'est le soir d’un beau 
eur 


M. B. 


Les Bains de Diane (XV, 71), — ou le 
Triomphe de l'Amour, poème (en 3 chants, 
Paris, Costard, 1770), est orné d’un très 
beau frontispice par Marillier, et de trois 
figures par le même, une en tête de cha- 
que chant. En tout, quatre grandes figures. 
L'’exemplaire que je possède paraît très 
complet et ne renferme ni vignettes ni 
culs-de-lampe. A. P. 


Jamet a-t-il été marié? (XV, 72.) — 
M. Mouravit, qui lui a consacré dans « Le 
Livre » une intéressante notice d’après ses 
propres recherches et les renseignements 
que lui avaient fournis MM. Veiss et Bru- 
net, constate que c’est à tort que Quérard 
a fait un abbé de ce bénédictin laïque, 
sauf, bien entendu, le chapitre de la conti- 
nence. Mais alors qu'il ajoute ce qui suit : 
« Quand Jamet déposa les armes, n'ayant 
« plus d’attaches matérielles en Lorraine, 
« vivant et ayant toujours vécu en céliba- 
« taire sans lien ni soins de famille, il 
« s'empressa de gagner Paris...», il affirme 
clairement qu'il n’a jamais été marié. Ne 
s'agirait-il pas de Pierre-Charles Jamet, 
son frère aîné, ou bien ne serait-ce qu'une 
nouvelle mystification de cet « incroyable 
mystificateur », ainsique le qualifie M. Ch. 
Courbe ? A. 


Madame Favart. Son nom de famille 
(XV, 72). — C'est le 15 juin 1727, en l’é- 
glise St-Agricol d'Avignon, que fut bap- 
tisée Maric-Justine-Benoîte « {Maria Jus- 
tinia Benedicta », car l’acte est rédigé en 
latin) Cabaret du Ronceray, fille d'André 
René C. du R., musicien, et de Pierrette- 
Claudine B'ed, son épouse. C’est le 12 déc. 
1745, en l'église Saint-Pierre-aux-Bœufs, 
qu'elle épousa, à l’âge de dix-huit ans, 
Charles-Simon Favart, bourgeois de Paris, 
fils de défunt Paul Favart et d'Hélène 
Boisseau. Quoique son père fût à Paris, 1l 
n'assista pas au mariage, auquel il donna 
son consentement par acte devant Robi- 
neau, not. au Châtelet, du ? dudit mois. 
Quant à sa mère, qui était à Lunéville, 
eile envoya son consentement, reçu par 
Galland, not, à Lunéville, le 27 nov. précé- 
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dent. Après avoir été applaudie à la Cour 
ducale de Lunéville, elle débuta à lPOpéra- 
Comique, sous le nom de mademoiselle 
Chantilly,et y fut accueillie avec transport: 
C’est peu après que Favart, épris de sa 

ensionnaire, l'épousa (12 déc. 1745). 
Éonn, c'est Jal qui s'est chargé de fournir 
l’exnlication demandée. Son Dictionnaire 
contient, sur Madame Favart, bien d’autres 
renseignements intéressants, mais en 
dehors de la question. A. D. 

— Mêmes, rens. A. P., Hercé, Quinti- 
us. E.-G. P. 


Les Gloires du Romantisme (XV, 72). — 
C’est le baron Sirtema de Grovestins, di- 
plomate, attaché, je crois, à la cour de 
Hollande. Il avait entrepris une campagne 
qu’il poussa, avecinfiniment de persistance 
et d'esprit, contre ce qu’il appelait irani- 
quement : Les Gloires du Romantisme ; 
George Sand et Victor Hugo étaient un 
peu ses bêtes noires. La forme mordante, 
acérée, que ce défenseur des Classiques 
donne à sc: appréciations, souvent exces- 
sives, doit faire ranger les Lettres d’un 
Bénédictin dans la classe des pamphlets 
littéraires. Les nombreuses séries de ces 
lettres, publiées en brochures in-12, ont 
dû être adressées, en plusieurs exemplaires, 
à la plupart des Académies de proviace : 
c'est ainsi que J'en possède une collection. 

(Nîmes.) Cu. L. 


— D'après Quérard, les deux bénédic- 
tins n’en font qu’un; ils s’incarnent dans 
la personne du baron Ch. Fréd. Sirtema 
de Grovestins. A. D. 


La Timhale (XV, 74). — N'a-t-on pas 
affublé l’Union Générale de ce sobriquet, 
parce qu'elle faisait autant de bruit et était 
aussi vide qu'une « timbale »? J. Gr. 


— Tâchons, d’abord, d’être précis, 
afin d'éviter, s'il se peut, des tortures 
aux Saumaises futurs qui voudraient 
commenter les folies de lan 1881. Ce 
n'est pas l’Union Générale qui a reçu 
ce sobriquet; c’est une « vaieur » du 
même groupe, la Laenderbank de Vienne, 
cotée aux Bourses de Paris et de Lyon 
sous le titre de Banque I. kR. P. 
(Impériale-Royale Privilégée) des Pays 
Autrichiens. Le monde de la Bourse, qui 
cherche toujours à abréger pour sa com- 
modité, ne pouvait dire « l’Autrichien » 
ou « l'Autrichienne », sous peine de créer 
des confusions fâcheuses entre les actions 
d’une banque et les titres d'un fonds d’E- 
tat, Pour la Banque [{. R. P. des Pays 
Hongrois, on trouvait hien un nom de 
rechange : on l'anpela le Magyar. Pour 
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celle des Pays Autrichiens, on imagina Ja 
Timbale. 

Maintenant, pourquoi la Timbale? Je 
suis bon diable, et je ne ferai pas comme 
Ch. Monsclet, s’écriant dans Evénement 
du 14 février : « O Br'eux! correspondant 
« naïf et peu gastronomique, Je ne pren- 
« drai pas même la peine de vous répon- 
« dre { » Je prendrai la peine de dire à 
Brieux que jusqu’à ces derniers mois les 
Parisiens n'avaient connu d'autre Bontoux 
que la marchande de comestibles de ce 
nom, spécialement renommée pour la 
confection des timbales milanaises. Il ne 
faut donc pas confondre cette timbale cu- 
linaire avec celle que M. Vasseur a mise 
en musique. Et pourtant ne serait-ce pas 
bien le moment de chanter : 


mn miss n 


Encore un qui glisse en bas ! 


ASMODÉE. 


— Le collabo Brieux ignorerait-il donc 
ces délicieuses « timbales milanaises » sans 
lesquelles, naguère, il n’y avait pas de 
dîner complet; timbales que l'originale 
madame Bontoux, plus célèbre alors que 
son homonyme et trônant, le chapeau sur 
la tête, à son comptoir de la rue de l’E- 
chelle, accordait (comme par grâce) aux 
amateurs de bonne chère? 

Un boursier gastronome et facétieux, à 
qui la similitude de nom rappela des idées 
de timbale, imagina cette appellation cou- 
rante, qui ne s’est, du reste, Jamais appli- 
quée à l’Union Générale, mais à la Ban- 
que Autrichienne, HERcÉ. 


— Nesavait-on donc pas que les partisans 
de « l'Union Générale », par allusion à 
une opérette-bouffe bien connue, aveient 
voulu indiquer que MM. Bontoux et Cie 
lemporteraient sur tous leurs concur- 
rents? Mais aujourd’hui, hélas! on peut 
leur chanter le refrain de madame Judic : 


Encore un qui n° laura pas 
La timbale, la timbale! 
Encore un qui n° l'aura pas! 


A. D. 


— [Sept autres rép. (Petit-J., Tissu él., Car- 
vinick, L.M.F., J.Gt., Q. et Privat) n’ajoutent 
rien de plus. = Éb,] 
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Un Duel. Tour de force inédit du poëte 
Barthélemy (XV, 95). — Voici donc cette 
prodigieuse joute du rimeur provençal 
avec la langue, où les désinences vont 
deux à deux, quatre à quatre, et méme 
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cinq à cinq, sans que le bon sens et la 
suite des idées en souffrent par trop : 


UN DUEL 


A M. le capitaine D..., mon maïtre d'armes. 


Toi qui sais qu'il n'est pas d'excuse à la paresse, 

Quand au champ d'un cartel l'honneur veut qu'on pa- 
[raisse, 

Et qu'à l'heure fixée avec des férailleurs, 

Il serait malséant d’avoir . ffaire ailleurs, 

Juge combien fut vive et jnste ma querelle. 

Un drôle prétendit chez une maquerelle 

Avoir vu ma maitresse, objet aimé dix ans, 

Sans avoir donné prise aux traits des médisants! 

Après un tel propos sur cette nymphe amie, 

Accomoder l'affaire était une infamie ; 

Nulle insulte, à coup sûr, ne le comportait moins. 

Nous partons escortés de quatre forts témoins, 

De ces gaillards qui vont, dans une affaire grave, 

Pour voir couler du sang et non du vin de Grave, 

A tel point qu'un poltron ne doit pas s'y fier 

Lorsqu'il compte sur eux pour tout pacificr. 

[1 faut bien qu'avec eux chacun, sans murmure, aille. 

Nous allions! Au détour d'une vieille muraille, 

Nous arrivons sur place, et l'on nous dit là : «Front!» 

J'avais le choix de l'arme ayant recu l'affront ; 

Eh bien! moi, dont la vue est assez claire et nette, 

Et qu'on a vu longtemps chez Ronveaux ou Re:nette, 

Au lieu d’un pistolet qu'on pouvait prendre au tir, 

Arme qui m'eût donné l'espoir de le rôtir, 

Je choisis, par l'effet d'une étrange manie, 

L'épée (hélas! Dieu sait comme je la manie!) 

Dans cet art difficile où l’adresse prévaut, 

Je ne serai jamais maître ni prévôt! 

N'importe, sans retard, je me mets en chemise; 

Mon homme se conforme à cette blanche mise; 

Nous nous mettons en garde, et je commence à voir, 

Quoique je ne sois pas un prodige en savoir, 

Que mon brave non plus n'est pas un homme habile, 

Et qu'il serait plus propre à danser chez \iabile. 

D'abord il tire et pare à contre-sens, et fait 

dégagements et contres, sans effet: 

nsuite, il se rabat sur un coup de seconde, 

Er, par un nouveau coup que mon coude seconde, 

En dégageant sur quatre, il me froisse au flanc droit ; 

Mais mon fer, en parant, tient sain et saut l'endroit. 

Alors, à ma fureur, l'amour-propre se mûle : 

Je marche, Je le pousse: il rompt d'une semelle, 

Et dès que l'imprudent montre son veutre en plein, 

Bondissant du jarr t. comme un mouvant tremplin, 

De la pointe du fer, tout üroit, au imésenterre. 

Je l’atteins, je le tue, et je le mets en terre! 


BARTHÉLEMY. 


Pour cnnie conf. : A. MouTrTET. 


Les Félicités du Ciel décrites par an 
Jésuite. — Savez-vous en quoi consiste la 
Vie à venir, la vie bienheureuse? — Non. 
— Je parie que vous ne seriez pas fâchés 
de le savoir? Eh bien! un Jésuite espa- 
gnol, Henri Henriquez, en a fait la des- 
cription dans un traité qui parut, avec 
l'approbation du P. de Prado, provincial 
de la Castille (26 avril 1631), sous ce ti- 
tre : Des occupations des Saints au Ciel. 
J'en trouve cet extrait dans le livre de 
J. Huber, professeur de théologie catho- 
Jique à l’Université de Munich (Les Jé- 
suites, t. Il, p. 137, trad. AÏf. Marchand) : 


Chaque saint a sa maison au Ciel, et Jésus 
lui-même possède un palais magnifique. Il y a 
de larges rues, de grandes places, de solides 
maisons entourées de murs. Les anges n’ont 
pas de domicile propre : ils préfèrent s’amuser 
en flânant tantôt ici, tantôt là. Les rues sont 
ornées de gazon et de tapis. Des sculpteurs ha- 
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biles ont gravé sur les murs des maisons toutes 
les nouvelles du monde. C’est une grande 
jouissance que d’embrasser le corps des bien- 

eureux! On a pris soin d’installer des bains 
agréables, où les bienheureux se baignent, en 
présence l’un de l’autre. et nagent comme des 
poissons. Îls chantent aussi bien que les alouet- 
tes et les rossignols. 

Les femmes chantent mieux que les hommes 
afin d'augmenter le plaisir de ces derniers. Les 
anges revêtent des habits de femme, et appa- 
raissent ainsi aux bienheureux, avec des che- 
veux frisés, des robes bouffantes et les plus ri- 
ches costumes. Hommes et femmes s’amusentà 
organiser des mascarades, des banquets, des 
bals. Les femmes s'éveillent à la vie éternelle 
avec des cheveux très longs et se parent, au 
ciel comme sur la terre, de bandeaux et de coif- 
fures. Dans la vie bienheureuse, comme dans 
cette vie, les époux s’embrassent et embras- 
sent leurs enfants. 


En vérité? Mais c’est le paradis de Ma- 
homet!... À moins que ce ne soit tout 
bonnement « les Rendez-vous de bonne 
compagnie, » du Pré aux Clercs : 


Et doucement on y passe la vie 
A célébrer le champagne et l'amour ! 


P. c. c. : Or. B. 


Ce pauvre M. de Tocqueville! Ce pauvre 
M. Caro! — Tout le monde a vu, ou lu, 
ce spirituel vaudeville d’Edouard Paille- 
ron, le Monde où l’on s'ennuie, dont le 
succès dure encore, et chacun sait qu'il n’y 
a certes pas visé, en la personne du beau 
philosophe Bellac, M. le professeur Caro, 
que la malice de tout le monde a cepen- 
dant voulu y voir. L'auteur s’en est dé- 
fendu formellement dans sa Préface : le 
public est seul coupable de l'allusion. 
Mais ce dont il ne peut se défendre, c’est 
d’avoir mis dans la bouche de son aimable 
jeune sous-préfète un « Comme dit M. de 
Tocqueville » qui a fait scandale dans. 
les mondes où l’on s'ennuie. 

Or, voici ce qu’on lit dans un article de 
la Revue des Deux Mondes {de celui où 
l’on s'ennuie et de celui où l’on s'amuse), 
numéro du 1er février, page 567 : «.… M. de 
« Tocqueville, dont il est de mode, je ne 
« sais pourquoi, de se moquer aujour- 
« d'hui...» 

Est-ce que ce « je ne sais pourquoi » 
n’est pas d’un haut comique, s agissant de 
ce pauvre M. de Tocqueville, et étant 
donné que l'article, qui traite (on voit trop 
pourquoi) de «la Critique contemporaine», 
est signé : « E. CARO, de l’Académie fran- 
çaise »? M. B. 


Le gérant, Enouarp Rouvevreé 
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Paris.— 1mp. de Ch. Noblet, 13. ruc Cuijas — 1882. 
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A VICTOR HUGO 


80° ANNIVERSAIRE DU 26 FÉVRIER 1802 


Le 25 février, c'était l'anniversaire de la 
rande « Journée» qui futdécernée ex improviso, 
Pan dernier, et avec un incomparable éclat, aux 
79 ans accomplis de l’auteur du Æoi s'amuse 
et des Châtiments (XIV, 129). Les poètes ont, 
cette année, fait entendre de beaux vers, 
échos de la fête d'antan. On a pu lire ceux de 
François Coppée, d'Eug. Manuel, de Louis de 
Gramont; ceux encore d’un tout jeune, d’un 
lycéen. je 
Faisons place ici au( be u )Sonnet que le 
26 Février a inspiré au général Pittié, — sol- 
dat dont l'épée a su défendre vaillamment notre 
sol envahi, — poète dont la plume aime à cé- 
lébrer filialement les gloires de la patrie : 


Quand ce Siècle, lassé de prodiges sans nombr', 
Dans l'éternelle Nuit, hélas! aura sombré ; 

Quand la Mort, trop rapide ou trop lente à mon gré, 
Aura couvert les fronts les plus grands de son ombre; 


Seul, dominant encor l'universel décombre, 
Du filial amour des Peuples entouré, 

Ton Souvenir, toujours vivant, toujours sacré, 
De toute sa hauteur emplira le Ciel sombre! 
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Ainsi, dans le Désert sans bornes, où jadis 
Thèbes rivalisait de gloire avec Memphis, 
Où le Temps s'est joué des airains et des marbres, 


La géante Chéops se dresse sur le ciel, 
Et le Simoun, terrible aux hommes comme aux arbres, 
Passe, sans ébranier son granit immortel. 


26 février 1882. 


Le « sublime octogénaire » a su mettre, à sa 
façon, une note gaie dans la réponse qu’il a 
adressée aux hôtes accourus pour le féliciter 
et lui offrir un beau bronze de circonstance, le 
Moïse de Michel-Ange. Les ayant remerciés, il 
a ajouté « qu’il attendait un présent plus grand 
encore, le plus grand que l’homme puisse re- 
cevoir, c’est à savoir, la Mort. » — La Chro- 
nique du : Zemps rappelle, à ce propos, qu’il 
arrive parfois à Victor Hugo de dire, « avec 
sa gaieté robuste», ce gros mot: « I! est peut- 
être tenps de DÉSENCOMBRER MON SIÈCLE! » 


Que dis-tu là, Poète ?.… Heureux plus que Moïse, 
Tu viens de pénétrer dans la Terre promise : 
Le baiser de-la Mort n’est pas encor pour toi, 
Tant que tu peux porter les Tables de la Loi! 


C. DE KR. 


Questions. 


On ne s'appuie que sur ce qui résiste. 
— Mon journal, le Soleil, nous la baille 
belle aujourd’hui (26 février)! Il donne 
comme un « mot célèbre de M. Guizot, » 
celui-ci : « On ne s'appuie que sur ce qui 
résiste. » Quel homme d'Etat a moins pra- 
tiqué cette maxime que le «roseau peint en 
fer » qui aida si efficacement Louis-Phi- 
lippe à amener la culbute du 24 février 
(il y a juste trente-quatre ans)? — Mais, 
au fait, n'est-ce pas aussi Royer-Collard 
qui a dit de lui : « ]l maxime ses prati- 
ques et ne pratique pas ses maximes ? » À 
ce compte, mon Soleil pourrait avoir rai- 
son. À-t-il raison ? B. M. 


Tous les méchants sont buveurs d’eau. 
— Selon M. Ed. Fournier (dans son volu- 
me : L'esprit des autres) ces deux vers 


Tous les méchants sont buveurs d’eau, 
C'est bien prouvé par le Déluge ! 


sont tirés d’une chanson du comte de 
Ségur. Pourrait-on me donner le texte 
complet de cette chanson, ou tout au 
moins m'apprendre où je pourrais la trou- 
ver? N’a-t-elle pas été souvent attribuée à 
Désaugiers ou à quelque autre joyeux 
membre du Caveau ? J.R. 


Descente de Molière dans les Champs 
Elysées. — Voilà quinze ans que je cher- 
che en vain cette pièce en vers et en prose, 
publiée à Lyon, chez Antoine Jullieron, 
1674, en mémoire de la mort de Molière 
qui avait eu lieu l’année précédente. L’au- 
teur est Dorimond. Le seul exemplaire 
connu, qui était dans la bibliothèque So- 
leinne, et qui est décrit dans le Catalogue 
de cettelbibliothèque dramatique, fut vendu 
à très bas prix, peut-être à Francisque et, 
dans ce cas-là, il ferait partie de sa coliec- 
uon de livres sur le théâtre. léguée à la So- 
ciété des auteurs dramatiques. Mais com- 
ment ne m'est-1l venu aucune réponse à 
ce sujet ? J’ai préparé depuis longtemps un 
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volume destiné à faire partie des Collec- 
tions Moliéresques. C’est le recueil des 
pièces de poésie, composées à l’occasion 
de la mort de Molière, mais j'ai retardé 
jusqu’à présent la publication de ce recueil, 
attendant, espérant la découverte de la 
Descente de Molière dans les Champs 
Elysées, cette pièce, en vers et en prose, 
étant la plus intéressante du volume, qu'on 
réclame avec une insistance, qui me donne 
le courage de m'adresser encore une fois à 
nos chers Intermédiairistes. 
P. L. Bibliophile Jacos. 


L'Aveugle et le Paralytique, de Florian. 
_— Le fabuliste dit avoir emprunté cet 
apologue à Confucius. Cela ne paraît pas 
exact. Mais d’où l’a-t-il effectivement tiré ? 


Pu. K. 
L'Aveugle et le Paralytique d'un conte 
roumain, — Dans un des récits recueillis 


par B.-P. Hasdeu (Legende si basmele 
Roménilor, Bucharest, 1872), il est ques- 
tion d’un jeune homme à qui ses frères 
avaient, par jalousie, coupé les jambes. Il 
rencontre un malheureux à qui ses frères 
avaient crevé les yeux. Après qu'ils se 
sont mutuellement conté leur histoire, 
l’aveugle s'exprime ainsi : 

« Scii ce? Aidi sâ ne prindem frati de 
cruce. Eù am piciàre, tu ai achi; sâ te port 
în spinare. Eù sâ umblu pentru tine ; tu sà 
vedi pentru mine. (Eh bien! jurons-nous 
une amitié fraternelle. Moi, J'ai des jam- 
bes ; toi, tu as des yeux; Je vais te porter 
sur mon dos. Moi, je vais marcher pour 
toi, et toi tu verras pour moi). » Les deux 
amis vont ainsi quelque temps, Et, à eux 
deux, ils tuent un dragon, dont le sang 
les guérit. | 

Il est rare que les légendes de cette SOrlE 
soient confinées dans un seul pays- Quel- 
que collabo aurait-il retrouvé un récit ana- 
Jogue dans la littérature populaire de 
quelque autre peuple ? Pu. KR. 


Giton. — M. Francisque Sarcey (dans le 
Mot et la Chose, page 117) Cite une épi” 
gramme de Voltaire qui se téFIIRE parces 
vers: 


Lâche Zoïle, autrefois laïd giton, . 
Cet animal se nominait Jean Fréron. 


Que veut dire et d’où vient ce Le. ? 
: LT. 
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Bozef. — Ce mot, importé d'Afrique, et 
employé dans le langag de caserne avec 
le sens de beaucoup, n'a été introduit chez 
nous qu’après la conquête de l'Algérie ; 
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mais il était entré bien auparavant dans 
le vocabulaire italien, comme le prouve 
cet exemple du Dictionnaire de Manuzzi : 
Ei dava a poveri a bizzeffe. (11 donnait 
beaucoup aux pauvres.) Nos voisins l'a- 
vaient peut-être reçu par l'entremise des 
marchands vénitiens, car je remarque cette 
expression dans le dialecte rustique pa- 
douan:; par exemple, dans ces vers de 
Magagno (Rime, Venetia, 1584, fol. 4) : 


Dimme boari… 

Se d’aguanno la frua ve vaghe b:n 

T'anto, c’habbie a sbezeffo e vin, e pan. 

(Dites-moi, bouviers [paysans], si la récolte 
vous rend toujours assez pour que vous ayez 
le vin et le pain en abondance.) | 


Cependant il se pourrait aussi que l'in- 
troduction de ce mot en italien datât de 
l'occupation des provinces méridionales 
par les Sarrasins, ou de l’époque des Croi- 
sades. 

Quelque collabo pourrait-il me dire si 
les Arabes emploient toujours bezef pour 
beaucoup? J. Camus. 


| Gambrinal. — Le mot Gambrinal a-t-il 
été employé avant ce siècle dans la langue 
française ? Quelles sont ses origines, que 
désigne-t-il au juste ? | S.-M. 


Bénéficier. Profiter. — « Quel avantage 
« ya-t-il, par exemple, à écrire bénéficier, 
« pour profiter? » Cette synonymie, 
qu'affirme M. Ed. Scherer, dans un. arti- 
cle sur « Les Clichés employés parles jour- 
nalistes. » (le Temps, 30 décembre 1881), 
est-elle donc bien exacte? Ne semble-t-il 
pas qu’en réalité l'usage a introduit une 
nuance entre le bénéfice et le profit? Une 
cuisinière tire certains « profits » de sa 
place, et un actionnaire certains « béné- 
fices » — (quand ce ne sont pas des pertes !) 
— des entreprises où il a souscrit. X. 


Chostade de lisle, taffetas arnassan. — 
Dans son intéressant travail : Une ville au 
temps jadis, ou Nîmes en 1592 (Mémoires 
de l'Académie de Nîmes, année 1880), le 
docteur Albert Puech rapporte que Îla 
mère de Rostan Rozel, avocat, eut en dot 
« quatre robbes, — dont l'une, de chostade 
de lisle (sic), doublées les manches de 
satin et le bas de taffetas arnassan. » Je 
n’ai pu trouver l’explication de ces mots, 
ni sous la forme de chostade, ni sous la 
forme chostade. Si, comme je le crois, de 
lisle veut dire : de la ville de Lille, un In- 
termédiairiste du nord de la France trou. 
vera, peut-être, dans le pays, des rensei- 
gnements sur cette étoffe, 1 est probable 


que ces robes représentaient une assez 
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forte valeur, puisqu’elles étaient énumé- 
rées, dans un contrat de mariage, après 
une somme de mille livres tournois, qui, 
à cette époque, constituait une dot impor- 
tante. E.-G 


Proxume. — Dans une allocution pro- 
noncée le 29 mai 1880 par M. Gonaz, 
président de j’Académie de Nîmes, année 
1880), je lis : « Les études de M. Aurès 
sur les ruines de Métaponte.…. sur les 
autels dédiés aux proxumes, ont ouvert 
à la science des voies nouvelles. » Dans 
aucun de mes dictionnaires ou lexiques, 
ni de mes dictionnaires de la Fable, je 
n'ai trouvé l’explication de ce mot. Quelles 
étaient les divinités ou génies auxquels il 
s'applique? Proxumus est-il une forme 
archaïque de proximus? Dans ce cas, les 
« proxumes » seraient les « proches pa- 
rents » auxquels la piété filiale aurait 
dédié des autels; mais je n'ai rencontré 
cette forme latine nulle part, etle Dict. lat.- 
franc. de Quicherat ne la donne pas. 

E.-G. P, 


in 


Vedel. — « Nos équipages ne manquè- 
rent plus de poules, de canards, de vedels » 
(dit le comte de Forbin, dans ses Mémoi- 
res, Amsterdam, 1730, 2 vol. in-12, t. I, 
p. 101). Les vaisseaux du roi de France 
étaient alors à l'ancre à Bancok, dans le 
royaume de Siam. — Quel est le nom de 
l'oiseau nommé vedel par le comte de 
Forbin ? La Maison FORTE. 


Poivreau. —- J'étais dans un omnibus 
peu fréquenté par le noble faubourg, en 
compagnie d’un homme un peu éméché, 
lorsqu'une dame... de la halle y entra qui 
vint s'asseoir auprès de lui: « Il est un 
peu poivreau, comme mon mari », dit- 


elle. Et comme elle était un peu poivrotte, : 


elle entama conversation avec lui. Je con- 
nais le « vol au poivrier », et l'expression 
qui m'intrigue doit avoir même origine. 


Qu'en disent les lexiques de la Langue 


verte? | | . 
Les collabos qui en font leurs délices 
vont me reprocher de ne point les pos- 


séder! On ne peut tout avoir, et l'homme 


n’est pas parfait! UN VoYAGEUR. 


Brindezingues. Mannezingue.— Le pre- 
mier de ces mots, plus que vulgaires, est 
admis par Littré dans son Supplément : 
mais le savant lexicographe n’en donne 
pas l’étymologie. Ne serait-ce pas une dé- 
rivation populaire de brinde,.vieux mot 


qui signifie toast (italien, brindisi)? — Le : 


second est synonyme de a mastroquet », 


[1o mars 1882. 


mais je n’aperçois pas quelle en peut être 
l'origine. Que signifie cette singulière fi- 
nale, zingue, qui donne à ces deux voca- 
bles un air de famille ? DicAsTES, 


D ni 
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La lettre grecque x en géométrie, — 
Tout le monde sait que les géomètres se 
servent de cette lettre pour désigner le 
rapport de a circonférence au diamètre. 
À quelle époque et pourquoi a-t-on choisi 
le x de préférence à ses vingt-trois con- 
génères de l'alphabet grec? 

DicasTÈs, 


R prononcé S, et vice versa. — La per- 
mutation bien connue de 7 en s, à la- 
quelle nous devons les transformations de 
« chaire » en « chaise », « béricles » en 
« bésicles », etc., après avoir été de mode 
au XVIe siècle, comme nous l’apprennent 
Dubois, H. Estienne, Bèze et autres, de- 
vint générale dans les écrits en patois pa- 
risien du siècle suivant. C’est probable- 
ment à cette singulière prononciation 
populaire que nous devons l'expression 
d’argot : avoir de l'os (être riche), car le 
mot or s'écrivait o7. (Voir Ch. Nisard, 
Etude sur le langage populaire, p. 208.) 
L. Larchey, de son côté, explique cette 
locution : « Si l’argent est le nerf de la 
guërre, pourquoi ne serait-il pas l'os de 
Ja vie civile ? » Je ne disconviens pas que 
le peuple entende aujourd’hui le mot os 
dans ce sens, en parlant l’argot; mais 
peut-il être vraisemblable que ce soit là le 
sens primitif? — Larchey ajoute que son 
étymologie lui paraît préférable à celles 
que l'on a risquées jusqu'ici. Quelles sont 
ces autres étymologies ? 

Le changement de s en r a toujours été 
moins fréquent que le précédent. Toute- 
fois les grammairiens du XVIe siècle nous 
en citent un certain nombre d’exemples, 
tels que courin, courine, pour « cousin, 
cousine », Jerus pour « Jésus », etc. Je 
crois même trouver une trace de cette 
prononciation dans un ouvrage de XIVe 
siècle : La Manière de Language (publiée 

ar P, Meyer, d’après un manuscrit du 
British Museum). En effet, dans ces vers 


(p. 387) : 


Buvons, ma voisine, 
Chascune sa chopyne, 

Plus aises en serons. 

Alons, alons à nostre Curine, 
En trés bone estraine 


Nous destinerons. (Var. desiuu’ons.) 


le sens conduit naturellement à interpré- 
ter curine par Cusine, sans avoir besoin 
de supposer cuyine pour la correction, 
comme l’a fait M. Meyer. Il est vrai que, 
dans la page précédente du même ou- 
vrage, on trauve la fora e cusine à côté de 
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cusinier, mais le couplet cité ci-dessus 
appartient à une chanson populaire, que 
l’auteur de La Manière de Language n'avait 
point composée, mais qu'il avait simple- 
ment intercalée dans son livre. Du reste, si 
l’on ne voulait voir dans curine qu'un 
lapsus calami du copiste,la correction cu- 
sine serait toujours plus plausible que 
cuyine, Ÿ Camus. 


Les Uetles V. — On remarque dans, 
les anciens dictionnaires, que la lettre U 
et la lettre V sont confondues, et que les 
mots, tels qu'ubiquiste, udon, etc., sont 
mélangés suivant l'ordre alphabétique, 
avec vache, veau, etc. — Cette confusion 
se voit notamment dans la grande Ency- 
clopédie. | 

À quelle époque a-t-elle cessé, et con- 
naît-on des dictionnaires antérieurs qui 
ne l’aient pas faite ? Dr By. 


Comment se prononce le nom de Clare- 
tie? — Est-ce avec péripetie ov avec sor- 
tie que doit rimer le nom du spirituel 
chroniqueur du Temps? On le sait sans 
doute à Paris, mais en province les opi- 


nions sont tout à fait partagées à cet. 


égard. DicASTÈSs. 


— Sur ce point, commesur biend'autres, 
On patauge à Paris aussi bien qu’en province, 


et Hippocrate dit oui, mais Galien dit 
non. Les uns prononcent scie. les autres 
tie (dur). Affaire de caprice! N’avons- 
nous pes pue initié? M. J. Claretie 
nous fera l'amitié de trancher la question, 
en prononçant 2x Cathedra sua, avec l'au- 
torité qui lui appartient. Il en est remer- 
tié d'avance. Rés. 


Gravures des « Deux âges du Goût. » — 
Nicolas Bricaire de la Dixmerie a fait pa- 
raître Les deux âges du Goût et du Génie 
français,sous Louis XIV etsous Louis XV, 
etc. À la Haye et se trouve à Paris, chez 
Lacombe, 1769, in-8. — J'y remarque 
trois figures de Cochin, gravees par Mas- 
sard et Delaunay; ce sont les trois fron- 
tispices de l'ouvrage intitulé : « Bibliothè- 
que du Théâtre-Français, depuis son ori- 
gine... » (par le duc de la Vallière, ou 
plutôt par L.-F.-CI. Marin, J. Capperon- 
nier et l’abbé P.-J. Boudot). Dresde, Mi- 
chel Groell (Paris, Bauche), 1768, 3 vol. 
in-8. Cohen ne cite point Les Deux âges 
du Goût; il écrit Michel Groelle et se 
trompe de format, lequel est in-8 et non 
petit in-8. La Maison FORTE. 


Un frontispice imaginé par Voltaire. — 
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Une lettre de 3 pages in-4° décrite par le 
Catalogue d’une vente d’autographes du 
21 janvier 1856, renferme le passage sui- 
vant, de nature, j'imagine, à intriguer 
plus d'un chercheur : * | 


« Avez-vous encore vos artistes auprès de 
vous et ce graveur dont j'ai oublié le nom et 
dont j'aimais les dessins malgré les dégoûtés de 
Paris qui n’en ont pas voulu ? Je ,voudrais qu’à 
votre recommandation il me dessinât et me 
gravât une planche assez bizarre destinée à un 
petit in-8. Il s’agit de représenter trois aveu- 

les qui cherchent à tâtons un âne qui s’en- 
uit, C’est l'emblème de tous les philosophes 
qui courent après la vérité. Je me tiens pour 
un des plus aveugles, et j'ai toujours couru 
après mon âne. C'est donc mon portrait que je 
vous demande ; ne me le refusez pas. » 


À qui cette lettre est-elle adressée ? Le 
Catalogue n'en dit mot. Quelle es' sa 
date? On avait imprimé r786 (!), mais 
l'expert Laverdet a corrigé son propre 
exemplaire en inscrivant 1766. La lettre, 
vendue 16 fr. et rachetée par l'expert, ne 
figure nidans le recueil Cayrolet François, 
ni dans l'édition Moland. Ce frontispice 
n'a probablement jamais été exécuté. Etait- 
il destiné au Philosophe ignorant, qui pa- 
rut précisément en 1766 ou aux Ques- 
tions de Zapata, qui sont de l'année 
suivante? Enfin quel était ce graveur 
« dont les dégoûtés de Paris ne voulaient 
pas >? Serait-ce Devosges, de Dijon, un 
moment choisi pour illustrer l'édition de 
Corneille donnée par le patriarche? — 
Autant de points d'interrogation qui se 
recommandent à la sollicitude du savant 
et obligeant auteur de Voltaire et la so- 
ciété du XVIIIe siècle. M. Tx. 


Tableaux peints par Madame Elisabeth. 
— Cette princesse avait des talents pour 
la musique et la peinture, parlait l'italien, 
même un peu le latin, et savait les mathé- 
matiques à fond. Son dernier tableau à 
l'huile, fait à Paris, était une grande toile 


représentant un paysage avec une grande 


chute d'eau. Voyez p. 69 de : Souvenirs 
d’un page de la cour de Louis XVI, par 
Felis, comte de France d’Hezecques, ba- 
ron de Mailly (Paris, Didier, :873,in-12). 
Connaît-on des tableaux peints par Ma- 
dame Elisabeth ? 

: La Maison FORTE, 


SVS. QVE. LE. QVE. FERRE. — Cette de- 
vise accompagne un écu losangé d'argent 
et de gueules au chef d'argent, chargé 
d’une aigle éployée de sable, portant un 
écu ou un fleuron d'argent sur la poi- 
trine. Les supports de l’écu sont un 
homme posé sur un tertre, portant un 
globe terrestre sur la tête, et une femme 
nue portée par unglobe terrestre vo:uant 
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sur les flots. La tapisserie est du milieu 
du XVIe siècle, probablement de fabrique 
flamande, et l'écu semble allemand. 
Que signifie la devise, si elle signifie 
quelque chose ? Azr. D. 


. Famille Grellet, du Limousin. — A Li- 
moges, en 1773, naquit Etienne de Grel- 
let du Mabilier, qui devint plus tard qua- 
ker et philanthrope, et obtint comme tel 
done renom. Îl était fils de Gabriel 

srellet, propriétaire de grandes manufac- 
tures de porcelaine près de Limoges et 
anobli par Louis XVI. — Le Nobiliaire 
Universel de 1855 dit, à l’article du mar- 
quis Sappin de Reymond, qu'ils étaient 
alliés aux premières familles de l’Auver- 
pie et du Limousin, et cite dans le nom- 

re Madame la comtesse de Laroque de 
Mans, née de Grellet, et plus loin Ma- 
dame la marquise Sappin de Romusine, 
née Grellet de Lavalette, fille de messire 
Pierre Grellet, conseiller du Roi. 
Quelque obligeant collabo ne pourrait- 
il m'aider à déméler les points suivants : 
1° Gabriel et Pierre Grellet apnartien- 
nent-ils à la même famille? sont-ils peut-être 
frères, et madame Laroque de Mans, née 
de Grellet, est-elle la fille de l'un d'eux, 
ou sommes-nous en présence de trois fa- 
milles Grellet différentes? 20 Qu'est-ce 
que le nom de Lavalette ajouté à celui de 
Grellet? 30 Cette famille, ou ces familles 
Grellet ont-elles encore des représentants 
dans.le Limousin ou autre part? 4 Quel- 
les sont les armoiries de cette, ou de ces 
familles Grellet ? J. Gr. 


Les Mégalithes. — Les monuments que 
nous ont laissés les anciens peuples d'avant 
l’histoire écrite sont de deux sortes : les 
Dolmens et les Pierres levées. — Les dol- 
mens, qu'on avait longtemps crus être des 
autels druidiques, ont été fouillés, et l'on 
a reconnu qu'ils n'étaient que des sépul- 
tures, probablement des chefs et de leur 
famille. Queet aux pierres levées ou mé- 

alithes, les auteurs n’en parlent généra- 

ement pas. _ .S | 

€ Vexin en contenait autrefois pres- 
que autañt que la Bretagne; j'en ai sauvé 
et fait transporter un très beau chez moi, 
la Pierre qui tourné, et leur renommée 
est parvenue jusqu'en pays lointains, chez 
le collabo « l'ex-Car. à pied » (XV, 118). 
Je voudrais avoir une Bibliographie des 
auteurs ayant traité ce sujet intéressant 
et peu connu. Je m'adresse avec confiance 
à mes collabos. Dr BY. 


Constatation des décès dans les cou. 


vents. — Avant la Révolution, les décés 
survenus dans les couvents n'étaient pas 
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constatés sur les registres tenus par le 
clergé des paroisses. Selon toute évidence, 
ils devaient cependant être mentionnés 
quelque part, dans Un registre spécial. 
Mais de quelle façon, et par qui, était 
tenu cet obituaire? Le public était-il ad- 
mis à en avoir communication ou à en 
retirer des extraits? Enfin existait-il un 
règlement ou des usages uniformes sur la 
matière ? SED Eco. 


Les Ducs de la Répubiique de Venise. 
— Dans unlivre publié, il n’y à pas long- 
temps, sous le titre de : a Châteaux histo- 
riques de la France, par G. Eyriès et Sa- 
doux », au chapitre du château de La- 
grange-sur-Allier, on lit (page 2o1) : 
« .. Parmi les portraits de famille, si- 
gnalons... celui de Louis de Matharel, 
Duc de la République de Venise, secré- 
taire général de la marine française du 
Levant, qui mourut à Toulon en 1673. Il 
fut inhumé aux Capucins de la place 
Vendôme, à Paris, où il était né en 16710. 
Louis de Matharel fut un desplus utiles et 
des plus dévoués collaborateurs de Col- 
bert, qui ie prisait fort... » 

Pourrait-on me dire si vraiment il a 
éxisté des Français Ducs de la Républi- 
que de Venise, et à quell: occas'on ce ti- 
tre était conféré ? F. B. M. 


Anne de Troismonts. — Anne de Trois- 
monts, descendante de Pierre du Lys, 
frère puîné de Jeanne d’Arc, et qui était 
mariée en 1640 à Robert le Conte, sieur 
de Saint-Evroult, a-t-elle laissé posté- 
rité ? | _ A.J, 


Noël du Fail était-il Champenois onu 
Breton? — 11 cst généralement admis 
(quoiqu’on ignore la date et le lieu de sa 
naissance) que ce facéticux conteur était 
Breton. Comment explique-t-on alors 
qu'il ait publié son premier ouvrage.qui a 
paru en 1547 à Lyon, chez Jean de Tour- 
nes, sous ce tiire, répété avec quelques 
différences dans les éditions suivantes : 
Propos rustiques de maistre Léon La- 
dulfi, Champenois. La qualité de gentil- 
homme breton ne lui est donnée que 


dans l'édition des Contes et Discours 


d'Eutrapel, parus après son décès, en 1585. 
Ne serait-ce pas parce qu'il était conseiller 
au parlement de Bretagne, dont il a pu- 
blié Les plus solennels arrests et règle- 


ments? A. D. 


Salomon de Mérez. — Aurait-on con- 
naissance et pourrait-on dire où se trou- 
ventles Mémoires manuscrits de Salomon 
de Mérez, ayant trait aux Guerres de re- 
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ligion, et qui sont cités par l'historien 
dauphinois Chorier ? Byta. 


“— 


François Joubert. — Pourrait-on don-. 


ner un renseignement analogue pour les 

Mémoires laissés par François Joubert, 

juge-mage à Valence, en Dauphiné? 
Bye. 


La Poype de Vertrieu.— Vicaire général 
de Mgr de Saint-Georges, archevêque de 
Lyon, Jean-Claude de la Poype de Ver- 
trieu fut nommé, en 1702, évêque de Poi- 
tiers. Il mourut aux environs de Poitiers, 
le 3 février 1732. On lui doit un très bon 
ouvrage de théologie : Compendiosæ ins- 
titutiones theologicæ (Poitiers, 1708, in-8, 
deux vol.). 

" Où était-il né? La Nouv. Biographie 
Générale Didot le fait naître en 1655 et le 
fait descendre d’une ancienne famille du 
Poitou, Nous ne pouvons admettre ce do- 
cument. L'’illustre marquis de la Poype, 
général français, né à Lyon le 31 mai 1758, 
décédé dans son château des Brosses, près 
e Lyon, le 27 janvier 1851, à 93 ans, 
était d’une très antique tamille dauphi- 
noise, Il est plus que probable que ces deux 
la Poype étaient parents. 

Le château de Vertrieu est sur les bords 

du Rhône, à peu de distance de Crémieu. 
Nous ne trouvons pas de Vertrieu en Poi- 
tou. 
_ Si l’évêque de Poitiers est Dauphinois, 
rien d'étonnantäce qu'ilait été vicaire géné: 
ral d’un archevêque de Lyon. S'il est Dau- 
phinois, serait-il né à Vertrieu ? 

Appel spécial aux collabos du Dauphiné. 
Pas d'abstention! A. VINGT. 


‘me u 


Le beau Létorières. — Les Mémoires de 
Mme de Créquy nous apprennent que le 
beau Létorières soignait Louis XV dans sa 
dernière maladie. Cela peut-il être vrai ? 

Qu'est-ce qu'on sait sur ce gommeux du 
siècle passé? 

(London.) .K. H.B.: 

Gointeraux, architocté. -— Vers la fin du 
XVIIIe siècle,. un:sieur François Cointe- 
raux, architecte, annonçait auxintendants 


des provinces qu'il avait découvert « un. 
moyen économique pour prévenir les in- 


cendies, et que sa découverte lui avait valu 
un prix décerné par l'Académie d'Amiens. 

En quoi consistait le moyen inventé par 
Cointeraux ? A-t-il été expérimenté quelque 


part? | | F.B. M. | 


Be Lambesc, « traître et assassin ». — 


assassin. n 


sies? 
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Je voudrais des détails biographiques et 
bibliographiques sur Charles - Eugène de 
Lorraine, prince de Lambesc, atraître et 
Le Fouizceur. 


Madame de Genlis en Auvergne.— Ma- 
dame deGenlisraconte;, dans ses Mémoires, 
qu'elle était allée en Auvergne au commen- 
cement de la Révolution et qu'elle avait 
rédigé une relation de ce voyage. 

Cette relation a-t-elle été imprimée ? 

Sep Eco. 


Drapeau de Napoléon à l'ile d'Elbe. — 
Jusqu'à présent j'avais supposé que, dans 
son modeste empire de l’île d'Elbe, Napo- 
léon avait conservé le drapeau d’Austerlitz 
ét d'Iéna. Or. je lis ce qui suit dans un 
ouvrage intitulé : Précis historique de la 


campagne de 1814, par MM. À. ét C. 


(in-18, Paris, P. H. Arnaud, 1814, 2e édit.): 
« Nouvelles authentiques de Napoléon, 
« datées de Porto-Ferraïo, le 10 juin 18r4. 
« — Napoléon a pris possession de plu- 
« Sieurs îles inhabitées, limitrophes de l’île 
a d'Elbe; il a aussi conclu des traités de 


.«<tommerce avec les autres îles les plus 


« voisines et avec les Etats barbaresques. 

« La nouvelle monnaie porte d’un côté 
« l'effigie de Napoléon et de l’autre l'inscrip- 
« tion suivante: NaPpoLæÆO I, IMPERATOR 
« ATQUE REX, UBICUMQUE FELIX. Jsola 
« d'Elba, 1814. En français: Napoléon, 


à Empereur et Roi, heureux partout » 


(Journal de Paris, du 9 juillet 1814). 

«a Le pavillon blanc parsemé d’abeilles 
« flotte sur les forteresses de l'île. » 

Je demande aux collaborateurs de }V’In- 
termédiaire ce qu'il faut admettre de 
cette assertion. : . F. M. 102. 


Poésies de Jean de Mussey, — écuyer, 
avocat au parlement de Saint-Mihiel, puis 
conseiller d'Etat et lieutenant-général du 
bailliage de Hattonchatel, est l’auteur 
d’un sonnet adressé à François de Ro- 


sières de Chaudeney. C’est une réponse à 


l'ouvrage intitulé : «Les Roses de l'Amour 
céleste, fleuries au verger des Méditations 
de sainct Augustin, » $.-Mihiel, François 


Du Bois, 1619, petit in-8. Le sonnet n'est 


pas des meilleurs, il faut l'avouer, j'en de- 

mande pardon à mon arrière-grand-père ; 

ce qui ne m’empêche point de demander si 

Jean de Mussey a composé d'autres poé- 
| HENRY DE L’IsLE. 


L'Illustre souffrant, ou Job.— Connaît- 
on desexemplaires de «l'Illustre souffrant, 
ou Job », poème par H. Le Cordier, P4- 
ris, Cochart, 1667,in-12,o0u de toute autre 
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édition du même livre? Dans l’affirmative, 


prière d'indiquer où ils se trouvent. 
A. J. 


nue 


La Belle au bois dormant. — Poème en 
six chants, en vers libres, par madame 
Mariette. S, 1. 1777, petit in-8. N° 1530 
du Catalogue des livres. du baron Walc- 
kenaer (Paris, Potier, 1853). — Que sait- 
on sur madame Mariette ? 

LA Maison FORTE. 


Théâtre de Société, — par l’auteur du 
Théâtre à l’usage des jeunes personnes, à 
Paris, chez les libraires associés, 1781 (2 
vol. in-12, avec fig.). L'auteur est une 
femme : la preuve en est, d’abord dans 
l'orthographe de la préface, puis dans l’ap- 
probation imprimée à la fin du 2° volume, 
et donnée par Terrasson, le 30 mars 1781, 
à madame la comtesse de**. Son nom 
est-il connc ? Jr: 


La Couverture d'une Notice de Denon. 
— Quelqu'un qui aurait la chance de possé- 
der un exemplaire, broché dans sa couver- 
ture originale, de la Notice sur Gérard 


Audran, par V. Denon, 1 vol. in-fol. de g 


pag., pap. vélin, orné de 5 pl. (sans lieu 
ni date), pourrait-il m'expliquer quelle est 
la signification emblématique du petit ani- 
mal qui est représenté (lithographié, en 
noir et or) sur le recto de la couverture 
de cette brochure ? C’est une sorte de bête 
ayant l’aspect général d'un gros crapaud. 
Les doigts des pattes seulement sont ar- 
més de griffes, le dos est épineux, et la tête 
rappelle tout à fait celle de la Méduse an- 
tique. 

De chaque côté de cet étrange ba- 
tracien, un peu en dessous, se voient deux 
signes ou lettres, tracés en caractères orien- 
taux. 

Quel peut bien être le sens caché de 
tout cela, — à propos de Gérard Audran ? 


P.S.Mon exemplaire contient, au commence- 
ment, un Portrait de G. Audran, lithographié 
par Hesse, d’après Coysevox, et, à la fin, qu1- 
tre feuilles de Planches, numérotées de I à V. 
— La planche Il* ne se trouve pas indiquée 
dans le volume. Cette Planche manque-t-elle 
réellement, ou bien est-ce le Portrait d’Audran 
qui doit en tenir lieu? Ce Portrait ne porte 
aucune indication de classement. Cet oubli, si 
toutefois c'en est un, ne serait alors qu’une 
simple faute d'impression. dans le numérotage 
des Planches. 

ULzr. 


« Bonington et ses émules.» — Je serais 
fort reconnaissant au confrère qui pourrait 
me dire où a paru un article portant le 
titre ci-dessus, mentionné avec la date de 
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1833, et comme un extrait, dans un frag- 


ment de Catalogue à prix marqués anté- 
rieur à la guerre de 1870. M. Tx. 


Une Couronne en songe, — par le fils 
d'un Girondin. Paris, chez Félix Locquin, 
16, rue Notre-Dame des Victoires, 1843. 
Cet ouvrage renferme 22 eaux-fortes 
très originales. Pourrait-on me dire de qui 
sont ces eaux-fortes,et, aussi, s’il n’en fau- 
drait pas 23 pour que l'ouvrage soit com- 
plet ? G. P 


« Béranger », conférence de J. Claretie. 
— Pourrait-on me dire si cette conférence, 
qui fut imprimée en 1865 (gr. in-12 de 
33 p.), chez Dupray de la Mahérie (de 
triste mémoire!), et dont je possède l’un 
des rares exemplaires, orné, celui-là, d'une 
Dédicace autographe de l’auteur, « À son 
ami Charles Coligny,» —a, depuis cette 
époque, été réimprimée, plus complète, 
dans quelque autre volume des œuvres de 
M. Claretie, sans les suppressions et chan- 
gements de texte qui avaient été imposés 
au Conférencier par les rigueurs de Dame 
Censure, en 1865? ULric. 


Les Etcætera de Jules Janin. — On sait 
que, sous le titre des Etcætera du temps 

résent, le céièbre critique du Journal des 

ébats publiait périodiquement, dans les 
colonnes de PTidépendance Belge,une cri- 
tique littéraire qui s'est popularisée sous 
le pseudonyme d’Eraste. Ces feuletons 
ont-ilsété réunis en volumeet font-ils partie 
des Œuvres complètes de J. J? 


Eco E.-G. 


Réponses. 


Diderot et le mot « Encyclopédie » (VII 
654, 706, 729; XIV, 422, 504, 537, 681", 
— En réponse au reproche que notre fé- 
cond et regretté collaborateur J. Palma 
avait adressé à Diderot, d’avoir commis 
un barbarisme, en forgeant, contrairement 
au génie de la langue grecque, le mot En- 
cyclopédie, plusieurs confrères ont cité 
des exemples de ce mot déjà employé, et 
dans le même sens, par des écrivains et 
des lexicographes français. Aucun d’eux 
n'a parlé de Pellisson qui, lui aussi, avait 
conçu le projet d’une Encyclopédie. Ceux 
qui s'intéressent à cette question liront 
peut-être avec plaisir l’extrait suivant des 
Mélanges philosophiques et littéraires 


N° 332.] 
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d’Auger, Secrétaire perpétuel de l'Acadé- 
mie française (Paris, Ladvocat, 1828, 
2 vol. in-8, t. Ier, p. 333): 


Pellisson n'avait pas seulement une âme no- 
ble et élevée ; il avait encore un esprit vaste et 
profond. On en trouve ja reuve dans un écrit 
intitulé: Mémoire sur que ques travaux à pro. 
POSEr aux gens de lettres. L'auteur invite le 
Souverain à faire faire, par une association des 
meilleurs écrivains dans tous les genres, ce 


arts. « Je n’entends point, dit-il, une de ces 
« Ency-clopédies ou Sciences universelles, qu'on 
«a déjà. Ces travaux, quoiqu’ils aient leur 
*< usage, tiennent presque toujours beaucou 
« moins qu'ils ne promettent, réduits ordinais= 
« rément, et par nécessité, aux simples défi- 
*< nitions, divisions et subuivisions des choses : 
«si secs, en un mot, que l'esprit ne trouve 
« rien qui le mène à l'utilité par le plaisir... 
« Et l’on s'aperçoit avec douleur, à la fin de Ja 
« lecture, qu’en voulant tout apprendre on n'a 
« rien appris. » 


Après cette critique, trop Juste sans 
doute, des Encyclopédies qu'on avait faites 
avant lui (et même de celle qu'on a faite 
depuis), il trace le plan de l'ouvrage tel 
quil l'a conçu... Ce petit écrit de Pellis- 
SON, Jusqu'ici presque entièrement ignoré 
des littérateurs et des Savants, leur don- 
nera la plus haute idée de l'étendue et de 
a Justesse des vues de l’auteur. Je n'hé- 


site point à dire que c’est sur son plan 
._ qu'il faudrait exécuter l'Encyclopédie, si 
elle était à refaire. Joc’H D'INDRET. 


Biondina in gondoletta (X, 614, 643: 

V, 740). — Voici les paroles du can;0- 
netto de Lamberti, que Je suis heureux de 
pouvoir communiquer enfin à S. M. : 


La Gondoletta. 


La Biondina in gondoleta 
L'altra sera go messà, 
Dal piacer la povereta 
La sa ni bota indormenzà. 
La dormiva su sto brazzo. 
Mi ogni tanto la Svegiava, , 
Ma la barca che ninava 
Le tornava a indormenzar. 
Fra le nuvole la Luna 
Gera in cielo meza Sconta, 
Gera in calma la laguna, 
Gera el vento bonazzà. 
Üna sola bavasèla 
ventolava ji so caveli, 
E faceva che dai veli | 
Sconto el sen no fusse più. 
Contemplando fisso fisso 
Le fatezze del mio ben, 
Quel viseto cussi slisso 
Quela boca, e quel bel sen : 
Mi sentiva drento al peto 
Una smania, un missiamen!:o, 
Una spezie de contento 
he no so come RIRE 
So stà un pezzo rispetando 
Quel bel sono et l'o soportà, 
Benché Amor de quando in quando 
EI m'avesse assae tentà, 
Ed à provà à butarme zozo 
La con ela a pian pianin, 
Ma col fago da vicin 
Chi averia da ripossar. 


‘religieux, dont 
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M'a stufà po finalmente 

De sto tanto so dormir. 

E gh'à fato da insolente, 

Ne m° 6 avudo da pentir : 
Perchè o Dio, che bele cosse 

Che gh’ à dito, et che gh' à fato, 

No! mai più tanto beato 

Ai mé zorni no son stà. 


(Pisa.) K. 


H, B. 


Michel Morin (XIII, 225, 332, 372, 462). 
— Depuis ma réponse, un de mes amis 
m'a fait don d’une plaquette imprimée 
par Félix Jahyer à Bloisen MDCCCXXXVI 
et qui a pour titre : « Michel Morin, poème 
héroï-comique. » C’est une imitation en 
vers :rançais du poème Macaronique, bien 
connu, rimée par l'abbé Mathieu curé de 
Chaumont-sur-Loire, qui a aussi composé 
un autre poème héroï-comique intitulé : 
Le Lutrin nouveau, paru en 1825 chez 
Pillet aîné, libraire à Paris. Ni l'une ni 
l’autre de ces imitations ne valent les ori- 
ginaux. A. D. 


2 


La crémation des Corps sous le Con- 
sulat (XIV, 416, 478, 503). — Le curieux 
document produit par Gab. va être com- 
plété par de non moins curieux rensei- 
gnements que j'ai rencontrés en parcou- 
rant les Annales philosophiques : 


« Une mère a obtenu, le rer floréa] (an VII), 
du Préfet du Département de la Seine. la per- 
mission de faire brûler le corps de son fils, dé- 
cédé à l’âge de huit mois. L'arrêté de ce magis- 
trat est motivé sur ce que « les derniers soins 
à rendre aux dépouilles humaines sont un acte 

fé puissance publique ne pour 
rait prescrire le mode sans violer le principe 
de la liberté des cpinions. » | 


Il est vrai que le citoyen Camby, chargé 
par l'administration centrale de la Seine 
de faire un rapport sur l’état révoltant ou 
indécent des sépultures de Paris, et n’o- 
Sant pas le rédiger en français, avait dit : 


« Vidi canes humana carne nutrantes. Vidi 
in hominum nequam corpora, quos sanguine 
contaminatos gladius Themidis merita morte 
peércussérat, projici virgines denudatas… Vidi, 
cum ad sepulturæ lécum deferretur mortuus, 


vespillones cauponam intrantes.… » 


On devine le reste. Ce rapport ne vau- 
drait-il pas la peine qu’on le recherchät 
Il est cité dans les Annales philosophi- 
ques, t. Ï, p. 402 (germinal an VIII, ou 
1800). | W. J. 


Lo] 


Condat (XIV, 482, 541; XV, 16). — 
Condé Northen( Lorraine), à l'embouchure 
des deux Nied, Condé (auj. Custine), le 
ruisseau du Val de Faulx s y Jette dans la 
Moselle, A. B. 
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Poésies de Lasphrise (XIV, 706, 758, 
759;XV;18).—L.es explications ou supposi- 
tions, au sujet des termes Famaïlet Denmo 
sont peu satisfaisantes, mises en regard 
. des citations à interpréter. | 
Quant à Psyla, surnom de Bacchus, j ad- 
mettrais le rapprochement avec le grec 
WaË, imberbe, si ce n’est que Lasphrise 
emploie Psyla dans le sens de liber ; tou- 
tefois, j'adopterais d'autant plus volontiers 
la seconde indication de Dicastès (XV, 
18), que l’on doit, ce me semble, rattacher 
à la racine grecque Psilas le nom de Ja 
pâte épilatoire dite chez les Romains Psi- 
lothrum, dont il est fait mention dans 
plusieurs épigrammes de Martial {liv. IF], 


74, et VI, 95) : 


In Gargilianum : Psilothro faciem levas.… 
De Thaïde : Psilothro viret.…. 


La différence &e psy à psi importe peu. 
Dans la personnalité de Lasphrise, le 
capitaine domine le letiré ; et son ortho- 
graphe, comme sa connaissance des vieux 
textes, laisse à désirer. 

(Nîmes.) Cu. L. 


— Speltre (p.265)doit signifier «épeau- 
tre »; la lettre s se prononçant es, dans 
le midi de la France, par les méridionaux 
endurcis. Je vais à, l’espectacle. As-tu vu 
l’'estatue? L’épeautre est un froment de 
qualité inférieure. Cz. 


Collection Shakespéarienne deJ. Moulin 
(XIV, 712. XV, 19). — Au lieu du mot 
Card, qui ne veut rien dire et que Sam. 
Timmins traduit par Cardinal, dont il 
pourrait être l’abréviation, je lirais : Bard, 
qui s’epplique tout naturellement à 
Shakspeare, souvent appelé le Barde de 
l’Avon, le cygne de l’Avon. 

MonNDoORGE. 


A mains esclanches (XIV, 757, 795). — 
Gautier de Coinci, ou mieux de Coincy, 
« estoit trouvère françois», vivantau XII[e 
siècle. Dans ses manuscrits on lit bien : 
esclanches ; mais le collabo W. P. doit te- 
nir compte des transformations succes- 
sives de l'orthographe spéciale à notre 
langue moderne, et lire par conséquent 
« éclanche », mot qui signifie épaule, gi- 
got, — Le sens, d’ailleurs, en est mal dé- 
terminé. 

Ce trouvère « estoit mieulx cognu soubz 
Danz Gautier ». | V. M 


Gille Cœur (XIV, 738). — La « Nouvelle 
nomenclature des voies publiques et pri- 
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vées », qui vient de paraître à l’imprimerie 
Chaix (1 vol. in-4, 1881), donne comme 
étymologie de Gît le Cœur: « Corruption 
de rue Gilles-le-Queux (le cuisinier). » — 
C'est ainsi que l’église d'Avon (Seine-et- 
Marne) croyait posséder le cœur de Phi- 
lippe le Bel, et ne possédait (paraît-il) que 
Ja dépouille mortelle du... cuisinier du 
Roy ! G. M. 


— Cette rue, d’après la nomenclature 
contenue dans les Cris de Paris, édition de 
1714, est nommée rue Git-le-Cœur ; au- 
près est indiquée la rue de la Rindelle, c'est- 
à-dire « de l’Hirondelle ». Voici ce qu'en 
dit le bibliophile Jacob, dans{sa notice 
sur les rues honteuses au moyen âge, où 
les ribaudes tenaient bouticles au péché : 

« Nous ne pouvons oublier Ja rue de l’A- 
« ronde ou de l’Hirondelle, voisine de 
« l'abreuvoir Mâcon, que Rabelais, peu 
« avare d’étymologies ordurières, appelle 
« Matcon. Cette rue de l’Hirondelle, qui 
« se cache noire et infecte derrière les mai- 
« sons du quai Saint-Michel, avait tiréson 
« nom de l’enseigne d'unlieu de débauche. 
« Près de là, il serait facile de découvrir 
« une équivoque très significative dans le 
« nom de la rue Gft-le-Cœur, qui a été 
« appelée tour à tour, par corruption ma- 
« licieuse ou involontaire, Villequeux, 
« Gillequeux, Gilles-Queux, Gui-le-Com- 
« te, etc. À peu de distance de cette rue 
« (à propos de laquelle il faut sous-enten- 
« dre la spirituelle parenthèse de Bouf- 
« flers : « Je dis le cœur par bienséance »), 
« on avait encore la rue Payée, que les 
« bonnes langues nommaienttout au long 
« rue Pavée d'andouilles. Les rues voisi- 
« nes, dont les anciens nous accusent la 
« destination spéciale, furent également 
« infestées de femmes de mauvaise vie; 
« la rue Sac-à-Lie, sobriquet donné à ces 
« sortes de femmes, est devenue rue Za- 
« charie; la rue de l’Eperon se nommait 
« rue du Gantgai, et annonçait ainsi l'es- 
« pèce de passe-temps qu’on y trouvait. » 
_ D'après ce passage et la tradition Gille 
Cœur serait donc toute autre chose qu'un 
nom d'homme. A. 


Un vieil usage à expliquer (XIV, 773 ; 
XV, 26). — Je retruuve, dans mes notes, 
le résumé suivant d'un article publié dans 
un journal de New-York, précisément, je 
crois, à propos de la phrase d’AI. Dumas : 
« Dans les premiers temps de la chrétienté, 
il y avait beaucoup plus de chrétiens Juifs, 
Arabes, Egyptiens, quede touteautre race. 
Or, chez les peuples sémitiques le jour 
commençait alors, comme aujourd'hui, au 
coucher du soleil pour ne cesser qu'au 
coucher du soleil suivant. Ainsi, le jour 
religieux des musulmans commence le 
jeudi soir et finit le vendredi soir; et le 
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sabbat des Juifs commence le vendredi 
soir et finit le samedi soir. Plus tard, les 
nations occidentales et savantes ontmesuré 
le jour de minuit à minuit; mais l'Eglise 
catholiqué, qui a un caractère conserva- 
teur et n'aime guère Îles réformes, même 
lorsqu'elles sont utiles, a conservé les 
usages pris de l'ancienne division du temps. 
En souhaitant les fêtes la veil'e au soir, 
nous suivons donc un usage qui date des 
premiers temps de la chrétienté. 

Il y a encore aux Etats-Unis quelques 
sectes chrétiennes dansles vieilles colonies 
de la Pensylvanie, du New-Jersey etautres 
pour lesquelles le jour saint commence 
toujours le samedi soir et finit le dimanche 
soir, au coucher du soleil. 

(New-York, 18 janv. 1882.) C.J. B. 


Félibre {XV, 5, 54). — L’étymologie 
semble fort simple; pour tout bon campa- 
gnard du Midi, un poète est un homme 
qui jait des livres (en patois : feyt libres). 
Il est probable que ce mot a toujours été 
usité dans le patois méridional. 

GÉDÉON. 


Poësies de Mme d'Houdetot (XV, 35). — 
Je puis grossir la liste indiquée de ce qua- 
train sur Saint-Lambert, fac-similé dans 
l’Isographie, et qui, selon une note, avait 
été communiqué par la famille : 


LES DEUX VIEUX AMIS. 


Depuis leurs plus beaux jours jusqu'au soir de 
d [la vie 

Ils avaient confondu leurs cœurs et leurs vertus; 

Vous, à qui ce destin sans doute fait envie, 

‘ Pleurez : l’un des deux ne vit plus. 


L'écriture, vieille et tremblée, trahit 
assez l'âge de l’auteur : Mme d'Houdetot 
avait alors plus de soixante-dix ans. 

J'ai noté de souvenir, dans le catalogue 
d’une collection d’autographes qui avait 
été mis sous mes yeux, des vers sur Jean- 
Jacques, mais je ne les ai point vus, et 1ls 
ne figurent pas dans la liste de notre con- 
frère. M. T=x. 


Sur un remède chinois contre la mor- 
sure des serpents (XV, 39, 86). — Com- 
ment se fait-il, si le fait est vrai, que des 
pierres semblables à celle indiquée dans 
les « Souvenirs d’un nonagénaire » n'aient 
pas été importées en France? Il serait in- 
téressant de savoir quelle pouvait être la 
nature du caillou que M. d’Angot avait 
prescrit de faire bouillir dans deux pintes 
de vin, et qui aurait amené la guérison 
d’une pulmonie. L'auteur n’indiquant pas 
où ce caillou avait été pris, il y a lieu de 
supposer qu’il provenait, soit des Aubiers, 
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soit de Turquant. Quelle est la nature des 
« cailloux » dans ces deux localités ? 
A. J. 


Une Histoire de filous (XV, 39, 110). — 
Muralt faisait peut-être allusion à l'ou- 
vrage suivant : l’Art de plumer la poule 
sans crier. Cologne, Roberi-le-Turc, 1710, 
in-12, 1 fig. C'est un recueil de 21 histo- 
riettes satiriques sur les partisans, les fri- 

ons et les courtisanes du temps. — 

"Histoire générale des larrons (citée XV, 
110) a pour auteur anonyme François de 
Calvi. Voyez, pour les différentes éditions 
de cet ouvrage, qui a paru pour la pre- 
mière fois en 1636, Manuel du Libraire, 
IIÏ, 204; Supercheries littér., IL, 19, e ; 
Dict. des Anonymes, II, 810, a. 

La Maison ForTe. 
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Le tir à boulets rouges (XV, 40, 90). — 
Le 13 juillet 1801, l'arrière-garde de la 
flotte franco-espagnole, formée par les 
vaisseaux espagnols Real Carlos et San 
Hermenegildo, fut attaquée par les An- 
glais, et le Superb, se glissant pendant la 
nuit entre ces navires, tira sur eux ses 
deux bordées, à boulets rouges. fuyant 
après au large. Le Real Carlos et le San 
Hermenegildo se prirent réciproquement 
pour des ennemis et engagèrent l’un con- 
tre l’autre un combat acharné, croyant 
lutter avec des Anglais et protéger ainsi 
l’escadre sous les ordres du contre-amiral 
Linoix. 

Connaît-on une bataille navale plus ré- 
cente où l’on ait lancé des boulets rouges ? 
Aux aimables collabos de répondre. 

CADENAS. 


La Duchesse de Berry et sa fille, née à 
Blaye (XV, 42). — On lit dans l’Amanach 
de Gotha, 1869, p. 22 : « Caroline-Ferdi- 
« nande-Louise, Madame... 2° en 1831, 
« à Hector, marquis de Lucchesi-Palli, 
« Campo et Pignatelli, duc de la Gracia, 
« veuve le 1er avril 1864. » — L’honnête 
Grandville, qui serait bien étonné de voir, 
dans sa ville natale, « le petit Foutriquet» 
(en pseudo-bronze) dominer !a gare, la 
place Thiers, le café Thiers, etc., a re- 
présenté « Chose » affichant le déshon- 
neur de sa nièce, et Bugeaud changé en 
sage-femme, etc. 

L'Ex-CAR. À PIED. 


— En 1832, je demeurais rue des Arcis; 
je me rappelle que, tous les soirs, au coin 
de cette rue et de celle des Ecrivains (qu’a 
fait disparaître le percement de la rue de 
Rivoli, la police de Louis-Philippe laissait 
chanter par un joueur d’orgue de Barbarie 
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une ignoble chanson, dont j’ai retrouvé le 
texte dans les papiers de mon père (Im- 
primerie de Pihan de la Forest, rue des 
Noyers, 27). C'est intitulé : l Hydropisie 
de la duchesse de Berry. Paroles de 
F. Letellier. Air : de la ronde des Momu- 
siens. En voici deux couplets : 


1. Que j” vous conf’ l'aventur’ comique 
D'un” Duchess’ dont chacun sait le nom, 
Tonti, tonti, tontaine, tonton. . 
D'puis sept mois elle est hydropique : 


V'là c’ que c’est que d’ jouer du flonfion ! . 
Tonti, tontaine, tonton. 


5. Notre Duchesse est bien vexée 
D'avoir fait Tric-trac pour tout d' bon, 
Tonti,.tonti, tontaine, tonton. 
Maintenant elle est bien fàchée 
À Ménard d'avoir prêté son. 
Tonti, tontaine. tonton. 


G. M. 


Le 2 


L'abbé Barbey d'Aurevilly (XV, 43, 02, 
111). — Pour avoir des renseignements 
sur cette personnalité oubliée par Vape- 
reau, il faut lire le petit volume, publié à 
Caen en 1858, intitulé : le Livre des Hi- 
rondelles, C’est un recueil de poésies in- 
times où domine le sentiment religieux. 
Les pièces principales sont de MM. Tré- 
butien, Alp. Le Flaguais et d'Aurevilly, 
lequel signe d’abord « Léon d’Aurevilly », 
puis « le P. d'Aurevilly », puis enfin 
« l'abbé d'Aurevilly, missionnaire eudiste ». 
La seconde édition de ce livre, celle que 
je possède, est un fort joli volume, égale- 
ment imprimé à Caen, très soigné, avec 
frontispice à l’eau-forte et imprimé pour 
des « distributions particulières » (dit une 
note). 120 exemplaires ont été mis en 
vente, à la librairie Didier et Ce, en 1867. 
— Le livre deuxième de cette édition est 
consacré, presque en entier, à la repro- 
duction des réponses faites par différentes 
personnes auxquelles le volume original 
avait été envoyé. Parmi ces pièces, citons 
l'envoi fait à Sainte-Beuve et signé « LE 
P. D'AUREVILLY » : a 


À M. Sainte+Beuve, de l'Académie française. 


A vous, Penseur, à vous, Poëte ! 
A vous, auteur de Volupté, 
. Cet opuscule où se reflète 
Un ciel d'une tendre clarté! 
Mon horizon était de glace, 
Dieu ne m'avait point fait la grâce. 
De me montrer encor sa face; 
Mes jours étaient sombres et lourds: 
Vous flûtes la bleue Hirondelle, | 
Seul être aux ruines fidèle, 
ul vint m'apporter sur son aile 
L'espérance des plus beaux jours | 


Puis la très curieuse réponse de Sainte- 
: Beuve luimême : … 


À Mônsieur l'Abbé d'Aurevilly. 


û 


t 
5 


Monsieur l'Abbé, si je vous disais que rien ne m'a: 


été plus flatteur que le billet qui m'est venu sous 
l'aile de vos « Hirondelles », je rendrais mal l'impression 
-Que J'ai reçue. Je connaïssais cette charmante pièce, 
Je savais que la poésie est chez vous un don de fa- 
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mille, et que vous êtes deux à qui l'harmonie a souri 
à leur naissance; mais je n'eusse osé croire, malgré 
le mot de Mlle de Guérin et ce que m'avait dit en 
passant M. votre frère, à læ part que vous faites à 
cet ancien livre et à ce que vous daïgnez me répéter. 
J'en suis bien touché et croyez-le, Monsieur l'Abbé, 
bien pi confus que fier. Que dire, eneffet, si l'on a, 
dans la route, indiqué vaguement du doigt le chemin 
des terres heureuses, à qui l'a su bientôt trouver et 
tenir jusqu’au bout, tandis qu'on est allé de plus en 
plus soi-même à travers champs, à travers sables ? Il 
m'est très doux pourtarit, dans cette sécheresse habi- 
tuelle où l'on vit et qui est le lot de plus en plus 
certain et amer de ceux qui s'en tiennent à la seule 
expérience humaine positive, d'entendre -un de ces 
aveux, de recevoir une de ces paroles, et, comme 
vous le dites, de ces bénédictions qui viennent du 
cœur et qui révèlent une source plus protonde encore 
que celle de la poésie, puisque trop souvent l'une 
s'appauvrit et tarit avec les années, et que l’autre au 
contraire augmente. : | 

Veuillez agréer, Monsieur l'Abbé, l'expression de 
ma gratitude et de mon respect. 


SAINTE-BEUVE. 


(New-York.) C.-J. B. 


Le poète Vatel (XV, 65, 114). — Aux 
renseignements succincts, mais très pré- 
cis, fournis par A. P. sur ce personnage 
fort obscur, Je puis, grâce à une bienveil- 
lante communication, ajouter quelques 
détails bibliographiques sur cette publica- 
tion exceptionnelle. Elle a été faite, non 
pas aux frais du duc d'Aumale, mais 
sumptibus et impensis de la Société des 
Bibliophiles. Toutefois le prince a fait 
tirer, pour lui-même, nix exemplaires, ce 
qui porte le nombre total de ceux-ci à 
trente-neuf (non compris ceux du dépôt). 
Chaque exemplaire, renfermé sous un élé- 
gant cartonnage gris sur lequel est frappé 
en or le nom du destinataire, revient à la 
modeste somme de 450 francs. C’est qu’il 
ne s’agit point ici de l’impression d’un 
manuscrit, mais du fac-similé le plus ri- 
goureux qui ait été, je crois, exécuté Jus- 
qu’à ce jour. — Format (in-folio), écri- 
ture, papier, lettrines d’or ou de couleur, 
frontispices, fleurons et culs-de-lampe 
(attribués à Etienne de l’Aulne), tout a 
été reproduit avec une merveilleuse exac- 
titude, La plupart de ces détails d’orne- 
ment et la double réglure des pages ont 
dû être exécutés à la main, et c’est ce qui 
explique le prix élevé dont j'ai parlé. La 
notice biographique, sous forme de lettre 
datée de Chantilly, 16 janvier 1881, a été, 
élle aussi, fac-similée trait pour trait : rien 
n'y manque, ras même la trace que laisse 
le grattoir sous ün mot que l'on rem- 
place : la date du mariage de Charles IX 


‘ét d’Elisabeth d'Autriche (27 novembre 


1570) a été visiblement surchargée (p. 9\. 


L'écriture du prince ‘est d'ailleuré d’une 


élégance et d’une netteté à faire rougir 


plus d’un Intermédiairiste (y compris le 


soussigné). Cette notice a été tirée à part 
à une cinquantaine d'exemplaires. L'hon- 
neur d'avoir mené à bien toute cette déli- 
cate besogne revient, nous apprend-elle, 


N° 332.] 

———— 15! 

à MM. G. de Villeneuve et Emmanuel 
Bocher. M. Tx. 


Tavaiole (XV, 67, 117).— La tavaïole 
du « Tableau de Paris» doit être la même 
chose que le tanaoyot des articles sui- 
vants, qui indiquent suffisamment la na- 
ture de cette coiffure. « Un tanaoyot, 
autrement un couvre-chef de toille de lin 
fait en ouvrage de lassy, là où les armoi- 
ries des Charmoulues sont représentées 
enrichies de petites houppes tout à l'en- 
tour. » — « Vingt tanaoyos faits à la tur- 
quesque qui sont de toille crue. » (Testa- 
ment de Jean de Charmoulue, en 1599. 
Revue des Sociétés savantes, 5° série, 
t. III, p. 432.) Azr. D. : 


— La béquille d'Asmodée a-t-elle donc 
perdu sa:vertu, qu’elle ne peut plus lui 
faire découvrir, à la page 34, vers le mi- 
lieu de la 3° colonne, du SUPPLÉMENT (daté 
de 1836) de l'édition du Dict. de l’Acadé- 
mie de 1835, le vocable Andrachné? Ou 
bien alors son libraire lui aurait-il livré un 
exemplaire incomplet? car mondit voca- 
ble ne se trouve naturellement pas à la 
page 74 de l'édition. — Par la vieille bé- 
quille d'Asmodée! qu’il réclame son dû, 
c'est-à-dire le Supplément, et nous en 
donne des nouvelles. Docr. By. 


Futres batues (XV, 67, 116). — Cette 
paille battue devait servir à la nourriture 
des chevaux; puis à un autre usage, peu 
connu de nos jours. On en mettait dans 
les chambres, pour remplacer, soit le 
sable, soit les tapis. 

| La Maison FORTE. 


. L'apostrophe après la première lettre 
d'an nom (XV, 68, 119). — Il n'est pas 


exact de dire que l’apostrophe soit par elle- 


même un signe de noblesse. La lettre K 
barrée () représente le mot breton Ker 
(ferme, maison, hameau), qui correspond 
au latin villa. Je connais, en Bretagne, 


nombre d’ouvriers et de paysans dont le : 
nom commence par Ker : ils n'ont cepen- 


dant et ne peuvent avoir aucune préten- 


tion nobiliaire, — pas plus que nos nom- 
breux compatriotes qui portent le nom. 
d’un village, le plus souvent celui dont leur . 
famille est originaire, J’estime que les 
? ne sont pas davantage : 
signes de noblesse. Les noms de Mac-' 
Donald et d'O’-Connor étaient portes 
également et par le grand seigneur qui re-' 
résentait le chef d'un ancien clan et par 
e plus humble des membres qui le com- 


lettres M’ et 


posaient, Es V;,T, 
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Sur la marquise de Gaylus (XV,71). — 
Quoique le savant annotateur des Lettres 
de mad. de Sévigné (édit. Hachette) ait 
commis une double erreur, relevée par 
M. de Lescure. en disant que la célèbre 
marquise était fille de Benjamin De Valois, 
au lieu de Philippe Le Valois, il résulte, 
des détails généalogiques insérés dans 
l’Introduction des Mémoires du marquis 
de Villette, lieut. général des armées na- 
vales du roi, publiés par M. de Monmer- 
qué, que le véritable nom de l’aimable 


|. marquise, qui nous occupe, était Marthe- 


Marguerite Le Valois, en vertu de sa 
filiation légitime de Philippe Le Valois, 
marquis de Villette, seigneur de Mursav, 
d'une ancienne famille normande, et de 
Marie-Anne-Hippolyte de Châteauneuf, 
fille elle-même de Gaspard de Châteauneuf, 
seigneur de Dillay et d’Ardin. Née en 
:673, Marthe-Marguerite de Villette avait 
épousé, en 1686, à peine nubile et presque 
encore enfant, car elle n'avait que treize 
ans, Jean-Anne de Cubières, de Grimoard, 
de Pestels et de Lévis, marquis de 
Quélus, ou Caylus. On sait qu'elle était 
arrière- petite-fille de l’illustre Agrippa 
d'Aubigné, l’un des plus fidèles amis 
d'Henri IV, et cousine de mad. de Main- 
tenon, quelle dérida souvent par sa grâce 
et son esprit. Sa vie s'éteignit doucement, 
philosophiquement et sans secousse, dans 
sa petite maison du Luxembourg, un jour 
du mois d'avril 1729, à peine âgée de 56 
ans. Eco. E.-G. 


— Qu'est-ce que Marthe-Marguerite de 
Valois, veuve de Jean-Anne de Cubières, 
de Grimoard, de Pestels et de Lëvy,comte 
de Caylus, lieutenant-zénéral des armées 
du roi et menin de feu le dauphin, morte 
à Paris,le 15 avril 1729, à 55 ans + 


. Le Père Alexis de Dublin (XV, 71). — 
« Ce religieux figure dans l'inventaire du 
personnel et du matériel du couvent des 
Capucins de Clermont-Ferrand, dressé en 
vertu des décrets de l’Assemblée nationale 
de fév. et mars 1790, qui suppriment les 
Ordres religieux. Le P. Alexis de Dublin 
y déclare s'appeler Christophe Holgan, de 
ses noms de baptême et de famille ; être né 
le 18 juin 1734; avoir fait sa profession 
religieuse, lé 9 novembre 1754; opter pour 
continuer la vie commune dans le couvent 
de Clermont, tant qu’on le laissera sub- 
sister, mais vouloir, si on le contraint à 
quitter cet asile, rentrer dans la vie privée. 
Il signe, Alexis de Dublin, une pétiion 
collective des Capucins de Clermont, datée 
du 20 déc. 1790, à l'effet d'obtenir du Dé- 
partement la faveur d'être autorisé à ha- 


‘biter le couvent. » — N'étant pour rien 


dans cette note, je la restitue à son auteur, 
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M. l'abbé Labourier, curé de Briffons, par 
Bourg-Lastic, qui l'a relevée aux archives 
du Puy-de-Dôme et communiquée au 
R. P. Apollinaire, du couvent de Paris, de 
qui jela tiens. PIERRE CLAUER. 


— Ne s'agit-il pas ici de celui dont parle 
Montesquieu, dans la « Lettre d’un méde- 
cin de province à un médecin de Paris ? » 
{Lettres Persanes, 143° 1.) «Si vous 
voulez les œuvres du R. P. Rodriguez, 
jésuite espagnol, ne vous en faites 
faute... » Mais la C. du G: (?) et la Cour 
sainte paraissent avoir encore plus de vertu 
pour tenir lieu d’opium, en cas d’insom- 
nie. M. B. 


Les Gloires du Romantisme (XV, 72). — 
« Lettres d’un Bénédictin (le baron Char- 
« les-Frédéric Sirtema de Grovestins, né à 
« Rotterdamen 1791)sur le Romantisme.» 
Paris, Dentu, 1859-1863, in-8. « Ces lettres 
paraissaient successivement par cahiers, 
dit le continuateur des Supercheries de 
Quérard; le prétendu bénédictin s’y livre 
à une critique très vive de la littérature 
contemporaine... etc. » — Voilà le premier 
ouvrage donné par ce bibliographe; le 
deuxième ouvrage de l'ennemi du Roman- 
tisme est intitulé: « Les Gloires du 
Romantisme appréciées par leurs contem- 
porains et recueillies par un autre bénédic- 
tin. » Paris, Dentu, 1859, 3 vol. in-r2 
(Quérard et Barbier); 2 vol. in-12 (Otto 
Lorenz, Catalogue général). 

LA Maison ForrTe. 


Légende de saint Quentin (XV, 97). — 
Je connais parfaitement le retable en 
pierre de Nucourt, qui n’est qu'à une lieue 
de chez moi. Je sais qu’il existe dans l'é- 
glise, ou à la bibliothèque de St-Quentin, 
un manuscrit de la Vie et du Martyre de ce 
Saint, dont une miniature et une analyse 
ont été publiées dans un recueil que je ne 
retrouve pas en ce moment. La m'niature 
représente saint Quentin conduit devant le 
proconsul Rictius Varus, et, dans un com- 
partimentinférieur, le saint dans sa prison, 
suspendu à un système d’anneaux de fer 
qui le torturent ingénieusement ; peut-être 
le collabo J. Camus trouverait-il là ce 
qu'il cherche. Docr. By. 


La foi du charbonnier (XV,99). — Bien 
avant le XVIesiècle, bien avant le cardinal 
olonais Hosius, qui mourut le 5 août 1579, 
a foi naïve du charbonnier était citée 
comme un proverbe, qui a pour origine 
cette ancienne légende : Le diable, déguisé 
en ermite, entra un jour dans la cabane 
d'un charbonnier, qu'il voulait tenter, et 
lui dit: — Que crois-tu? — Je crois ce 
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que l'Eglise croit. — Et que croit l'Eglise? 

— Elle croit ce que je crois, répliqua le 

charbonnier. — Et le diable fut quinaud. 

Il est un autre proverbe bien connu: 

« Charbonnier est maître chez soi,» dont 

l'origine me paraît plus historique. Blaise 

de Montluc, dans ses Mémoires, s'adresse 

ainsi à Charies IX: « Chascun est roi en 

« sa maison, comme respondit le charbon- 
« nier à vostre aïeul, » Il fait allusion à 
l'anecdote suivante. François I, s'étant 
égaré à Ja chasse, arriva chez un charbon- 
nier, qui le prit pour un. seigneur sans 
penser que ce fût le roi. Il lui donna à 

souper le mieux qu’il put, mais il prit la 
première place à table, en lui citant cet 
adage : * 


Or, et par droit et par raison. 
Chacun est maître en sa maison. 


C’est l’origine du proverbe souvent cité, 
dont le texte actuel n'est, en somme, 
qu'une variante. À. D. 


Besmus (XV, 100). — Plutôt bémus, 
synonyme de béjaune., « Bémus, pour 
innocent, niais, nigaud, ignorant, un bé- 
jaune, homme neuf et badaud » (Diction- 
naire comique... de Leroux). — Piusieurs 
autres exemples au Dictionnaire de Tré- 
voux. Primitivement on devait dire : bec 
mus, « bec muet», comme on dirait bec 
jaune, pour béjaune. Voir Trévoux,à Bec 
jaune, et Dict. du vieux langage, de Le- 
combe, à Mus, muse, qui est muet. 

LA Maison FORTE. 


— Cette locut'on, qui en effet désigne 
un innocent, un nigaud, a été employée 
par Nicolas Cholières, dans ses Contes et 
Discours bigarrez : « Au reste, ce n’étoit 
qu'un bémus. » ; A: D: : 


Hoca (XV, 101). — Oie, en italien, se 
dit oca, êt chez nous on joue all’oca, 
comme chez vous à l'oie. On y pointe, et 
l'importance des paris peut autrefois avoir 
entraîné à des pertes considérables. A pré- 
sent l'oca est bien innocente! 

RENZo. 


— Le hoc, hoc-mazarin, hoca ou hocca, 
est longuement décrit dans le Manuel des 
Jeux de calcul et de hasard, ou Nouvelle 
académie des Jeux, par Lebrun (Paris, 
Roret, 1832). E.-G. P, 


— D'après le Dict. de Trévoux, ce jeu 
est venu de Catalogne, selon les uns; d’au- 
tres affirment qu'il y fut importé de Rome, 
où i] causait tant de désordres que le pape 
chassa tous ceux qui le pratiquaient. Ce 
1. y a de sûr, c'est qu'il fut introduit à 

aris par des Italiens de la suite de Ma- 
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zarin. Îl se composait de 30 points mar- 
qués à la suite sur une table, et se jouait 
avec 30 petites boules, dans chacune des- 
quelles était un billet de parchemin, por- 
tant un chiffre. Ces boules étaient d'abord 
agitées dans un sac; on en sortait une, de 
laquelle on tirait un biliet, dont le chif- 
fre indiquait le gain ou la perte du joueur. 
Les tricheries scandaleuses auxquelles on 
se livrait sur ce jeu provoquèrent tant de 
plaintes que divers arrêts du Parlement 
essayèrent de l’interdire, sans y parvenir, 
ainsi que les Jeux de la Bassette, la Bar- 
bacole et le Pharaon. Le 17 août 1688, 
un ordre d'exil vint frapper, pour cela, 
deux grandes dames qui s'étaient fait re- 
marquer par leur résistance passionnée 
aux ordonnances et aux édits royaux ; c’é- 
taient, d'abord, la comtesse de Rothelin, 
envoyée à Rethel, en Champagne, et en- 
suite Mme de Reuilly, qu’on exilait à Ab- 
beville, jusqu'à nouvel ordre. Un peu plus 
tard, un ordre pareil frappa Mme de Ra- 
zac, la comtesse de Lancry et Mme de 


Saint-Martin, veuve de l’intendant de la 


feue Reine. Ce n'était là que le prélude 
d’une répression qui s’affirma. 


Eco E.-G. 
— Voyez le Traité de la Police, de De- 
lamarre, I, p. 460. L.M.F 


Jean Villain (XV, 101}. — Serait-ce le 
portrait d'un membre de la famille des Vi- 
lain XIII, qui tire son origine de Wica- 
man, frère d Herman, duc de Saxe, au 
IXe siècle? — Les Vilain aussi Villain 
étaient comtes de Gand. Voyez : « Du- 
chesne, Hist. généalog. des Maisons de 
Guines, d’Ardres, de Gand et de Coucy. 
Pinard, Chronologie milit.; J.J, Lembin, 
ÆEsquisses hist. sur les .châtelains et les vi- 
comtes G'Ypres. Ypres, 1838, 1in-8. De 
Smet. Note sur l'origine, le nom et la de- 
vise de la famille Villain dans les Bulle- 
tins de l’Acad. roy. de Belgique, IX, re, 

. 244. Dictionnaire Sante) des familles 


P 
nobles, t. ÎV. J. Broeckaert, Geschiedenis 


van Weteren : Gand, 1862, in-8. (Biog- 
Didot.) » La Maison FORTE. 


Madame Récamier (XV, 101). — Le 
Magasin pittoresque a donné, en 1860 
(p. 267), un article sur cette dame, avec 
une vue de sa chambre à l’Abbaye-au-Bois 
et son portrait d’après Gérard. En 1869 
(page 64), il a reproduit son portrait d’a- 
près un médaillon de David d'Angers. Les 
traits et le mouvement sont tellement 
identiques dans la peinture et la scuip- 
ture, que l’on croirait voir une copie 
faite d’après Gérard par David d'Angers, 


si l’on ne savait que celui-ci n’eût pasdai- 


gnétravailler autrementque d'après nature, 
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lorsqu'il faisait le médaillon d'un PEons 


nage vivant. . E.- 


— Brillat-Savarin, de classique mé- 
moire, raconte (Physiol. du Goût) avec 
quel plaisir deux de ses cousins considé- 
rèrent chez lui, après un bon dîner, ke 
buste en terre cuite de sa toute belle pa- 
rente. A. B 


Jannon, imprimeur à Sedan (XV, 102). 
— J, de Nades trouvera un article dé- 
taillé sur Jean Jannon dans la Biographie 
ardennaise de l'abbé Boulliot (Paris, Mer- 
lin, 1830, 2 vol. in-8) aux pages 56-59 du 
2° volume. Les ouvrages cités comme im- 
primés par lui sont de 1611 à 1635, épo- 
que probable de sa mort. A raison des 
services qu’il avait rendus, sa veuve Su- 
zanne fut chargée de diriger sa typogra- 
phie joue ce que leur fils, Pierre, en 
fût capable. On lereçutimprimeur en 1640, 
malgré sa jeunesse, Jean Jannon a gravé 
lui-même plusieurs caractères et inventé, 
vers 1650, un « coupoir de fer », perfec- 
tionné en 1739 par Pierre-Simon Four- 
nier. Pour les détails intéressants qui ne 
sauraient prendre place ici, voir la Bio- 
graphie ardennaise. E.-G. P. 


L'Abbé Martinon(XV,102).—Calendrier 
d'Auvergne, pour 1759, in-24; idem pour 
1762. Contiennent des notions topogra- 
phiques sur les villes et bourgs de cette 
province. (Bibliographie historique et to- 
pographique de la France. Par A. Girault 
de Saint-Fargeau. Paris, Didot, 1845,in-8, 
p. 102.) L'abbé Martinon mést point cité 
par A. Girault de Saint-Fargeau. 

La Maison FORTE. 


De Thou et le père Mambrun (XV, 105). 
…— Le P. Mambrun, qui fut le confesseur 
de M. de Thou, est, en effet, le même 
que l’auteur du Constantinus sive Idola- 
tria debellata, des Eclogæ et de Cultura 
animi. La « Relation de la disposition à 
la mort de M. de Thou » a été publiée 
dans la Revue rétrospective, du 31 mai 
1836, p. 245. On en trouve une partie 
dans : « Particularitez remarquables de 
«a tout ce qui s’est faict et passé en la 
« mort de Messieurs de Cinq-Mars et de 
a Thou à Lyon, le vendredi 12 septem- 
« bre 1642.» Cette dernière relation a 
été publiée en 1874 per le P. Carayon, 
S..1., au t. XXIII de ses « Documents 
inédits concernantla Compogniede Jésus », 
p. 121-163. L’extrait du P. Mambrun se 
trouve p. 133-138. 

PIERRE CEAUER. 
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Les Du Barry (XV, 103). — Il résulte 
du registre des mariages de Saint-Laurent 
(ainsi que le Dictionnaire de Jal l'indique) 
que c'est le 1er sept. 1768 que la célèbre 
Jeanne Bécu, dite Jeanne Gomard de 
Vaubernier, épousa Guillaume, comte du 
Barry, âgé de 36 ans, de la paroisse Saint- 
Eustache, capitaine dans les troupes déta- 
chées de la marine, fils majeur de défunt 
Antoine du Barry, ancien capitaine dans 
le régiment de l'Ile-de-France, chevalier 
de l’ordre royal et militaire de Saint-Louis, 
et de dame Catherine-Martine - Cécile- 
Thérèse de Lacaze. Mariage célébré en 
présence de quelques amis et du frère de 
l'époux, Jean-Baptiste-Guillaume-Nicolas 
du Barry, chevalier, demeurant rue Neuve 
des Petits-Champs, paroisse Saint-Roch, 
qui avait été l’amant de la future. L'acte 
de naissance de Guillaume du Barry con- 
state qu'il naquit à Saint-Maur de Lévi- 
gnac, diocèse de Toulouse, le 11 juin 
1732. Son père, Antoine du Barry, était 
alors retiré du service et vivait d’une pen- 
sion. . | 

Au baptistaire de Guillaume, figure un 
Du Barry, avocat au parlement de Tou- 
Jouse, ce qui fait supposer que cette fa- 
mille était de petite noblesse provinciale, 
issue du Languedoc probablement. Quant 
au titre de comte, que ne portait pas An- 
toine du Barry, et dont Guillaume, son 
fils, s’affubla sur son acte de mariage, on 
pe s’en explique guère l'origine que par 
la perspective des honteuses complaisan- 
ces auxquelles Jeanne Bécu se destinait, 
Quant au comte Jean, onze ans après le 
mariage de son frère, il prenait le titre de 
vicomte, après avoir épousé la fille du 
comte Hugues-François de Tournon, che- 
valier de Saint-Louis, de laquelle il eut un 
fils, qui fut présenté à Saint-Roch, et dont 
la Du Barry voulut être la marraine. Nous 
regrettons que nos recherches n'aillent 


pas au delà. 
Eco E.-G. 


LL 


V. V. de Carné (XV, 104). — L'auteur 
en question est bien un gentilhomme bre- 
ton, mort en 1759, et j'ai tout lieu de 
croire, sans cependant en avoir les preuves 
mêmes, qu’il était de la famille de l'aca- 
démicien. On cite de lui deux ouvrages : 
1° Mémoires de la comtesse de Monglas; 
2° l'Univers perdu et reconquis. 

Le RosEau. 


Mademoiselle Victorine Hugo (XV, 104). 
— L'éphémère Revue Rétrospective de 
1869, fondée par feu F. de Marescot (en- 
core un de nos regrettés collabos), a 
publié une curieuse liste, datée de mars 
1842, dressée par le maître lui-même et 
intitulée : « Liste des gens de haute con- 
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« dition qui me font ou qui m'ont fait 
a l'honneur d’user de mon nom. » Le n°2 
est ainsi conçu : : 

« Mademoiselle Joséphine Hugot, fille 
a d'un portier de la rue Chantereine, ;a 
« débuté et joué au théâtre Saint-Antoine 
« sous le nom de Victoire Hugo. Il y a eu 
« foule et succès. On l’a prise pour une 
« sœur naturelle que j'aurais et que je 
« laisserais dans la misère. » 

Je n'en sais pas davantage, mais une 
fouille dans les feuilletons d'antan amè- 
nerait quelques trouvailles. Toutefois, 
Je puis avancer dès à présent que l'His- 
toire de l’Art dramatique, de Th, Gautier, 
est muette sur ces débuts. M. Tx. 


Les Félicités du Ciel decrites par un 
Jésuite (XV, 127). — N'ayant plus sous 
la main l’ouvrage de Huber, cité par 
notre regretté confrère, je demande qu'un 
autre collabo veuille bien vérifier, à mon 
intention, le nom du jésuite mis en cause. 
Est-ce bien Henri Henriquez? J'avoue ne 
pas connaître cet auteur. Dans la Bi- 
bliothèque des Ecrivains de la Compagnie 
de Jésus, 2° édit.. t. 11, colon. 115 et 116, 
il y a bien deux Henri Henriquez, mais 


l’un mort en 1608, l'autre en 1600; ils ne 


peuvent donc avoir composé un ouvrage 
approuvé en 1631, et, parmi leurs travaux 
imprimés ou manuscrits, aucun ne porte 
le titre cité par Huber. — Si quelque ama- 
teur possédait ce livre, je lui serais infini- 
ment obligé s’il m'en donnait une descrip- 
tion scientifique, encore plus s’il vérifiait 
le passage en question. 

| PIERRE CLAUER. 


rvouvailles et Curiosités. 


Le surintendant Fouquet, à Pignerol, 
en 16614. —- « Le feu du ciel, une veille de 
« Saint-Jean (1661), tomba sur des maga- 
« sins à poudre de la citadelle (de Pigne- 
« rol) et l’endommagea beaucoup; sous 
« les ruines de laquelle il demeura 400 
« hommes... Je fus des premiers à m'a- 
« percevoir de ce funeste coup et à y 
« monter... Je fus frappé d'épouvante de 
« ne trouver pas une âme en vie, sauf 
« cinq soldats. Levant la tête, je vis 
« M. Fouquet dans l'épaisseur d’une fe- 
« nestre; je le connaissois parce que j'étais 
« ami à M. de Saint-Marc qui en avoit la 
« garde. Il me demanda du secours. Avec 
« le chevalier de Saint-Martin (sous-gou- 
« verneur), nous primes des échelles et 
« nous le descendismes, étant un peu 
« blessé aux reins, aux cuisses et gras de 
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« jambes. Les briques de la voûte de sa 
« chambre, en tombant, luy avoient 
« froissé ces parties. La Cour envoyades 
« ordres pour mener M. Fouquet à La 
« Pérouse, fort près de là. Nous l'avions 
« descendu à la ville. Nous le menâmes à 
« La Pérouse où il demeura jusqu'à ce 
« que la citadelle de Pignerol fût rebâtie, 
« où l’on le remit. » 

J’ignore si cet accident a été publié par 
ceux qui se sont occupés du surintendant 
et de ses malheurs; je l'extrais d’un petit 
ouvrage dont il a été question dans l’In- 
termédiaire (tomes [I et XIV) : Mémoire 
historique de la vie d'un fantassin de 
vingt-cinq ans de service ( Nicolas Séve- 
rat, ancien capitaine au régiment lyon- 
nais). Lyon, 1711, in-12, p. 53 et suiv. Ce 
livre renferme plusieurs particularités des 
guerres où le régiment lyonnais prit part 
et donne une liste de 120 capitaines de ce 
corps, de 1649 à 1675. Si la citation rela- 
tive à Fouquet est inédite, elle peut servir 
à rectifier bien des erreurs commises à 
son sujet; elle émane d’un témoin ocu- 
laire et de bonne foi. | 

ANAST. COPHOSE. 


Lecapitaiue Rossel, archéologue. — Bul- 
letin de la Société d’Archeologie et d'His- 
toire de la Moselle (Metz, 1867, p. 51). 
Séance du 14 fév. 1867. Présid. de M. de 
Bouteiller. — M. Rossel nous fait part des 
trouvailles opérées, à l’automne dernier, 
lors des travaux de tranchées au polygone 
du génie, sur le glacis de la porte Serpe- 
noise. 


« Un sapeur a trouvé dans les travaux du 
penis et, je crois, un saillant de la lunette 

arçon, une médaille très bien conservée, por- 
tant d’un côté une belle tête de femme, avec 
l'exergue Diva Faustina, et de l’autre un 
homme sculpti et, m'a-t-on dit, mangeant un 
serpent. On n’a pas pu lire l’exergue. Cette mé- 
daille, que je n'ai pas vue, a été laissée entre 
les mains du sapeur qui l’a trouvée, et qui ap- 
partient à la compagnieoù mon ancien, M. Dau- 
vergne, est lieutenant. Un pan de muraille, 
qui paraît appartenir à d'ancennes fondations, 
en ce moment-ci se trouve découvert d'environ 
0,75, il est à droite de la route de Montigny, 
et à deux ou trois pas seulement de cetie 
route, dans le De de l'ouvrage à cornes et 
se trouve actuellement dans une tranchée qui 
est, je crois, la septième parallèle du simulacre 
de siège qu'exécute le génie. » 


À la séance du 9 août de la même 
année, encore sous la présidence de M. de 
Bouteiller (p. 150 et 152): 


« M. le lieutenant Ross.l offre des dessins à 
la plüme, de l’ermitage du Mont-Saint-Michel, 
prés de Thionville. Cet ermitage passe pour 
avoir été la résidence d’un sire de Volkrange, 
atteint de la lèpre en Palestine, au treizième 
siècle. M. d'Huart a fait de cette légende un 
charmant récit inséré dans l’Austrasie. 


ee 
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« M. Rossel donne au Musée plusieurs objets 
trouvés récemment dans la Junette de Mon- 
tigny, savoir : des agrafes mérovingiennes en 
bronze, trouvées dans plusieurs tombes en 
pierre, toutes orientées; de plus un crâne dont 
toutes les dents ont été rasées comme dans cer- 
taines tribus de l'Orient. » 


Rossel s'était fait recevoir, le 11 janvier 
1866, membre de la Société, il était alors 
sous-lieutenant élève du génie, à l'Ecole 
d'application. Etant lieutenant au 2° régi- 
ment de l'armée, il demeurait à Metz, rue 
de l’Evêché. En 1868, il ne figure plus sur 
la liste des membres de la Enciété d’ar- 
chéologie, et, en 1860, il était nommé ca- 
pitaine en second à Bouées 

La galerie archéologique possède des 
a débris d’arcatures de style flamboyant, 
trouvés, en 1865, au fond d’un puits, lors 
des travaux exécutés dans les fossés de la 
porte de France, et dans le voisinage de 
l'ancien Pont-aux-Loups (n° 420) : Don de 
M. Rossel, lieutenant du génie. » 

Tels sont les souvenirs archéologiques 
laissés par ce malheureux officier, que l’on 
doit plaindre, mais non insulter, — Si en- 
core on avait fusillé tous ceux qui, tout 
autant, ou mieux encore que lui, méritè- 
rent de l’être! ceux qui soutinrent malgré 
eux (et l'on sait comme!) le siège de la 
capitale; qui faussèrent cette Défense na- 
tionale, si nécessaire, si honorable en 
dépit de tout, et qui eût tourné bien 
différemment entre des mains habiles, 
loyales, avec de l'ardeur patriotique et un 
caractère résolu! 

L’ex-CAR. A PIED. 


Encoreune bonne duJournald'Alsace ! — 
A peine venait-on de signaler ici les « Krou- 
mirs aux truffes », annoncés dans ce brave 
Journal d'Alsace (25 oct. 1881, XIV, 672), 
qu'en y jetant les yeux, j'ÿ trouvai une 
autre «a annonce » que je vous envoie, 
après l'avoir coupée (car, sans cela, vous 
ne m'en croiriez peut-être pas) : 


O1 demande de bonnes ouvrières 
pou la confection d’enfams 
AU PRINTEMPS, 
grand'rue, 142. 


. Voilà ce qu’on nous « annonce », au- 
jourd’hui, à Strasbourg ! Voilà le français 
faïlacieux qu’on y imprime! voilà ce que 
devient notre bonne ville entre les mains 
de celui qui la détient. A défaut d’autres, 
ce serait un moyen de finir par 


Etre de ses sujets le vainqueur et. le père! 
| Riri. 


Le gérant, Enouarp Rouveyrx. 


Paris.— Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas — 1852 
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LE DINER DU 17 AVRIL 


Salut et bonne nouvelle à qui de droit! 

Le 17 Avril approchant, un besoin se fait 
sentir: celui de causer une surprise agréable 
aux amis de l'Intermédiaire qui regrettaient la 
suspension provisoire du Dîner inauguré si 
heureusement le 31 janvier 1881, mais que des 
circonstances indépendantes de la volonté du 
Directeur avaient seules fait ajourner. 

Ce Dîner de Damoclès tombera donc le lundi 
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17 Avril, lendemain de Quasimodo et jour de 
Sainte Anisette, comme chacun sait. Bon 
augure pour notre réunion ! 

Nous avons été priés de choisir cette époque 
de {la quinzaine de Pâques, où bon nombre 
d’amis des départements et de l'étranger vien- 
nent à Paris. | 

On peut dès à présent nous envoyer adhé- 
sions et communications, ou souscrire chez 
nos MM. Edouard Rouveyre et Gust. 

ond. 


Questions, 


Grave question de virgule, dans une 
Bulle de 1571. — Un théologien du 
XVIe siècle, jadis célèbre, Michel Baius, 
professeur à Louvain, publia, sur les qu es- 
tions fort controversées de la Grâce et du 
Libre arbitre, un gros volume dans lequel 
des adversaires perspicaces découvrirent 
des propositions malsonnantes. Elles fu- 
rent excommuniées à Rome; le pape Pie V 
les condamna parune Bulleduieroct. 1571: 
arrêt rédigé d’une façon assez peu claire, 
car, d’après le maintien ou la suppression 
d’une virgule, la décision partie du Vati- 
can permet ou interdit d'admettre un sens 
orthodoxe à l’égard de quelques proposi- 
tions visées. Veut-on consulter l'original 
déposé aux Archives pontificales ? Il est 
écrit, suivant l’ancien usage, sans points 
et sans virgules. Pourrait-on transcrire 
cette phrase ambiguë qui a été, il y a trois 
siècles, la source de vives discussions ? 


Arlequin salé. — Une troupe de comé- 
diens italiens, de passage à Honfleur sous 
Louis XV, ayant perdu l’un des siens, le 
curé se refusa à l’inhumer. Pour conserver 
le corps, la troupe imagina de le saler. De 
là vint un procès avec les gabelles. 

Cette anecdote, connue sous la dénomi- 
nation d’Arlequin salé, a été publiée au 
siècle dernier et reproduite récemment 
dans une publication théâtrale, On dési- 
rerait la retrouver dans l’un des ouvrages 
où elle a paru. Cu. 


Définition du génie, par Buffon. — « Le 
« Age c'est la patience, ou l'aptitude à 
« la patience. » — Ce mot, attribué à Buf- 
fon, a-t-il été conservé par tradition, ou 
bien le trouve-t-ôn dans les écrits du grand 
naturaliste ? Littré renvoie à son Discours 
de réception à l’Académie Française. C’est 
une erreur. UN PROVINCIAL, 


La Clef des Esquisses et Portraits de 
M. de La Rochefoucauld, duc de Doudeau- 
ville. — On a demandé ici la Clef de 
«a Monsieur le Ministre, » le roman de 
Jules Claretie où il n'y a pas de portraits, 
mais destypes, par conséquent point de Clef 
véritable. On a demandé laClef du Numa 
Roumestan, d'Alphonse Daudet, où l'indi- 
vidu se fond également dans le genre po- 
liticien. Mais il doit exister certainement, 
absolument, une Clef des Æsquisses et 
Portraits, publiés, il y a quelque 40 ans, 
par M. de La Rochefoucauld, sur les per- 
sonnalités de la Restauration, et de Louis- 
Philippe. Parfois l’auteur nomme ses mo- 
dèles : Rachel, Abd-el-Kader, George 
Sand, Victor Hugo. Mais qui me dira les 
véritables noms de ces América, Aglaë, 
Adèle, etc., marquises ou comtesses, que 
pourctraicture le noble écrivain? 

Je serais très désireux d’avoir cette Clef, 
— longue, car les Portraits sont nom- 
breux, — et je serais très reconnaissant au 
collabo qui me la donnerait dans ces co- 
lonnes, Dick. 


Philosophes anciens. — « M. Renan res- 
semble à ces philosophes anciens qui pa- 
raissent préférer la recherche de la vérité 
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à la vérité même. » (Boissier, Revue des 
Deux Mondes, du 1°" mars.) | 


Quels sont ces philosophes anciens ? 
P. Re. 


Un philosophe innomé. — « Un phi- 


4 


losophe antique comparait l'homme à un 
arbre dont la tête serait la racine et qui 
croîtrait de haut en bas, au lieu de croître 
de bas en haut, voulant faire entendre 
par là que l'origine de l'homme est cé- 
leste, » dit M. Em. Montegut (Types lit- 
téraires et Fantaisies esthétiques, p. 171). 
Quel est ce philosophe antique ? 


Mon verre est petit, mais je bois dans 
mon verre. — Quel est l’auteur de ceci? 
On l’attribue à plusieurs écrivains. Il me 
serait agréable de connaître le es 


Castor. Chevesche. Ninompie. — Lu- 
dovic Lalanne, annotateur des Tragiques 
de d’Aubigné (Paris, P. Jannet, 1857), dé- 


clare qu’il n’a pu déterminer le sens de 


ces trois mots. Le premier se trouve au 
livre II (Princes), p. 94 : 


On traite les moyens de donner récompense 
Aux maquereaux des Rois; et, avant la sen- 
Ne [tence, 
On confisque le b'en au riche, de qui lor 
Sert en mesme façon, de membre et de castor. 


Ce. vers est fort obscur, mais je crois 
que le mot membre peut mettre sur Ja 
voie. Pline (VIII, chap. 47, 1}, après avoir 


. 


parlé des hyènes mâles, qui châtrent les: 


jeunes à leur naissance, pour éviter d'a- 
voir des rivaux, ajoute : Easdem partes 
sibi ipsi Pontici amputant fibri, periculo 
urgente, ob hoc se peti gnari, Ce que 
Littré traduit ainsi: Ce sont les castors 
du Pont qui se châtrent eux-mêmes, 


quand le péril les presse; car ils savent 


qu'on les poursuit pour leurs testicules 


(d'où l’on tire un parfum appelé casto- 
reum). D'Aubigné fait allusion, Je crois, 
au fait énoncé par l’auteur latin que la 


critique moderne a souvent discuté avec 
raison, mais qui faisaitautorité au XVIIesiè- 


cle. Voici comme je pense qu'on peut tra- 
duire, ou plutôt paraphraser, ses vers : 
On confisque le bien du riche, à qui l'or 
sert à la fois de membre, c'est-à-dire donne 
une valeur, mais à qui,en même temps, 
il sert de castor; c’est-à-dire que, pour 
sauver sa vie, le riche imite le castor en 
châtrant sa bourse, qui est ce qu'il a de 
plus cher, comme le castor fait le sacrifice 
du membre auquel il tient le plus. D'Au- 
bigné, si j'ai bien compris son intention, 
a dû mettre son esprit à la torture pour 
condenser sa pensée en un seul vers; à 
coup sûr il y a mis le lecteur pour la de- 
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viner ! Ai-je deviné? À mes collaborateurs 
de le dire. 

Dans le Ille livre (la Chambre dorée), 
on lit, p. 157 : 
Et puis, pour couronner cette liste de dieux, 
Ride sur front étroit, offusqué de cheveux, 
Présent des courtisans,tla chevesche du reste, 
L’Ignorance, qui n’est la moins fâcheuse peste. 


L’obscurité de ces vers tient autant à la 
rude inversion que d'Aubigné a employée, 
qu’au mot chevesche. Essayons de traduire 
en prose ce passage alambiqué : Et puis, 
pour couronner cette liste de dieux (dieux 
malfaisants), l’Ignorance, qui n'est pas la 
moins fâcheuse peste, qui est le présent 
des courtisans, et la chouette du reste 
(c'est-à-dire des autres dieux malfaisants), 
ride son front étroit, offusqué de cheveux 
(pour se mieux cacher). — Pour compren- 
dre ce que la chevèche, ou chouette, vient 
faire ici, pour caractériser la place que 
l'auteur donne, parmi les dieux malfai- 
sants, à l’Ignorance, il faut se souvenir 
que la chouette, oiseau de nuit, peut bien 
représenter allégoriquement l'obscurité de 
l'esprit. Ai-je deviné cette fois encore? Le 
n’oserais l'affirmer. Dans le Complément 
à l'Académie, on trouve chevesche, cha- 
peron de mailles. D’Aubigné, dans son 


style entortiilé, tout hérissé de pénibles 


jeux de mots, n'a-t-il pas voulu en faire 
une série sur couronner, cheyeux, che- 
vesche (coiffure de tête)? Le sens n'en 
sers pas plus facile à déterminer, mais 
peut-être l’Intermédiaire suscitera-t-1l un 
Œdipe ? 

Quant au mot ninomple, il se trouve 
p. 224 : 
Ils s’estoyent apprestés à fendre du couteau 
L'estamine ninom; le et la tendrette peau. 


L'auteur semble en avoir fait un adjec- 
tif : la chemise de linon. En tout cas, 
c'est, sans doute, une faute d'impression, 
car le Complément à l’Académie donne : 
Linomple ou Linumple, s. m. Vieux lan- 
gage, linon; espèce de voile fait d’un tissu 
de lin. « Sur ses cheveux avoit un linum- 
ple de fine toile de Hollande (Triomphe 
de la Noble Dame). » Linomple a été em- 
ployé par la Fontaine, dans le Songe de 
Vaux. En faisant le portrait d'Aminte en- 
dormie, il dit : « Les Zéphyrs avoient dé- 
« tourné de dessus son scin une partie du 
« linomple qui le couvroit. » Ce n'est pas 
ici d’un voile qu'il s’agit; le mot s’appli- 
quait donc à toutes les parties de la toi- 
lette en étoffe de lin, et je crois que, 
comme dans le passage de d’Aubigné, la 
Fontaine a voulu parler d’une chemise, 
sans la désigner par ce mot trop peu poé- 
tique. 

‘Je crois la question résolue en ce qui 
concerne la leçon fautive ninomple , mais 


elle subsiste sur les deux autres mots. 
E.-G. P. 
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Blette et Blet. Gouache. Bougran. Bla- 
que et Blague. — La légitimité du couple 
blette, blet, uni depuis longtemps par Fu- 
retière, n’a été reconnue par l'Académie 
qu'en. 1877, après avoir été vaillamment 
défendue par Littré. Il était vraiment 
temps. car ces bons vieux mots risquaient 
fort de mourir avant d'avoir obtenu la 
sanction de leur union. En effer, le plus 
souvent, nos paysans d'aujourd'hui, vou- 
lant indiquer la maturité avancée des 
poires, des nèfles. des alises, etc., disent 
tout simplement qu’elles sont molles. — 
Quant à la langue d’où provient blette, les 
étymologistes sont partagés entre le grec, 
le latin, le celtique, le norrois, le haut- 
allemänd, etc.; cependant l’origine ger- 
manique semble ja plus probable, bien 
que l'allemand moderne n'exprime main- 
tenant cette qualité du fruit que par fei- 
gicht (pâteux). Il pourrait bien aussi y 
avoir une certaine relation entre, blette et 
le latin du moyen âge, blictrire (fermen- 
ter) qui est dans Dieffenbach(Nov. Gloss.). 
L'historique manquant, on est sans guide, 
dit judicieusement Littré. Toutefois, je 
crois voir, dans blette, un ancien substan- 
tif qui se retrouve encore de nos jours 
dans le normand du Bessin, avec la signi- 
fication de motte de terre {voir l'Essai sur 
ce patois, par C. Joret, aux mots bllete, 
ébllété, ebllétou). Ceci expliquerait peut- 
être pourquoi cet adjectif était autrefois 
employé exclusivement au féminin. Du 
reste, en italien le mot me770, qui traduit 
« blet », est également adjectif et substan- 
if, et, dans ce dernier cas, il est synonyme 
de belleta, qui a le sens de « boue » (Dante, 
Inferno, VII, 125). 

Dans le vocabulaire d'Acharisio, publié 
à Cento, en 1543, belleta, ce proche pa- 
rent de « blette », est donné comme sy- 
nonyme du lombard lezza. Mais lezza n'est 
qu'une autre forme du toscan liscia (cendre 
de lessive), provenant du latin lixa. Or 
les changements de sens, dans ces doublets 
italiens, ne donnent-ils pas raison à ceux 

ui voient, dans notre mot lie, un dérivé 

e lix, lixa (lica?}? 

Puisque nous sommes dans le limon, 
dans la fange, j'en profite pour en tirer 
une autre étymologie, celle de gouache. 
Le mot italien guaz7o, dont nous avons 
fait « gouache », a eté confondu de bonne 
heure avec guado (gué); mais il ne me 
paraît pas venir, comme ce dernier, de 
vadum, ainsi que le pense Dieiz. Il est 
probable qu’il a la même origine que le 
mot français, (la) vase; c'est-à-dire qu'il 
dérive du tudesque wase (boue), que l'on 
trouve dans quelques manuscrits italiens 
du moyen âge sous les formes #450, guaso, 
avec le sens de « motte de terre » (voir 
A. Gloria, Del Volgare illustre, p. 58, 
Venise, 1880). | 

Les dictionnaires italiens peuvent four- 
nir mainte confirmation pour les hypo- 
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thèses émises par Littré. Ainsi bucherame, 
qui a la même origine que notre bougran, 
est défini au XVIe siècle, par Acharisio, 
en ces termes : « Bucherame è bombagina 
« fatta adocchietti con molti buchi, da cui 
« ha preso il nome. » De même le dimi- 
nutif boltinus (de botulus, botulinus), sup- 
por pour boudin, est rendu très vraisem- 

lable par la comparaison du dialecte ve- 
nitien, qui dit boldon (de bo'tonus?) pour 
désigner le même comestible, 

Littré a-t-il eu un autre guide que l’ho- 
mophonie, lorsqu'il a tiré blague (à tabac) 
du gaélique blagh (souffler)? Au siècle 
dernier, on écrivait aussi blaque; c’est la 
forme donnée dans le Traité de l'Ortho- 
graphe françoise, par Restaut (1764). D’au- 
tre part, dans le grand dictionnaire franc. 
ital. d'Alberti de Villeneuve (edit. 183), 
je remarque : « Blade (blà-d), borsa di pel- 
licano per mettervi dei tabacco, » D'où 
sort ce mot français blade? Y aurait-il eu 
dans quelque langue un terme spécial pour 
la poche située sous le bec du pélican? En 
cherchant quelque éclaircissement à ce 
sujet, je trouve, dans l'Encyclopédie de 
d'Alembert, refondue au Séminaire de Pa: 
doue en 1784, le passage suivant, à l’ar- 
ticle « Pélican»: « Les matelots euro- 
« péens qui fréquentent des parages où 
« les pélicans sont communs font, avec 
« la poche et le haut du cou, des sacs à 
mettre leur tabac, auxquels ils donnent 
« le nom de blagues. J'ai vu de ces sacs 
« fort en usage à la Louisiane et dans la 
« partie espagnole de li 


s 


ile de Saint-Do- 
« mingue, où les pélicans sont fort abon- 
« dants. » 


(Padoue. J, Camus. 


« Paru » au sens de « publié. » — Ce 
sens est très usité, et Littré l'enregistre, 
mais l'Académie lui tient rigueur. Ordi- 
nairement, on pourrait remplacer(en alour- 
dissant la phrase, cela va sans dire) « paru » 
par « ayant paru.» Mais je rencontre dans 
un journal cette phrase, où on ne le pour- 
rait pas: « A peine ces déclarations pa- 


rues... » 
Quid ? Pa. L. 


Le comparatif de « bon ». — Dans des 
strophes déclamées par M, Mounet-Sully 
après la représentation d'Hernani, donnée 
par la Comédie-Française pour célébrer le 
auatre-vingtième anniversaire de Victor 
Hugo, M. En Coppée a écrit ce vers: 


Plus il vieillit, plus il est bon. 


Je ne doute pas de la correction de cette 
phrase, de même qu'on peut dire aussi : 
acheter un tableau plus ou moins bon. 
Mais le comparatif de « bon » étant 
meilleur, je voudrais savoir dans quel cas 
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on peut le former avec plus, comme celui 
des autres adjectifs. J::LT: 


[Conférer ci-après, col. 173.] 


Du superlatif avec « des plus ». — On 
rencontre l'adjectif, tantôt au singulier, 
tantôt au pluriel, dans des phrases comme 
celles-ci : « C’est un homme des plus 
adroits; — c’est un ministre des plus li- 
béral, » Quelle est la règle, et comment 
s’explique-t-elle ? “ET: 


Dessins d’Eugène Lami, pour Alfred de 
Musset. — Je trouve, dans la Bibliothèque 
Romantique d’Asselineau (294 du Supplé- 
ment), que : M. Eugène Lami, sur la 
commande de M. Didier, avait fait une 
vingtaine de dessins, pour les Œuvres 
d'Alfred de Musset, qui furent « acquis par 
« Madame Denain, dans la vente après 
« décès de cet amateur. » — Quelqu'un 
pourrait-il me dire : 1° ce que représen- 
tait chacun de ces dessins ; 2° s'ils ont eté 
reproduits en gravure ou autrement ? 

H. HEMcary. 


Le Catalogue de G. de Lemud. — A 
ajouter deux portraits lithographiés : 
MM. Lienard frères, de Verdun; l’un, en 
lieutenant d'artillerie, 1834; l'autre en 
bourgeois. Il y aura sans doute d'autres 
desiderata. A. B. 


Les cochons nobles de MM. de Rohan. 
— Valery, dans son Voyage en Italie, ar- 
rivé à Terracine et près du Cap Circé, 

arle des malheureux compagnons d'U- 
ysse « aunrès desquels les cochons no- 
bles de MM. de Rohan sont, en Bretagne, 
d’une bien petite famille », Qu'est-ce que 
veut dire l’érudit vovageur ? 

L'EX-CAR. A PIED. 


Insertion de la petite vérole. — Dans 
la Correspondance littéraire, célèbre sous 
les noms de Grimm et de Diderot, mais 
qui avaitété commencée par l’abbé Ray- 
nal, de 1752 à 1755, celui-ci, en mai 1754, 
dit : «M. de la Condamine a lu, à la ren- 
trée de l’Académie des Sciences, un Mé- 
moire pour l'établissement de l'insertion 
de la petite vérole, qui a été fort applau- 
di. Ce Mémoire est curieux et agreable- 
ment ecrit. » Evidemment, il ne s'agit pas 
ici de l’inoculation par le système de Jen- 
ner (néen 1740). Qu'est-:e donc que « l'in- 
sertion de la petite vérole »?  E.-G. P. 


Le combat de « la Surveillante » et du 
« Québec ». — Je possède unegravure, fort 
bien exécutée, représentant cet épisode 
de la guerre d'Amérique (vers 1782) entre 
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la France et l'Angleterre. Où trouver quel- 
ues détails au sujet de ce fait d'armes, 
ort honorable pour la marine française 
et qui fit grand bruit à cette époque ? 
(Dijon.) F. G. 


Ex-député.—Question de forme, de po- 
litesse, de bienséance. Est-il poli, est-il 
convenable d'écrire à un « ancien député » 
en le qualifiant d’ex-député, sur l'adresse 
de la lettre? Est-ce conforme aux règles 
du savoir-vivre ? A. HoRNEz. 


. Question de clerc à maitre. — Valet de 
chambre de bonne maison, toutes les fois 
que, dans les diverses pièces que j'avais à 
entretenir, il se rencontrait un tapis repré- 
sentant un animal, un lion, un chien, etc., 
J'avais toujours cru bien faire en le pla- 
çant de manière à en faire jouir, comme 
d'un tableau, toutes les personnes entrant 
dans la pièce. Mais J'ai changé de maître, 
et celui-ci insiste pour que je dispose tous 
les tapis qui sont destines à un siège, tels 
que canapé et fauteuils, de manière à ce 
que les sujets représentés ne profitent 
qu'aux personnes assises sur le canapé ou 
fauteuil, à part le tapis qui sert de foyer 
à la cheminée. 

Cela est-il correct? V.D.C. 


Mademoiselle Durancy. — L'actrice 
connue sous ce nom s'appelait véritable- 
ment Magdeleine-Céleste Fienzal. Née à 
Paris, en 1746, elle parut, en 1753 déjà, 
sur la scène de Bruxelles, qu'elle quitta 
pour débuter à la Comédie-Française, en 
1759. Dans mes recherches, nécessitées 
par un grand travail sur le Théâtre en 
Belgique, dont je m'occupe en cemoment, 
je viens de rencontrer une actrice qui s’in- 
titule égaiement : Mademoiselle Durancy, 
et qui, dans une procuration, dit s'appe- 
ler : Claire-Eulalie Fienzal. C'est proba- 
blement la sœur de celle que je viens de 
citer. En 1771, elle était au théâtre de 
Bruxelles; en 1774, elle était engagée à 
celui de Gand. Quelqu'un aurait-il Pobli- 
geance de me dire si elle déhuta à la Co- 
médie-Française, où si elle apparuent à 
une auire scène de la capitale de la France? 


Lenormand d’Etioles. — Quelque obli- 
geant confrère pourrait-il m'indiquer où 
je pourrais trouver des renseignements 
sur les enfants de ce mari de madame de 
Pompadour ? Les Biographies disent qu'il 
se remaria peu aprè. la mort de la mar- 
quise et qu’il eut des enfants. Ce qui est 
certain, c'est qu’en 1783 il sollicitait des 
places pour ses deux fils qui, dit-il, s’ap- 
laient, d’après un diplôme de l'Empereur, 
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l'aîné, Charles-Marie de Nevilly, baron 
d’Eberstein ; le cadet, Charles de Neuilly, 
baron d'Eberstein. La marquise était 
morte en 1764, et je crois que M. d’Etio- 
les ne se remaria pas avant 1766. Il est 
donc difficile d'admettre que ces deux fils 
fussent nés d’un second mariage. Etaient- 
ce simplement des enfants naturels, nés 
de sa maîtresse, Suzanne-Dorothée Rihm, 
ou de quelque autre? HERcÉ. 


Marie-Antoinette et le dessert d'un di- 
ner à l'Hôtel de ville de Paris — Où 
trouve-t-on des détails sur le Dîner de 
l'Hôtel de ville dont il est question dans 
le passage suivant ? « Ce qu’il y a de plus 
affligeant encore, c'est que parmi les di- 
verses figures exécutées en sucre, qui or- 
naient le dessert (du dîner offert par l’'H6- 
tel de ville de Paris, à l’occasion de Ja 
naissance du Dauphin), il y en eut qui 
prêtèrent à des illusions (sic) horrible- 
ment injurieuses à la reine, et d’une si 
criminelle indécence que je manquerais 
au respect que Je dois à mes lecteurs si 
] OSais en souiller cet écrit. » (Histoire de 
Marie-Antoinette, par Montjoie. 

1797, Pp. 137.) M. P 


Un point soumis à ur «Homme de lettres 
tres connu ». — Cet « homme de lettres » 
a signé de ces deux initiales : Ch. M. (on 
comprend donc qu'il s’agit de Charles 
M onselet) un court Avant-propos, placé en 
tête d’un petit volume récemment édité à 
Paris: Les contes de l’abbéColibri. C’est une 
réimpression d’un volume publié en 1777, 
et dont il existe aussi une édition imprimée 
chez Didot et datée de l’an VI. L'auteur 
est Cailhava d’Estendoux, lequel, au dire 
de M. CHR M., succéda à Fontanes à l'A- 
cadémie française. Mais Caïlhava mourut 
en 1811,et Fontanes vécut jusqu'en 1821. 
Comment concilier ces dates?  T.E 


Le colonel Jules Marnier (1823). — 
Pourrait-on me dire si une Notice bio- 
graphique sur le lieutenant-général comte 
aPD (de Colmar), ancien aide de camp 
de Desaix, en Allemagne, en Egypte et à 
Marengo, — dont je possède le manuscrit 
original, autographe, signé (gr. in-fol. de 
12 p.), rédigé par le commandant d’état- 
major Jules Marnier « dernier aide de 
camp du général Rapp»r,—a été imprimée, 
soit séparément comme brochure, soitdans 
quelque journal militaire? | 

Pourrait-on me donner aussi quelques 
renseignements biographiques sur l’auteur 
de ce manuscrit, M. le colonel J. Marnier ? 

Uzric. 


Olivier de la Marche. Ses œuvres com- 


Paris, 


| 


[25 mars 1482, 
170 
plètes.— Je lis dans le Dictionnaire histo- 
rique dela France, de Lud. Lalanne (Paris, 
Hachette, 1872, p. 1217), que M. Ber- 
nard Prost prépare la publication des 
œuvres de ce célèbre chroniqueur et poète. 
Pourrait-on me dire où en est son travail ? 
PoLIGÈNE, 


Le P. J. B. Beau et le Rév. François 
d'Estaing. — Les Archives du Bibliophile 
(fév. 1882, p. 113) annoncent, comme 
étant du P. Le Beau, jésuite, un ouvrage 
intitulé : Breyiculum de vita et rebus 
gestis Francisci de Stama, episcopi olim 
Ruthenensis in Gallia. Jusqu’à cejour nous 
avions cru que ce livre, imprimé à Cler- 
mont en 1660, avait pour auteur le P. 
Ægidius Lacarry, autre jésuite; que, de 
plus, l’œuvre du P. J. B. Beau avait été 
imprimée en 1656, dans la même ville, 


sous le titre de : « Idée excellente de la 
«très haute perfection ecclésiastique, en 


a l'Histoire de la vie et des actions de très 
« illustre Prélat François d'Estaing, de 
« sainte mémoire, évêque de Rodès.» — 
Prière à quelqu'un de nos savants collabos 
d’éclaircir cette question et de nous dire 
si le P. Beau a écrit enlatin ou en mor 


L'Art de naviguer dans les airs. — En 
1755, parut à Avignon l'ouvrage ainsi 
intitulé, et dont Barbier dit que c’est une 
nouvelle édition du « Mémoire touchant 
« la nature et la formation de la grêle et 
« des autres météores qui y ont rapport, 


.« par un ancien professeur de l’Université 
_« d'Avignon» (Avignon, 
| L'auteur sérait Île 
selon d’autres, le P. Joseph Galien, domi- 


1755, in-12). 
. Galien, jésuite, ou, 


nicain. — Les deux titres sont assez diffé- 
rents pour qu’il me soit permis de douter 
v'ils appartiennent au même ouvrage. 
n confrère pourrait-il me renseigner à 
cet égard et m'édifier sur le compte de 
l’auteur ? PIERRE CLAUER. 


Procès de la chanoinesse Catherine- 
Angélique Davy de la Pailleterie. — 
Pourrait-on me donner la nomenclature 
des pièces du procès intenté par l’abbesse 
de Poussay contre sa chanoinesse Cathe- 
rine-Angélique Davy de la Pailleterie ? 
Je connais : La Calomnie confondue ou 
Sentence de l’officialité de Toul, pour 
dame Catherine Davy de la Pailleterie 
contre la ne abbesse de Poussay. S. 1. 
1677, in-4, 13 p. | 

7 . ' La Maison FORTE. 


Nouvelles de D.Maria Dezayas.— Trad. 


N° 333.| 


171 
de l'espagnol, Paris, 1689, 2 vol. in-r12. 
Sait-on quel est le traducteur ? 

P. Re. 


Voyages en Europe, par M...—« Voyages 
« faits en divers temps en Esnagne, en 
« Portugal, en Allemagne, en France et 
« ailleurs, par Monsieur M***, » Amster- 
dam, chez George Gallet, 1700, in-12. 

Quel est l’auteur ? P. Re. 


Emile, ou l'Innocence vengée, opéra- 
comique, par Camille Desmoulins. — Le 
poème de cet opéra aurait été lu dans le 
salon de Robespierre, en présence de 
Tallien, Barrère, Cambacérès, Laya, 
Talma, Chénier et Gossec. Voyez p. 11 
de « Vie et Aventures des cantatrices cé- 
lèbres, précédées des musiciens de l'Em- 
pire et suivies de la Vie anecdotique de 
Paganini; par Marie et Léon Escudier. » 
Paris, Dentu, 1856, in-12. Ces deux au- 
teurs racontent sur ce sujet, d’après Baour 
Lormian, une historiette de Gossec. 
Trouve-t-on ailleurs la confirmation de 
ce qui est dit par ce musicien? Cet opéra 
est-il perdu ? La Maison ForTe. 


Noaïlle, comédien. — Je demande des 
renseignements sur l'acteur Noaille, qui, 
après la mort de Rouvière, a joué Ham- 
let sur plusieurs scènesde la banlieue et des 
barrières de Paris. Sur quelles scènes a-t.il 
joué? Qui était ce? Est-il mort ou vit-il 
encore ? TH. C. 


…— 


Alex. Dumasfils et ses premières œuvres. 
— Un aimable collabo pourrait-il me dire 
quels furent les premiers essais du bril- 
lant académicien? Je ne parle pas bien 
entendu de la Dame aux Camélias; mais 
Je voudrais savoir les titres des premiers 
romans du Jeune maître, et la date de 
Jeur publication, jusqu'à 1350. 

VALDESCYGNES. 


Les Lettres de l'Inconnue. — En 1874, 
la même année que parurent chez M. Levy 
les Lettres à une Inconnue, de Méri- 
mée, il fut publié chez Lemerre une 
brochure anonyme qui prétendait donner 
quelques-unes des lettres originales de 
l’'Inconnue. Le paquet de ces lettres, 
échappé miraculeusement à l'incendie 
de l'appartement de Mérimée par la Com- 
mune, aurait été retrouvé, non moins 
miraculeusement, et la partie restant non 
avariée serait celle qui fit l’objet de cette 
publication, signée par « un Inconnu »...lJe 
ne retrouve rien de ce qui en fut dit a cette 
époque par les journaux. A-t-on su qui 
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et ce qu’il fallait croire de l’authenticité de 
ces lettres singulièrement savantes et spi- 
rituelles, et d’un esprit un peu hien pari- 
sien pour une jeune miss du West-End, 
bien qu’elle vint souvent en France P 

N'y a-t-1l pas eu aus+i une autre pla- 
quette de quelques feuilles, à propos des 
recherches faites pour connaître le nom 
de l’Inconnue? Où pourrait-on se la pro- 


curer? 
(New-York.) C. J. B. 


Eté à la campagne. — Œuvres de l’un 
de nos auteurs les plus en vogue, dit-on. 
Quel est l’auteur ? S, Ce 


L'Estampe, Moniteur de la gravure. — 
Connaît-on ce journal, et pourrait-on 
m'indiquer lesconditions de sa publication ? 

| M°*** p, Mies. 


Le Mouvement parisien. — 1] me semble 
que, sous ce titre, M. Jules Claretieinau- 
gura, dans l'Indépendance Belge, il y a 
quelques années, une série de piquantes 
et spirituelles chroniques, destinées à suc- 
céder au Ætcætera de Jules Janin. Ces 
feuilletons ont-ils été réunis en volumes, 
comme la Vie à Paris, du journal le 
Temps, et quel en est l'éditeur ? 

Eco E.-G. 


« Histoire étrange d'une fille du monde.» 
— Quel est l’auteur de ce livre, imprimé 
à Saint-Germain, chez Bardin ? 

GÉDÉON. 


Trois disains de Contes Gaulois. — Quel 
est l'auteur de ces Contes qui viennent 
d'être réédités ? 


Cr 2 


Les 365, Annuaire de la Littérature 
et des Auteurs contemporains, PAR LE 
DERNIER D’ENTRE EUX » (Paris, 1858, libr. 
moderne, boulev. de Sébastopol, et chez 
Gust. Havard, édit., rue de la Harpe, 1 vol. 
in-12, de 571 p.). De qui est donc cet An- 
nuaire ? A-1-il eu un frère puiné? Ilest fort 
curieux à relire aujourd’hui, à cause des 
appréciations qu'il donne sur les œuvres 
et sur «les jeunes » d’alors, les uns dispa- 
rus, les autres arrivés depuis. Ces appré- 
ciations sont généralement Judicieuses et 
impartiales, La devise de l’auteur est:« Dis 
ce que tu penses », et il l'applique à 305 
littérateurs, alignés comme dans un Calen- 
drier de l’année. « Je prends (dit-il dans 
« son « Petit Avant-Propos»)une initiative 
« d'autant plus opportune que le besoin 
« ne s’en fait pas sentir, et tous nos au- 


etait cet Inconnu, signataire de la Préface, { « teurs vont, dans mon Almanach, de- 
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« venir de petits saints. » Îl n'est évi- 
demment pas «le dernier d’entre eux, » 
mais qui est-il? « Mêlé (dit-il encore) depuis 
« plus de 20 ans à l'évolution littéraire de 
« mon époque, J'ai lu énormément et je lis 
« encore la plupart des publications; mais 
« je me suis toujours tenu en dehors des 
« relations personnelles avec mes con- 
« frères. Je n’en connais pas dix parmi les 
« 365inscrits dans les pages qui vontsuivre, 
« et je suis assez heureux pour ne pas sa- 
« voir ceque c'est que l'envie.» N'ést-ce pas 
là, en vérité, une situation bien exception- 
nelle pour un homme de lettres? Et son 
dire me semble bien justifié. 

Prenonsau hasard, un des « petits saints » 
de ce singulier Almanach (p. 190) : 

— 3 juillet. — Saint Thierry. — 

Mémoires d’un Suicidé, par Maxime Du Came. 

L'homme qui n° travaille pas, qui se sent 
incapable de travailler, a le droit de mettre fin 
à ses jours : voilà quelle conclusion je tire des 
Mén.oires d’un Suicidé, sans trop savoir si c’est 
là ce qu'a voulu l’auteur. Il y a vraiment de 
belles pages dans ce livre désordonné, et qui 
donnent la mesurede ce que pourra M. Maxime 
Du Camp, dès ane ébarrassé son cerveau 
d’une foule d'idées mystico-philosophiques qui 
fermentent en lui et empêchent le libre essor 
de sa raison. | 

M. Maxime Du Camp doit être jeune, son 
livre l'indique; il manie bien la langue, il est 
riche d'idées et d'imagination, ilaim: laliberté, 
ila énormément de distinction : avec cela, je 
réponds de son avenir littéraire. | 


Pas si mal jugeotté et pronostiqué, 
n'est-ce pas? M. Max. Du Camp a donné 
raison à son Juge de 1858, puisque ses 
travaux ultérieurs l'ont fait entrer dans 
l’Académie Française. Ainsi de bien 
d’autres notices du volume, où il y aurait 
beaucoup à glaner. 

Maisrencore une fois, quel en est donc 
Pauteur ? : V. V. 


Le premier Cataloguede vente de livres. 
— Pourrais-je savoir quel est ie premier 
Catalogue de bibliothèque particulière qui 
ait été imprimé pour une vente publique 
aux enchères ? Ed. C. 


Réponses. 


Biondina in gondoletta. (X, 614, 643; 
XIV, 740; XV, 143). — Je suis, moi 
aussi, reconnaissant à K. H. B. des pa- 
roles de ce canzonetto. Mais, pour avg- 
menter aucore ma reconnaissance, 1l de- 
vrait maintenant nous traduire en fran- 
çiis ce dialecte vénitien, RISTELHUBER. 


Barbarismes et solécismes (XI], 258, 
310, 398; XIII, 30, 80, 137, 176, 297, 
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338, 397, 556). — Ne faut-il pas ranger 
dans cette série le vers suivant, qui ter- 
mine une des strophes consacrées par 
M. Coppée à célébrer le 8o° anniversaire 
de Victor Hugo? Il s’agit du Soleil qui, 
comme chacun sait, est très vieux, et sui- 
vant le poète : «a Plus il vieillit, plus il est 
bon. » J'avais toujours cru que bon n'a- 
vait pas d'autre comparatif que meilleur. 
Mais de menues libertés prises avec la 
grammaire, ce sont jeux de prince pour 
un immortel, et M. Coppée ne peut man- 
quer de le devenir à courte échéance. 

DicASTÈS. 

[Ccnférer ci-dessus, col. 167.] 


Garousseaux.…, etc. (XIII, 201, 347, 
375, 403). — Serait-ce donc le poisson que 
les Russes nomment Æariousse, et les 
naturalistes Salmo Thymallus ? — Quant 
à Huraudeaux (ou, d’après Rabelais, Hu- 
taudeaux), M. Paul Lacroix le traduit par 
chapons gras. A. Corx. 


Une marque de libraire à interpréter 
(XIII, 677). — Quand je demandais, sans 
qu'il me fût fait deréponse, l'explication de 
cette marque, j'avais oublié que je possé- 
dais, dans ma propre bibliothèque, l'inter- 


 prétation fournie rar Guillaume Maurel 


lui-même en l'adoptant. Au bas de cette 
marque, qui figure sur le titre de l'ou- 
vrage ci-après, édité par lui en 1553 : Ex 
veterum comicorum fabulis, quæ integræ 
non extant, Sententiæ nunc primum in 
sermonem latinum conuersæ, est inscrite 
cette devise, empruntée par lui à Martial : 
Victurus genium debet habere liber 
(Pour vivre, un ouvrage dait avoir du 
génie). | 
J'ignore si tous les ouvrages publiés par 
G. Maurel ont survécu; mais ce que Je 
sais, c’est que cette devise condamnerait à 
mort bien des œuvres de notre ue 


L'édition originale d'Hernani (XIV, 
194). — J'ai demandé, en mars 18841, 
comment il pouvait se faire qu’il existât 
une édition in-8 d'Hernani publiée en 1830 
par Barba, et en tout pareille à lédition 
originale de Mame et Delaunay, sauf le 
nom de l'éditeur. M. Ph. Burty (XIV, 


. 563) supposa que c'était la même édition, 


mais avec réimpression de couvertures. 
Cette supposition était juste. Désirant 
avoir la certitude du fait, je suis allé à la 
bonne source, et voici ce que j'ai appris, 
Le succès de la vente n’ayant pas (parai- 
trait-il) répondu aux espérances de Mame 
et Delaunay, qui avaient acquis la pro- 
priété de la pièce de la façon originale que 
l’on sait, ces messieurs s arrangèrent avec 
Barba, l'éditeur bien connu des pièces de 
théâtre, et lui c:dèrent, avec leurs droits, 
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tout ce qui restait des exemplaires non 
vendus de la rre édition. Barba, dans le 
but de stimuler la vente, sans doute, et 
suivant d'ailleurs un usage déjà établi à 
cette époque (pour les livres de V. Hugo 
particulièrement), fit, avec ces exemplai- 
res, une seconde édition, en les revêtant 
de nouvelles couvertures et de nouveaux 
titres exactement pareils aux premiers, 
sauf le nom de l’éditeur, et en y ajoutant 
la mention : « 2e édition ». 

Ce fait répond donc parfaitement à ma 
question. Les deux éditions se ressem- 
blent, puisqu'elles sont du même tirage, 
mais c'est celle de Mame et Delaunay qui, 
seule, est et restera toujours l’édition ori- 
ginale vraie. 

D'anciens Catalogues nous apprennent 
qu'il existe aussi une 3e édition in-8; je 
n'ai pu réussir à l'acquérir. Un bibliophile 
la possédant pourrait nous dire si c’est 
cette fois un nouveau tirage ou l'epuise- 
ment définitif de l'édition Mame. 

(New-York.) C. J.-B. 


Famille de Culant (XIV, 359, 413, 471). 
— Comme complément aux renseigne- 
ments généraux donnés sur cette famille, 
pourrait-on indiquer les date et lieu de 
mariage du marquis de Culant avec 
Mie Dugazon, sœur de Mme Vestris (V. 
Clef du vicomte de Barjac) : comme aussi 
les faits postérieurs à ce mariage : décès, 
descendance, état actuel de la famille ? 

CYRDEC. 


mm 


De la crémation des corps sous le Con- 
sulat (XIV, 410, 478, 503; XV, 144). — 
J'avais déjà parlé de l'arrêté du citoyen 
Frochot (VII, 601), mais ici, bis repetita 
placent, car cela me permet de citer une 
petite gravure qui se trouve dans le « .Ci- 
metière de Mousseaux », par Regnault- 
Warin. Paris, an IX, t. ler, On voit, au 
dernier plan du @essin, l'entrée d’un ci- 
metière, et les guillotinés sont précipités, 
entièrement nus, dans un trou semblae 
ble à ceux que l’on voit dans les cimetières 
italiens. Sans doute on avait mis de la 
chaux dans ces cloaques. Quelle époque! 
Cailleux-Verroux, un des condamnés du 
camp de Grenelle, passe sur le boulevard 
Montmartre, couché sur la fatale char- 
rette; son fils jouait devant la porte de sa 
maison; il réunit cinq ou six de ses ca- 
marades et les mène voir passer son 
père... (Le Véridique. Paris, 28 septem- 
bre 1706.) 

Il faut tirer l'échelle! 

L’Ex-CAR. A PIED. 


— Voyez : Rapport sur les sépultures, 
présenté à l’Administration centrale du 
département de la Seine, par le citoyen 
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Cambry, administrateur du département 
de la Seine, etc,, à Paris, de l'impr. de 
Pierre Didot, l’aîné, an VII, gr. in-4, 3ff. 
prélimin.; 83 pp., 9 planches. Le « Pro- 
jet d'arrêté » est divisé en XXIX articles. 
Le Champ de Repos devait être à Mont- 
martre. Les corps devaient être inhumés, 
ou consumés par le feu, suivant le désir 
du défunt, ou bien, à son défaut, suivant 
la volonté des parents. 

— LA Maison FORTE. 


—_… 


Echeile de proportion drôlatique (XIV, 
518, 574, 597, 718; XV, 47). — Le pas- 
sage demandé, concernant le Moniteur 
pendant la marche de Napoléon sur Paris, 
se trouve dans les Zmpressions de voyage 
d'Alex. Dumas (Une année à Florence, 
chap. vi: Le Golfe Juan). GÉDÉON. 


— Le comte A. de Gohineau nous donne 
une description assez curieuse des visites 
qui se font en Perse; voici un fragment 
qui se rapporte au sujet : « Quand chacun 
est casé, vous vous tournez d'un air ai- 
mable vers votre hôte et vous lui deman- 
dez « si, grâce à Dieu, son nez est gros?» 
Il vous répond : « Gloire à Dieu, il l'est 
par l'effet de votre bonté! — Gloire à 
Dieu! » répliquez-vous. — Ensuite, vous 
vous inclinez vers le plus proche voisin, 
dont le rang d’ordre indique assez les 
droits particuliers à la considération, et, 
de la même manière, vous vous enquérez 


__« si, grâce à Dieu, sa santé est bonne ? » 


Sur une réponse qui est toujours affirma- 
tive et accompagnée d’un « Gloire à Dieu», 
d’un « Par l'effet de votre faveur », vous 
passez à un troisième, et ainsi de suite, 
tant qu'il y a d’assistants, ayant soin tou- 
tefois de nuancer votre question de ma- 
nière à marquer une différence décrois- 
sante d'empressement, à mesure que vous 
descendez vers ceux qui sont placés le plus 
près de la porte. Là, vous ne faites plus 
guère de question, et une inclinaison ai- 
mable suffit, » (Trois ans en Asie (de 1855 
à 1858). Paris, Hachette, 1859, in-8, 


P. 451.) L. M. F. 


Le sculpteur Lyonnais Chinard (XIV, 
548, 604, 031, 693). — L'Intermédiaire 
s'était déjà occupé du sculpteur Chinard 
à propos d’un buste de Desaix que lui 
avait demandé le général Bonaparte, (t. V, 
p-110). F. B. M. 


Figures de « Les Amans malheureux » 
par M. d'Arnaud (XIV, 580 ; XV, 17). — 
Je tiens à la disposition de M. H. de 
L'Isle, s’il veut bien m'indiquer où je puis 
le lui adresser, un exemplaire de ce drame 
auquel on a joint, en forme de recueil, 


a 
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un certain nombre de pièces de vers con- 
cernant le même sujet. La description de 
ces pièces serait trop longue pour être in- 
sérée à l'Intermédiaire. Le drame n’a 
qu'une figure, avant toute lettre. Cet 
exemplaire porte la date de 1764 ; maisle 
titre estun carton, ce qui fait présumer 
que le titre primitif a été modifié. 

A. VERNIÈRE. 


— Pourquoile portrait d’Arnaud ? Celui 
du Grand Corneille, plutôt. fa deuxième 
figure est retournée, avec modifications. 

La Maison ForrTe. 


Almanach des prosateurs (XIV, 585). 
— Selon Quérard (Dict. des ouvrages po- 
lyonymes et anonymes, publication ina- 
chevée), l’Amanach des prosateurs ou 
Recueil de pièces fugitives en prose, ré- 
digé par Fr. Noël, Lemare et Leclerc, a 
paru chez divers éditeurs, de 1801 à 1809, 
et forme huit volumes petit in-12, ornés 
chacun d’une gravure. M. Tx. 


 Lubin ou le £ot vangé (XIV. 613, 628). 
— Cette comédie de Poisson est indiquée, 
en effet, dans les Anecdotes dramatiques 
de Clément et de la Porte, comme ayant 
paru en 16671 êt non en 1652. | 

: (Nîmes.) Cu. L. 


Gille-Gœur (XIV, 738; XV, 145). — Il 
n'est pas possible à un ancien habitant de 
la rue de l’Hirondelle de laisser dire, 
même par la plume du bibliophile Jacob, 
si exact d'ordinaire et si compétent, que 
ladite rue « se cache, noire et infecte, 
derrière les maisons du quai St-Michel, » 
La vérité’est qu'elle n’a jamais été ni noire 
ni infecte ; on peut s'en assurer, attendu 
que depuis cinquante ans, de. même que 
la croix, Stat dum volvitur orbis, elle n’a 
pas changé. J'ajoute qu’elle n'avait pas de 
raison pour se cacher. KARL BELTON. 


— C'est dans la rue de l’Hirondelle 
qu'a demeuré Ambroise Paré, et l’on y 
voit encore une maison décorée d’une 
belle salamandre sculptée. Elle était donc 
rehabilitée au XVIe siècle. H 


Le portrait de Bentivoglio, par Morin 
(XIV, 771). — Voici la légende gravée au 
bas du portrait du cardinal Bentivoglio, 
par Morin : Guino BEennivozus S. R. E. 
Cardinalis. Obiit anno MCXLV. — A 
gauche, en bas : Antoine Van Dyck, 
pinx. an. 1623. — A droite : J. Morin, 
Sculp. cum priv. Reg. Il est facile de vé- 
rifier l’exactitude de ces légendes dans le 
tome II du Peintre-Graveur.français. 
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Impossible, on le voit, de tirer de ces 
légendes la conclusion que la gravure est 
de l’année 1623. Avec un peu de réflexion, 
d'ailleurs, on s'aperçoit que cette date est 
impossible. On sait d’une manière cer 
taine que Île portrait fut peint pendant le 
voyage en ltalie, c'est-à-dire entre 1622 et 
1624, et probablement en 1623; c’est pré- 
cisément ce que dit la légende citée plus 
haut, et pas autre chose. A cette époque, 
Morin, né vers 1600 ou 1602, on ignore la 
date exacte de sa naissance, était encore 
un inconnu et un apprenti. M. Mantz a 
donc pris la date de la peinture pour celle 
de la gravure, ce point n'est pas douteux. 
L paraît fort probable, au surplus, que 
Jean Morin n'a gravé ses célèbres por- 
traits, et n'a adopté son système de poin- 
ullé pour le modèle des chairs, qu’après 
avoir vu les eaux-fortes de Van Dyck, où 
ce procédé est appliqué avec un art con- 
sommé. Si l'on tenait absolument à don- 
ner une date approximative à l'exécution 
des portraits de Bentivoglio, de Chrystin, 
de la comtesse de Bossu et de Marguerite 
Lemon, par Jean Morin, il ne faudrait pas 
les faire remonter plus haut que 1635 ou 
1640. AKAKIA. 


Le texte de la Marseillaise (XV,6). — 
Gédéon connaît-il ce huitième couplet ? 


Thionville, place illustrée, 
Combien de toi l’on parlera ! 

Tu seras la Cité sacrée : 

Que tout Français visitera! (bis) 
Que de lauriers et que d’hommages 
Mérite ta fidélité! 
L'exemple de ta fermeté 

Fera dire dans tous les âges : 

« Aux armes, citoyens! » etc. 


Ilse trouve imprimé à la suite du « Chant 
des Marseillais, » 4 p. in-12. Collection 
Heitz, 916, Btb. provinciale à Strasbourg. 

| | L’Ex-CAR. À PIED, 


De Glédat (XV, 11, 58). — L’abbé Clé- 
dat des Mazeaux était d’Uzerche, en Li- 
mousin. Il était le proche parent, peut- 
être l'oncle, du baron de Clédat, qui 
épousa Mile Moreau, fille de l'historio- 
graphe de France, et qui est enseveli au- 
Le d'elle à Chambourcy, canton de 

aint-Germain en Laye. Le baron de Clé- 
dat avait un frère, l'abbé Clédat de Gour- 
don, chapelain du comte d'Artois ; il fit 
son service aux Tuileries auprès de Char- 
les X, jusqu’en 1830. UX PRovINcIAL, 


_—— 


Une Histoire dés filous (XV, 39, 110). 
— J'ai un livre in-8e, dont voici le titre 
copié à la lettre : « L’antiquité des lar- 
« rons. Ouvrage non moins curieux que 
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« délectable; composé en espagnol, par 
a Don Garcia, et traduit en françois par 
« le S' Daunicuien. À Paris, chez Jous- 
u SAINCT DU BRay, ruë S. Jacques, aux 
æ Epics meurs, N.pc.xxi.Auec priuilège du 
« Roy. » Seraient-ce-là l'auteur et l’ou- 
vrage dont parle Béat de Muralt? Je 
doute fort que le livre ci-dessus soit vne 
traduction de l'espagnol. Quelque collabo 
pourrait-il me renseigner à ce sujet ? 

CADENA. 


Tavaïole (XV, 67. 117, 151). — Loret 
emploie cette locution pour désigner le 
linge dont on se sert à l’église pour ren- 
dre le pain bénit. Ainsi il dit dans sa lettre 
du samedi, 29 décembre 1663, en parlant 
de la fête qui suivit l'abjuration du duc de 
Meklebour (sic): 


Ledit jour donc, ce prince illustre, 
Avec des frais presqu'infinis, 
Rendit quatre grands pains bénis.… 
Lesquels quatre beaux pains bénis, 
Admirablement bien garnis 

De magnifiques tavayoles, 

Et de fleurs, et de banderoles.... 


A. D. 


Pot-Bouille (XV, 67, 110). — Lorédan 
M (Excentricités du langage) : 
« PoT-BouILLASSER (SE) » : Se mettre en 
menage. Mot à mot : faire bouillir à deux 
le pot-au-feu, » — « Les pontonniers s'or- 
ganisent, aux environs de Ja caserne, un 
ménage légitime ou illégitime ; ils se pot- 
bouillassent, comme disent les soldats. » 
La Bédolière. Je LT 


ns 


La Timbale (XV, 74, 125, 126). — La 
véritable réponse reste à faire, et la voici. 
Mme Bontoux, — yulgo, la mère Bon- 
toux, — portait toujours un vaste chapeau 
noir. Lorsqu'on allait la prier respectueu- 
sement de livrer une de ses timbales, elle 
n'y consentait que si l’on s'engageait à 
venir chercher le fameux ragoût en voi- 
ture : « Mes plats, disait-elle, ne voyagent 
pas à pied », La recette était un secret; 
en le dévoilant, je manque à ses mânes 
(à ceux de la mère B.), mais je mérite l'é- 
ternelle reconnaissance des Intermédiairis- 
tes. Ordonc, écoutez: « Faire unecroûtede 
timbale, en pâte fondante, dans un moule 
uni.— Puis, 1° Préparer pour remplir la 
moitié de la susdite timbale, un excellent 
macaroni, petit calibre, au fromage : demi- 
parmesan, demi-gruyère ; — 2° Unefinan- 
cière, d'un volume égal à celui du macaroni, 
ainsi composée : Blanc de volaille, crêtes, 
rognons, etc. de coq; quenelles truffées ; 
foie gras, champignons et truffes : le tout 
de haut goût, fortement épicé et baigné 
de bon vieux vin de Madère ; — 50 Un 
coulis de tomates au jus. » 


L'INTERMÉDIAIRE 


LRO Si 


Attention! J'’explique le mystère : 
Ces trois compositions doivent être pré- 
parées et cuire dans des casseroles diffé- 
rentes (feu doux), comme trois plats sépa- 
rés ; on les réunit et on les mêle dans la 
timbale au moment de servir. Lorsqu'on 
les fait cuire ensemble, on n'obtient qu'une 
ratatouille. Les condiments divers dontse 
compose cette mixture exquise doivent 
être tous de première qualité; ainsi, le 
beurre ne peut être ne tête d'Isigny. 

J'ajouterai que si l’Union Générale n'a- 
vait fabriqué que des timbales Bontoux, 
bien des ruines eussent été évitées et bien 
des estomacs eussent été satisfaits! 


Si tu n'avais servi qu’un gourmet comme moi, 
Tu ne serais pas si malade !… 


BERCHOUX DE SAVARIN. 

Jannon, imprimeur à Sedan (XV, 102, 
156). — E-G. P. a-t-il bien lu ma ques- 
tion ? Le premier mot aurait dû lui prou- 
ver que Bouilliot n'était pas un inconnu 
pour J, DE NADEs. 

L’Abbé Martinon (XV, 102, 155).— Un 
de nos chers collabos, qui n’a d’autre dé- 
faut que de justifier parfois le pseudonyme 
qu'il a pris (« Le Retardataire »), nous 
donnera, il faut l’espérer, dans un pro- 
chain numéro, avec l'autorité qui s'atta- 
che à ses écrits, une réponsé satisfaisante. 
Qu'il nous soit seulement permis de dire 
que les Calendriers d'Auvergne, imprimés 
par Vialannes, sous divers formats, en 
1740, 1746, 1752, :75u, 1762, 1763, 1766, 

n'ont rien de commun avec 


1771, 177 An 
. celui de Macuaon, lequel n'a été édité 


qu'une seule fois, en 1750. A. V. 


On ne s'appuie que sur ce qui résiste 
(XV, 129). — «a C'est après le rejet du 


_ premier titre du Code civil que, Bona- 
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parte se plaignant à Andrieux des résis- 
tances du Fribunat, le poète lui répondit : 
a Citoyen Premier Consul, on nes’appuie 
« que sur ce qui résiste. » Le mot cst vrai, 
il est devenu historique... Mais nous 
croyons qu'il portait à faux s'il s'appli- 
quait aux résistances relatives au Code 
civil, et les législateurs qui ont combattu 
ce Code sont bien loin de pouvoir être pla- 
cées à côté des Portalis, des Siméon, des 
Bigot de Préameneu, dans la reconnais- 
sance des peuples. » (Taillandier, Notice 
sur la vie et les ouvrages d'Andrieux, 
1850.) RISTELHUBER, 


Tous les méchants sont buveurs d'eau 
(XV, 129). — Je n'ai pas sous la main les 
documents nécessaires, mais il me semble 
que cette chanson figure dans les volumes 
des Dîfners du Vaudeville. 

En tout cas, notre col abo J. KR. la trou- 
vera bien certainement dans l’un ou l’au- 
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tre des petits chansonniers in-32 publiés 
par les frères Garnier (je crois), et intitu- 
lés : la Gaudriole et la Goguette. 

A. NaALIs. 


— Ces vers sont bien du comte de Sé- 
gur et se trouvent dans le 30° volume de 


ses Œuvres complètes, intitulé Mélanges 


(Paris, Eymery, 1825), p. 437. 


CHANSON MORALE 
(Air du Vaudeville de la Soirée orageuse.) 


Rions, chantons, aimons, buvons: 
En quatre points, c'est ma morale ! 
Rions tant que nous le pouvons, 

Afin d'avoir l'humeur égale. 

L'esprit sombre, que-tout aigrit, 
Tourmente ce qui l’environne, 

Et l’homme heureux, qui toujours rit, 
Ne fait jamais pleurer personne ! 


Souvent les plus graves lecons 
Endorment tout un auditoire : 
Mettons la morale en chansons, 
Pour la graver dans la mémoire. 
À ses vœux un chanteur, dit-on, 
Rendit l'Enfer même docile. 
Orphée a montré qu’un sermon 
Ne vaut pas un bon vaudeville ! 


Quand Dieu noya le genre humain, 

Il sauva Noé du nautrage, 

Et dit, en lui donnant le vin: 

« Voilà ce que doit boire un sage! » 
Buvons-eh donc jusqu’au tombeau, 
Car, d’après l'arrêt d’un tel juge, 

Tous les méchants sont buveurs d’eau... 
C'est bien prouvé par le Déluge! , 


Un cœur froid, qui jamais n’aima, 
Du Ciel déshonore l'ouvrage, 
Et pour aimer Dieu nous forma, 
Puisqu'il fit l’homme à son image. 
Il faut aimer, c’est le vrai bien! 
Suivons, amis, les lois divines : 
Aimons toujours notre prochain, 
En commençant par nos voisines. 


E.-G. P. 


— Même envoi Ch. L. (Nîmes), d’après 
« Romances et Chansons, de M. de Ségur. 
Paris, Eymery, 1830 ». Cette chanson y 
brille, dit-il, au milieu de bien des pau- 
vretés. 


mate 


Descente de Molière dans les Champs 
Elysées (XV, 130}. — Je croyais avoir vu 
la Descente de Molière, que cherche notre 
savant collabo. Sans déclarer que je me 
suis trompé, je puis lui offrir deux pièces : 
les connaït-1l ? 


STANCES | SUR LA MORT | DE MONSIEUR 

| Mouière | | 
Suit une pièce de vingt-huit vers, en 
sept quatrains. Une page in-fol. sans date. 
En tête, une vignette représente le Temps 


mesurant l'univers. Au bas, ces quatre 
lignes : 


Vous trouverez, chez ledit MarCELLIN Gau-- 


[25 mars 1882. 
182 


THERIN, un poème composé par le R. P. DE 
La Rue, de la Compagnie de Jésus, surles Con- 
quêtes du Roy, traduit dulatin en françois par 
M. PIERRE CORNEILLE. AVEC PERMISSION. 


L'autre pièce est intitulée : 
EPiraPpxe | sur | Monsieur | MoLiÈRE 


Quoique le mot Epitaphe soit au sin- 
gulier, la page renferme six épitaphes, ou 
pur six épigrammes contre Molière. 

Joici la première : 


Cy sgît unillustre bouffon, 
Qui n’a pu si bien contrefaire 
Le Malade imaginaire, 

Qu'il a fait le mort tout de bon. 


En tête de cette page in-folio, une vi- 
gnette, très bien gravée, représente la 
Mort, chaussée d'immenses brodequins, 
sonnant de la trompette, et, de la main 
droite, entraînant Molière, qui a Pair 
assez calme à côté de cette grande dégin- 


gandée. Une masure est dans le fond. 


Au bas de la page, ni date ni nom d’im- 


primeur, mais, en deux lignes, cette indi- 


cation : Chez Marcellin Gautherin, vous 


‘trouverez un poème latin du R. P. DE LA 
: Rue de 
 Conquêtes du Roy en Hollande, avec la 


la Compagnie de Jésus, sur les 


version françoise par M. P. CoRNEILLE. 
Si, ce que je n'ose croire, ces deux 
pièces n'étaient pas.eonnues du biblio- 
phile Moliériste, — serait bien heureux, 
ma foi! son humble serviteur 
| A. VinGT. 


— Lyon, Antoine Juillieron, 1674, in-8. 
Attribué à Dorimond, dit M. Olivier Bar- 
bier, qui renvoie à « Œuvres de Molière, 
nouv. éd., publiée Pa L. Moland, t. VII, 
p. 484 ». A Maison FORTE. 


L'Aveugle et le Paralytique, de Florian 
(XV, 131). — J'ignore si Florian a em- 
prunté cet apologue à Confucius, mais je 
suis certain qu’il est tout au long dans la 
Légende dorée de Jacques de Voragine, à 
propos de saint Martin. E.-G. P. 


sus e 


Giton (XV, 131). — Lire le Satyricon, . 
de Pétrone. — « Giton » devrait être écrit 
avec une majuscule, car c’est un nom pro- 
pre. Quand je dis propre 1... 

TRIMALCION, 


— Les vers cités par Francisque Sarcey 
sont dans Ja satire de Voltaire : Le pau- 
vre diable. Pour avoir le sens du mot 
« giton », voir.le Satyricon, de Pétrone. 
« Giton » est un des personnages de ce 
roman, et son rôle ignoble dispense d’en 
dire ici daventage. . E.-G 


— Sarcey aurait pu citer encore ces 


Ne 333.1 
183 


deux autres vers de Voltaire, qui eussent 
éclairé davantage J. Lt. : 


Cessez, Algarotti, d'observer les humains, 
Les Phrynés de Venise et les gitons de Rome. 


Ce sont les Mignons romains, d'après le 
nom du personnage de Fétrone. 
A. Nas. 


— Ï1 y a deux sens à ce mot : c'est le 
nom donné par Pétrone, dans une de ses 
satires, à l’un de ces jeunes hommes qu'on 
appelait en Turquie des icoglans, des 
pages du Sultan, et qui, dans l'anti- 
quité comme dans l'Orient d’aujourd’hui, 
jouaient très honteusement le rôle d’un 
autre sexe, — Giton est aussi le nom d’une 
très petite coquille univalve, appartenant 
au genre pourpre (Littré). Il n’est pas 
probable que ce soit dans ce dernier sens 

ue Voltaire ait employé ce mot contre 
Éréron. Quant à l’autre sens, il trouverait 
peut-être sa justification dans la réputation 
de cet écrivain, « de mœurs équivoques », 
dit le Dict. biograph. de Dezobry et Ba- 
chelet, L. pu VERNEY. 


— L'un des synonymes de « mignon », 
de « bardache » (Interméd., XIV, 68, 123, 
205, 246). « Giton » est un mot espagnol. 
C'était une injure à l'adresse de Fréron, 
mais rien ne prouve que ce Zoïle ait été 
un non-conformiste en amour. | 

La Maison FoRrTE. 


Beref (XV, 131). — Les Arabes du 
Mogrheb (couchant : Tripolitaine, Tu- 
nisie, Algérie, Maroc) disent Beszef, ou 
plus exactement Bezaf, pour beaucoup. 
L’Arabe littéral dit X’tir. 

| | ABOU-RIFFLAR... 


—' Ce mot est toujours employé, en 
arabe vulgaire, avec le sens de beaucoup ; 
on écrit bal;af et on prononce bezzef, par 
assimilation. L'existence des formes ita- 
liennes découvertes par M. Camus est un 
fait curieux de linguistique. DicasrTÈs. 


. — Dizionario per apprendere le lingue 
italiana, greca volgare, turca, e varie 
scienze. Venezia, MDCCCI, t. II, in-8 (par 
le P. Bern. Pianzola, cordelier) : Molto, 
copioso, Poli, Ciok. L'Ex-Car. 


Gambrinal (XV, 132). — Encore un mot 
d'argot; c'est un adjectif forgé sur le nom 
de Gambrinus, personnage allemand, si je 
ne me trompe, qui personnifie la bière, et 
dont S..M. peut contempler l’image sur 
une enseigne de caïé, rue Lafayette ou 
rue de Maubeuge, à Paris.  E.-G. P. 


— Je crois que le mot est de nos jours 
et doit venir de Gambrinus, ce person- 
nage mythique, soi-disant inventeur de la 
bière, suivant les Allemands. On a fait, je 
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crois, gambrinal, comme on a fait « os- 
sianique, pindarique », etc. 
A. NaLis. 


ame 


Chostade de Lisle. Taffetas arnassan 
(XV, 132). — Ni Du Cange, ni Roquefort, 
ni Raynouard, ni Savary des Bruslons, ni 
Furetière, ne donnent rien qui ressemble 
à chostade. Ne s'agirait-il pas d’ostade, 
qui était une étoffe de laine dont la fabri- 
cation n'existait déjà plus au XVIIIe siè- 
cle ? — Lille ou Lisie, comme on l'écrivait 


jadis, était déjà un grand centre de fabri- 


cation de lainages. 

Le taffetas arnassan semble être l'ar- 
moisin ou l’armefin (pour armesin), que 
Roquefort dit être un taffetas pour dou- 
blure. Francisque Michel (Recherches sur 
les étoffes de soie, t. Il, p. 241) entre dans 
quelques détails sur cette étoffe, dont le 
nom viendrait de l'île d'Ormus, dans le 
golfe Persique. Il était le vêtement de la 
bourgeoisie française en 1577, d'après les 
Relations des Ambassadeurs vénitiens, ei 
nous le trouvons dans plusieurs inven- 
taires du XVIIe siècle. Enfin, l’armoisin 
se fabriquait à Lyon au XVIIIe siècle, à 
Avignon et en Italie, C'était un « taffetas 
de moyenne bonté » (Savary). 

Ar. D. 


Vedel (XV, 133). — Est-ce bien d'un 
oiseau qu'il s’agit? En provençal, vedel 
veut dire veau, et le comte de Forbin était, 
si je ne me trompe, originaire de la Pro- 
vence. Il faudrait voir, d'après l’ensemble 
du passage, s’il a nécessairement voulu 
parler d’un volatile, ou s’il n’a pas simple- 
ment cédé à ce penchant qui porte cer- 
tains écrivains à intercaler dans leurs ré- 
cits quelques mots patois, afin de donner 
plus de couleur à leur style. . 

DicASTES. 


— « Vedel », en provençal, « veau ». On 
sait que le comte de Forbin, qui emploie 
ce mot dans le passage de ses Mémoires 
cité par le collabo La Maison Forte, était 
né en Provence. Le mot « vedel », pour 
« veau », a son étymologie tout indiquée 
dans le latin vitellus, dont les Italiens ont 
fait vitello et les Catalans vedell (voir 
Littré). En Auvergne, on appelle un veau 
un vedet. L. pu VERNEY. 


Poivreau (XV, 133). — Un Poivrier, ou 
un Poivrot(les Dictionnaires de « la langue 
verte » l’écrivent ainsi), c'est un homme 
ivre d’avoir bu de l'eau-de-vie dite Poi- 


‘vrée.. O trop heureux collabo — felices 


nimium — etc., restez toujours dans cette 
vertueuse ignorance !!! Dr By. 


—'« Poivre», ivre. Du vieux mot poipre, 
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ourpre. V. Roquefort. Une trogne de 
uveur s’empourpre volontiers. « Je voyais 
bien qu'il était poivre » {Monselet). (Lo- 
rédan Larchey, les Excentricités du lan- 
gage.) J LT: 


— On dit, en langue imagée, d'une per- 
sonne qui avance difficilement dans la 
marche, qu’elle moud du poivre. Or, 
comme un pochard marche avec quelque 
difficulté, il se pourrait que l'expression 
de poiyreau vint de là. | 

EL. pu VERNEY. 


— Poiyreau et poivrier peuvent être 
considérés comme deux synonymes. L’un 
et l’autre s'appliquent indifféremment à 
l'individu qui s'enivre particulièrement 
d’absinthe ou d’eau-de-vie. Même, si j'en 
crois certaine autorité en la matière, le 
mot poivreau dériverait de poivre, et cela 
parce que les liqueurs alcooliques, débi- 
tées dans les cabarets, rappellent, dit-on, 
à s'y méprendre, par leur âcre saveur, 
l'effet produit par le poivre sur les mu- 
queuses buccales. KARL BELTON. 


Brindezingues. Mannezingue (XV, 133). 
— « Brindezingues (être dans les), être 
ivre. Mot à mot: avoir trop bu à la santé 
des autres. Du vieux mot brinde, toast. » 
æ— « Ces grands hommes firent tant de 
brindes à vostre santé et à la nostre, qu’ils 
en pissèrent chacun plus de dix fois. » 
Lettre curieuse envoyée au cardinal Ma- 
zarin par ses nièces. Paris, 165:, » (Ex- 
so du langage, par Lorédan Lar- 
chey.) 

Mannesingue, minzinguin : marchand 
de vin. Mot à mot : homme (mann) ven- 
dant à boire (zü-trinken). On a dit d'abord 
mannestringue, puis mannesingue. Min- 
zinguin est un diminutif corrompu (Ibid.). 
— Voici une autre explication donnée par 
le Moniteur Universel (6 nov. 1874) : C'est 
une réminiscence des époques les plus re- 
culées de l’histoire de France. Des hommes 
de race franque ouvrirent dans les Gaules 
des tavernes, qui se multiplièrent après 
l'irruption des Austrasiens, sous le règne 
de Charlemagne et de ses successeurs. Le 
cabaretier qui voulait accroître sa clien- 
tèle, tout en versant le vin, la cervoise et 
l'hydromel, débitait des ballades, et les 
auditeurs tudesques disaient de lui : C’est 
un minnesinger (un chanteur de chansons)! 
_ Et cette désignation, traduite en français, 

se serait perpétuée. J. LT. 


— Voir aussi le Dict. histor. d’argot, 
de L. Larchey. Vadé, le poète poissard, 
sen est servi en 1756 : « Tiens, toi, t'es 
« déjà dans les brindezingues. » Quant à 
son corrélatif « mannezingue », Larchey 
l'associe aux deux mots : manestringue et 
minzinguin, qui se traduisent aussi par ; 
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marchand devin.Les trois mots doivent être 
des formes adoucies de « mannstrinque », 
qui paraît être, à son tour, la forme inter- 
vertie de l'allemand trinckmann, c'est-à- 
dire, l’homme qui donne à boire. Cette 
conjecture étymologique ne pourrait-elle 
pas avoir sa raison d’être, alors que tant 
d'importations ou de contractions exo- 
tiques viennent, de plus en plus, altérer le 


sens pur de notre idiome national ? 
Eco E.-G. 


. Comment se prononce le nom de Cla- 
retiae? (XV, 135). — Dicastès me pose là 
une question publique que m'ont adressée, 
dans le privé, bien des correspondants de 
tous pays. Naguère encore, un savant 
allemand, qui publie, à Leipzig, je crois, 
un travail sur les Noms propres, sous 
forme de Dictionnaire, me demandait 
exactement le même renseignement. 

Il est toujours quelque peu désagréable 
de parler de soi, mais la rédaction de l’/n- 
termédiaire me met trop directement en 
cause pour que je ne réponde pas. C'est 
Clarty qu'on prononce. Le nom est du 
Miai, quoique des La Claretie se rencon- 
trent, ou plutôt se rencontraient, en Bre- 
tagne. Mais nos paysans du Périgord ne 
se trompent pas dans ieur patois; ils di- 
sent : Cloretio, moussu Cloretio, presque 
avec deux t (Clorettio); comme Frédéric 
Mistral, dans son « Dictionnaire Proven- 

al-Français », arrivé à Claretie, donne 

ien exactement la prononciation de mon 
pays: Clarti. Il paraît (c'est encore le Dic- 
tionnaire qui me l'apprend) que Claret, 
Clarette ou Clarettie, est le nom d’un vin 
clair récolté là-bas. 

Lorsque feu Saint-Marc Girardin me fit 
passer mon baccalauréat (il y a beau 
temps}, avant de m'interroger sur Démos- 
thènes, il me posa tout jus'ement cette 
question de Dicastès : « Est-ce tie ou scie? » 
Et il me prouva, par des exemples tirés de 
Charles Nodier, qu'on devait prononcer 
Clarti. J'en étais persuadé depuis que 
j'étais au monde, mais il ne me paraissait 
point désagréable de me l’entendre dire 
par le professeur : pendant qu'il parlait, il 
ne Rs ia pas, et c’était autant de 

agné. 
i Encore une fois, on dit donc Clare-ty, 
en prononçant le ? comme dans amitié, 
pitié, etc. Mais ce n’est pas la dernière fois 
que je m'entendrai dire: Comment vous 
prononcez-vous donc? JuLESs CLARETIE. 


— G. d’'Heilly, dans son Dictionnaire 
des Pseudonymes (Rouquette, 1868), rap- 
porte la réponse suivante, faite alors par 
M. Claretie dans le Figaro : 


« Tu me demandes de vouloir bien me pro- 
noncer moi-même, et d'apprendre enfin au pu- 
blic s’il faut dire mon nom Clarty, Clarcy ou 
Clarécy. Je n’en sais absolument rien, mais 
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moi je dis Clarty, comme on dit Ville-messant 
et non Villem-essant, Aurélien Chol et non 
Squolles, Laurencie et non Laurentie. Je léga- 
lise donc aujourd'hui cette prononciation, et 
je signe, afin que personne n’en ignore : JULESs 
CLARTY. » 

VALDESCYGNES. 


— « Le T se prononce dur dans le nom 
de M. J. Claretie, comme dans clarté, » 
ai-je dit (à Prononciation de certains noms 
de famille, XI, 585). — Un Parisien, de la 
rue La Boëiie, me dit que les habitants 
de cette rue prononcent Boëcie; ce qui 
ne m'étonne point, — Le T doit être pro- 
noncé dur, comme dans amitié, a dit le 
docteur Payen (Interm., XI, 585). — Com- 


ment prononce:t-on La Boëtie à Sarlat ?. 


M. Claretie le sait sans doute? 
LA Maison FORTE. 


— Ch. Monselet a donné d’avance ré- 
ponse dans ces quatre versiculets d'une 
pièce dédiée à Villemessant{Figaro, 1866) : 

Toute votre troupe est partie, | 
Vous imitant, 


À commencer par Claretie 
Si militant! 


ABEz W. 


Sus que de que ferra (XV, 136). — Por- 
ter en haut et en bas, sursum et deorsum, 
ou, si l’on veut, par le haut et par le bas; 
tel est le sens de cette dévise, qui paraît 
correspondre à l’atritude et aux attributs 
des deux supports. DicasTÈs. 


Noël du Failétait-il Champenois ou Bre- 
ton? (XV, 138.) — Aux Chamrenois, 
leurs moutons; aux Bretons, leur Noël du 
Fail, gentilhomme et seigneur de la Hé- 
rissaye, conseiller au parlement de Rennes, 
après avoir été dix-huit ans juge au pré- 
sidial de la même ville. C’est lui-même 
qui nous apprend cette particularité. Si les 
Propos rustiques ont été imprimés à Lyon, 
ils auraient pu l’être à Bourges, où notre 
auteur suivit les lecons d’E. Baron; voire 
même en autre lieu. Car si, à cette épo- 
que, la vapeur et le chemin de fer n’exis- 
taient pas, il n’y avait ras moins de bonnes 
et grandes relations entre nos bons auteurs 
du 16e, si épars qu’ils fussent sur le sol du 
doulx royaume de France, et entre les 
grands centres de lumière, je veux dire 
ceux de l’imprimerie. Je crois même savoir 
que le lieu de la gentilhommerie de Du 
Fail a été récemment déterminé par une 
de nos illustrations littéraires bretonnes. 
Mais, sur ce point, je laisse la parole à 
notre collabo Leslie, qui en doit savoir 
plus long que moi. Et je me garderai bien 
de chasser sur ses terres. LE RosEAu. 


— Ïl était seigneur de La Hérissaye ? 
Où se trouve ce lieu? La Maison FORTE, 


Salomon de Mérez (XV, 138). — On 
trouve d'intéressants détails sur Mérez, 
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sa famille ‘et ‘ses œuvres, dans le Bul. de 
Ja Soc. destatistique et d'archéologie de la 
Drôme (1880, p. 56) et dans une note de 
l'opuscule de M. Anatole de Gallier, inti- 
tulé : « Jean de Serres, historiographe de 
« France sous Henri IV, d'après des docu- 
« ments inédits»(Lyon, Aug. Brim. 1873). 


— M. E.de Barthélemy a publié en 1875, 
1876 et 1877, dans les Chroniques de 


Languedoc, d’après un manuscrit de la 
Bibliothèque nationale, « Mémoire et Jour- 
« nal très fidèle d’une partie de ce qui s’est 
« passé depuisle 11° de may 1703 jusqu’au 
« er juin 1705 à Nismes et aux environs 
« touchant les phanatiques ou autrement 
« dits Camisars, écrit et envoyé, lettre par 
« lettre, par madame Demerez de l'Incar- 
« nation, pour lors assistante au grand 
« couvent des Ursulines de Nismes.» {1 
nous apprend, en même temps,que de cu- 
rieux papiers provenant de la maison Mé- 
rez sont aujourd hui entre les mains de 
descendants qui savent apprécier la valeur 
de ces souvenirs. A. V. 


se 


Les ducs de la République de Venise 
(XV, 138). — À l'article: Venise, Moreri dit 
qu’il y avait divers degrés de noblesse dans 
cette République et que les plus grands 
seigneurs et les rois eux-mêmes tenaient 
à honneur d'obtenir un titre de noblesse 
conféré par elle. Bien qu'il ne cite aucun 
titre particulier, il me semble évident que 
celui de duc de la République de Venise 
signifie que Louis de Matharel, sans doute 
à cause de son grade élevé dans la marine 
française, et peut-être en récompense de 
quelques services, avait reçu de la Répu- 
clique la qualification de duc. Il est pro- 
babie que cela se trouverait expliqué dans 
l'Histoire de Venise, de Daru. | 

E.-G. P. 


Drapeau de Napoléon à l'ile d’Elbe (XV, 
140). — V. Magasin pittoresque, 1830, 
p. 184. Lors de la prise de possession, Le 
drapeau blanc, à la bande de gueules semée 
de trois abeilles d'or, fut salué par les bat- 
teries de la ville, de la frégate anglaise et 
des vaisseaux français. Le dessin de ce 
drapeau est reproduit d’après une gravure 
de la collection Hennin, aujourd'hui à la 
Bibliothèque Nationale. Le drapeau trico- 
lore est le drapeau de France et non celui 
de Napoléon. Honneur et Patrie, mon- 
sieur | L'Ex-Car. 


-— Î] n'existe nas de monnaie de Napo- 
léon pour l'île d’Elbe, Le seul exemplaire 
que l'on.connaisse jusqu'ici d'une pièce 
relative à l’île d’Elbe, est un jeton — non 
une monnaie — en cuivre rouge, de 23 
millimètres de diamètre, portant d'un côté 
un N. et une étoile au-dessus: sous la 
lettre une barre et le mot ec84. De l’autre 
côté, au milieu d'un double cercle : 1815. 
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Cette pièce fruste, mais ignorée, de la 
collection de M. Givachino Penso, a été 
mise en vente, le 13 avril 1881, à l'Hôtel 
Drouot et adjugée à la somme de 120 fr. 
Il est vrai que deux amateurs féroces se 
la disputèrent. G.-B. 


— Le « Précis historique de la campagne 
de 1814 » a pour auteur F. H. Arnaud et 
Antoine Caillot. L. M. F. 


Théâtre de Société (XV, 141). — L'au- 


teur de cet ouvrage est la comtesse de 


Senlis. — L'édition originale n'est ‘pas : 


celle quecite le collabo J. L.; c’est : Paris, 
M. Lambertet F.J.Baudouin,1781.2 vol. 
in-8. — Le Théâtre à l'usage des jeunes 
personnes, du même écrivain, fut édité, 
pour la première fois : Paris, Panckoucke, 
1779-80. 4 vol. in-8. PP: 


— Mêmeré». À. D., L.M.F.etE.-G. P. 


« Béranger,» Conférence de J. Claretie 
XV, 142). — Vous désirez savoir Si ma 
onférence sur Béranger, publiée d'abord 
en brochure, a été réunie en volume et 
complétée? Oui, dans un recueil de Mélan- 
ges et de Critique littéraire, publié chez 


Lacroix et Verboeckhoven, en 1868, et. 


intitulé la Libre Parole. Le volume est 
devenu rare aujourd’hui, quoiqu'il se soit 
très modestement vendu à son apparition, 


comme tous les volumes de mélanges 


littéraires. JC: 


Gvouvailles et Œuriosites. 


Eau bénite de... Cour. Un document 
de 1853. — Il y a des vermifuges — pour 


les enfants, oui, — mais il n’y en a point : 
3 6 


our les « potentats» {vieux style); de 
eur vivant. même, ils sont condamnés à 
être la proie des vers...ificateurs. 


Car la garde qui veille aux barrières du Louvre 
. : N'en défend pas les rois. : 


Le travail de ces bestioles redouble d'’ac- 
tivitéaux époques climatériques des noces, 
baptêmes et festins. Et encore faut-il les 
en remercier et féliciter. C’est à quoi s'em- 
ploient à l’envi des gratte-papiers ad hoc, 
dans la domesticité des susdits potentats. 
Voici un bon spécimen de ces honorables 
accusés de réception, libellé par feu Le- 
fèvre-Deumier,qui occupa un emploi de ce 
genre dans la maison dé L. N. Bonaparte, 
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dit Prince-Président, puis Empereur des 
Français. | 


Et par droitde naïssance et par droitde conquête! 


Nous le donnons tel quel, d’après un de 
ces passe-partout, qui, n'ayant pas servi, 
est resté en blanc : | 


MAISON 
De Palais de l'Elysée, le Août 1853 
L'EMPEREUR 
Bibliothèques Monsieur. 
Sciences Beaux- J'ai placé, dès qu'ils me sont par- 
Arts venus, vos vers Sous les yeux de Sa 
Littérature Majesté, et je sais qu'Ele n'est pas 


moins touchée des vœux que vous lui 
exprimez à l'occasion de son mariage 
que de voir le talent saluer cette 
union, union pleine de promesses 
pour la France. Tous les dévouements 
lui sont chers, et vous avez su : lui 
proner d'une manière éloquente que 
e vôtre est de ceux sur lesquels Elle 
peut compter. Je me félicite d'avoir 
- 4 VOUS en assurer, au nom même de 
l'Empereur, et de joindre aux re- 
merctments qui vous sont dus les élo- 
ges que vous méritez. 
Recevez, Monsieur, l'assurance de 
ma parfaite considération. 


Que c'était touchant!| 
Heureux et fiers soient-ils, ceux qui en 


ont reçu. 
C.C. 


Un cas extraordinaire (heureusement !} 
— On ne sait pas ce qui peut arriver! 
dit le second vers d'un distique fameux, 
dicté par la sagesse des nations. On ne le 
sait que trop depuis le 4 mars, jour né- 
faste où une horrible vilenie a été com- 
mise, en plein jour, en plein boulevard de 
Gand, avec préméditation et guet-apens ! 
Un journaliste a été affublé d'une casquette 
qui n’a rien de commun avec celledu maré- 
chal Bugeaud,et qui n’a pas cours dans la 
chapellerie du Jockey-Club. Pièce honteuse 
de la faïencerie des ménages, elle n’a point 
accoutumé (comme parle Béraide à M. Fleu- 
rant) de servir de coiffure à des visages. 
La malice humaine, as déborde, est tou- 
jours portée à rire de pareils accidents; 
mais on a vraiment trop ri de celui-ci, on 
a eu le tort de ne le point prendre assez au 
sérieux. Car enfin, hodie illi, cras tibi! 
— Et que diriez-vous donc, messieurs 
les rieurs, si vous ou quelqu'un des 
vôtres....? Di omen avertant! ‘Espérons 
que Perrin-Dandin fera son devoir et que 
le coupable aura à purger une jolie con- 
damnation, pour son flagrant délit de la 
semaine courante. Dont acte, au coût de 
la taxe. LoyaL. 


— .… Et voilà comme on tombe de por- 
nographie en scatologie ! Les papiers pu- 
blics ont tambouriné l'aventure, et les ri- 
meurs l'ont chantée. Je vous fais grâce de 
ma chirobibliographie, mais je vous de- 
mande grâce pour un dizain et un huitain 
de «a l'ami Carême, » qui, plus inédits et 
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plus littéraires que d’autres, sont d'ailleurs 
d’une saine moralité : 

Ah! —Oh! —Oui-dà ?— Ohé! — Ah! bah! 

Qu'est-ce que c’est donc que cela ?.… 

Quelle est cette coiffure-là ?.… 

— Hé! mais! c’est l'encre qui coula 

Du bel encrier à Zola !… 

Ce que l'Assommoir distilla, 

Ce dont Nana vous régala, 

Ce que Pot-Bouille farfouilla, 

À porté le fruit que voilà! 

Il est bien temps de dire : Hola! 

Récit tragique. 

A peine nous sortions de notre appartement 
Que, décoiffé soudain par un atfreux arsouille, 
Nous fûmes recoiflé d’un ignoble pot..bouille 
Et tout peinturluré de colle de Médan (1)! 


P. c. c.: VILMIN. 


7-3 


Un Songe drôlatique de Nadar-Panta- 
gruel. — Grave question! Vivons-nous 


bien, comme aucuns le prétendent, dans 


une société de rieurs et de gais plaisantins ? 
Serait-ce pas plutôt dans un milieu de 
pince-sans-rire, de « blagueurs » aimant 
fort chatouiller autrui, mais ne sachant 
pas supporter d’être chatouillés à leur 
tour, là où il leur démange ? 

Voyez l'affaire Zola-Pot-bouille. Voyez 
celle des a Marchands juifs de Bagdad » 
(Dumas-Jaquet), adhucsubjudice. Voyez. 

Il reste bien pourtant aussi quelques 
francs rieurs, de bonne école, pas mé- 
chants du tout, aimant rire pour rire — et 
aussi pour ne pas pleurer ! comme dit leur 
maître, Alcofribas Nasier, — voire même 
pour philosopher un tantinet.… | 

Témoin nous soit le bon Nadar et cette 
charmantissime plaquette de bibliophile, 
nullement mélancolique, qu'il vient d’en- 
gendrer : Les Dits et Faicts du chier sire 
GAMBETTE-LE- HUTIN. 

« Si tu es bien advisé et friant de haulte 
graisse, Ami lecteur, tu liras ceste Chronicque 
chronicquante, dont l’auctheur,sous l’emblesme 
d’un fol, cèle un saige... Ne t’arrestes ni res- 


chignes aux aspretés du languaige anticque 
comme aux pets d’un asne, mais chausse tes 
lunettes sur l'oreille gauche pour ouir plus 
clair : romps l'os, et trouveras médulle à sug- 


cer. Amen. » 


Et, eneffet,la Remonstrance de messire 
Engelhart, Prévost des Merchans, escorté 
deses Eschevins, au Roy Gambette-le-Hu- 
tin, en sa court; la Concion dudit Engel- 
hart, etla Respons du chier sire Gambette; 
le tout formant livret de 43 pages, c'est un 
vrai régal pour l’esbattement des curieux 
privilégiés, « et non aultres », car il n’en a 
été tiré que 325 exemplaires (2), dûment 

1) Que notre correspondant, à son tour, nous fasse 
grâce du reste. Passe encore pour les assonances en 
ouille du second quatrain (grouille, andouille), mais 
les rimes en dant deviennent par trop riches {ou trop 
Ricner)! Pégase a pris le mors aux dents ; nous ne 
saurions le suivre en sa course effrénée. Rép. 

(2) Chez l'Autheur : Au Pourtraict véridicque, en 
la rue dicte d'Anjou, à Paris. Prix : 5 fr. ès papier 
du Pays-Bas, et 20 fr. ès pap. Japonois (s'il en reste). 
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certifiés par l'illustre seing du producteur. 
Il est garni de dessins drôlatiques des plus 
exhilarants, comme on en ‘peut juger en 
voyant ceglorieux postface, mis à notre dis- 
positionpar l'excellent imprimeurMotteroz: 


PLAN , COVPE ET 
ELEVATION 
D'VNG 


LIBERATEVR se TERRITOIRE 


NADAR, d'après Michel-Ange 


Et soyez sûr que s’il y a quelqu'un qui 
enauraritoutle premier, c’est M.Gambetta 
en personne, — sachant parfaitement que 
s'il est le héros de cette drôlerie (non sans 
tambour ni trompette), c’est qu’il l'a mé. 
rité, et professant la doctrine de tout 
homme marquant d’outre-Manche, que 
« N'est pas caricaturé qui veut »; car Ja 


. Charge politique est une consécration dela 


renommée. Le Jupiter de la Fable prête à 
rire tout comme un autre, mais il n’a vrai- 
ment tortet ne devient ridicule que quand 
il se fâche contre le Jpaysan, lequel lui dit 
alors son fait. Il faut savoir fermer l'œil 
sur bien des choses personnelles quand on 
hante, de gré ou de force, 


La Popularité, cette grande impudique ! 
Quiconque est trop chatouilleux n’a 


pointaffaire de s’y frotter et les Satyres Mé.- 
nippées ne font de mal qu'aux sots. 


P. S. N'omettons pas de mentionner la 
déclaration de Nadar, que «cestuy livret 
fut escript dès l’an dernier, au jour de 
Ste-Léocadie, vierge, id est sous Le règne 
du Hutin, et non après. » C'est donc bien 
en face qu'il a bravé et nargué le Tyran: 
qu’il soit inscrit lui aussi au calendrier des 


Vierges et Martyrs! 


Le gérant, Erouarp Rouveyns 


Paris.— mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas — 1882 
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Le Diner du 17 Avril. 


Nous avons déjà reçu des adhésions empres- 
sées. Une entre autres mérite, pour la singu- 
larité du fait, d’être gravée ici en «lettres an- 
tiques », car elle est formulée en un superbe 
hcxamètre : 


CONVENIET QUOTIES « INTERMEDIARIUS », 1B0' 
G. 


Bravo ! répondrons-nous au brave collabo. 
Notre « Convention x de l’Intermédiaire 


Questions. 


Ossian. — Il est bien reconnu aujour- 
d'hui que les Poésics publiées par Mac 


Pherson, et qui PESNOANSIenr jadis un vé- 


ritable enthousiasme, doivent être rangées 


parmi les supercheries littéraires. Mais ne. 


reposent-elles pas sur quelques vieux dé- 
bris d’origine celtique ? Quels sont les tra- 
vaux les plus autorisés qu'il s’agit de con- 
sulter, afin de connaître sérieusement ce 
point curieux de l'histoire in " 


di 


Une tradition sur Virgile. — « ..... La 
poésie du.dilettantisme, dont Virgile a eu 
comme un pressentiment, s’il a vraiment 
laissé tomber cette parole que la tradition 
nous a transmise : On se lasse de tout, 
excepté de comprendre. » (Paul Bourget, 
article sur M. Renan, dans la Nouvelle 
Revue du 15 mars.) Où cette tradition se 
trouve-t-elle donc consignée?  P. Re. 


_ Gilo qui non bibit. — Par un acte de 
1277, la veuve de Gilo qui non bibit donne 
à l’abbaye de S.-Euverte d'Orléans un 
arpent de terre, etc. (Etablissemens de 
S. Louis, édit. P. Viollet, t. 1, p. 141, 
note 2). Qu'est-ce que ce nom? Et puis, 
est-ce un nom? P. Rk. 


La Quenouille de Barberine. — À propos 
de cette pièce, on a rappelé que Sénecé 
avait fait sur le même sujet son conte Filer 
le parfait amour. Puis M. V. Fournel a 
cite une tragi-comédie anglaise offrant 
une donnée analogue. La généalogie de: 


Re 
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Doit bien une fourchette, à l'extraordinaire, 
Au courageux scholar qui nargue encor Sylla, 
Qui lui met sous le nez le bon vers solitaire, 
Le bon vers solitaire et... latin que voilà! 
Notre Université n’est d:nc pas sous la terre! 
Vivat! On pourra voir, avant elle, enterré, 
Les Ferririgor atqre argutæ lamina ser- 
{ræ! . (1) 


Et maintenant, enfants, tous à la Tour de 
Nesle! Le lendemain de Ja Quas modo, au 
bon saint Anicet que chacun soit fidèle, et, ce 
jour-là, ne fasse pas dodo! 


Barberine paraît avoir son point de départ 
dans l’Inde. Dans le recueil intitulé Vyihat- 
Katha, un marchand, Guhasena, est sur 
le point de partir pour un long voyage. Sa 
femme et lui ont mutuellement: des crain- 
tes. sur leur fidélité. Le dieu Siva, qu’ils 
invoquent, leur remet à chacun un lotus 
qui doit conserver sa fraîcheur tant que 
les époux resteront fidèles. Lé marchand 
s'éloigne. Dans un dîner, quatre jeunes 
gens finissent par savoir pourquoi la fleur 
de lotus que porte le marchand garde son 
éclat. lis veulent séduire la femme de Gu- 
hasena et vont la trouver. Elle feint de les 
écouter avec plaisir, les endort à l’aide 
d’un narcotique, leur fait imprimer une 
marque sur le front, et, vêtue d’habits 
d'homme, se met à la recherche de son 
mari. Elle le retrouve avec les jeunes gens 
qui ont rejoint celui-ci, porte plainte con- 
tre ces derniers qu’elle prétend être des 
esclaves fugitifs et allègue, comme preuve, 
la marque qu'ils ont sur le front. La jeune 
femme raconte ensuite son histoire au roi 
et fait condamner les quatre imprudents à 
une forte amende. — On retrouve quelque 
chose de cette donnée dans le vieux roman 
du rot Florès et de la belle Jehanne, dans 
le roman de la Violette, dont Tressan a 
fait Gérard de Nevers, dans la nouvelle IX°e 
de la seconde Journée du Décaméron, 
nouvelle que Timoneda imita en espa- 
gaol : Patrana XIV, et dans un épisode 
qu'Holiurched a raconté dans ses chroni- 
ques et dont Shakspeare a fait sa pièce de 
Cymbeline, Une ressemblance plus grande 
existe entre le conte indien et cette lé- 


(1) Virg. Georg. I. Traduction rigoureuse: « Les 
atrocités de Ferry et le grincemént de ses scies et 
arguties. | 
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gende germanique. Un chevalier du pays 
Messin est pris par les Sarrasins et livré 
au Sultan; esclave, il est soumis aux plus 
durs travaux. Au grand étonnement de 
tous ceux qui le voient, ces travaux n'al- 
tèrent pas la propreté d’une camisoie blan- 
che dont il est toujours couvert. Interrogé 
à ce sujet, il répond que c’est l’œuvre de 
sa femme; qu’elle est le symbole de Îa fi- 
délité de cette épouse bien-aimée et que 
rien ne saurait ternir ce vêtement merveil- 
leux. Le Sultan, en apprenant cela, voulut 
savoir à quoi s’en tenir sur la constance 
dont on parlait. Îl envoya à Metz un. 
jeune, et beau seigneur, avec mission de ne 
rien négliger pour faire trébucher tant de 
vertu. Le Sarrasin échoua complètement, 
et la femme, objet de ses tentatives, pre- 
nant un habit de pèlerin et une harpe, 
s'en vint elle-même en Syrie, arriva au 
lieu où se trouvait son mari, pénétra dans. 
le palais et chanta d’une si délicieuse fa- 
çon, que le Sultan promit de lui accorder 
tout ce qu'elle demanderait. Comme on 
le devine, elle sollicita la liberté du che-. 
valier, l’obtint et, sans se faire connaître, 
partit avec lui. Après un long voyage, et 
lorsqu'ils furent à peu de distance de Metz, 
elle quitta le chevalier, en le priant de lui 
accorder un morceau de la fameuse cami- 
sole blanche. Le chevalier ne crut pou- 
voir lui refuser ce présent, et le prétendu 
pèlerin, prenant un chemin plus court, 
arriva à Metz et yrevétit les habits de son 
sexe. Lorsque le chevalier entra chez lui. 
sa femme l'accueillit avec les plus grandes: 
démonstrations de joie. Cependant cer- 
tains propos troublèrent ensuite le voya- 
‘geur. On lui raconte que pendant bien 
longtemps sa femme a été absente. Il la. 
‘ somme d'expliquer sa conduite; elle sort 
et revient dans son costume de pèlerin, 
tenant d’une main sa harpe, de Fautre un 
morceau de la camisole blanche. Dans les 
Chants populaires de l'Allemagne, tra- 
duits par Sébastien Albin, on lit (page 22), 
sous ce titre : le Comte, une ballade sur le 
même sujet. On le trouve encore dans le 
célèbre recueil Gesta Romanorum, où il 
s’agit d'une chemise d'une entière blan- 
cheur. cn  Pr.a : ; | 
M. V. Fournel, dans son article du Cor- 
respondant (les Œuvres et les Hommes), 
pensait qu'il serait intéressant de dresser 
la généalogie du proverbe de Musset. 


 Quanto io passo dar, io tutto vi dono, 


comme dit l’Arioste. À mes confrères 
d'apporter aussi leurs renseignements. 
= PoGGIARIDo, 


Gombaud et Macée. — Parmi les « har- 
des, nippes, bijoux », dont Harpagon veut : 
se débarrasser et dont La Flèche lit la no- 
menclature à Cléante (/’Avare, acte IT, 
sc, 1), figure une tenture de tapisserie des 
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| Amours de Gombaud et de Macée. Quels 


_ 


avec les mêmes gradations »? , 
_ (New-Vork.) 


étaient ces personnages, qui semblentavoir 
été si connus? Appartiennent-ils à un ro- 
man, à une pastorale? Voilà ce que vou- 
drait savoir un de mes amis, qui possède 
une fort belle et ancienne tapisserie repré- 
sentant justement le sujet dont a parlé Mo- 
lière — peut-être la tenture qu'Harpagon 
avait reléguée dans son grenier (et qu'il 
vendrait si chèrement à son gré aujour- 
d’hui 1). Toutes nos recherches sur çe point 
n'ont pas amené de résultats satisfaisants. 
POGGIARIDO. 


Filer le parfait amour. — Dans sa chro- 
nique du Monde illustré(:1 fév.), Ch. Mon- 
sclet nous dit, en annonçant la reprise de 


_Barberine, que cette comédie d'Al. de 


Musset est tirée d’un conte de Sénecé : 
« Origine de l’expression: Filer le parfait 
amour ». Conte et comédie à part, cette 
expression a-t-elle vraiment une origine 
particulière? Ne découle-t-elle pas tout 
simplement du verbe actif filer, employé 
au figuré: conduire progressivement, 
adroitement ? De même que pour: Filer 
un son, en terme de musique, d'après Lit- 
tré, « le prolonger en commençant piano, 
en enflant jusqu’au forte, et en diminuant 


r Cu IeB: 


. — [Notre correspondant, qui se demandait 
si sa question valait bien la peine d’être posée, 
voit qu'elle vient à propos se joindre à la pré- 
cédente, laquelle est par elle-même si intéres- 
sante. _ _ . | Rép | 


Bas-Empire. — Quand donc a-t-on, et 
qui a, le premier, appelé ainsi l’Empire 
d'Orient? Et si c’est en latin que cette dé- 
nomination a été.énoncée d'abord, quel 
vocable a-t-on traduit en français par le 
mot : Bas? Pa, KR. 


Pascal mis au creuset. — Faut-il ajou- 
ter foi à cette assertion, que Michelet rap- 
porte sérieusement dans son Histoire de 
France,-s'appuyant uniquement, Je crois, 
sur Mme de Genlis ? C'était, paraît-il, vers 
1789: 

4 Le duc d'Orléans faisait’ de l’or, comme 
« on en fait toujours... avec de l'or.. Ce- 
« pendant il fallait austi, entre autres 1n- 
« grédients, un squelette humain qui fût 
« enterré depuis tant d'années, tant de 
« jours. On chercha dans les morts connus 
«et il se trouva que Pascal remplissait 
« exactement la condition exigée. On ga- 
« gnales gardiens de St-Etienne du Mont, 
« et le pauvre Pascal fut livré au creuset 
« du Palais-Royal. » A. NaLuis. 


Parodie d'une scène de « Cinua », et 
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M. de Curi. — I] parut en 1760, dit l'abbé 


Barthélemy, «une parodie sangiante d'une 
scène de Cinna, contre M. le duc d’Au- 
mont et M. d’'Argental. Les parents et les 
amis du premiersoulevèrent toute la Cour 
contre M. de Marmontel, soupçonné d'être 
l’auteur de cette satire, parce qu'il avait 
eu l’indiscrét'on de la lire dans un souper. 
Mémoires sur la viede J. J, Barthélemy.» 
Cette parodie était de M. de Curi, dit plus 
loin le grand abbé, — Quel est le titre de 
cette parodie? Il s'agit, sans doute, ce 
M. de Curi, intendant des Menus plaisirs 
du Roi, mort en 1769. Auteur de plu- 
sieurs pièces de théâtre, entre autres, Zé- 
lie (1749) pour les petits appartements du 
Roi (France littér. de 1766). — Quérard, 
Fr. littér., indique un Bay de Cury, et 
renvoie à son « Supplément », qui n’a point 
paru, M. Picot (Bibliographie cornélienne) 
connaît-il cette parodie de Cinna? 
H. DE L’ÎsLe. 


ss. 72 


Boudoir. — Quel est le premier écrivain 
français qui ait fait usage de ce mot? Je 
ne crois pas qu'il se rencontre chez les au- 
teurs du XVIe siècle, 

(Bruxelles.) C. M. 


Berthéonée. — Quelle est l'étymologie 
de ce mot qui doit signifier la petite chi- 
rurgie, et qui est le titre d’un ouvrage de 
Paracelse, dont la traduction française fut 
publiée à Paris, en 1623, chez Olivier de 
Varennes? PH. R. 


Brigandivier du Roy. — Dans le Mer- 
cure gaiant, avril 1709, p. 28, je trouve 
cette phrase:«Jacque de Goury, Isrdu nom, 
« Ecuier, possédoit dès l’an 1490 la Terre 
« de Chaiz qu'il avoit achetée de Thomas 
« le Brun, Brigandinier du Roy... Je ne 
« puis vous expliquer les fonctions de 
«cette charge; mais elle se trouve dans 
a les titres de cette maison. » Un collabo 
l'expliquera-t-il ? 


Un « Souvenir », au XVIIIe: siècle. — 
Ceux de nos collaborateurs qui ont bien 
voulu m'éclairer récemment à propos du 
sens précis du mot « Nécessaire du Japon », 
me continueront-ils Jeur bienveillance à 
propos de la signification expresse de Un 
Souvenir, au XVIlIIesiècle? — Je lis (Tes- 
tament de Madame d’Epinay, tout récem- 
ment publié, chez les frères Charavay, par 
M. E. Campardon), dans les Prodigalités 
d'un fermier général : « Je donne et lè- 


gue à mon fils mon souvenir en laque 

vert et or, avec le portrait de M. Maga- 

lon, » Px. B 
cames 


{io avril 1882, 
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Trouière. — Dans le recueil des lettres 
de Winkelmann sur les découvertes faites 
à Herculanum (Paris, Barrois, 1784), 
p.181,onlit: « A la droite de la rue, il 
y a trois tombeaux, dont celui du milieu. 
étoit d'une architecture singulière. Il étoit 
renfermé dans deux ouvrages carrés en 
maçonnerie, dont celui de l'extérieur avoit 
plusieurs ouvertures oblongues, pareilles 
aux trouières des fortifications. » Je n’ai 
trouvé ce mot dans aucun de mes diction- 
naires. Que signifie-t-il ? Je dois dire que 
les lettres de Winkelmann ont été tra- 
duites de l’aillemand par un Allemand, du 
nom de Jansen, qui paraît n'avoir pas été 
très familier avec le français, ainsi que le 


reconnaît l’auteur de remarques critiques 


du nom de Dassdorf, bibliothécaire de la 
Bibliothèque Electorale de Dresde. Peut- 
être Jansen a-t-il inventé le mot trouière, 

ur rendre le mot allemand employé par 
auteur En comparant le texte del’auteur 
avec la traduction, un Intermédiairiste 
germanisant pourra sans doute répondre à 
la question. S'agit-il de ANDRE jee 


Guillemets ot italiques. — D'après l’u- 
sage ordinaire, les guillemets indiquent 
une citation ; les italiques servent à appe- 
ler l'attention sur un mot pris dans un 
sens spécial ou tiré d'une langue étran- 
gère. Mais depuis quelque temps, je con- 
state, dans les journaux, et notamment 
dans notre Intermédiaire, une tendance 
bien marquée à substituer le premier de 
ces procédés au second. Ainsi, rien que 
dans le dernier numéro, je relève les 
exemples suivants : Le combat dela « Sur- 
veillante » et du « Québec » (col. 167); — 
« Paru » au sens de « publié » (col. 166); 
— Du superlatifavec «des plus »(col. 167); 
— Un point soumis à «un Homme de 
lettres très connu » {col. 169); — Le com- 
paratif « bon »., — Dans tous ces cas, l'i- 
talique me semblait indiqué. — Ne con- 
viendrait-il pas de réserver chaque signe 
pour son emploi spécial et traditionnel ? 
Y a-t-il quelques bonnes raisons à faire 
valoir en faveur de la pratique contraire ? 

DicasTës. 


Louveteau, terme maçonnique. — Ce 
nom, donné aux fils des francs-maçons, 
n'est-il pas une corruption de lowton? 
Littré ne donne que louveteau, mais lowton 
se trouve dans le Dictionn. analog. de 
Boissière (v° Franc-maçon). Qu'est-ce que 
ce mot lowton ? l. Cosinus. 


Un buste de Mme Dufronay. — L'un de 
nos collabos connaîtrait-il quelques détails 
biographiques sur une dame Dufrenay, 
dont le buste en terre cuite vient d'être 
retrouvé à Sigloy(Loiret), où il était resté, 
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pendant quatre-vingts ans, oublié dans un 
ne ? Le voisinage de Châteauneuf-sur- 

oire permet de supposer que cet élégant 
ouvrage (attribué à Pigalle) provient du 
château bâti par Phelippeaux, duc de la 
Vrillière, et embelli par le duc de Penthiè- 
vre. Qui était Mme Dufrenay ? 

UN ABoNKé. 


Trois chansons sstiriques de Dalayrac. 
— Ces chansons sont anonÿmes; elles ont 
été imprimées à Toulouse vers 1783 ou 85. 
Sont-elles connues? La Maison FoRTE. 


Un tableau de Tony Johannot. — Il ya 
au musée Pescatore, à Luxembourg, un 
tableau de Tony Johannot que la gravure 
a reproduit et qui représente l’arrestation 
du marquis de Crespière. Les costumes 
sont ceux du temps de Louis XIII. Quel 
était ce marquis de Crespière? S'agit-il 
d'un personnage emprunté à l’histoire ou 
au roman ? PoGGIARIDO. 


Le Moment psychologique. — Le Figaro 
a posé, dans un des derniers numéros, la 
question d’origine de ce mot attribué à 
M. de Bismarck. Il déclare aujourd’hui 
(25 mars) que les réponses ne sont pas sa- 
tisfaisantes (?). Allons-y donc, à la res- 
cousse | Docrt. Bx.. 


Une assertion singulière, de virginitatis 
 nota. — Je lis, dans un catalogue de librai- 
rie, la curieuse note suivante : « Melchior 
Sebigus, med. doct. et professor in Aca- 


demia Argentoratense, de notis virginita- 


tis. Disserte très doctement des signes de 
virginité et nous donne, comme un des 
meilleurs, qu’une vierge peut, « ad parie: 
tem, etiam alto jaculatu, emittere uri- 
nam. » Celle, au contraire, qui a « dissipé 
son capital, » est obligée de s’accroupir 
our accomplir cette fonction naturelle; 
impossible à elle d’arroser la muraille. » 
Que pensent de cela nos docteurs de 
l'Intermédiaire ? J.R. 


Vacance de Bénéfice. Cotte morte. — 
Je trouve, dans les comptes du prieur 
claustral d’une abbaye, cette indication : 
« Payé, tant pour la cotte morte que pour 


« la vacance de M. l'abbé N..., comme il 


« paraît par la quittance de M. l'économe, 
« la somme de... » Pourrait-on me dire 
comment s’administraient les bénéfices, 
au point de vue fiscal, pendant qu’ils n’a- 
vaient pas de titulaires, et m’expliquer en 
quoi consistait cette « cotte morte »; à qui 
et par qui elle était due? À. V. 


Chasuble protestante. — Une note de 
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l'ouvrage de M. Ludovic Sciout, sur la 
Constitution civile du Clergé, dit que, dans 
certaines contrées, les ministres luthériens 
ont conservé l’usage de la chasuble pendant 
plus d’un siècle. 

Où trouver des preuves de cette alléga- 
tion ? Sen Eco. 


La Ramasse. — Dans sa lettre du 2 fév. 
1064, Loret dit, en parlant d'une « ma- 
chine d'invention nouvelle » : 


Meicredy, le Roy notre sire, 

A qui de longs jours je dézire, 

Dans Versaille traita la Cour ; 

Et, quoy que ce fût un beau jour, 
n n’y fit point, dit-on, d: chasse, 

Mais le plaisir de la Ramasse, 

Plus rapide que hazardeux, 

Les divertit, une heure cu deux. 


Quel était ce jeu nouvellement inventé? 
S’agirait-il d’un traîneau, glissant sur un 
terrain en pente et recouvert de neige, à 
limitation de celui dont se servent les 
montagnards ? Comme les chutes devaient 
être assez fréquentes et qu'il fallait « se 
ramasser », ne serait-ce pas là l’origine du 
nom donnéa cette machine, renouvelée, 
au commencement de ce siècle, sous le 
nom de Montagnes Russes ? A. D. 


_ Un Club de Femmes en 1792.—Dans son 
livre sur Anacharsis Cloots, M. Georges 
Avenel parle d’une baronne hollandaise, 
nommée Palm Aelders,qui avait fondé un 
Club de Femmes dans les bureaux de la 
Bouche de Fer, à Paris, sous le patronage 
de Claude Fauchet, 

Je désirerais avoir des détails sur ce 
club et sur sa fondatrice. Où les trouver ? 

Sep Eco. 


‘ La Société des Amis des Noirs. — Cette 
association fut fondée à Paris par Brissot, 
en février 1788, à l’imitation de celle éta- 
blie à Londres en 1787 par Granville 
Sharp. Mirabeau, Pa Faye La Roche- 
foucauld, Volney, Lavoisier, Pastoret, 
Condorcet, Sieyès, Grégoire, etc., en fai- 
saient partie. Peut-on trouver quelque 
part le compte rendu de ses séances, ou 
tout au moins une liste complète de ses 


membres, et une notice sur ses travaux ? 
HErcCÉ. 


Le treillage des boulevards de Paris.— 
On voit, dans certaines gravures-charges 
de la Restauration, notamment dans celle 
qui a pour légende : « Ah! quels pantalons! 
ah ! quels chapeaux ! » et que j'ai sous les 
yeux; on voit que la chaussée des boule- 
vards, à Paris, était séparée du trottoir par 
un treillage à hauteur d'appui, pzint en 
vert. À quelle époque a-t-il disparu? N est-ce 
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en par mesure administrative ? 
D: By. 


pas en 1830, aux émeutes de Juillet ? ou 


Correspondance de la marquise d'Uxel- 
les. — Pourquoi ne pas faire servir notre 
brave Intermédiaire de passeport à nos 
désiderata ? 

Quandse décidera-t-on donc à publier ces 
« Lettres de Mme d'Uxelles à M. de Ja 
Garde », dontles commentateurs de Mme de 
Sévigné parlent sans cesse ? M. E. de Bar- 
thélemy a publié un récent volume sur 
Me d'Uxelles et ses amis (je ne l'ai pas 
lu : peut-on tout lire?). Que ne s'est-il 
fait plutôt l'éditeur de ces lettres, actuel- 
lement entre les mains de Mme A. Jubinal, 
et au musée Calvet d'Avignon? Les élé- 
ments d'un très intéressant volume, qui 
vient de paraître, sur le marquis de Gri- 
gnan (par M. Frédéric Massôn), sont en 
partie tirés de cette correspondance. 
| Curiosus. 


Le comte de Jarnac. — En 1784, la ville 
de New-Haven (Etats-Unis) accordait le 
droit de cité à un certain nombre de 
Français, tels que : le prince et la prin- 
cesse de Beauvau, le duc d’Harcourt, le 
duc de la Rochefoucauld, le duc de Lian- 
court, la comtesse d'Houdetot, le marquis 
de Condorcet, le comte de Jarnac, etc., etc. 
Qui est ce comte de Jarnac ? Je trouve son 
nom dans la liste des maréchaux de camp 
de la promotion du 5 déc. 1781. Mais il 
n'est dans aucune des biographies que j'ai 
consultées. Quel lien le rattachait à l’A- 
mérique ? Hercé. 


Sven 


Documents sur le comte de Courchamps. 


— Prière aux /ntermédiairistes de don. 
ner, à un futur biographe de l'auteur des 
Mémoires de Mme de Créquy, des rensei- 
Bnements (inédits, s’il en est) sur la vie de 
ce singulier personnage. Queiqu’un l’a-t-il 
connu PA-t-onde lui des autographes? etc. 
C'est un érudit avocat de la Cour d'appel 
qui s'occupe d'une étude sur ce bizarre et 
intéressant pasticheur et J'lagiaire. 
CL. 


+ 


Origine du nom d'Halévy. — « Nom 
porté par la seule famille ‘de l'éminent 
Coinpositeur, qui s'appelait d’abord Henry 
Aron Lévy, Ne conservant que les ini- 
tiales des deux premiers non)s, il se fit par 
leur adjonction le pseudonyme Halévy, 
qué ses succès convertirent en nom déf 
nitif. » (Lorédan Larchey, Dict.des Noms.) 

Le Dictionnaire des Contemporains, qui 
se borne à mentionner, sans l'expliquer, 
ce changement de nom, ne donne à Ha- 


lévy que les prénoms Jacques, François, 


tqs 


Elie, Fromental. Que devient l’explication 
donnée par M. Larchey? I. Cosinus. 


Anciens Voyages en France. — Nos an- 
cêtres n'avaient pas, comme nous, des 
moyens faciles de se transporter rapide- 
ment d'un bout de Ia France à l'autre. 
Quelques-uns, cependant, mais en petit 
nombre, ont visité en curieux diverses 
provinces, et ont écrit et publié les rela- 
tions de leurs voyages. 

Pourrait-on m'indiquer les titres des re- 
lations de Voyages en France, publiés 
dans les XV, XVI et XVIIe siècles, et jus- 
qu à l'époque révolutionnaire ? Jetiendrais 
spécialement à connaître les voyages ef- 
fectués dans les provinces du Centre. 

SED Eco. 


Sur Crispin de Passe. — « Recueil facé- 
tieux, avec le texte en vers français, hol- 
landais et allemands, In-4 oblong, m. r., 
fil. comp., tr. d. (Trautz-Bauzonnet). En- 
richi de 50 planches très finement gra- 
vées, par Crispin de Passe, et d’un très 
curieux Frontispice. Vendu 200 fr. N° 342 
du Catalogue... de M. le comte P. de 
M... Paris, Techener, 1856, in-3. » | 

Faut-il lire « Recueil factice », malgré 
l'indication d’un frontispice? Rien dans 
Brunet. LA Maison Forte. 


La Liturgie Gallicane. — Qu'est devenu 
un manuscrit in-4 (1816), vendu le 15 juin 
1833, pour 5 fr. 15 c., à la vente de M. Bou- 
lard : La Liturgie Gallicane, par le Père 
Adry, de l’Oratoire ? Le. 

C’est un Catalogue de tousles Bréviaires, 
Missels, etc., imprimés depuis la décou- 
verte de l’Imprimerie jusqu'à la mort du 
Père Adry. F: 


Bête dégradée en machine. — Amster- 
dam, 1691, in-12. 
Quel est l'auteur de cet ouvrage que Je 
trouve mentionné dans le Catalogue des 
livres de David Mortier, libraire à Amster- 
dam, à la suite de La Crise de Richard 
Steele? La Crise fait partie des œuvres di- 
verses de M. Richard Steele, sur les Af- 
faires de la Grande-Bretagne... À Amster- 
dam, 1715, petit in-8. 
La Maison ForTe. 


Un ouvrage du président de Brosses. — 
Dans une lettre adressée, le 15 février 
1765, à un membre de l’Académie de 
Clermont par M. Maret, médecin, secré- 
taire de l’Académie de Dijon, se trouve un 
passage où il est question : « du P. de 
« Brosses qui, après avoir donné un ou- 
« vrage ex professo sur la formation 
« mécanique des langages et des prin- 
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« cipes physiques de l’étymologie (ou- 
« vrage qui s’imprime actuellement), es- 
« saie de trouver lesanciennes langues des 
« différents pays, par la recherche des ra- 
« cines des noms de lieux et autres noms 
« géographiques. »—u La matière, ajoute 

M. Maret, n'est pas seulement difficile, 
« elle est encore d’une étendue immense. 
« Aussi M.de Brosses ne se flatte-t-il que 
« de donner quelques probabilités à cette 
« idée, par l'examen de quelques noms de 
« pays... » 

Ces recherches de M. de Brosses, sur 
les noms de lieux, ont-elles été publiées ? 
Sev Eco. 


Conaxa, ariette ressuscitée. — C’est 
une pièce relative à la comédie des Deux 
Gendres, d'Etienne; elle n’a pas été citée 
par Quérard (Supercheries Littéraires, f, 
1258). Cette pièce est la deuxième du t. Ier 
d’un Recueil coté 969, à la p. 124 du Ca- 
talogue des livres... de M. Ïe marquis de 
Ch*** [âteaugiron]. Paris, Merlin, 1827, 
in-8. Je demande le titre exact de Conaxa, 
ariette ressuscitée, le format et le nombre 
de pages. Riendans le Catalogue Soleinne. 

H. DE L’ISLE. 


Souvenirs de M. Guillot. — Le journal 
Le Temps(5 janv. 1881) affirmait, dans sa 
Chronique, « qu’un certain M. Guillot, 
« inventeur de ces voitures cellulaires qui 

servent à transporter les prisonniers, et 

qui obtint— de M. de Montalivet, croit- 
on, — la concession de l’entreprise, a 
laissé de fort intéressants Souvenirs où 
il raconte comment il transféra plus 
d'une fois, d'un point à un autre, des 
prisonniers qui, tour à tour, s'appelèrent 
Barbès, Blanqui, Louis-Napoléon Bo- 
naparte, Guinard, etc. » 
Je voudrais bien savoir où se trouvent 
les Mémoires de cet inventeur des paniers 
à salade. Je tiéndrais essentiellement à les 
lire. Tous mes remercîments pour le plai- 
sir que me ferait le collabo qui m'indique- 
rait le moyen de satisfaire ma curiosité. 


Ba. 


LLRSERRRRAR 


Bibliographie Voltairienne. — Existe-t- 
il une bibliographie spéciale des ouvrages 
de Voltaire, et où a-t-elle été éditée? Car 
le Manuel de Brunet ne donne pas beau- 
coup d’explications à ce sujet. 
Dr CaRioN. 


Alfred Delvau. — La « Bibliographie des 
Ouvragesrelatifs à l'amour »,etc.,donnele 
Dictionn. érotique moderne, d'A. Delvau, 
comme son meilleur ouvrage ; mais elle ne 
mentionne que la re édition, qu'elle si- 
gnale comme trèsincomplète. Il me semële 
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en avoir vu de nouvelles assez souvent in- 
diquées sur des catalogues de libraires : 
une de Bâle, petit in-8; une autre gr. in-8, 
de Londres, si je ne me trompe. Quelle 
est donc la meilleure? Curiosus. 


Luther et Calvin. — M. John Lemoinne 
ayant rappelé que le Catéchisme de Mgr 
Gaume contenait ces deux phrases-ci : « Lu- 
ther mourut en sortant d’un repas où il 
s'était gorgé de vin et de viande... Calvin 
mourut d’une maladie « honteuse », l'Uni- 
vers du 17 mars a imprimé que c'était 
l'exacte vérité historique. Je convie nos In- 
termédiairistes à examiner cette double 
question, qui a bien son intérêt, toute pré- 
vention de secte mise à part. P. Re. 


Un traducteur anonyme de Richard 
Wagner. — Quatre poèmes traduits en 
prose française, AE és d’une lettre sur 
la musique, par M. Richard Wagner, 1 vol, 
in-12, Paris, 1861, Librairie nouvelle. — 
M. J. Weber, dans sa Critique musicale du 
Temps (1° mars 1882), parle de cette tra- 
ducuion et écrit ce qui suit sur un ano- 
nyme : « Sans divulguer son nom, je dirai 
que c’est un littérateur de talent, qui ne 
sait pas la musique, et se contente de ne 
pas la détester absolument. Il est connude 
tout le monde par les hautes positions po- 
litiques qu’il a occupées ou occupe encore 
depuis l'établissement de la République. » 

Qui est-ce donc ? I. Cosinus. 


Un ex-libris par Sébastien le Clerc. — 
La légende exacte et la description de la 
vignette de livre du chanoine de Martigny 
(1660), archidiacre de Sarrebourg, proto- 
notaire apostolique? Jombert (65, 5) ne 
donne pas tous les renseignements voulus. 

Pourrait-on lever l'anonyme de deux bla- 
ons du même graveur (Jombert, 65, 1 et 
5): 


HZ EEEEEER——— 


Réponses. 


Biondina in gondoletta (X, 614, 643; 
XIV, 740; XV, 143). — Cette jolie poésie, 
dans laquelle le poète Lamberti s'est ins- 
piré, dit-on, de la belle comtesse Benzoni 
(A. Bournet, Venise, p. 22 et 142; Paris, 
1882),paraît dater de la fin du XVIIIe siè- 
cle. Cependant, malgré quelques recher- 
ches à ce sujet, je n’ai pu obtenir de date 
certaine. Le texte communiqué par le col- 
labo K. H. B. correspond à celui de l'édi- 
tion des poésies de Lamberti, faite en 1817, 
sous les yeux de l’auteur, mais il s’y est 
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glissé quelques erreurs typographiques, 
telles que Ps 2) messa pour menà; (31) 
fago pour 'fogo; (40) ai mé pour ai me’. 
— Outre ce texte, souvent réimprimé, 
quelquefois avec de légères différences 
d’orthograph:, comme dans l'édiion de 
Trévise (1835), dans le recueil de Gamba 
(1845), dans les Canzonette ‘veneziane 
(1852), eic., il existe de cette poésie une 
variante composée également de dix eou- 
plets, mais dont lestrois derniers sont en- 
tièrement différents. Les voici : : 
Mi ho provà buttarme zozo 

Pér dormir a pian pianino 
: Ma col fogo da vicino 

Non podeva riposar. 


Bel vederla infaccendada 
À giustarse i so Caveli, 
Et l'istesso far dei Velli, 
Che l'arietta avea strazzä. 


Dopo allegra la furbetta - 
La 5e mi a fatto.da rente, . 
E coll’ esser compiasente 
La me a tutto consola. 


(Canzonetta nuova sopra la Biondina in gon- 
doletta. — In Venezia. — Per Giuseppe Ve- 
ronesi. — Con approvazione.) 


Cette publication sans date, en quatre 
petits feuillets de 10 centim.sur,8, semble 
remonter aux premières années de notre 
siècle, peut-être même plus haut, à en ju- 
ger par le papier et l'impression. | 
. Dans une autre poésie de Lamberti, /a 
Marina, la Biondina apparaît de nou- 
veau : Fe 

Un bel matin de zugno 
Che a Lio su la marina 


Gera co la Biondina 
El fresco a respirar, 


Con un fioreto in testa 
La gera, e coiï caveli 
Che sparsi in biondi aneli 
Ghe zogolava jn sen; 


Non la gaveva busto, 
Nè veli, nè cerchieto, 
Ma solo un corsiereto 
E un bianco bocassin. 


. Messa cussi in quel’ ora, * 
Puzada sul mio brazzo, 
: Penseve che strapazzo 
La fava de sto cuor! He 
Anton. Maria Lamberti naquit à Venise, 
en 1757, et mourut à Bellune, en 1832. 
(Padoue.) J, Canus.' 


Le Texte grec du mot d'Apelles (XIV, 
33, 89, 118, 276). — A propos de la bou- 
tade d’Apelles dont nous n’avons que la 
version latine : ne sutor suprà crepidam, 
le collaborateur Nadie désirerait connaître 
la source et lé'texte original de cet autre 
aphorisme attribué au même artiste : Nulla 
dies sine: linea. Tout aussi bien que la 
précédente, cette formule me paraît apo- 


cryphe. Il est sûr, du moiris, qu’elle ne se : 


trouve pas dans Pline l'Ancien. Pline se 
borne à rapporter l'anecdbte connue, sans 
S appuyer d'aucune parole personnellement 
prononcée par Apeles. « Apelle fuit alio- 
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« qui perpetua consuetudo, nunquam tam 
« occupatam diem agendi, ut non lineam 
« ducendo exerceret artem : qwod ab eo in 
« proyerbium venit..» (XXXV, 10). Il ré- 
sulte bien de ce texte que, du'temps de 
Pline, il existait un proverbe faisant allu- 
sion à la louable coutumed'’Apelles; mais 
quelle en était la teneur? Comme on ne 
la rencontre dans aucun auteur ancien, il 
y a apparence que le texte que nous con- 
naissons a été fabriqué de toutes pièces 
parun compilateur moderne, probablement 
par Erasme lui-même, qui n'aura pas 
voulu perdre cette occasion d’en enrichir 
ses Chiliades, — Il y a encore de ce pro- 
verbe une variante citée par Saumaise, 
dans son monumental commentaire du 
Polyhistor, de Solinus. (Paris, Morel, 
1629, 2 vol. in-fol.,t. I, p. 5.) — C'est un 
vers hexamètre : 


Nulla dies abeat quin linea ducta supersit. 


Mais quel est l’auteur de ce vers? Sau- 
maise en fait honneur à Horace. La vérité 
estqu'Horace en est absolument innocent, 


_et qu'il aurait même le droit de se fâcher. 


Le vers est mauvais : il faudra't ducenda 
au lieu de ducta, et ce n'est pas Horace 
qui aurait jamais sacrifié le mot propre 
aux exigences de la mesure! Une telle 
distraction n'aurait rien de surprenant de 
la part d’un humaniste de la force-du bon 
J.J., qui traduisait sans broncher: Assisto 
divinis (Hor. Sat. I, 6) par : Je vais aux 
offices (!). De la part de Saumaise, c’est 
un comble, A-t-il donc voulu, lui aussi, le 
savantissime docteur, 


Aux Saumaises futurs préparer des tortures ? 


Mais, au défaut d’'Horace, quel est le 
coupable ? La justice informe, à moins que, 
commé je le crois, elle n'ait pris le sage 
parti de «classer » l'affaire. — Quant au 
mot : TAmepoy obdeptav Yoauxshv NYLYOY, 
accompagné de sa traduction: Nullam 
hodiè lineam duxi, Erasme le cite bien à 
l'occasion de l’anecdote racontée par Pline, 
mais il ne dit pas, comme le croit Nadie, 
l'avoir emprunté à Pline. Contre son habi- 
tude, il n'en indique pas la source, ce qui 
me ferait supposer qu’il l’a encore puisé 
dans son encrier, pour corroborer l'origine 
de l’adage qu'il avait pris pour thème. Il 
ne faut donc pas prendre à la lettre la 
première partie de l’observation dont il 
fait suivre son prétendu texte: « Ab 
« Apelle pictore natum adagium ; in eos 
« quadrat, quibus cessatum ab exercitio 
« studii artisque suæ, ». 

| 1e Joc’4 D'INDRET. 


Famille de Repentigny (XV, 11). — Le 
Vaillant, écuyer, sieur de Béguimont, de 


_ Saint-André, de la Londe, de Lessart, de 


La Haye, de Plimont, de Repentigny, ba- 
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ron de Rebais, a été maintenu le 10 fév. 
1669. Le collabo Ellick pourrait-il me 
dire à quelles époques les Le Gardeur et 
les Le Vaillant ont possédé le fief de Re- 
pentigny ? | À. J. 


——r 


Quarante et zéro (XV, 34). — Mme de 
Staël demañdait à Boufflers « pourquoi il 
n’était pas de j’Académie nouvellement 
recomposée »? Ce quatrain fut sa réponse : 


Je vois l'Académie où vous êtes présente. 
Si vous me recevez, mon sort est assez beau. 
Nous aurons, à nous deux, de lesprit pour 
[quarante : 
Vous comme quatre, et moi comme zéro. 


A propos de zéro, une vieille charade 
assez jolie : 
Quatre mefnbres sont tout mon bien, 
Mon dernier vaut mon tout, et mon tout ne 
[vaut rien. 


PoGGraARtpo. 


Une histoire de filous (XV, 39,110,148). 
— Le collabo La Maison Forte cite l’His- 
toire générale des larrons, et il en attri- 
bue la paternité à François de Calvi; Bru- 
net, au sieur d'Aubrincourt. Je penche 
pour Calvi. — L'exemplaire que j'ai sous 
les yeux porte: Histoire générale des lar- 
rons, divisée en trois livres, par F. D. C. 
Lyonnois. Rouen, du Souillet, 1636, in-8. 

Une autre édition de Rouen est de 1652, 
in-12. Deux éditions de Lyon sont de 1640 
et de 1064, petitin-8,— Mais s’il est mort, 
que fut, de son vivant,ce Calvi que je ne 
trouve nommé ni dans Barbier, ni dans 
Quérard, ni dans les Biographies générales 
et universelles, pas même dans les livres 
spéciaux lyonnais ? 

PRE demander aux savants biogra- 
phesde l'intermédiaire, et particulièrement 
à M. La Maison Forte, quelques détails 
sur cet homme aussi intéressant qu'in- 
connu ? 

On peut faire fond sur la reconnaissance 
du collabo A. Vincr. 


La duchesse de Berry et sa fille, née à 
Blaye (XV, 42, 148). —- Le comte Hector 
Lucchesi Palli Campofranco, depuis duc de 
la Grazia, par dévouement envers une prin- 
cesse de fa maison royale, à laquelle sa 
famille était attachée par mille liens de re- 
connaissance, consentit à devenir l’endos- 
seur de l’enfant du comte de Mesnard, en 
épousant la duchesse de Berry, après sa 
mise en liberté. — L'enfant mourut à Pa- 
lerme, en bas âge, et fut enterrée dans les 
caveaux du fameux Couvent des Cappuc- 
cini. : * 


(Palermo.) SYyLvio. 
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Le poète Vatel (XV, 65, 114, 150). — 
Catalogue des livres imprimés de la Biblio- 
thèque du Roy. Paris, 1750, t. IV. Poètes 
Jatins modernes de France. No 1942. Pub. 
Fausti Andrelini, Foroliviensis, hecatodis- 
tichon ; cum brevissima et familiarissima 
explicatione per JoANNEM VATELLUM. Pari- 
sis, vidua Mauricii à Porta, 1553, in-8. 
N° 1944. Pub. Fausti Andrelini, Foro!i-. 
viensis, hecatodistichon, cum brevissima 
et familiarissima explanatione per JoANNEM 
VATELLUM. Rotomagi, Jho. Mallard,1587, 
in-8. N° 1943. Pub. Fausti Andrelini, Foro- 
liviensis, hecatodistichon, cum brevissima 
et familiarissima explanatione per JoANNEM 
VATELLUM. Parisiis, Gabr. Buon, 1563, 
in-8. No 1945. Pub. Fausti Andrelini, Fo- 
roliviensis, hecatodistichon; Joan. VA- 
TELLO,Castigatoreet paraphraste, Andegavi 
Ant. Hernault, 1608, in-8. 

C’est tout ce que je connais sur le poète 
Vatel. 

(New-York.) 


KERLOSQUET. 


On ne s'appuie que sur ce qui résiste 


. (XV, 129, 180). — L’altribution de cette 


réponse à Andrieux est confirmée par la 
notice historique que lui a consacrée St 
A. Berville, son gendre, dans la Revue de 
Paris (t.LI, 4° livraison), et l’auteurajoute: 
« [1 ne convainquit pas le Premier Consul, 
car, peu après, les membres les plus indé- 
pendants du Tribunat, les Andrieux, les 
Constant, les Daunou en furent éliminés. 
Plus tard, le Tribunat lui-même fut sup- 
primé. » A. D. 


L'Aveugle et le Paralytique d'un conte 
roumain (XV, 131).— Depuis que j'ai 
adressé ma question, j'ai trouvé dans 
a Contes populaires de la Russie » (Ru:- 
sian Folk Tales. Londres, 1873), recueillis 

ar Ralston et trad. en français par Loys 

rueyre (Paris, Hachette, 1874), le conte 
intitulé l’Aveugle et l'Estropié. On y lit 
comment un aveugle se trouve mis en 
présence d'un estropié nommé Katoma, et 
comment ils forment une association. 

« Qui es-tu? (c'est le peus qui parle 
à l'aveugle).— Je suis un héros aveugle. Je 
vis dans la forêt depuis trente ans. Je ne 
puis me procurer ma nourriture qu’en ate 
trapant tantôt un gibier, tantôt un autre, 
et en le faisant cuire à un feu de bois: 
sans cela, il y a longtemps que je serais 
mort. — Tu n'as pas été aveugle toute ta 
vie? — Non pas toute ma vie; c'est la 
princesse Anna la Belle qui m'a arraché 
les yeux. — Eh bien, frère, j’ai aussi à la 


- remercier, moi! Car. c’est elle qui m'a 


abandonné ici, après m'avoir fait couper les 
pieds, la mauditel » Les deux héros con- 
tinuèrent de s’entretenir de leurs maux, 
et convinrent de vivre ensemble et de 
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s'associer pour gagner. leur nourriture. 
L'aveugle dit à l'estropié : — Assieds-toi 
sur mon dos et montre-moi la route; tu 
te serviras de mes pieds et moi de tes 
yeux. Puis, il prit l’estropié et l'emporta 
chez lui, et Katoma, assis sur 12: dos de 
l’aveugle, jetaii des regards tout autour et 
lui criait de temps en temps : À droite, à 
gauche! tout droit! en avant» 
PH. R, 


Chostade de Lisle. Taffotas arnassan 
(XV, 152, 184). — L'’ostade de Lisle était 
une sorte de camelot dans lequel il y avait 
un fil de soie blanche, mêlé à la laine 
brune qui formait le corps de l’étoffe, et 
qui la rendait assez brillante. Ce nom lui 
venait d’un.habitant d'Anvers, son inven- 
teur. Je ne trouve pas, dans les dictionnai- 
res de patois du pays, d'autre terme rap- 
pelant chostade de plus près que celui-là. 

VALDESCYGNES. 


Brindezingues. Mannezingue (XV, 133, 
185). — Généralement quand une chose 
paraît difficile à expliquer, la solution est 
d’une grande simplicité. Je ne m'occupe 
pas du premier mot, mais du second, 
qui doit s'écrire mannzinc, c'est-à-dire 
l'homme du zinc. Dans mes voyages à 
travers jes faubourgs, j'ai entendu dire 
souvent : « Viens-tu étouffer un perro- 
quet su’ l'zinc? » (Traduction : Viens- 
tu boire une absinthe chez le marchand 
de vin, l'homme qui donne à boire 
sur le zinc, le mann-zinc.) On me dira; 
Mais le comptoir du marchand n'est pas 
du zinc, c’est du plomb, et quelquefois de 
l'argent. Soit, mais ne reconnaît-on pas, 
dans cette appellation (zinc) inférieure à 
la réalité (plomb), la blague faubourienne 
qui veut tout rapetisser? Ne se souvient- 
on plus de l'établissement de la rue Maza- 
rine, au premier au-dessus du boulanger, 
qui avait pour enseigne une gerbe de blé 
toute dorée, surmontée de ces mots : « À 
la gerbe d’or, » et qu'on appelait « la 
Botte de paille? » (!) 


A qui le tour? SAUMAIZE, 


Les U et les V (XV,:35). — La confu- 
sion que le docteur By a remarquée dans 
l'Encyclopédie, provient probablement de 
ce que les majuscuies U n'étaient pas en 
assez grand nombre chez l’imprimeur. 
C'est au même motif qu'il faut attribuer 
les erreurs analogues que l'on rencontre 
dans la 1re édition de la Grammaire de 
Ramus, ainsi que dans plusieurs elzévirs, 
surtout pour les lettres historiées. L'usage 
médiéval de représenter indistinctement 
l'u et le v par un V à l'initiale persista 
pour les majuscules chez plusieurs impri- 
meurs du XVIIe siècle, qui avaient d’ail- 
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leurs adopté la réforme de Ramus. Ainsi 
je remarque, dans un tableau comparatif 
des caractères employés par l'Imprimerie 
Nationale, que la distinction de u et de v 
est faite dès 1640, mais seulement pour les 
minuscules, et que la majuscule U n'est 
mise en usage qu'en 1693. (E. Lacroix, 
Etudes sur | Exposition de 1878, t. VII, 
p.590.) | 

Dans l’ancienne écriture, on remplaçait 
quelquefois ce V initial par un W, tant 
pour la consonne que pour la voyelle. Il 
nous est resté quelques traces de cet usage 
dans l'orthographe actuelle de certains 
nomsde iieux. Par exemple, nous avonsWy 
(de vicus) petit village de Seine-et-Oise, et 
Ws (prononcé âsse) station de la ligne de 
Pontoise-Gisors. Autrefois Ws s’écrivait 
aussi Us, Hus, et cette dernière forme 
qui se trouve sur la carte de l’ancien dio- 
cèse de Versailles, par M. H. Cocheris, 
indique une origine germanique (anc. 
allem. Hus, maison). J. Canus. 


Les mégalithes (XV, 137). — Je puis si- 
gnaler au docteur By une brochure, peu 
réoandue peut-être en dehors de la 
Bretagne, et dont l’auteur me fit hom- 
mage à Vannes : « Monuments mégalithi- 

ues : Tumulus, Dolmens, Menhirs et 

romlechs, rar S. M. Délivré. (Rennes, 
Oberthur, 1K69, in-8, 43 pag.) » 
{Nîmes.) Cu. L. 


ess à 


Anne de Troismonts (XV, 138). — Jean 
du Lis, seigneur de Villiers, fut l’unique fils 
de messire Pierre et de Jeanne Baudot, 
son épouse; lorsqu'il mourut sans enfants, 
en 1501, ce rameau de la lignée de la Pu- 
celle s’éteignit à toujours. (La Famille de 
Jeanne d'Arc, parM.Boucher de Molandon. 
Orléans, 1878, p. 84 et passim.) 

PATCHOUNA. 


Noël du Fail était-il Champenois ou Bre- 
ton ? (XV, 138, 187.) — Prenant la parole 
à la place de notre confrère Leslie, absent 
de France, et qui, par droit de possession, 
avait qualité pour répondre à la question 
de La Maison Forte, je dirai que la Hé- 
rissaye se trouve en la commune de Pleu- 
meleuc (Ille-et-Vilaine), aux confins de 
cette commune et de celle de Clayes. 

LE RosEau. 


- — On n'est pas absolument fixé sur la 
date de la naissance de Noël du Fail; mais 
il ne peut pas y avoir le moindre doute 
sur son origine bretonne, que M. de la 
Borderie fixe défnitivement dans la note 
biographique placée en tête de son édition 
des « Propos rustiques. » Noël du Fail 
naquit vers 1520, au manoir patrimonial 
de sa famille appelé Château-Létard, situé 
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en la paroisse de: Saint-Erblon, au bord 
de la rivière nommée la Seiche, à trois 
lieues au sud de Rennes. Il voyagea dans 
sa jeunesse, alla en Italie, et, de passage à 
Lyon en 1547, y publia les « Propos rus- 
tiques. » De l'année 1548 à sa mort, arri- 
vée le 7 juillet 1591, il ne semble pas qu'il 
ait quitté la Bretagne, et même Rennes, 
où il fut nommé successivement conseiller 
au siège présidial (1553), conseiller au 
parlement (1571). -= Il n'est pas malaisé 
de trouver dans Léon Ladulfi anagramme 
de Noël du Faiïl, mais quant à l’épithète 
de «a Champenois, » c'était sans doute un 
piège que le jeune et déjà savant auteur 
tendait à la crédulité des lecteurs de son 
temps. Comment ur Champenois aurait-il 
décrit avec une aussi minutieuse exacti- 
tude la vie champêtre en Bretagne? 


Le beau Létorières (XV, 1309). — Ni 
dans la relation du duc de Liancourt, ni 
dans les notes du baron de Besenval, qui 
sont les principaux documents relatifs à 
la dernière maladie de Louis XV, il n’est 
question du beau Létorières. Il faut lais- 
ser cette invention, comme tant d’autres, à 
Courchamps, l'auteur des apocryphes Mé- 
moires de Mme de Créqui, amusant pas- 
tiche, sans ombre de valeur historique. 
Voir Sainte-Beuve, Causeries du Lundi, 
et les lettres inédites de la marquise de 
Créqui, publiées par Ed. Fournier. 

PATCHOUNA. 


— Voici ce qu’en disent les Mémoires 
secrets : | 
_« 24 Mai 1774. M. le marquis de Léto- 
rières, un des plus beaux hommes de Pa- 
ris, la coqueluche des femmes etrenommé 
ROUE ses bonnes fortunes, ayant été trop 

équemment à Versailles pendant la ma- 
ladie du feu roi, y a vraisemblablement 
gagné la petite vérole et en est très mal. 
C'est une grande désolation parmi les 


femmes galantes de. Paris, car il y a au 


moins à parier qu’il y perdra sa char- 
mante figure. 

« 28 mai 1774. Le marquis de Léto- 
rières est mort, et toutes les filles gémis- 
sent sur la perte de ce « miroir à putains » 
(c'est ainsi qu'elles l’appeloient). » 


— Îl existe, au sujet de ce persorinage, 
un petit volume in-12, Londres (Paris, 
1785), intitulé : l'Année galante, ou les in- 
trigues secrètes du marquis de L...…. — 
Leber l’indique dans le Catalogue de sa.bi- 
bliothèque (Paris, Téchener, 1839), ac- 
quise par la ville de Rouen {voir t. I, 
p. 354, n° 2280); il y joint une note que 
voici textuellement : « Le héros de ces 
aventures, où il y a du vrai, est le mar- 
quis: de . Létuvière, officier aux gardes, 
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doué de qualités éminentes, et qui passa, 
dans un certain monde, pour l’homme le 
plus capable de son temps ». Un vieux li- 
braire nous affirme que Leber s'était mé- 
pris en inscrivant le nom de Létuvière, au 
lieu de celui de ZLétorières. C'est une 
question que nous laissons à trancher à de 
plus habiles. Son importance se démontre 
d'elle-même. Quant aux Mémoires de 
Mme de Créqui, cités par K. H. B., inu- 


‘tile de rappeler qu'ils sont dépourvus de 


toute authenticitc. | _ B. C: 


Cointereaux, architecte (XV, 139). — 
François Cointereau, ancien professeur 
d'architecture rurale, à Sainte-Périne de 
Chaillot, a beaucoup écrit; voici deux ou- 
vrages qui se rapportent à la question : 
1° Application de la charpente incombus- 
tible, de Cointereau, à la couverture de la 
Halle au Blé de Paris, ainsi qu’à tout au- 
tre bâtiment de plus ou moins grande por- 
tée, Paris (Cointereau, 1806), in-8, avec 
une planche. — Anonyme; 2° Mémoire 
pour garantir les bourgs et les villages 
d'incendie, 1802, in-8.— Quérard, France 
Littéraire. La Maison FoRTE. 


Arlequin salé (XV, 161). — L'aventure 
tragi-comique d’Arlequin salé est donnée, 
avec tous ses détails, à la page 101 du 20° 
vol, de la Bigarrure (voir Intermédiaire, 
XIV, p. 230) et est datée du 20 janvier 
1753, c'est-à-dire qu'elle est, à quelques 
jours près, contemporaine du fait. Si Ch., 
jui paraît la désirer in extenso, n'a pas 
l'ouvrage en question et qu'il ne lui soit 
pas indiqué d’autres sources, il n’a qu’à 
me faire savoir à quelle adresse je devrais 
la lui expédier, je me ferai un vrai plai- 
sir de lui en communiquer la copie, car, 
à coup sûr et avec raison, on me ferme- 
rait au nez la porte de notre Intermé- 
diaire si je me présentais avec 4 pages 
in-8. RiBès. 


Mon verre est petit, mais je bois dans 
mon verre (XV, 163).— « Mon verre n’est 
pas Her mais je bois dans mon verre!» 
Quel est l’auteur de cet alexandrin ? ai-je 
dit (Intermédiaire, 11, 6:13). Alfred d 
Musset, me répondra-t-on, Je soutiendrai 
le contraire; mais, vu ma négligence, je 
ne pourrai le prouver immédiatement. 
J'ai trouvé ce vers dans un recueil de 
Poésies de 1770 à 1780, et j'ai perdu la 
note qui relatait cette trouvaille. C’est 
pourquoi j'ai recours à l’Intermédiaire, 
Je n’ai pu obtenir de réponse depuis 1865. 
C'est à la bibliothèque Sainte-Geneviève, 
à Paris, que j'ai trouvé ce vers, attribué 
généralement À Alfred de Musset; je 
J'ai montré à M. Louis Lacour; un Pari- 
sien eût pu faire cette recherche dans l’un 
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des in-12 ou. des in-18 de cette époque : 
1770-1780. H. pe L'IsLe. 


— Neuf autres correspordants se bor- 
nent à rectifier la demande, en citant le 
verre de Musset. 


— C'est dans la dédicace de son «Spec- 
tacle dans un fauteuil » qu'Alfred de Mus- 
set a dit : | 
Je hais comme la mort l'état de plagiaire É 
Mon verre n'est pas grand, mais je bois dans mon 

[verre. » 


Je ne sais si le poète a été le premier à 
exprimer cette pensée; j'ai un vague sou- 
venir qu'Horace a dit la même chose 
en d’autres termes. Un collabo plus lettré 
que moi pourra saps doute donner le vers 
exact auquel je fais allusion. 

VALDESCYGNES. 


— Ed. Fournier (l'Esprit des autres) fait 
remarquer que, tout en disant qu’il n'em- 
pruntait pas, Mussetavait empruntésans le 
savoir: 1° d’abord au graveurRaphaëlSade- 
ler, écrivant au-dessus de la tortue qui lui 
servait de marque : SUB PARVO, SED MEO 
(mon toit est petit, mais il est à moi); 
2° à un docte gentillâtre de la rve Mignon, 
dont la demeure portait simplement cette 
épigraphe : FunpuLo sep Aviro, que Ben- 
serade traduisit plaisamment : « Je suis 

ueux, mais c’est de race. » C’est d’ail- 

eurs ce même Musset qui convient, ail- 
leurs, qu'il est impossible de boire dans 
un verre, si petit qu'il soit, qui soit sûre- 
ment à soi. Lisez Namouna (chap. IT). 


Il faut être ignorant comme un maître d'école, 
. Pour se flatter de dire une seule parole, 


Que personne, ici-bas, n'ait pu dire avant vous: 
C'est imiter quelqu'un que de planter des choux! 


Eco E.-G. 


BletteonBlet, Gouache. Bougran. Bla 
et Blague (XV, 165). — « É ses 
molle; poire bléque, poire molle. Blet, 
Blète, trop mûr, en parlant d’un fruit. 
«(Dictionnaire du vieux langage françois, 
par Lacombe.)— On trouve Blet et Blette 
dans Pomey, disent les auteurs du Dic- 
tionnaire de Trévoux. Pomey est auteur 
du Dictionnaire royal des langues fran- 
oise et latine... (Lyon, 1664, etc., in-4). 
oissière (Dictionnaire analogique...) 
donne Blet et Blette, amolli sans être en- 
core gâté, Bletissure, Blossi, devenu blet; 
se Blossire; Blossissement. » — J'ai en- 
tendu dire, en Lorraine : Blet, Blette, 


Bilétir ; les habitants de la campagne di- 


sent Blosse et Blossir. | 
LA Maison FORTE. 


— Dans mon pays natal, en Touraine, 
quand une poire est ramollie, on dit 
qu'elle est « chope », et, par analogie, on 
traite de « poire chope » un poltron, un 
lâche. J'ai recherché inutilement l'éty- 


BI que, mou, 
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mologie de ce terme, qui non seulement y 
est populaire, mais encore généralement 
employé. Ainsi, on dit communément 
d’une ‘nèfle (qu'on appelle « mêle ») légè- 
rement amollie, qu’elle commence à « cho- 

ir ». Rabelais, chez qui on retrouve les 
ocutions qui ont encore Cours dans nos 
campagnes, emploie « choper » pour 
heurter du pied, d’après le glossaire de de 
l’Aulnaye : « chope » alors ne représente- 
rait-il pas l'état d’un fruit qui a été heurté, 
frappé et est devenu blet ? Qui de nous, 
dans sa jeunesse, n’a pasfait d'une pomme 
verte une pomme blette ou « chope », en la 
frappant avec le manche de son couteau, 
pour la ramollir, et pour en exprimer et 
sucer le jus? . 

Cette locution est-elle propre à la Tou- 
raine, ou est-elle employée ailleurs ? 


« Paru », au sens de « publié » (XV, 
166), — Pour cette fois, c'est l’Académie 
qui a raison, et Littré s'est montré trop 
facile en admettant cet emploi vulgaire et 
abusif du mot paru. Il est contraire au 
génie de la langue française d'employer 
adjectivement les participes passés des 
verbes neutres qui se comuguent avec 
l’auxiliaire avoir : « À peine ces déclara- 
tions parues » n'est pas plus correct que 
« à peine ces dames dînées », ou « à peine 
ces chevaux courus ». DicASTES. 


Le comparatif de « bon » (XV, 166). — 
En latin, le comparatif de bonus est 
melior ; de là est venu le comparatif meil 
leur. Dès lors, il était inutile d’en créer 
un autre : plus bon. Depuis quelque 
temps, on a pris l’usage de dire : Plus'ou 
moins bon. De là, il est facile d’arriver à: 
Plus ilest bon. Le comparatif Ge bene est 
melius, en latin; de là, mieux en fran- 
çais, ce qui rendait plus bien inutile. Ce- 
pendant on dit maintenant « plus ou 
moins bien », et je ne vois pas pourquoi 
on ne dirait pas plus bien, puisque l’on 
dit plus mal, bien qu’en latin le compara- 
tif de male soit pejus. Affaire d'usage; on 
finira par s'habituer à ces nouveautés, qui 
sont logiques et enlèvent au langage une 


bizarrerie. _ E.:G. P. 


Du superlatif avec « des plus » (XV, 
167). — La première tournure : c'est un 
homme des plus adroits, s'explique facile- 
ment; cet hommeest-un de ceux qui sont les 
plus adroits, unus ex solertissimis. Quant 
à l’autre, c’est un ministre des plus libéral, 
j'avoue ne l'avoir jamais rencontrée dans 
unlivre ou dans un journal, n: entendue, 
aumoins de la bouche d’une personne s’ex- 

rimant bien. Je ne la crois donc pas 
-française; cependant, elle. n'est pas illogi- 
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que, car on peut la décomposer gramma- 
ticalement : c'est un ministre libéral par- 
mi ceux qui le sont le plus. Maiselle n'a 
pas pour elle l'autorité de l'usage. 
DicASTÈSs. 


— La règle est de mettreausingulier l’ad- 
jectif accolé à la locution adverbiale des 
lus, et cela est logique si l’on décompose 
a phrase. « Cet homme est adroit des 
plus », c’est-à-dire parmi les plus adroits. 
Il en serait autrement si l’on disait : « Je 
range cet homme parmi les plus adroits ». 
La première tournure a l’avantage d’être 
plus laconique et le sous-entendu sur le- 
quel sa concision est basée n’a rien que 
de naturel. Je pense donc qu'il faut garder 
l'ancienne orthographe. E.-G. P. 


Les cochons nobles de MM. de Rohan 
(XV, 167). — Dans le Foyer breton (Pa- 
ris, Lévy, 1864, 2 vol. in-12), Souvestre 
commence ainsi le récit du boucher : Les 
Pierres de Plouhinec (t. Il, p. 181)... 
Plouhinec est un pauvre bourg au delà 


d’Hennebon, vers la mer. On ne voit tout : 


autour que des landes ou de petits bois 
de sapins, et jamais la paroisse n’a eu assez 
d'herbe pour élever un bœuf de bou- 
cherie, ni assez de son pour engraisser 
un descendant des Rohan. Et en note : 
« appelle les porcs, en Bretagne, mab- 
rohan, fils de Rohan; nous ignorons l’o- 
rigine de ce nom ». Ce que Souvestre ne 
savait pas, Je ne puis l'expliquer; mais il 
y a peut-être là un filon à suivre pour ré- 
soudre la question de notre collabo l’Ex- 
Car. à pied. | E.-G. P. 


Le combat de la « Surveillante » et du 
« Québec » (XV, 167). — Ce combat tient 
une place des plus honorables dans l’his- 
toire de la marine française ; il eut lieu, 
non loin de Brest, le 6 octobre 1779. 


L'une et l'autre frégate étaient de même 


force ; leurs commandants, le chevalier 
du Couëdic et Georges Farmet, étaient 
deux adversaires dignes l’un de l'autre, 
inspirant une confiance sans bornes à leurs 
équipages. she une lutte des plus achar- 
nées, le Québec devient la proie d’un in- 
cendie ; il saute avec son pavillon encore 
flottant; son brave capitaine périt avec lui. 
La Surveillante, horriblement mutilée 
par les boulets qui l’avaient frappée, par- 
vint à rentrer à Brest, mais du Couëdic, 
atteint de plusieurs blessures, expira le 
7 Janvier 1780; la France entière le 
pleura. — On trouve, dans la Revue des 
Deux Mondes, du 15 mai 1834, un récit 
détaillé du mémorable combat de la Sur- 
veillante et du Québec, récit dû à M. Bar- 
chou de Penhoen. T.B. 


— Consulterles Biographies maritimes de 
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Levot; les Batailles navales, du comman- 
dant Troude : particulièrement les Archi- 
ves de la Marine, série des Campagnes, 
année 1779. Nous croyons aussi qu'un 
récit du combat a été inséré dans la Ga- 
zette. La gravure que possède l’honora- 
ble correspondant a été gravée en même 
temps que celle où le combat de la Belle- 
Poule est figuré. Ajoutons que le marquis 
de Rossel fit, par ordre du roi, un tableau 
du combat de la Surveillante. CH. 


— Cet héroïque combat fut un duel de 
géants... La renirée à Brest de la frégate 
« la Surveillante » fut, à la fois, un triom- 
phe et un convoi funèbre... Voir le terri- 
ble et touchant récit de ce combat, au 
tome Il de l'Histoire maritime de la 
France, par L. Guérin, A. NaLis. 


D 


Mademoiselle Durancy (XV, 168).— Les 
Mémoires secrets qui se sont beaucoup 
occupés de cette actrice, fille de la « fa- 
meuse Darimatel » (quid?), que la Biogra- 
phie Hoefer nomme Fieuzal (non Fien- 
zal), contiennent cette note à la date du 
29 juin 1762, note qui pourrait faire croire 
qu'il s’agit de Claire Eulalie : « Mademoi- 
« selle Durancy, fille de celle qui est à la 
« Comédie-Française, a débuté aujour- 
« d’hui à l'Opéra, dans le rôle de Cléopäâ- 
« tre. Cette actrice est encore trop informe 
« (textuel) pen prononcer sur elle ».Cette 
note est doublement erronée. D'abord 
Madeleine Céleste, née le 23 mai 1746, et 
qui avait débuté à [a Comédie-Française 
le 19 juillet 1759, ne pouvait, en 1762, 
avoir une fille d'âge à débuter à l'Opéra; 
malgré sa lubricité peut-être prématurée, 
elle ne pouvait avoir été aussi précoce. 
Ensuite il s’agit de la même actrice, c'est- 
a-dire de Madeleine Céleste elle-même, 
car on sait que, malgré ses succès, elle 
ahandonna momentanément la Comédie- 
Française pour l'Opéra, sauf à revenir à 
la Comédie-Française lorsde la retraite de 
Mlle Clairon, pour ensuite se fixer défi- 
nitivement à l'Opéra. Du reste, la notice 
nécrologique qui lui est consacrée à la 
date du 3 janv. 1781 (elle était morte le 
28 déc. précédent) rectifie la note ci-des- 
sus. Les Mémoires secrets sont donc 
muets sur la deuxième Durancv; mais ils 
pourront fournir à F. F., sur son aînée, 
des détails intimes qu’Hoefer n’a pas cru 
pouvoir reproduire, et que je ne ferai 
qu’indiquer comme trop en dehors de la 
question. | A. D 


— Le Mercure de France, Grimm, Le- 
kain, Laharpe, Bachaumont, le Journal 
de Paris, l'Almanach desspectacles, Lema- 
zurier, ne parlent que de la Durancy (Ma- 
deieine-Céleste Fieuzal) qui joua au Théä- 
tre- Français jusqu'en 1767, époque à 
laquelle elle rentra à l'Opéra, dont elle 
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devint une des meilleures comédiennes. 
A. Nazrs. 


Ex-député (XV, 168), — « Ancien dé- 
puté » me paraît plus courtois. It y a là une 
nuance qu'il est plus facile de sentir que 
d'expliquer. L'emploi de ce préfixe latin, 
si bref et si peu euphonique, surtout de- 
vant une consonne, me semble l'indice 
d’ùne certaine hâte peu compatible avec 
la déférence qu’un homme bien élevé doit 
à son correspondant. C’est sans doute pour 
une raison analogue que l'étiquette inter- 
dit de remplacer le mot Monsieur par l'a- 
bréviation M., quand on parle, dans une 
lettre, d’un proche parent de la personne 
à qui l’on écrit.  DICASTES. 


— En 1844, Francis Wey, dans un ou- 
vrage intitulé : « Remarques sur la langue 
française au XIXe siècle »... (Paris, Didot, 
2 vol. in-8), disait ce qui suit sur les mots 
ci-déyant et ex : — « Ci-deyant est une 
expression adverbiale ancienne et consa- 
crée, mais familière ; elle équivaut à « pré- 
cédemment». Lorsqu'on l’emploie succes- 
sivement pour qualifier une personne, on 
fait usage d'un mot révolutionnaire qui 
sent encore l'esprit de parti: « Les ci- 
devant nobles, un ci-devant »... La Révo- 
lution a un peu compromis cette locution. 
On peut en dire autant du mot Ex, Hors 
de. — Ex-ministre, ex-député. Avant 93, 


personne ne se faisait scrupule de parler 


de la sorte, car cette préposition francisée 
offre plus d’'exactitude que l'adjectif an- 
cien, qui pourrait en tenir lieu. — Un 
homme qui n’est plus ministre depuis 
vingt-quatre heures n’est pas réellement 
un « ancien ministre ». Cependant, comme 
dans les troubles politiques, la particule 
Ex, dans ce genre d'acception, a revêtu 
une signification âpre et ironique, — « ex- 
roi, ex-nobles, ex-prêtres, etc. », il lui est 
resté quelque chose de dur et d’incivil. En 
effet, Chaque parti désigne ses partisans 
destitués ou démissionnaires sous le titre 
« d'anciens officiers, d'anciens conseillers 
d'Etat », tandis que les gens de l'opinion 
hostile ne manquent jamais de dire et 
d'écrire « Ex-officiers, Éx-conseiilers, Ex- 
Pair de France ». I] n’est donc pas inutile 
de rappeler à ceux qui se piquent d’urba- 
nité et qui étudient la valeur des mots, 
que ces deux termes ne s’emploient pas 
indifféremment l’un pour l’autre. 

Ancien est inoffensif; Ex, qui était au- 
trefois synonyme de hors de (préposition 
fort énergique déjà). semble avoir acquis 
un sens plus significatif encore {Du bon 
langage et des termes et locutions vicieu- 


ses à éviter, par Mme la comtesse Droho- 


jowka, née Symon de Latreiche. Paris, 
1858, in-12). La Maison Forte. 
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Un point soumis à un homme de lettres 
trés connu (XV, 169). — Frères, prati- 
quons l'indulgence! T. E., qui reproche 
une erreur à Ch.Monselet, en commet une 
lui-même, en fixant à l’année 1811 la mort 
de Caïlhava, qui n'est décédé à Sceaux que 
le 27 juin 1813. Il sera, en outre, facile à 
Monselet de se justifier, s’il en veut pren- 
dre la peine. Toutes les académies ayant 
été supprimées en 1793, la Convention, 
avant de se séparer, créa l’Institut natio- 
nal, qui fut modifié en l’an 111, puis en 
lan XI. Pendant ces remaniements, les 
membres en furent nommés tantôt par le 
gouvernement, tantôt par l’Institut tout 
entier, en y admettant la plupart des an- 
ciens académiciens, tandis que quelques- 
uns en restaient exclus. L'Académie fran- 
çaise, qui ne fut reconstituée sous ce nom 
pe 1816, n'était alors que la 2e classe 
e l'Institut. Fontanes y avait été appelé 
lors de sa formation en l'an III; mais, à 
la suite des événements du.18 fructidor 
an V, Fontanes, Carnot et trois atres 
membres de l’Institut ayant été condam- 
nés à la déportation, leurs noms furent 
rayés, des successeurs leur furentnommés, 
et Cest ainsi notamment que Cailhava 
remplaça Fontanes, et Bonaparte Carnot. 
Mais, après le 18 brumaire an VII, ils re- 
vinrent en France et furent de nouveau 
appelés à l'Institut. En 1806, Cailhava 
occupa le XXXm fauteuil, et c’est pour- 
quoi il est communément désigné comme 
successeur de Florian, qui était mort le 


12 sept. 1797. A. D. 


— Fontanes, à la formation de l’Institut, 
au mois de novembre 1795, en fit partie, 
comme membre de la classe de Littérature 
et des Beaux-Arts. Il en sortit au 18 fruc- 
tidor, par une proscription que lui valutla 

art qu'il avait prise, avec La Harpe et 
‘abbé de Vauxelles à la rédaction du Mé- 
morial, Journal opposé au Directoire. 
Caïilhava d'Estandoux fut appelé à le rem- 
pee à l’Institut. En février 1803, lors de 
a réorganisation de l’Institut, Fontanes y 
fut rappelé et prit place dans la classe de 
la Langue et de la Littérature françaises, 
qui représentait l'Académie française. 

LA Maison FoRTE. 


— Ch. Monselet ne s’est pas trompé. 
Cailhava d'Estandoux a été,« presque sans 
lavoir cherché », dit i’auteur d’une notice 
placée en tête du Tuteur dupé dans le Ré- 
pertoire du Théâtre-Français, « nommé 
membre de l’Institut, le 25 janvier 1797, à 
la place de Fontanes, condamné à ja dé- 
fon par la faction dominante, après 
e 18 fructidor », D'après la même notice, 
il est mort le 27 juin 1813. Quant à Fon- 
tanes, il est mort en 1821, et c'est Ville- 
main qui lui a succédé à j' Académie fran- 

aise. Îl était rentré à l’Institut, après que 
e 18 brumaire lui avait eu rouvert les 
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portes de la France (voir l’Annuaire né- 
crologique de Mahul, année 1821). | 
| E.-G. P. 


Nouveïles de D. Maria Dezayas (XV, 
170). — Voilà ce qu'en dit Barbier: Nou- 
velles amoureuses et tragiques, traduites 
de l’espagnol, de dona Maria de Zayas 
(par Ant. Le Metel d'Ouville). Paris, Qui- 
net, 1680. 5 vol. in-12. E.-G. P. 


— D'après Brunet, cinq de ces nouvelles 
ont d'abord été traduites par Antoine Le 
Metel d'Ouville. Paris, Guillaume de 
Luynes, 1656; puis les vingt nouvelles, 
formant l’ouvrage complet, qui contient 
cinq parties réunies en 2 vol., par Vanel; 
renseignements confirmés par la nouvelle 
édition du Dictionnaire des ouvrages ano- 
nymes, qui rectifie l'indication erronée, 
primitivement donnée par Fo 


Le P. J.-B. Beau et le Rév. François 
d'Estaing (XV, 170). — Le P, Oudin et 
Lelong attribuent au P. Lacarry le Brev:i- 
culum de vita et rebus gestis Francisci de 
Stanno (et pas Stama), episcopi olim 
Rhutenensis in Gallia. Barbier dit que 
Beaucousin en avait un exemplaire qu'un 
ancien professeur déclarait lui avoir été 
donné par l’auteur, le Père Beau, recteur 
du collège de Rhodez. A qui la paternité 
en droit et en fait? Le P. Beau a pour lui 
‘sa charge de recteur du collège de Rhodez, 
ville dont François d'Estaing fut évêque; 
le P. Lacarr 
l'imprimeur 


nouvel ordre ou pourra hésiter. Toutefois 
l'autorité du P.Oudin me fait incliner vers 
le P. Lacarry.— L'auteur, quel qu'il soit, 
a écrit d'abord en français. L’Idée excel- 
lente... est de 1656 ; on cite même: La vie 


et les actions de M. François d'Estaing, 
Evêque de Rhodez, Clermont, Nicolas 


Jacquard, 1055, 4°. Le Breviculum serait 
un abrégé latin de l'ouvrage français com- 
posé par l'auteur lui-même. — Pour tran- 
cher la question, il faudrait recourir aux 
pièces du procès elles-mêmes. Je demande 
donc au possesseur de ces ouvrages de 
bien examiner les préfaces où il rencon- 
trera peut-être quelque lumière, puis de 
me donner la description bibliographique 
de ces différentes biographies. 
PIERRE CLAUER. 


Alex. Dumas fils et ses premières œu- 
vres (XV, 171). — Voici une réponse que 
je puis dire certaine, car je la tiens de 
M. Alex. Dumas fils, qui me l’écrivit sur 
une feuille volante. il y a plus de trente 
ans ! C'était avant février 1851. Cette date 
est donc, à bien peu de temps près, dans la 


peut invoquer le nom de 
icolas Jacquard de Cler-. 
mont, qui publia la plupart de ses ouvra- 

ges. Ces raisons se balancent, et jusqu’à 
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limite précisée par M.V., puisqu'il demande 
les titres des œuvres du « jeune maître » 
jusqu’à 1850 seulement. Je recueillais 2lors 
le plus de notes qu'il m'était possiole sur 
les «a jeunes maîtres », et même sur leurs 
aînés, car je pensais à produire un ou- 
vrage de bonnes recherches et de saine 


curiosité les concernant. Puis, il n'en fut 


rien, Venise m'ayant attiré, retenu, char- 
mé, et occupé pendant des années |... 
Voici donc l'information que m'a fourni 
Jui-même mon illustre ami, lorsqu’en jan- 
vier 1851, je lui demanda: de me donner, 


“un par un, les titres des œuvres, étendues 


ou imenues, que jusqu'alors il avait pro- 
duites, soit en librairie, soit dans les jour- 
naux : 

Aventures de quatre femmes. — Péchés de 
jeunesse. — La Dame aux Camélias. — Le 
docteur Servans. — Césarine. — Antonine 
(16 maï 1848). — Le Roman d'une femme. — 
Le prix de Pigeons (au journal le Siècle). — 
Tristan Le Roux. — Trois homres forts. — 
La vie à vingt ans — Henri de Navarre. — 
Ce qu'on ne sait pas L nr — Gran- 
gette. — Diane de Lys (dans la Presse, déc. 
1850). — Les Deux Frondes (Gazette de 
France).— Une Exécution capitale (Presse). — 
Lettres d'un Provincial (Presse). 


ARMAND BASCHET. 


Ge 


Noaille, comédien (XV, 171). — Je 
crois qu'il mettait un $S à son nom de 
théâtre. I] a fait longtemps partie de la 
troupe de l’Odéon, où il rendait de bons 
services. [l jouait Narcisse, de Britannicus, 
d’une façon remarquable. Je me rappelle 
l'avoir vu également dans la Revanche de 
Lauzun, comédie en trois actes, de Paul 
de Musset. 

Après avoir joué quelque temps l'Ham- 
let de Dumas dans la banlieue, comme le 
dit Th. C.,il revint aux Boulevards et joua 
en dernier lieu, au Théâtre des Nations, 
dans le Régiment de Champagne. 

Je crois Noailles (qui a joué tantôt sous 
ce nom, tantôt sous celui de Daunay) un 
très honnête garçon, car ne trouvant plus 
d'engagement à un théâtre quelconque, 
au lieu de s’enfermer dans sa gloire pas- 
sée,comme le Delabellei(de Fromont jeune 
et Risler aîiné)et comme beaucoup d’autres, 
il se mit à faire le courtage en librairie. Il 
demeurait à cette époque, dans le faubour 
du Temple. Comme il y a de cela déja 
quelques années, j'ignore s’il vit encore 
ou s'il est mort. 

Du reste, en consultant l'Annuaire de 
la Société des artistes dramatiques, le col- 
labo Th. C. trouverait sans doute des ren- 
seignements, à l’un ou à l’autre des noms 
cités plus haut. A. Na1is. 


Les 365 (XV, 172). — C'est une petite 
malice cousue d’un gros fil blanc. Au dire 
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de Mgr Dupanloup (qui salait furieusement 
son eau bénite), M. Edmond About est le 
premier écrivain de France... par ordre 
alphabétique. C'est de cette façon que l’au- 
teur des 365 se trouve être « le dernier 
d’entre eux. » L’humilité de l'ami P. Zac- 
cone ne va pas plus loin, et je me figure 
qu’on le désobligerait beaucoup en expli- 
quant autrement l'innocente énigme qu'il 
a proposée aux Œdipes de l'avenir. 

| | _{ :  Joc’H D’INDRET. 


— Voir les Supercheries littér. de Qué- 
rard, 1, col. 903. P. C. 


— Je m'étonne que V. V. n’ait pas com- 
pris que le dernier d'entre les auteurs con- 
temporains cités dans cet Annuaire était 
le dernier nommé, c'est-à-dire à la date 
du 31 déc.: Emile Chevalet. Il n'aura qu'à 
lire la notice pour s’en convaincre. Celui- 
ci annonce, en post-face, un nouvel An- 
nuaire pour 1859, mais je doute qu'il ait 
paru, du moins ne l’ai-je jamais ve 


— EmileChevalet, littérateur, chef de la 
section des Ecoles militaires au ministère 
de la guerre, né à Levroux, Indre, en 1813. 
Otto Lorenz. — Voyez Interméd., VIIT, 
0 à « Un vicomte exécuté par..... 

. Emile Chevalet. » H. ne L’Iste. 


série 


Trois dizains de Contes gaulois (XV, 
172). — L'auteur de ces contes, parus en 
1862, chez Poulet-Malassis, est M. Iéon 
Jaybert, avocat à la Cour de cassation, 
qui, la même année, a publié un autre ou- 
vrage, toujours sous le voile de l’anonyme : 
a L'Adultère dans les différents âges et 
chez les différents peuples. » A. D, 


— Ce volume (tiré à 3ooexempl. pour 
les seuls souscripteurs) devait être orné 
d’eaux-fortes par Bracquemond; mais ces 
planches, qui existent encore, n'ont pas 
servi, Ce livre, même sans gravures, est 
fort recherché aujourd'hui. | 

La Maison FORTE. 


a 


L'Estampe, Moniteur dela Gravure(XV, 
172) artistique, financier, littéraire, répond 
bien à son titre. Rédacteur-gérant, Ch. 
Chincholle, 48, rue des Abbessez (Paris, 


5 fr.; dép., 6 fr.; ue 8 fr.). 4 pages 
u 2 


gr. in-4. Le numéro 
(ire année) porte le n° 48. 
| R. DE FIGUÈRES. 


12 MArS I 


Un cas extra... ordinaire — heureuse- 
ment (XV, 190). — J-incident mélasso- 
dramatique qui avait changé pour un quart 
d'heure le Boulevard des Italiens en 
«Théâtre de la Foire »,a été vidé en police 


sait cette fois de la réception de M.Su 
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correctionnelle. Cause grasse, s’il en fu’! 
Suivant l'expression pleine d’ä-propos d’un 
témoin, ona «lavé la tête »rau héros, avec 
six mois d'ombre salutaire, et la victime 
est allée se laver elle-même sar un autre 
terrain où les éponges sont des pistolets 
quand elles ne sont pas des épées, 11 n'y 
a pas eu de sang épanduet l'honneur seul 
a été satisfait. — Allons! qu'une fois ne 
soit pas coutume | Rabelais lui-même n’en 
rirait pas, lui qui ne trouvait cela risible 
que sur le papier... 

Un mot à noter. Faisant allusion à l’in- 
grédient qui avait figuré au procès, on a 
dit : «Que voulez-vous! C’est le vitriol du 
pauvre. » — Le mot est plaisant, sans 
doute — s’il n’est pas un peu complaisant. 
Mais nele trouvez-vous pas un peuacide.…. 
sulfurique ? | 


Il ne faut badiner d'aucune aspersion! 
| | RELOYAL. 


Œrouvailles et Curiosités. 


Polygamie à rebours. — A-t-on vérita- 
blement constaté chez divers peuples l'u- 
nion d’une femme à plusieurs maris ? Cette 
coutume existerait Chez les Koulous, peu- 
plade de l'Himalaya occidental, à ce que 
Je vois dans une communication récente 
de M. Hjfalvy à la Société de Géographie. 

.L’'intrépide explorateur conte même, à 
ce sujet, un fait assez piquant. Une belle 
Kouloue passait, avec ses maris, une ri- 


. vière sur des outres, selon l’usage du pays. 


Entraïînée par la rapidité du courant, elle 
allait bientôt disparaître sous les yeux de 


‘ ses maris impassibles, quand un fonction- 


naire anglais se jette courageusement à la 
nage, la repêche et la ramène saine et 
sauve à sesépoux. Ces messieurs, pour tout 
remerciement, lui demandèrent une pen- 
sion, en lui disant : « Si tu t’intéresses au- 
« tant à la femme, tu ne saurais rester in- 


._ « différent pour ses maris. » Curiosus. 


pm . # 


MM. Sully-PrudhommeetMax.DuCamp, 
et l'Académicien défunt. — L'Académie 
Française vient de se payer une de ces 

etites fêtes que ramène périodiquement 
e décès de quelqu'un des siens. ee 
Prudhomme, par M. Max. Du Camp, “ 
c'est feu M. Duvergier de Hauranne qui 
en a fait les frais. À l'ordinaire, on s’est 
complimenté sur son dos. Alas, poor Yo- 
rick\ Pauvres acteurs politiques! Il a 
obtenu deses deux fossoyeurs académiques 
l’oraison funèbre à laquelle on devaitpeut- 


. être s'attendre, à pareïljour ; mais la vraie 


biographie du champion le plus honnête 


_et le plusdésintéressé qu'ait eu parmi nous 
le gouvernement parlementaire, reste À 
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écrire. Nul doute qu’elle ne soit faite au- 
trement et sur pièces, pour l'honneur de 
son nom et pour la complète édification 
des politiciens à venir. 

M. Sully-Prudhomme s'est félicité et 
« enorgueilli », non sans raison, de l'entrée 
que l'Académie avait, plus ou moins al- 
lègrement, accordée, en sa personne, à la 
jeune Poésie contemporaine. Son discours 
est modeste, d’ailleurs, ingénieux et sub- 
stantiel. — M. Max. Du Camp a eu le bon 
goût de ne pas lui parler du Vase brisé, de 
ne pas même y faire allusion, et cette dé- 
licate abstention a dû plaire au récipien- 
daire, que ce laurier ou ce myrte persé- 
cuteur a trop souvent empêché de dormir. 
En revanche, toutes les plumes de la cri- 
tique n'ont pas manqué une si belle occa- 
sion de placer en belle colonne l’inéluctable 
cliché : « Le poète du Vase brisé... » 

Est-ce pour n'y pas tomber que le Dic- 
tionnaire Vapereau, dans son édition de 
188o(page 1891), a commis ce joliimpair, 
qui n'est évidemment qu’une coquille, 
mais bien comique ? « M. Sully-Prudhom- 
« me, débuta, en 1865, par un volume 
« simplement intitulé : Stances et Poèmes, 
« qui fut très remarqué du public lettré. 
a Une des pièces de ce recueil, le Vase 
« fêlé, a été, entre toutes, souvent citée 
« comme un petit chef-d'œuvre... » Oh! 
oui, très souvent, extrêmement souvent | 
Mais jamais encore avec cette aimable va- 
riante : le Vase rÊLÉ! — Et notez que ce 
drôle de lapsus est dans un Supplément, 
sous la rubrique : Additions et Rectifica- 
tions recueillies pendant l'impression. » 

En somme, ça été une « journée aca- 
démique », et si M. Max. Du Camp s’est 
montré un peu « brutal », à ce que disent 
certains reporters, il n’en a pas moins eu 
un réel et brillant succès. Témoin, entre 
autres, un beau passage sur la poésie, que 
cite le journal le Siècle, en ajoutant Lis 
a été très applaudi. H, C. 


Un sonnet inédit d'Albert Richard. — 
M. Marc Monnier vient de publier un re- 
marquable article sur Albert Richard, poète 
vaudois, décédé dernièrement à Genève. 
J'y cueille un sonnet de 1871, qui, je l'es- 
père, fera plaisir. 


As-tu bien tout pillé, tout brûlé, tout tué, 

Roi chrétien ? Irouve-t-on à peine une chau- 
[mière 

Dont le toit ne soit point par tes bombes troué ? 

N'as-tu plus d’orphelins ni de veuves à faire ? 


Dans cette œuvre de mort n’as-tu rien oublié? 
Le pays n'est-il plus qu’un vaste cimetière ? 
Tout survivant, au moins, est-il estropié ? 
Ne peut-on plus accroître une telle misère ? 


Tous tes sacs sont-ils pleins’ Es-tu bien con- 
[vaincu 

Que, dans aucune poche, il ne reste un écu? 

Ton butin crève-t-il chars et bêtes de somme ?.… 
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Alors va te coucher ! joins tes pieuses mains, 
Pour bénir Dieu du mal qu’elles font aux hu- 


| [mains. 
Puis, béat et repu, cuve ton sang, — grand 
Tiommete 


(St-Pétersbourg ) 
UN PÉTERSBOURGEO!IS. 


Cotin et Jean Racine Singulier rappro- 
chement. — Molière, dans les Femmes 
savantes, a rendu très Justement ridicule 
l'abbé. Cotin, pour son « Sonnet, sur la 
fièvre qui tient la princesse Uranie ». 


Faites-la sortir, quoi qu'on die, 
De votre riche appartement, 
Ou cette ingrate insolenment : 
Attaque votre bell vie! 


Ces vers sentent assurément le mauvais 
goût; mais des poètes très supéricurs à 
Cotin ne l'avaient guère meilleur, au 
moins dans leurs œuvres de jeunesse. En 
1663, Jean Racine, né en décembre 1639, 
et qui n'avait que 23 ans, n’a-t-il pas dit, 
dans une « Ode sur la convalescence 
duroi:n» 


Revenez, troupes fugitives, 
. Plaisirs, Jeux, Grâces, Ris, Amours, 
ui croyiez déjà sur nos rives 
Entendre le bruit des tambours! 
Louis vit, et la perfidie 
De l'iisolente maladie 
Qui l'avait osé menacer. 


Cela vaut-il mieux que les vers du Son- 
net berné, en 1672, par Molière? À Dieu 
ne plaise que je cherche à diminuer lagloire 
d'un grand poète, pour lequel je professe 
une profonde et respectueuse admiration ! 
Au contraire, la distance incommensurable 
qui sépare ses premiers essais des ouvra- 
ges admirables de son âge mûr, fait ressor- 
tir d'autant mieux ses immenses progrès. 
Racine et Cotin ont suivi le mauvais goût 
du temps, où les concetti des Italiens et 
l'enflure des Espagnols étaient encore ad- 
mirés; mais, tandis que l'abbé Cotin n'a 
pas su s'en défaire, Jean Racine l’a rejeté 
très vite. On sait que sa liaison avec 


. Boileau a commencé par les critiques de 


ce dernier sur son Ode : La Renommée aux 
Muses, qui est aussi de 1663, et que c’est 
à la sévérité de ce judicieux censeur qu'il 
a dù l'art de faire difficilement des vers 


faciles. Cette docilité d’un poète, au cœur 


et à l'esprit ardents, lui fait le plus grand 
honneur. Il m’a paru curieux de rappro- 
cher des expressions semblables dans 
deux auteurs si différents. E.-G. P, 
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Le Diner du 17 avril 


Il a été fort bon. Tout s’y est très bien passé. 
« Nous avons combattu à Arques », et 


D'aucuns n'y furent pas, qui devaient s'y trouver. 


Aussi, à l'instar du Vert-Galant, nous en- 
gageons ceux-là à s’aller pendre. On les a re- 
grettés et... maltraités. Et c'était justice! Car, 
parmi les présents, il y en avait qui étaient ve 
nus vaillamment, nonobstant grippe et fièvre, 
vents et marée. Heureusement que les deux ai- 
mables docteurs R. et B. étaient au rendez- 
vous, et que leur seule vue et leur seule con: 
versation rend la santé aux malades... de l’In- 
terméd'aire. 

Le Présidént a ouvert la séance par une petite 
harangue (ne pas imprimer hareng!) en guise 
de « caviar » apéritif. (On a demandé à l’una- 
nimité qu'elle fût insérée au compte rendu. 
Ainsi soit-il. Mais cha va tenir bien de la plache!) 


DOUBLE PRÉSENTATION 


Messieurs et très amés convivos-collabos, — : 

Pendant qu'on nous prépare un savoureux potage, — 

Pour bien inaugurer ce festin des plus beaux, 

Deux mots d'avant-propos. -- Deux mots, pas davan- 
[tage! 

Je vous dois faire part d'un grand événement, 

D un fait prodigieux — et pourtant véritable — 

Lequel s'est accompli sous mes yeux récemment, 


Vous avez le plaisir d'avoir à cette table 

Notre aimable éditeur — tout comme l'an dernier. 
Mais, regardez-le bien. Est-il reconnaissable ? 
Sans doute, il est toujours actif et printanier, 
Entreprenant, exact, et le cœur à l'ouvrage ; 

Ce n'est pas lui qu'on peut appeler lanternier ! 
Mai: il a fait peau neuve, et pris nouveau visage, 
Il a changé de rive, il a changé de front ! 

Quand on le désignait, entre éditeurs, naguère : 

« Rouveyre est brun, vous savez », disait-on. 

Eh bien! dorénavant — nouveauté singulière ! — 
Partout vous entendrez dire: « Rouveyre et Blond a. 


Ce petit préambule a pour but et raison 

De vous taire, Messieurs, la présentation 

De celui que Rouveyre a choisi pour second. 

Or, tout en restant brun, il s'est doublé d'un Blond, 
Lequel est brun aussi! — L'association 

De deux amis ensemble, avec un même nom 
Commercial, a fait cette opération. 

Brun panaché de Blond, n'est-ce pas une bonne affaire ? 
Celui-ci prend à cœur notre /ntermédiaire, 
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A preuve : du Dîner c'est lui, le Secrétaire. 
Tout en restant carré. tout sera donc très rond 
Vivent nos éditeurs — nom de nom! — Brun ouBlond! 


C'est là mon premier mot, Et voici le second. 


Vous savez qu'aujourd'hui, dans chaque ministère, 

Si tout marche si bien, c'est qu’un « Sous-Secrétaire 
D'Etat » monte la garde auprès du titulaire, 

À beaux deniers comptants! — avec lui coopère, 

Et fraternellement l'assiste.. à ne rien faire. 

Il faut se conformer, Messieurs, aux mœurs du jour! 
En république, il faut qu'on soit cavalcadour !.… 
Nous avons donc aussi pris « Un Sous-Secrétaire 
D'Etat », pour rehausser notre {ntermédiaire ! 

Et je vous le présente ivec son bon vouloir. 

Si jeune, il est déjà tout plein de gai savoir 

Et sera pour nous tous un brave auxihaire, 

En dépit de son nom, Monsieur Lucien Faucou 

Est homme à ne jamais vous faire de. faux coup! 


Ouf ! — Sur ce, pardonnez ces deux calembredaines 
Et ce petit hors-d'œuvre, avant la soupe mis. 

On ne se gêne pas, d'ordinaire, entre amis... 
Maintenant, tous à l'œuvre ! Et tout à vos... bedaines! 


On y est allé fort allègrement (Nofta bene!) 
et, dans une causerie, souvent générale, ont 
été échangées bien des vues et des communi- 
cations, qui ont tour à tour intéressé et récréé 
l'assemblée. 

Puis, on a toastéà beaucoup de choses — sans 
oublier les absents — ceux-là du moins qui 
s'étaient excusés par lettres et avaient notifié, 
avec leurs vifs regrets, des raisons légitimes. 
De ce nombre, le brave général M., un de nos 
fidèles, résidant à Nantes, — à qui nous avons 
été spécialement chargé de transmettre le plus 
sympathique témoignage. — Enfin, on s’est 
régalé de quelques bons contes, empruntés aux 
« Wrocards et Fanfreluches », d'Oudeis, aux 
« Leçons conjugales », de Saulière (3° édit.), 
aux « Fleurs du Bitume, Petits poèmes pari- 
siens », d'Emile Goudeau, etc. — Les faridon- 
daines n’ont pas manqué non plus, quand le 
« moment psychologique» fut venu. L’Intermé- 
diaire a été joliment « mécanisé » par un faux 
trère, dansune légère chanson quin’aquelS82 
coupiets, dont deux “ouzaines seulement ont été 
servies pour cette fois (avec les treizièmes en 
sus). On a renvoyé la suite à l’an prochain, 
en décidant que chaque convive serait invité à 
apporter son couplet (ou ses couplets), sur l'air 
du Roi d’Yyetot... Qu'on se le dise! In sæcula 
sæculorum ! — Vita brevis, ars longa! 


Questions. 


Le Quart d'heure de Rabelais. — Où 
cette phrase proverbiale se trouve-t-elle 
pour la première fois? Je connais l’his- 


. 


toire des petits paquets, etc., etc., mais 

c'est le proverbe que je voudrais faire re- 

monter à sa source. | 
(Dublin.) T. W. Carson. 


Emma et Eginhard. — Faut-il décidé- 
TOM. XV. — 8 


N° 335.] 


227 


ment déclarer la légende apocryphe? On 
la lit, pour la première fois, dans la Chro- 
nique de Lauresham, donnée dans la col- 
lection de dom Bouquet, t. V, p. 585. 
Dom Bouquet, dans la préface de ce 
volume, remarque qu’'Eginhard semble 
traiter Lothaire de neveu : « Quaprop- 
ter admonendam censui neptitatem ves- 
tram. » Dom Mabillon pense que cette 
parole de neptité pourrait vraiment faire 
penser qu'Eginhard avait bien épousé une 
fille de Charlemagne, et constateque Loup, 
abbé de Ferrières, donne à cette femme le 
utre de très noble, qui ne s'accordait 
qu'aux membres de la famille royale, D'un 
autre côté, l'abbé Le Bœuf prétend que 
neptité n’était qu’un titre honorifique, et 
Eginhard, en parlant de Charlemagne 
et de ses filles, ne parle pas d'Emma 
ou d’Imma. Toutefois, dans un dirlôme, 
Louis le Débonaaire nomme deux fois 
Eginhard et Imma, mais sans que rien 
établisse qu'entre elle et lui il existât une 
parenté. La légende a eu beaucoup de 
vogue. Elle est connue en Espagne comme 
en Portugal; elle y a fourni le sujet de 
romans dont le héros est appelé Gerinaldo, 
Reginaldo, ou même Eginaldo. La ro- 
mance portugaise est jolie; on en a plu- 
sieurs versions. La voici, traduite du texte 
donné par Braga, dans son Romanceiro 
geral 


Gerinaldo, Gerinaldo, page du roi le plus aimé, ne 
veux-tu pas, Gerinaldo, avoir des amours avec moi ? 
— Vous qui êtes ma souveraine, de moi vous voulez 
vous moquer, — Je ne ris pas, Gerinaldo, je te dis 
bien la vérité. — Dites-moi, madame, quand dois-je 
votre promesse réclamer ? — Tu viendras entre une 
heure et deux, car c'est l'instant où dort mon père. 

H n'était pas une heure encore, il est à la petite 
porte, déchaussé de pieds et de jambes, de crainte de 
faire du bruit. — À ma porte qui frappe ainsi? Quel 
est donc cet audacieux? — Madame, c'est Gerinaldo, 
demandant ce qu'on a pronis, déchaussé de pieds et 
de jambes, de crainte de faire du bruit. — Alors, dé- 
pose là tes armes et place-toi auprès de moi, 

Le roi faisait un mauvais songe qui allait se réali- 
ser : ou l'on déshonore l'infante ou l'on s'empare du 
château! Le roi se leva de sa couche, avec un esprit 
tout troublé. 11 prit avec lui son épée pour faire un 
tour dans le château. Il les trouva au lit tous deux 
comme seraient femme et mari. — Dois-je tuer Ge- 
rinaldo ?... Je l'ai élevé tout petit! Et si je tue la dame 
infante, mon royaume est sans héritier. Je mets l'épée 
entre les deux, afin qu'elle leur serve d'avis. 

.Gerinaldo se réveilla et demeura plus mort que 
vif, — Ne te trouble, Gerinaldo, de ce que mon père 
a appris. S’il avait voulu nous tuer, cela était en son 
pouvoir. 

— D'où viens-tu, Gerinaldo, d'où viens-tu ainsi, 
tout troublé ? 

— Je viens de m'en aller chasser, seigneur, au 
bord de la rivière. 

. — Ne me mens pas, Gerinaldo, car tu ne m'as 
Jamais menti ! | 

. — Je viens d’aller arroser des fleurs qui voulaient 
étre arrosées, 

— Allons, prends-la donc pour ta femme, et qu'elle 
te prenne pour mari! 


On le voit, c'est bien la même donnée; 
seulement, la neige a fondu dans les ro- 
mances. — Nous la retrouvons dans un 
opéra de Scribe et dans un joli petit poème 
d'Alfred de Vigny, qui roulent l’un et l’autre 
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sur le même sujet, et auxquels elle donne 
leur titre. Au siècle dernier, La Chaussée 
a raconté aussi cette histoire dans un très 
faible conte en vers, Ima. 


Mais je m'aperçois que je me suis laissé 
entraîner bien loin...Je voulais simplement 
demander à mes confrères leur avis sur 


l'authenticité de cette anecdote. 
POGGiIARIDO. 


Lettres de Molière. — En feuilletant un 
ouvrage éphéméridaire de Charles Mau- 
rice : le Théâtre-Français, monument et 
dépendances (Paris, Garnier, 1860, in-8, 
seconde édit., corrigée et considérablement 
augmentée), j'ai rencontré une note qui 
m'a vivement préoccupé : 1791. « On parle 
de lettres écrites par Molière. » — « Faux 
bruit, » 

Je n’avais jàämais trouvé, dans les jour- 
naux du temps, un écho de ce faux bruit. 
Je viens de parcourir le Journal de Paris 
de l'année 1701, ce journal étant alors le 
plus répandu de tous les journaux politi- 
ques et littéraires. Je n’y ai rien vu sur ces 
lettres de Molière, qu’on annonçait, qu'on 
attendait alors, 1l faudrait passer en revue 
les journaux qui paraissaient à cette épo- 
que, entre autres le Mercure de France. 
Avis aux chercheurs moliéristes et inter- 
médiairistes. Ps 


Un vers attribué à Victor Hugo. — La 
« Bibliothèque universelle de Genève » 
(mars 1882, p. 534) transcrit un vers- 
pars ayant pour objet de se moquer de 
‘abus des inversions et attribué à l'illustre 
poëte : 


I part, et de chemin suit son petit bonhomme. 


Est-ce vraiment Victor Hugo qui a écrit 
ce vers assez original ? Où a-t-il été im- 
primé ? L. D. 


ee La même question nous arrive aussi par 
le ransatlantique, Elle préoccupe les deux 
Mondes ! Rép. } 


A l'inversion ? — Dans mes notes 
sur Th. Gautier, j'ai recueilli, il y a long- 
temps, un curieux entrefilet de journal 
ainsi conçu : a Hélas ! depuis la Fille de 
« Roland, les pièces en vers recommencent 
« à sévir. Nous saisissons cette occasion 
« pour rectifier, d’après le «Journal amu- 
« Sant »,Un vers qui a toujours été attribué 
« à l’auteur du Baron Lafleur (Camille 
« Doucet) : 

De chemin, mon enfant, fais ton petit bon- 

[homme. 
« Eh bien, c'est une erreur. Ce vers est de 
« Th. Gautier, qui l’avait fabriqué tout 
a exprès pour faire la satire de la langue 
« théâtrale de l'auteur de la Considération, 
a et qui le lui attribuait malicieusement. 
« Et franchement on s’y tromperait!n 
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D'autre part, dans le volume des « Poë- 
sies de Th. Gautier qui ne figureront pas 
dans ses Œuvres », je trouve ceci : « En 
« sortant Ge la représentation des Faux 
« Ménages, de M. Ed. Pailleron : » 


De chemin, mon ami, va ton petit bonhomme. 


Le vers serait donc bien de Th. Gau- 
tier, quelle qu’en soit l’origine, Mais voilà 
que, dans un de ses derniers feuilletons 
dramatiques (sur la reprise des Enfants 
d'Edouard), après de nombreuses citstions 
des inversions habituelles à C, Dciavigne, 
Fr. Sarcey ajoute : « C’est un procédé, il 
« deviendrait bien vite irritant, si cela ne 
« rappelait le joli vers de parodie que l’on 
« attribue à V. Hugo : » 


Il part, et de chemin fait son petit bonhomme. 


Voyons! pendant qu'il en est temps en- 
core, ne pourrait-on retrouver le père au- 
thentique d’un si joli vers, déjà célèbre, 
et qui restera bien certainement? Hugo et 
Doucet existent, et si Gautier n'est plus 
là, M. Bergerat peut répondre pour lui. 

On remarquera que dans les deux cita- 
tons le vers n’est plus le même, serait-ce 
alors une rencontre de deux hommes d’es- 
prit? Th. Gautier pourrait.il dire : Mon 
vers, c’est celui-là, et V. Hugo : Celui-ci, 
c'est le mien? Il faudrait voir. 

On pourrait, à cet effet, consulter la 
fameuse collection des Couteaux-à-papier 
d’Asselineau, mais où a-t-elle passé? On 
sait que l’aimable bibliophile avait eu l’i- 
dée très originale de se composer une coil- 
lection nombreuse de çes engins de la 
‘ lecture. Sur chacun d’eux il avait fait gra- 
ver une inscription poncive, choisie parmi 
celles devenues célèbres; tous nos poètes 

figurent. Sur le couteau V. Hugo, on 
it : | | 
Madame, il fait grand vent, et j’ai tué six loups. 

Sur le couteau Ponsard, on lit : 


Quand Ja borne est franchie, il n’est plus de 
fimite. 


Sur le couteau Em. Augier, on lit: 
Ce qui tombe au fossé, madame, est au soldat! 


Il y a le couteau Autran, le couteau 
Th. Gautier, le couteau Camille Dou- 
cet, etc. La place de notre « petit bon- 
homme » n'est-elle pas 1à tout indiquee, 
avec le vrai nom de l’auteur? Qui pourra 
nous le dire ? 

(New-York.) . C. J. B. 


Le doigt dans l'œil. — Dans les Lettres 
d’Horace Walpole, traduites par le comte 
de Baillon (Paris, Didier, 1872), je lis, à 
la date du 29 nov. 1765, p. g1: « Faites 
quelque bien à votre pays, ou retirez-vous 
quand vous le pourrez, mais ne vous met: 
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tez pas le doigt dans l'æil,»etc., etc. Cette 
expression ultra-familière me semble bien 
moderne pour avoir été employée par 
H. Waïpole. Peut-on me donner le texte 
anglais que le traducteur a trahi par cet 
équivalent d'atelier ? Fausrin XVII. 


Savez-vous ? — « Il n’y a pas lieu de re- 
chercher ici si ce fameux « Savez-vous ? » 
est vraiment belge, Je ne l'ai guère en- 
tendu chez nous en bonne compagnie, et 
je l’ai lu cent fois chez des écrivains fran- 
çais qui n'avaient pas la moindre arrière- 
pensée de raillerie... » (J. Petit, Annales 
du Bibliophile belge, avril 1882, p. 157.) 

. Nous croyons qu’il y a lieu pour l'In- 
termédiaire de rechercher l’origine de ce 
«a Savez-vous? » P. Re. 


Gaupe ou gope?— Molière, Th, Gautier, 
Larousse, Dupiney de Vorepierre écrivent 
gaupe. Voir Tartuffe (acte 1) : « Marchons, 
gaupe, marchons... » Je trouve cependant 
e mot écrit gope dans une comédie de 
Pierre de Larivey. A la scène première de 
sa comédie des Tromperies on lit : « Est- 
ce ainsy, sales gopes », ete., etc. Com- 
ment doit-on l'écrire ? . À. Na1is. 


Boursicaut ou boursicot ? — Littré, La- 
rausse, Dupiney de Vorepierre écrivent 
boursicaut. Nous voyons dans les jour- 
maux, bien souvent, le mot écrit boursi- 
cot. On dit boursicoter, boursicotier. 
Comment écrire le mat pour ne pas fau- 
ter ? À, NaLis. 


ep 


Mehetable, ou Mehetabel ? — Que signi- 
fie ce prénom féminin, assez usité autre- 
fois aux Etats-Unis? Est-il d’origine an- 
glaise, hollandaise ou allemande ? N'y a-t-il 
Le un rapprochement à faire avec Ma- 

aut, forme ancienne ou abréviation de 


Mathilde ? HERCÉ, 


pe 


Jambes à la comtoise. — Je lis, dans 
un document manuscrit, le signalement 
de « l’infâme » Charrier, chef de la cons- 
piration royaliste qui eut pour théâtre la 
Lozère et l'Aveyron et fut réprimée en 
1793. Le voici: « Taille de cinq pieds neuf 
pouces, cheveux et sourcils blonds, nez 
ordinaire, jambes à la comtoise, l'air déli- 
béré et d’un homme qui a servi, bouche 
petite, beile figure, beau teint, yeux bleus 
pâles tendres, un peu voûté. » — Pour- 
rait-on me dire ce qui caractérise les jam- 
bes dites « à la comtoise » ? 


Poudrier de porcelaine. — Peut-on me 
fixer sur le sens de « poudrier », dans la 
pièce que voici : 
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« Extrait des meubles du cabinet con- 
tenus en l’inventaire de deffuncte madame 
la duchesse de Beaufort (15 juillet 1605), 
qui estoient en la garde de deffunct Ma- 
thieu Derbannes, mis par le commande- 
ment de Sa Majesté au cabinet de la Royne, 
et baillés à présent en garde à Nicollas 
Rozier et Pierre Courtois, ses valets de 
chambre, par Moy Estienne de le Fonds, 
conseiller de Sa Majesté et auditeur de 
ses comptes en Normandie et intendant 
général de tous les meubles de Sadicte 
Majesté. 

« Un poudrier de porcelaine, garny d'ar- 
gent, avec un cordon de soye grise et 


d'argent avec son estuy. Prisé dix escus.» 
Pu. B. 


Les Romantiques femmes.—J’aporouve 
fort l’idée du co!labo Curiosus (XV, 2o1) 
et je dis : Quand donc publiera:t-qn cette 
Bibliographie , comme l’a fait Asselineau 
pour les Romantiques hommes ? Ce ne sera 
pas la moins curieuse, e: même il faudrait 
croire que l’ancienne galanterie française, 
autrefois si renommée, a subi une éclipse. 
J1 y a certainement, parmi nos collabos, 
des gens d’esprit et de talent capables de 
mener à bonne fin cette tâche attrayante. 
Je tiens même à la disposition de celui qui 
l'entreprendra des détails sur madame 
B -Pérignon, ma tante, auteur, en 1840, 
d'Un mariage d'inclination, d'Une pas- 
sion entre époux, de la Duchesse de 
Bragance, etc., de Vers aux mânes de la 
duchesse d’Abrantès, etc. Dans ce dernier 
roman, il y a le récit d'une lecture chez 
celle-ci où figurent Balzac, madame de G:i- 
rardin, etc., jusqu’au bibliophile Jacob (il 


y a de cela 42 ans, grande mortalis æyi 


spatium !) Dr Bx. 


Zocole. — Feu Léon Lagrange (un de 
nos anciens et regrettés collabos), dans sa 
biographie de Pierre Pujet (Paris, Didot, 
1808, 2° édit.), rapporte plusieurs « prix 
faits » dans iesquels est employé le mot 
zocole, que je n'ai trouvé dans aucun de 
snes dictionnaires. Je ne citerai qu’un 
passage, qui contient une explication du 
mot; il s’agit d’une statue équestre de 
Louis XIV, commandée au grand sculp- 
teur par la municipalité de Marseille : « Le 
« pied destal sera composé de trois pièces, 
« sçavoir : l'ame au milieu ou les deux 
« corniches, la cymaise et la corniche plus 
« basse, avec son soubassement ou 7ocole, 
« composé de quatre pièces marbre bar- 
« dille.. Le soubassement ou zocole sera 
« fait, etc. » Il semble donc que le « zo- 
cole » était une sorte de socle; mais pour 
que le mot socie, bien connu à cette épo- 
que (1687), n'ait pas été employé, il faut 
croire qu'il y avait une différence entre le 
socle et le zocoie. Liitre donne pour éty- 
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mologie, au mot socle, l'italien soccolo, 
du latin socculus, diminutif de soccus. 
Zocole ne serait-il donc qu'une forme du 
mot italien soccolo, usitée dans le Midi? 
Le trouve-t-on ailleurs? Est-ce un socle 
d’une forme particulière ? E.-G. P. 


um 


Qui est-elle? — Je viens de retrouver, 
dans mes cartons, un portrait de femme, 
gravé. C’est une femme déjà d'un certain 
âge (50 à 55 ans environ), vue à mI-Corps, 
la figure pleine, les cheveux poudrés, une 
boucle retombant de chaque côté du cou. 
Grand col de tulle, dont le bord est tail- 
ladé en pointes; robe noire; le corps 
tourné à droite et la tête de face. Elle 
tient dans la main droite, ornée de ba- 
ues à l’annulaire et au petit doigt, un 
papier sur lequel on lit ces mots : « Péri- 
rai-je sans avoir recouvré mon nom ? » 

La gravure a été exécutée par Benoist, 
d'après le tableau peint par madame 
L. Foullon. Ce qui fait l'originalité de 
l'estampe, c’est que, du bord de la marge, 
à gauche, sort un bras, recouvert d'un 
manteau, dont la main indique au lecteur 
les mots suivants, gravés au bas du por- 


trait : 
_« Qui est-elle? 


« La Justice peut-elle réster indécise? » 


Connaît-on ce portrait et le nom du 


personnage ? A. Nazis. 


Tableaux avec épitaphes, des XV° et 
XVI: siècles. — J'ai vu un très curieux 
tableau, ayant servi d’épitaphe, dont voici 
la description : 
C’est une feuille de parchemin d'environ 
: mètre de hauteur et 70 centimètres de 
largeur, portant, en tête, les armoiries de 
la famille de Bosredont, avec casque, lam- 
vrequins, bourrelet, cimier, supports, pen- 
non armorié. Au-dessous, quatre person- 
nages à genoux : d’abord, Guillaume de 
Bosredont, baron d’Herment, en Auver- 
gne, couvert de son armure complète, à 
ses armes ; derrière lui, sa femme Isabeau 
de Foix, vêtue d'une robe à grandes man- 
ches doublées d’hermine, coiffée d'une 
espèce de capeline; ensuite leurs deux en- 
fants. Au-devant de Guillaume de Bosre- 
dont, et sur le sol, se trouvent son casque 
de chevalier, ses gants; plus loin, le Christ 
qui montre ses mains et ses pieds percés 
des clous de la croix et ensanglantés. Guil- 
jaume, sa femme et leurs enfants ont des 
banderoles qui partent de leur cœur et 
portent des versets en latin. : 
Au-dessous, on lit l’épitaphe du même 
Guillaume de Bosredont, qui raconte son 


. voyage à Jérusalem, son retour en France, 


son décès à Paris le 50 novembre 1497, 
la translation de son corps à Herment, ct 
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enfin sa fondation dans l’église de cette 
ville, dont il était seigneur. 

Plus bas, une peinture représente le 
mystère de l’Annonciation; elle est ac- 
compagnée de vers à la louange de la 
Vierge. Il y a sept strophes, de huit vers 
chacune, 

Ce tableau est entouré d'un riche enca- 
drement genre moven âge, avec fleurs, 
fruits, animaux fantastiques. Ila été com- 
mandé par Antoine üc Bosredont, abbé 
de Morimont, en Bourgogne {frère de 
Guillaume), mort au château d'Herment 
en 1501. Placé, en 1407, dans l’église 
d’Herment, à côté du mausolée de Guil- 
laume de Bosredont, il a passé en Fran- 
che-Comté, où il se trouve actuellement, 
dans un château de cette province. 

Quelqu'un a-t-il connaissance de ta- 
bleaux analogues appartenant aux XVe et 
A VIe siècles et ayant servi d'épitaphes? 
Assurément il a dû y en avoir dans les 
églises avant 1789, mais ils doivent être 
fort rares aujourd'hui. AxBr. TARDIEU. 


Du son de la chante-pleure. — « Pour 
modérer le son de la chante-pleure sur le 
décez des défuncts, ordonnons que la clo- 
che et chante-pleure sonnera seulement, 
depuis les quatre heures du matin jusques 
a neuf heures du soir, et hors ledit temps 
qu'elle cessera. Enjoignons, à cet effect, 
à tous curez et vicaires de nostre diocèse. 
tant des villes que des champs, d’y pren- 

dre garde et tenir la main. Défendons à 
toutes personnes d’aller contre leur vo- 

| lonté, tant au fait de ladite chante-pleure 
qu autrement pour apeler le peuple au 
service divin. » {Ordonnance du cardinal 
de Sourdis, du 20 aoust 1615.) 

On me dit que « chante-pleure » était la 
façon de sonner les cloches pour les morts. 
Cette explication ne me satisfait guère. 
N'aurait-il pas existé autrefois un instru- 
ment ou un mécanisme qui aurait porté 
ce nom ? 


(Bordeaux.) | AUGIER. 


Oulx. — Quelle était la nature des rap- 
ports qui liaient l'Eglise d'Oulx (Ulciensis 
ÆEcclesia) à celle de Sainte-Croix de Cha- 
malières, près Clermont, en Auvergne? 

Ouix était autrefois du diocèse d'Em- 
brun et se trouve actuellement en Pié- 
mont. 

On pourrait, à ce sujet, consulter utile- 


ment le Cartulaire d’Oulx, publié en 1753 
à Turin. 


é e. L2 


. À la façon de Lorraine. » — « Mon- 
sieur de Bourbonne. Mon Dieu { quel 
mauvais dîner j'ai fait chez luil mal ap- 
prêté, mal ordonné et de mauvaises vian- 
des. C'est le bon homme qui ordonne le 
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tout, c'est à la façon de Lorraine. Il me 
souvient qu'ur jour, Monsieur de Lor- 
raine nous traita comme cela. » (Perro- 
niana et Thuana. Col. Ag. 1691, p. 34.) 
Est-ce que ce proverbe avait cours dans 
‘entourage des Valois ou du roi Henri IV? 
On disait de Nancy : « Habit de velours, 
ventre de son ». Ce proverbe est bien « à 
la facon de Lorraine », et on le répète 
encore. L'Ex-CaRr. -: 


Croquettes d'œufs. — Nombre de villes 
ont des spécialités gastronomiques plus 
ou moins célèbres: Pithiviers, ses pâtés 
d’alouettes ; Tours, ses rillettes; Nantua, 
ses queues d’écrevisses ; Nérac, ses terri- 
nes de foie gras; Riom, ses grenouilles à 
la Simon, etc., etc. 

Tandis que toutes ces cités ont haute- 
ment revendiqué leurs titres de gloire cu- 
linaire, seul ie Puy-en-Velay a doté le 
monde gourmand d'un mets de haute 
friandise qui n’a conservé n1 le nom de 
son inventeur, ni celui du pays qui l'a vu 
naître! 1} s’agit de cette délicieuse cro- 
quette d'œufs qui renferme, sous ses pa- 
rois croustillantes, surprises à la bouil- 
lante friture, un délicat amalgame de crème 
et d'œufs hachés. 

L'Intermédiaire, qui pénètre en tous 
lieux, et doit, par conséquent, avoir des 
abonnés au Puy-en-Velay, nous dira sans 
doute le nom de l'inventeur et la date de 
l'invention, ainsi que la recette de cette 
suave croquette. UN VoyaAGEUR. 


Un proces sadiqüe. — Dans un roman 


peu connu de Desforges (Eugène et Eu- 


génie, ou la Méprise conjugale, histoire de 
deux enfants d’une nuit d'erreur et de 
leurs parents. Paris, Chaigneau aîné, 
an VII. 4 tomes in-12, 4 fig. de Monnet}, 
on trouve {t. ÎI, p. 240) le récit, en style 
nègre, de l'assaut donné à une « maison 
de scandale ». C’est tout bonnement la 
retraite où une bande de scélérats attirent 
des femmes « ponr les embrasser et tuer ». 
Desforges ajoute la longue note suivante: 

« Dans le moment où nous écrivions 
ceci, on faisait justice de quelques scélé- 
rats qui se servent des affreux moyens in- 
diqués et détaillés dans la lettre de Falbao, 
pour entasser des victimes dont le sort 
n'a pu être éclairci n1 la trace découverte. 
La férocité de ces monstres est incompré- 
hensible. Leur audace, au tribunal crimi- 
nel, ne s'est point démentie, et, sans le 
concours immense des preuves les plus 
palpables et les plus effrayantes de leurs 
crimes atroces, leur fermeté, leur opinii- 
treté à tont nier les aurait peut-être 
soustraits au supplice qu'ils ont subi en 
nivôse an VII. 

« Il serait bien à souhaiter qu'il y eût 
une inspection scrupuleuse sur cette quan- 


Ne 335. 
eu 135 
tité de maisons désertes dans des quar- 
tiérs reculés, où tout semble favoriser les 
crimes et promettre ou garantir même 
l'impunité. Nous pensons qu'au moyen 
d'une descente dans toutes ces maisons 
dangéreuses, on pourrait découvrir une 
foule de crimes inconnus, remonter à leur 
source, et conséquemment en empêcher 
beaucoup d'autres. Le nombre de per- 
sonnés qui ont disparu depuis quelque 
temps dans Paris est assez grand pour 
qu'on y fasse attention. » 

Si l’auteur dit vrai, le fameux marquis 
avait fait des élèves. Mais, pour nous éclai- 
rer, il faut trouver les détails du fameux 
procès et du suppiice des coupables en 
«nivôse an Sept», Je supplié mes collabos 
de chercher pout moi. LE FouILLEUR. 


« Grand Poulot. » — Il y a dix ans ou 
environ, l’Intermédiaire posa la question 
et reproduisit plusieurs réponses au sujet 
du mot Badinguet, sobriquet donné au 
dernier Empereur des Français. Ce pré- 
cédent d’impartialité m’encourage à de- 
mander pourquoi on avait ns au 
prince royal, fils de Louis-Philippe, ce 
surnom singulier de « Grand Poulot», dont 
les journaux de l'Opposition ont abusé 
pendant la période décennale qui suivit la 
Révolution de 1830 ? 

Cette curiosité rétrospective et inno- 
cente n'offre pas plus d’indiscrétion que 
bien d’autres, formulées sans gêne et ver- 
gogne dans notre brave et bon petit recueil, 
toujours impartial. ANASTASE CoPHose. 


La nudité des bonnes sœurs. — Quel- 
ques années avant la Révolution, le di- 
recteur de Notre-Dame de Bondeville 
était parvenu à persuader à ses religieuses 
de se montrer nues, par dévotion. Car, 
disait-il, « la nudité de vos corps sera l’em- 
blème du dépouillement de vos âmes ». 
Le bruit de ces exercices de piété ayant 
transpiré au dehors, on informa contre le 
prêtre; mais la Révolution vint interrom- 
pre la procédure, dont le dossier doit se 
trouver aux Archives du département de 


la Seine-Inférieure. (Tradition des faits, 


édit. de 1825, Préface, p. xxix, note.) 
Quelqu'un pourrait-il, à l'occasion, faire 
cette vérification ? 


Benédictins de Solesmes. — On a pu 


voir, dans le Temps du 3 avril, le rôle 
étrange et coupable que des Bénédictins 
de Solesmes ont joué dans l'affaire de la 
duchesse de Chaulnes, au château de Sa- 
blé. Mais Dom Couturier et Dom Piolin 
(et non Pionin) sont-ils réellement Espa- 
gnols ? Cela expliquerait la persistance qu'a 
mise ce dernier, depuis trente ans, à dé- 
truire les traditions de nos églises, et la 
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valeur du témoignage de Mgr Freppel, qui 
appelle ces néo-bénédictins les continua- 
teurs des anciens, tandis qu’ils en sont, 
incontestablernent, les contradicteurs et 
les démolisseurs obstinés. W. J. 
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Mort d'Eléonore de Bourbon, princesse- 
d'Orange. — Fille d'Henry de Bourbon, 
prince de Condé, et de Catherine de la 
Trémouille, Eléonore de Bourbon, née le 
10 avril 1597, avait épousé Philippe-Guil- 
laume de Nassau, prince d’Orange, fils 
aîné du Tociturne. Leur mariage . dura 
12 ans, ils n’eurent pas d'enfants, et à sa 
mort le prince lui laissa un important 
douaire. Elle décéda onze mois après son 
mari, le 20 janvier 1619, au château de 
Muret, en Picardie, et fut enterrée à Va- 
lery, près de son père. Joseph de la Pise 
(p. 602 de son « Tableau de l'histoire des 
princes et principauté d'Orange », la 
Haye, 1639, in-folio) dit qu'il arriva, en 
cette mort, des choses « qu'il n’est bon 
d'écrire », et il ajoute : «a Le temps et les 
années en donneront dispense à quelque 
autre ». | 

D’autres écrivains contemporains ont- 
ils rapporté ces choses ou y ont-ils fait ai- 
lusion ? . V. 


Sur M. dé Bellisle, de Nantes, XVI: si6- 
cle. — C'était un gentilhomme breton, 
archidiacre de Nantes, grand rechercheur 
d'antiquités. Sa librairie (bibliothèque) 
était l'une des plus belles de France, dit 
Vincent Carloix, à la p. 216 du t. Is des 
Mémoires de la Vie de François de Sce- 
peaux, sire de Vieilleville, etc. (Paris, 
1757, 5 vol. in-8). Que sait-on sur cet 
amateur, grand bibliophilé ? 

LA Maison ForTe. 


De Leuzine. — On demande des rensei- 
gnements sur l’origine, la famille, les ar- 
mes, etc., de François-Claude de Leuzine, 
lecteur du prince de Condé, dernier abbé 
de l’abbaye de Saint-Seine, en Bourgogne, 
et l'élu, par deux fois, du clergé aux Etats 
de Bourgogne. 

(Dion.) A. ARNOULT. 


Em 


Cavé, Jean-François. — Une procura- 
tion notariée, que J'ai découverte aux Ar- 
chives, constate qu’en 1721, un person- 
nage de ce nom était « entrepreneur de 
l'Opéra-Comique, à Paris », en association 
avec Pierre Du Brocq. Sur ce dernier, 
M. Campardon donne quelques reriseigne- 
ments, tout en semblant ignorer le fait 
que je viens de citer. Personne ne pour- 
rait-il me fournir quelques données sur ce 
Jean-François Cavé, dont je rencontre le 
nom pour la première fois ? Fo", 
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Charles Thôévoeneau. — Charles Théve- 
neau, né à Paris en 1759, mort dans la 
même ville le 4 juillet 1821, mathémati- 
cien et poète (meilleur mathématicien que 
poète, bien qu'il ne fût pas tout à fait sans 
talent), a publié, en 1804, le plan et le 
premier chant d’un poème sur Charlema- 
gne, En 1817, il a donné les deux premiers 
Chants avec cette note : « Ce poème, dont 
le plan en prose a été imprimé, doit être 
composé de douze chants, de 8 à 900 vers 
chacun. M. Théveneau attendra le juge- 
ment des littérateurs et des gens de goût 
sur les deux premiers chants, pour se déci- 
der à continuer ce long et important ou- 
vrage bien fait pour honorer l'auteur et 
son pays, s’il est traité avec le talent 
qu'exige un pareil sujet » — Ce poème 2- 
t-il été terminé ? Tout ou partie, en ou- 
tre des deux premiers chants, a-t-il paru ? 
Le manuscrit existe-t-il dans quelque bi- 
bliothèque particulière ou publique ? 
E.-G. P, 


cena. | A2 


Pin, Louis-Jean. — Ancien acteur à Va- 
lenciennes, en 1773, il vint en 1774 à 
Bruxelles, dont il dirigea le théâtre, de 
1778 à 1783. — En 1780 appelé à dépo- 
ser au Tribunal aulique, il dit avoir ap- 
partenu « pendant six ans » à la Comédie- 
Française. Pourrait-on me dire en quelle 
année il débuta et dans quelles pièces ? 
Quelle est également la date de son HeDaUe 


Sur M. Louis Luring, — Son véritable 
nom était Lurinas, dit Villemessant, à la 
p. 101 du tome II des « Mémoires d’un 
Journaliste » (Paris, Dentu, 1872, in-12). 
Otto Lorenz (Catalogue général, t. III, 
p. 326) fait naître M. Lurine à Burgos 
en 1816; Villemessant écrit : « Bien que 
né à Bordeaux, et d’origine espagnole, 
Louis Lurine avait l'aspect d’un créole...» 
— Rien dans les Supercheries littéraires 
de Quérard. « Lurinas » est-il le vrai nom 
de Louis « Lurine » ? 

LA Maison FORTE. 


_La Flore de la place Vendôme. — En 
l'an II ou l'an III de la République, les 
plus beaux quartiers de Paris étaient dé- 
serts; l'herbe poussait dans les rues comme 
sur pré. Un des botanistes les plus dis- 
tingués qu'ait eus la France, un membre 
de l’Académie des sciences, Lhéritier, pro- 
fita de cette circonstance ; il écrivit une 
Flore de la place Vendôme. Je serai heu- 
reux d'obtenir quelque renseignement au 
sujet de ce travail curieux à plus d’un ti- 
tre. J’ai vainement cherché à me le pro- 
curer. 

J'observe, en passant, que Lhéritier fut 
un jour assassiné dans une des rues de 
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Paris, mais les accidents de ce genre 


étaient alors tellement fréquents que la 
police (à peu près nulle à cette époque) 
n'y fit aucune attention. 

(Toulouse.) D. A. 


La Raison, l'an***. — S, 1 n. d.,in-8. 
Quel est l’auteur de cet ouvrage antireli- 
gieux? Voyez le n° 236 du Catalogue de 
la bibliothèque de M. J. L. H.....… k 
(Hebbelinck). de Lille. Paris, Techener, 
1856, in-8, La Maison FORTE. 


Mémoires sur la reine Hortonse.— Que. 
est le véritable auteur des Mémoires de la 
reine Hortense, mère de Napoléon III, 
publiés sans nom d'auteur, en 1863, par 
l'éditeur Dupré de la Mahérie? Est-ce une 
publication nouvelle ouun abrégé des Mé- 
moires sur la reine Hortense et la famille 
impériale, publiés en 1836-1837 (4 vol. 
in-8), par l'éditeur Ladvocat, sous le aom 
supposé de Mlle Cochelet, depuis Mme 
Parquin, ancienne lectrice de la reine Hor- 
tense, et que l’auteur des « Supercheries 
littéraires dévoilées » attribue à Fréd, La- 
croix (V. l’art, Cochelet, Superch.litt,, édit. 
Daffis, 1879)? A. P. 


Lettres et Tableaux de Courbet. — Je 
vais publier prochainement,chez Quantin, 
la «Correspondance de Courbet », et chez 
L. Baschet, le « Catalogue illustré de 
l’œuvre de Courbet». Je serais fort obligé 
aux personnes qui voudraient bien me si- 

naler soit des lettres de cet artiste, soit 
e ses tableaux (en dehors de ceux qui en 
France ont figure au Salon et dans les ven- 

tes publiques.) BERNARD PROST 
(4, avenue Bosquet, Paris.) 


a 


Réponses. 


Servandoni et sa famille (I, 21, 182, 
220, 325, 354).— Au sujet de Servandoni, 
il a été commis une erreur qu'ilest bon de 
ne pas laisser se propager. Le collabo N. 
B. dit que le célèbre architecte eut un fils, 
Jean-Nicolas, qui, sousle nom de d'Hanne- 
taire, acquit une certaine notoriété. Ser- 
vandoninese maria qu’en 1728, il épousa 
Anne-Mariette Roots, dont il eut huit 
enfants (Zaz, Dict, de Biogr. et d’Hist.). 
Or, d’'Hannetaire naquit en 1718, ainsi 
que le confirme l'acte de baptème que 
voici: « Vizze DE GRENOBLE. Paroisse de 
« St-Hugues. Le 4 nov.|1718, j'ay baptisé 
« Jean-Nicolas, né hier, fils du sieur Jean- 
« Nicolas Servandoni, dit Girolami, pein- 
« tre, et de demoiseile Marie-Josèphe Gra- 
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« vier, mariés, se disant de Florence. Le 
« parrain, Claude Allemand, marchand; la 
« marraine, demoiselle Catherine Sognard, 
« femme du sieur Jacques Bournat, aussy 
« marchand, en présence des soussignés 
« avec les parties, non le père pour être 


« absent. Signé : ALLEMAND. — CATHE- 
« RINE BORNAT, — J. TEYSSIER. — JoMA- 
« RON l’aîné.— M.TEYSSIER. — LÉCUYER. 


« — DE BEAUREGARD, Yicaire. » 

Cet acte redresse une autre erreur. 
Le pseudonyme n’est pas Sontadini, mais 
Girolami, ainsi que je vais le prouver à 
toute évidence. On pourrait admettre que 
Servandoni se fût marié deux fois, mais 
ce fut matériellement impossible, car Ma- 
rie-Josèphe Gravier ne mourut qu'en 1771. 
J'ai trouvé, à ce sujet, la procuration que 
donna d’Hannetaire à sa sœur, et qui est 
conçue dans les termes suivants (Archives 
gén. du Royaume de FA Notariat 
du Brabant. Registre n° 5316) : « Cejour- 
« d'huy, 13 juin 1771, comparut par de- 
« vant mOy, soussigné, etc., et en présence 
« des témoins cy-après dénomm:s, le 
& sieur Jean-Nicolas Servandoni-d’'Han- 
« netaire, demeurant présentement en 
« cette dite ville, connu de moy, notaire, 
« lequel a dit et déclaré, comme il fait 
« par ces présentes, de céder, abandon- 
« ner et transporter, avec due et légitime 
« renonciation, à demoiselle Jeanne SER- 
& VANDONI GIROLAMI, supérieure de la Pré- 
« sentation, maison pieuse établie à Cas- 
« tre, en Languedoc, sa sœure germaine, 
« la part et portion du comparant en la 
« succession de feue demoiselle Marie 
u Gravier, veuve au sieur Jean-Nicolas 
« SERVANDONI, leur mère, pour en jouir 
« sa vie durant, sans plus, quant à l’usu- 
« fruit, se réservant absolument la pro- 
« priété de laditte part en la susdite suc- 
« cession pour en disposer, soit par dona- 
« tion entre vifs, testament ou autrement, 
« ainsy qu’il le trouvera bon être; autho- 
« risant en conséquence ladite sœure pour 
« le représenter en la mortuaire de leur 
« ditte mère à tous égards, comme de 
« procéder à l’ouverture du testament de 
« leur ditte mère, à la formation d'inven- 
« taire, à la vente du meubiliair, au par- 
a tage, et généralement en tout dont le 
« comparant pourrait être requis et tenu, 
« jusques à ce que laditte mortuaire sera 
« entièrement comblée et vuidée; luy don- 
« nant à cet effet, par lesdittes présentes, 
« procuration générale et spéciale cum 
« ratificatione actorum et agendorum et 
comme en forme commune; promettant 
obligeant, etc.; tout quoy je soussigné, 
notaire, ay accepté pour et au nom de 
ladite demoiselle Jeanne SERVANDLONI 
GiroLAMiI. Actum Bruxellis ut ante, co- 
ram Michaele Walkiers et Mattheo Loo- 
sen, testibus requisitis. Signé : Jean- 
Nicolas SERVANDONI - D'HANNETAIRE, — 
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| « Michel Wazxiers. — Matthys Loosen. 


« Quod attestor : F.J Gays. » 

Ceci met donc à néant Phypothèse de 
fils légitime ou de fils naturel. D'HANNE- 
TAIRE était le neveu du célèbre architecte, 
ainsi qu’on le lit dans les recueils biogra= 
phiques contemporains, J'espère que ces 
révélations, quoiqu’un peu tardives, pour- 
ront encore venir en aide aux personnes 
que la chose intéresse. 

(Bruxelles.) F. F. 


Le mot « Cocu » (XIIT, 701; XIV, 54, 
621, 684, 783). — Le Folk-lore andalu;, 
organe de la Société fondée sous ce nom 
à Séville, donne, au sujet de ce mot, des 
détails que nous abrégeons un peu. Pen- 
dant qu'en France on donne au mari trom- 
pé le nom de Cocu (Coucou), ce nom a en 
Espagne une signification tout autre. 
« Cet homme est un Cuco », dit-on en An- 
dalousie, pour désigner un individu rusé, 
malicieux, habile à se tirer d'embarras. De 
là le couplet : 


Scy de la opinion del cuco, 
Pajaro que nunca anida, 

Pore el huevo en el nido ajero, 
Ÿ otro pajaro lo cria. 


« Je suis de l’avis du coucou, — Oiseau 
qui jamais ne niche. — Il pose l'œuf dans 
le nid d'autrui, — Et un autre oïseau le 
couve ». Le peuple andaloux appelle « cou- 
cous » les « banderilleros » qui savent le 
mieux se jouer du taureau. De ce mot 
« Cuco » viennent les paroles cuqgueria, 
cucada, synonymes de « hardiesse, habi- 
Jeté, » avec un but égoïste. (V. El Folik- 
lore andaluz, ne 1, p. 25.) 

PoGGiarIDo. 


L'âge de M. Grévy (XIII, 706). — Vape- 
reau a tort; le Figaro a raison. M. Grévy 
est né à Mont-sous-Vaudrey (Jura), le 
15 août 1807. Voici, du reste, son extrait 
de naissance, relevé par un de mes amis 
sur les registres de l’état civil conservés 
au greffe du tribunal de Dôle ( les anciens 
registres de l'état-civil de la commune de 
Mort-sous-Vaudrey ont été détruits, en 
1832, dans l'incendie de la mairie) : 

« François-Jules Pole (sic) Grevy, né 
« le 15 août 1807, à Mont-sous-Vaudrey, 
« fus de François-Hiacinte (sic) Grevy, 
« propriétaire, âgé de 34 ans,et de Jeanne 
« Gabrielle Planet, 25 ans.» Ainsi le ci- 
toyen Grévy est fils légitime d’un « pro- 
priétaire et d'une « Planet » Tirez l’ho- 
roscope de cette conjonction. B. P. 


Langues officielles (XIV, 103, 215). — 
Le catalan est la langue des habitants de 
l’'Andorre. Les lettres officielles envoyées 
par les Andorrans, à l’occasion des trou- 
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bles de l’année dernière, sont rédigées en 
Catalan, ainsi que les lois et les ordres des 
autorités. Les arrêts des tribunaux sont 
aussi rendus dans ce même dialecte. Il n’y 
a point et il ny a jamais eu de journal ni 
d'imprimerie dans la République fédéra- 
tive du Val d’Andorre, dont Charlemagne 
octroya, en 805, la souveraineté à l’évêé- 
que d’Urgel, qui, à son tour, la partagea 
en 1194 avec le comte de Foix, et sous 
Henry IV, avec la France. Dès lors, le 
chef de la nation française et le prélat 
d’Urgel l'ont exercée par indivis. 
(Madrid.) CADENA. 


LL, 


La Commotion de juillet 4789 {XIV, 
550, 606, 722). — Mlie des Escherolles, 
dont la librairie Plon a publié, il y a deux 
ans, les curieux Mémoires, sous ce titre : 
Une famille noble pendant la Terreur, 
parle aussi de paniques qui, sans motif, se 
répandirent partout, d’armées de brigands, 
que personne n'avait vues, et dont l’an- 
nonce mettait les populations en émoi. Je 
n'ai pas le livre ic1 et ne puis donner une 
indication plus précise.  Poccraripo. 


Lubin ou le Sot vangé (XIV, 613, 628; 
XV, 177). — Je lis, au tome III de la Bi- 
bliotheque du Théâtre-Français (le duc de 
La Vallière et autres) : « Lubin, ou le Sot 
vengé, Comédie en un acte, en vers de 
quatre pieds, représentée en 1662 ». — Il 
y a bien le millésime 1652 en tête del'arti- 
cle consacré à Raymond Poisson, parceque 
la première pièce de ce comédien (l’Amour 
combattu, ou les Amans rusés, poème 
dramatique en cinq actes, en vers; ano- 
nyme, Lyon, Pierre Compagnon, in-12) 
est de 1652. La Maison FoRrTeE. 


— Même réponse. F. F. 


« Roméo », opéra italien (XIV, sa ss 


Faute de renseignements, impossibles à 
obtenir de quelque côté que ce soit, j'avais 
renoncé à répondre à cette question (qui 
m'était un peu adressée, je crois), lorsque, 
à ma grande surprise, je trouve ces jours- 
ci, dans le numéro de mars d’une des 
plus importantes Revues des Etats-Unis, 
« The Century », la première partie d’un 
long travail sur « l'Opéra à New-York. » 
C'est une étude fort intéressante, pleine 
de faits et de dates, et qui commence pré- 
cisément avec la première représentation 
de la première compagnie italienne venue 
aux Etats-Unis. C’est donc le 29 novem- 
bre 1825 que la troupe d'opéra du célèbre 
Garcia, venant de Londres, débuta à New- 
York, par le « Barbier de Séville », avec 
un immense succès. Garcia lui-même 
chantait Almaviva, et sa fille signorina 
Maria Garcia (bientôt Mme Malibran) 
chantait Rosine. L'article donne des dé- 
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tails précis sur ces représentations qui, 
deux fois par semaine, durèrent jusqu’au 
mois d'août de l’année suivante, 1826. 

Le répertoire se compose de « Il Bar- 
biere, LaCenerento!a, Otello, Semiramide, 
Don Giovanni». Mais il n’est nullement 
question d’un « Roméo » de Garcia, et 
cette étude qui semble faite des souvenirs 
d’un vieil amateur, entre dans de tels dé 
tails sur les faits et gestes de la compagnie, 
qu'il est permis de douter qu'un tel opéra 
fut jamais représenté, car il en serait cer - 
tainement question. — C'est dans cette 
campagne que commença la réputation de 
Maria Garcia, qui débutait à 17 ans, après 
quelques représentations en Angleterre. 
Sa beauté et son talent firent une vive im- 
pression sur un négociant français, M. Eu- 
gène Malibran, quila demanda en mariage, 
quoique âgé de cinquante ans. Il obtint son 
consentement, malgré l'opposition du 
père, et, quelques mois après, fit banque- 
route, et fut emprisonné. L'article, accom- 
pagné de très curieux portraits de l'épo- 
que, donne d'intéressants détails sur les 
tristes suites de ce mariage, jusqu'au dé- 
part de la grande artiste qui rentra seule 
à Paris en 1828. 

(New-York.) C. J.-B. 


Credo quia absurdum (XIV, 769 ; XV, 
22). — On attribue cette phrase, tantôt à 
saint Augustin, tantôt à Tertullien. Qui 
faut-il croire? Evidemment, celui qui in- 
diquera le volume et la page où se trouve 
le mot. — E.-G. P. commente cette 
phrase, et notamment le mot absurdum, 
qui, d’après W. Platt, n'est pas dans 
le texte de Tertullien. — I] y a ainsi bien 
des phrases auxquelles on donne, par d’au- 
dacieuses élisions, ou par l’exagération du 
sens primitif, une allure de paradoxe ou 
d'antinomie. Je ne prétends pas lire les 
œuvres de saint Augustin, ni celles de 
Tertullien, pour y trouver la phrase objet 
de la question, ni même celle que 
W. Platt cite comme étant réellement de 
Tertullien; mais Jj'oserai diré qu’elles ne 
sont pas “hbiables, La phrase : Certum 

uia impossibile est aurait, ce me semble, 

esoin d’être encadrée dans l’ensemble du 
texte de l’auteur et, probablement, elle en 
acquerrait une clarté si lui manque un 
peu ici. La phrase: Credo quia absur- 
dum, qui a une allure plus cassante et 
peut-être, en même temps, plus déraison- 
nable, peut cependant, ce me semble, 
mieux s expliquer. Credo représente, en 
effet, un acte de foi qui, d’une manière 
générale, s’applique à l’ensemble des 
croyances catholiques, lesquelles se tien- 
nent toutes par un lien unique. Dans ces 
croyances, 1l y a tout ce qui est mystère 
et extranaturel, que, au point de vue déla 
raison humaine, on peut qualifier du mot 
brutal absurdum; mais ces choses, quali- 
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fiées absurdes, parce qu’elles son extra- 
naturelles, et que notre pauvre raison ne 
les comprend pas, prises isolément, se 
rattachent invinciblement à tout ce quiest 
histoire et tradition, et que l'esprit et la 
raison sont bien obligés d'admettre, — De 
plus, il faudrait savoir sur quoi porte ia 
fameuse phrase; et comme on ne peut de- 
mander à l’auteur de la question d'appro- 
fondir saint Augustin et Tertullien, on 
peut supposer, à priori, qu'il s’agit de 
l'ensemble de la Religion, dont on peut 
dire que son existence, son développe- 
ment, sa lutte passive contre les puissan- 
ces de la terre etson triomphe, quines’ar- 
rête pas, sont humainement absurdes ; ce- 
pendant, ce sont des faits indéniables, 
même pout ceux qui aujourd’hui éncoré 
voudraient les anéantir:; ils sont donc di- 
viñs, et, sans étendre beaucoup la phrase 
en question, on peut la rendre plus claire 
et moins discutable en disant . Credo {di- 
vinum]|, quia [{humanè] absurdum. 
| SERGE DE V, 


Exposition héraldiqué en Allemagne, 
pour 1882 (XV, 44). — J'ai lu, dans divers 
Journaux, que cette exposition aurait lieu 
a Berlin, au mois de mai 1882; que c’était 
l'Empereur Guillaume lui-même qui en 
avait pris l'initiative, et qu’on ÿ produirait 
des généalogies, des arbres généalogiques, 
des blasons ancièns et modernes, des ta- 
bleaux ornés deblasons;en un mot, tout ce 
qui porte une armoirie. Assurément, cette 
exposition est sans précédents. Comme le 
dit fort bien notre collabo Cz, l’art héral- 
dique a joué un grand rôle dans la science 
historique et archéologique du moyen âge. 
Un archéologue accompli doitsavoir, tout 
au moins, un peu de blason, et, sans s'é. 
crier,comme dans la fable du bon La Fon- 
taine : « Moi ‘ésais le blason, j'en veux 
tenir école », il est bon qu'un érudit puisse 
se dire : Je connais ce que c'est qu’une 
fasce, un lambel, un émail de sable, de 
sinople, etc, etc. AMBR. TARDIEU, 


sas | 


Un pastiche de Pétrus Borel (XV, 65, 
113,114). — J'ai retrouvé, en effet, dans 
la Petite Revue, du 4 nov. 1865, l’article 
obligeamment signalé par M. J. Claretie. 
Cet article, très détaillé, confirme pleine- 
ment les détails envoyés par MM. Cyrdec 
et Léon Willem. En remerciant M.J. Cla- 
retie, il me reste à souhaïter qu'il nous 
donne quelque jour une seconde édition, 
augmentée, de sa très curieuse étudé sur 
Pétrus Borel. Si ce livre est curieux, ce 
n'est pas parce qu'il est rare, comme nous 
le dit son trop modeste auteur, il faut ren- 
verser la phrase et dire : Si ce livre est 
rare, c'est qu'il est curieux et que les bi- 


bliophiles, assez heureux pour le posséder, 


le conservent précieusement, comme un 
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des chapitres les plus complets et les plus 
intéressants sur le grand mouvement ro- 
mantique, dont l'histoire reste encore à 
faire. 

Ce livre de Madame Isabelle vaut d’ail- 
leurs qu’on s'y arrête, il mériterait un cha- 
pitre à part; ce n'est pas l'œuvre du pre- 
mier venu, et m'est avis que Pétrus Borel 
n'eût pas dérogé en y mettant son nom. 

(New-York.) C. J, B. 


— « On a imprimé, en Belgique, sous 
le nom de Pétrus Borel, l'ouvrage inti- 
tulé : Après Vêpres, par le soi-disant 
abbé Froullay. » 

« Froullay (l'abbé) (E. Bouchery). Après 
Vêpres, pat — Paris, 1837, in-8. Ce vo- 
lume, contrefait en Belgique, sous le titre 
de « Madame Isabelle » (in-12), se vendit 
et se vend encore comme étant de Pétrus 
Borel. (Voir la « Petite Revue » du 4 nos 
vembe 1865.) » 


(New-York.) KERLOSQUET. 


L'éventail au Japon (XV, ro1). — Ma 
question ne m'avait attiré aucune commu 
nication, ni écrite ni verbale, lorsque Ji 
reçu de New-York deux « papiers » : The 
Art Interchange er The Harper's Bazar. 
Je dois cette communication au très ai- 
mable C. J.-B. L'une et l’autre de ces 
publications illustrées s'occupent d’une 
exhibition d'éventails prêtés par les dames 
de New-York à la Société d'Art décoratif, 
Un éventail chinois en émail cloisonné a 
été reproduit, en compagnie de plusieurs 
autres de toutes provenances et intéres- 
sants à divers titres; mais Je ne rencontre 
d'éventails japonais ni sur la planche gra- 
vée du Æarper's Bazar, ni dans les arti- 
cles descriptifs. Il en existe cependant au 
moins un en Amérique, à New-Yoïk 
même, un que j'ai offert, il y a quelques 
années, à Ja belle-sœur de ma fille, à ma- 
dame Théodore Haveland. La monture 
est èn bronze doré. 

L'obligeant C. J.-B. voudrait-il conti- 
nuer pour moi l’enquête ? Il trouvera quel- 
ques détails sur la matière dans « l’His- 
toire de l’Eventail chez tous les peuples », 
par M. Blondel. C'est moi qui les avais com- 
muniqués à l'anteur à une époque où je 
n'en savais pas encore bien long. Il me 
semble invraisemblable que les collection- 
neurs de curiosités du Japon, qui sont au- 
jourd’hui nombreux en Amérique, n'aient 
point recueilli quelques notables spécimens 
dé cet ustensile d'utilité, d'agrément, et 
même... de guerre. TH. Burry. 


ps 


Descente de Molière dans les Ghamps 
Elysées (XV, 130, ke — Mon savant 
confrère lyonnais A. Vingt me fait con- 
naître deux pièces qui n'ont jamais été cI- 
tées et dont je ne soupçonnais pas l'exis- 
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tence : 1° Séances sur la mort de Monsieur 
Molière, une page in-fol., sans date, avec 
une vignette en tête; 2° Epitaphes sur la 
mort de Monsieur Molière, une page in- 
fol., sans date, avec une belle vignette en 
tête. Ces deux pièces, imprimées et pu- 
bliées, sans doute à Lyon, par Marcelin 
Gautherin, en 1673, aussitôt après la mort 
de Molière, devront prendre place dans la 
nouvelle édition de fa Bibliographie mo- 
liéresque, que j'aurais déjà sans doute 
mise Sous presse, si mon regretté éditeur 
Auguste Fontaine n'avait pas été enlevé, 
le mois dernier, par une mort subite. 

Voici probablement les premiers vers 
des six AUS RE qui figurent dans le pla- 
card que M. À. Vingt nous a signalé : 

JL Passant, qui que tu sois, arreste.… 

. IL. Cy gist qu'on dit estre mort... 

If. Molière, ce fameux comique. 

IV. Cy gist qui sçavoit l’art de rire. 

V. Cy gist Molière! C'est dommage. 

VI. Cy gist un illustre bouffon.… 

Quant aux Stances, je ne les ai pas re- 
cueillies, à la suite de l’Oraison Ainèbre 
de Molière, par de Vizé (Nouvelle Coilec- 
tion moliéresque, 1879). Elles me sont 
même inconnues, car elles ont 28 vers en 
sept quatrains, ét les Stances sur la mort 
de Molière qu'on trouve à la fin d’un grand 
nombre d'anciennes éditions des Œuvres 
de Molière, dans le Recueil des épigram- 
mes, épitaphes ou autres pièces en vers, 
tant latines que françoises, faites par di- 
vers Auteurs, sur Monsieur de Molière et 
sur Sa mort, se composent de dix qua- 
trains, au lieu de sept, et contiennent 
40 vers, au lieu de 28. 

Je serais bien heureux d’avoir les pho- 
tographies de ces deux placards, surtout 
celui des Épitaphes, qui offre un portrait 
de Molière qu’on peut regarder comme le 
plus ancien qui ait été gravé. Mais ces 

deux pièces étant, ce me semble, dans la 
bibliothèque Cosse, léguée à la Ville de 
Lyon, il ne me paraît pas possible de les 
faire venir à Paris, même sous la foi d’un 
conservateur de la Bibliothèque de l’Ar- 
senal, | 

Je prie instamment mon bon confrère 
À. Vingt de chercher encore à Lyon, soit 
chez les amateurs, soit dans les recueils 
de la Bibliothèque publique de la Ville, la 

curieuse pièce de Dorimond : Descente de 
Molière dans les Champs Elysées, que je 
demande en vain depuis dix ans à tous les 
échos du Panthéon moliérique. 


P. L. Jacos, Bibliophile. 


Les Mégalithes (XV, 137). — Le doc- 
teur By en a sauvé, un dans le Vexin, la 
« Pierre-qui-tourne », qu'il a fait trans- 


porter chez lui? Voudrait-il me dire si la : 


« Pierre-qui-tourne » se trouvait à Bezan- 
court, canton de Gournay-en-Bray, vers 
Bézu-la-Forêt ? A. Cazrpre, 


xs 
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Mon verre n'est pas grand... (XV, 163, 
212). — Du Lorens, dont la librairie 


Jouaust a publié l'année dernière les pre- 
mières satires, a écrit un vers beaucou 
moins heureux que celui de Musset, mais 
qui exprime une pensée analogue : 


Pour moy, je veux puiser de l’eau dedansmon 
[puits. 
PoGGIAriDo, 


Le 2 


Question de clerc à maïtre (XV, 168). 
—Dans quelle « bonne maison» a donc servi 
le V(alet) D(e) C(hambre) qui pose la 
question, qu'on y place des tapis devant 
les canapés et les fauteuils? Et quels tapis? 
Un animal y est représenté? () Je n'en ai 
jamais vu de pareils dans les maisons 
bourgeoises où « Je suis resté », et je dé- 
clare que je ne serais jamais entré dans 
aucune qui en eût possédé de tels! Ah! 
mais non! | 

Ux Dowrsrique en retraite, avec 
l'honorariat. 


Mademoiselle Durancy (XV, 168, 216). 
— Voir aussi: x Œuvres de la marquise 
« de Palmaiège. Partout et pour tous les 
u temps. À Khel (sic), de l'impr. de 
« D. Chauson, 1789. » (In-18, p. 84 de ia 
[re partie.) 

Contre l’amour un bon remède, 
Ma foi, c'est Duranci la laide, 
Celle qu'ôn... sur tous Îles tons. 
Des laquais c’est là coqueluche, 
Elle se livre aux marmitons, 

Et son frotteur..…...…. 


En bas de la page, cette note : « C’est 
par opposition avec une autre Duranci, 
u’on nomme « Duranci la belle ». Comme 
elles ne diffèrent entre elles que par la 
figure, et que, pour le reste, elles sont 
parfaitement ressemblantes, le même por- 
trait peut servir pour les deux... » 
Pas bégueule du tout, la marquise de 
Palmaiège! Le FouILLeur. 


Olivier de la Marche (XV, 169). — 
M. Bernard Prost a à peu près renoncé à 
la publication complète des œuvres d'Oli- 
vier de la Marche, annoncée pour la pre- 
mière fois il y a tout près de quinze ans; 
mais un autre érudit a entrepris ce travail 
et compte le mener à bonne fin. 

ne BiBLIOPRILE PIERRE. 


— Mon édition dés Œuvres complètes 
de cet auteur est toujours en préparation, 
en attendant que je trouve un éditeur de 
bonne volonté (rara avis in terrisi). — 
J'ai publié, il ya dix ans, chez L. Willem : 
« Traités du Duel judiciaire, Relations de 
« Pas d'armes et Tournois, par Olivier de 
« la Marche, Jean de Villiers, seigneur de 
« l’isle-Adam, Hardouin de la Jaïlle, An- 
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«toine de la Sale, etc. » (Paris, 1872, 
1 vol. in-8.) BERNARD PROST. 


Filer le parfait amour (XV, 196). — 
Ainsi que l'indique Senecé, dans le conte 
qui porte ce titre : 


Dans l’art de plaire Anseaume est plus habile 
Qu’aucun amant dont l’histoire ait parlé. 
Filez, filez, chevalier de Camille ; 

Auprès d'Ompbhale Hercule a bien filé! 


Ce proverbe a pour origine la fable 
d'Hercule filant aux pieds de la reine de 
Lydie. Il fut probablement introduit dans 
notre langue à l’époque où les Confrères 
dela Passion, mêlant le profane au sacré, 
représentèrent le mystère d’'Hercule. 

A. D. 


Louvoteau, terme maçonnique (XV, 
198). — Les fils de francs-maçons sont, 
comme on sait, initiés aux mystères (!) 
dès l’âge de 18 ans, au lieu de 21 pour les 
profanes. « Un louveteau, dit Clavel (Hist. 
pitt. de la Franc-Maçonnerie et des Socié- 
tés secrètes anc. et mod. Paris, 1843, gr. 
in-8), un louveteau est un fils de franc- 
maçon. Ce nom qu'on dénature générale- 
ment, dont on a fait tour à tour lofton, 
loweton (par abréviation, lowton), loveton, 
loyeson, parce qu’on en a perdu l’étymo- 
logie, est d'origine fort ancienne. Les ini- 
tiés aux mystères d’Isis portaient, même 
en public, un masque en forme de tête de 
chacal ou de loup deré; aussi disait-on 
d'un Isiade: C’est un chacal ou C'est un 
loup. Le fils d’un initié était qualifié de 
jeune loup, de louveteau, Macrobe nous 
apprend que les anciens avaient aperçu 
un rapport entre le loup et le soleil, que 
l'initié représentait dans la cérémonie de 
sa réception. En effet, disaient-ils, à l’ap- 
proche du loup, les troupeaux fuient et 
disparaissent; de même les constellations, 
qui sont des troupeaux d'étoiles, dispa- 
raissent devant la lumière du soleil. C’est 
pour une semblable raison que les compa- 
gnons du Devoir, dits les Enfants de Sa- 
iomon, et les Compagnons étrangers se 
donnent ainsi la qualification de loups. » 
Comme le fait remarquer le collabo J. C., 
feu Littré, page 351 de son Dictionnaire, 
ne s’est occupé que du mot louveteau pro- 
prement dit, sans parler de l’'étymologie. 


Cette page de Clavel aura échappé au lexi- 


cographe. C'est étonnant, puisqu'il était 
lui-même franc-maçon. 


- (Saint-Florent, Cher.) V. Mourié. 


— Il me semble que /owton est l’ortho- 
graphe anglaise ou écossaise, ou plutôt 
le mot équivalent à celui de louveteau. 
Boissière a donné Îles deux mots pour 
être compris dans les deux langues; mais, 
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si j'avais à traiter, en français, une ques- 
tion de franc-maçonnerie, je me contente- 
rais du mot louveteau, et regarderais, non 
seulement comme inutile, mais comme 


prétentieux, l'emploi de {owton. 
E.-G. P. 


Guillemets etItaliques (XV, 198). — Di- 
castès a grandementraison de protester con- 
tre l'usage de confondre ces deux signes, 
employésen imprimerie, dans un but diffé- 
rent et bien caractérisé. Quant à moi, je 
me suis toujours conformé à la tradition, 
qui, d’après Ménage, remonte à un impri- 
meur du XVIe siècle du nom de Guille- 
met, pour indiquer une citation. Parfois, 
dans ce cas, on a employé des lettres ita- 
liques pour mieux faire ressortir la citation; 
mais rien n’autorise à se servir de guille- 
mets pour appeler l'attention sur un mot 
placé en vedette. A. D. 


— Pour me conformer aux indications 
que la rédaction donne pour la manière de 
libeller les réponses, je mets, entre guille- 
mets, les mots ainsi placés dans les ques- 
tions; mais je suis complètement de l'avis 
de Dicastès, et je préférerais qu'ils fussent 
soulignés. Je ne vois aucune raison d'appli- 
quer les guillemets aux mots sur lesquels 
on désire appeler l'attention. 

E.-G. P. 


— Dicastès a raison, et je réclame 
comme lui, que l'on garde les vieilles tra- 
ditions, que l’on consacre les guillemets 
aux citations, les italiques aux mots sail- 
lants ou dignes d'attention. La soif du 


_ nouveau ferait-elle oublier les commodes 


pratiques de nos pères? Il est grand temps 


d'y revenir, à la double satisfaction &@e 


notre attention et de nos yeux. 
| Eco E.-G. 


— Il doit y avoir des raisons—à chacun 
d'apprécier si elles sont bonnes—pour dé- 
roger à desrègles autrefoisadmises par toute 
Ja typographie française, et qui semblent, 
en ce moment, perdre du terrain. Ces rai- 
sons, nous croyons qu'elles ont, en pre- 
mier lieu, pour point de départ le désir 
de faire bien qui anime nos librairies mo- 
dernes, et qui a suscité lès éditions ma- 
gistrales sorties des imprimeries de Paris 
et de Tours. Les ouvrages imprimés avec 
les seuls caractères romains sont, en ef- 
fet, d’un aspect plus agréable à l'œil; ils se 
lisent mieux. Les Anglaiset les Américains, 
qui sont gens experts en typographie, et 
qu'il faut compter parmi les plus habiles 
sectateurs de Gutenberg, lorsqu'ils veu- 
lent faire ressortir un mot ou citer le titre 
d’un livre, le nom d’un navire, d'un che- 
val, encadrent volontiers la formule dans 
des guillemets. Les Allemands aussi, à qui 
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l'on ne peut refuser le témoignage d'im- 
primer correctement, n’ont pas d'italique; 
le caractère gothique n’en comporie pas. 
Imitons-nous? Nous imite-t-on? Il serait 
oiseux de le rechercher; toujours est-il 
que, généralement, pour les livres dont la 
fabrication est soignée, on proscrit lita- 
lique. 

En second lieu, l'emploi des guillemets 
dans la composition des journaux, au lieu 
des italiques, vient de ce que ce procédé 
est plus expéditif. Les guillemets, en ef- 
fet, dans le matériel d'une imprimerie, 
sont immédiatement sous la main de 
l’'ouvrier ; il faut, au contraire, se déplacer 
pour prendre l'italique. 

Une dernière considération, enfin, c’est 

ue chaque mot mis en italique donne 
dit à cause du déplacement qu'ii occa- 
sionne à l’ouvrier, à une élévation de ta- 
rif qui n’est pas sans influence sur le prix 
de la composition. KARL BELTON. 


Rs 


Une assertion singulière, « de virgini- 
tatis nota » (XV, 199). — À Sganarelle de 
répondre : 

u Quando aqua, continenta in tubo, 
cum vi ejaculata est, longius discescit 
-quam orificium strictior est. Et c’est ce 
. Qui fait justement que votre fille est... » 


Un tableau de Tony Johannot (XV, 
199). — À l'époque, hélas ! bien éloignée, 
où, mécontent de mes essais en peinture, 
je m'en consolais en critiquant celle des 
autres, j'ai donné dans « L’Artiste », qui 
en a reproduit la gravure, une description 
et une appréciation de ce tabieau d’Alfred 
Johannot (non de son frère Tony), exposé 
au Salon de 1831. Voici ce que je disais : 


«< M. Johannot a pris son sujet dans les der- 
niers temps du règne du cardinal de Richelieu, 
vers l’année 1639. À cette époque, où l’épuise- 
ment total des finances suggéra au ministre Ja 
pensée de mesuüres fiscales vexatoires, il ima- 

ina entscautres choses de rendre tous les ha- 
Bitènte de chaque paroisse solidairement res- 
ponsables pour le paiement des tailles, L’exé- 
cution rigoureuse de cette mesure rencontra de 
nombreux obstacles et souleva des émeutes. La 
haine que nourrissait en secret la cour contre 
le cardinal descendit alors des grands jusqu’au 
peupic ct devint la pensée générale. Tous 
tirent cause commune pour s'affranchir du joug 
dont toute la France sentait le poids. Un gen- 
tilhomme du Dauphiné, Jean de Crespierre, 
officier dans les armées royales, fut du nombre 
des nobles qui prirent parti pour le peuple et 
qui osèrent blâmer ouvertement les injustes 
violences du ministre. Bientôt la protection 
qu’il accorda à sts paysans, le courage qu’ 
montraen maintes circonstances en protestant 
contre l'arbitraire, le rendirent suspect. Accusé 
de conspiration, il fut arraché, au milieu de 
son chätcau, des bras de sa famille, jeté d’a- 
bord à la Bastille, traîiné ensuite impitoyable- 
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ment de prison en prison, pour payer enfin de 
sa vie, terminée dans lesangoisses d’une réclu- 
sion rigoureuse, sa noble résistance à la tyran- 
nie d’un prêtre-roi. 

« La donnée était belle et féconde. Une 
grande leçon morale et politique devait en sor- 
tir. Telle a été la pensée du peintre. Voyons 
comme il a su la rendre. 

« C'est le matin : Toute la famille, M. de 
Crespierre et ses vieux parents, sa femme, sa 
fille et deux jeunes enfants, est assise au pre- 
mier repas, une journée de bonheur devant 
elle. Soudain la porte s'ouvre; les agents du 
ministre apparaissent et réclament leur prison- 
nier. Crespierre se lève; et l’on démêle, à tra- 
vers la fierté dédaigneuse imprimée soudaine- 
ment sur son front, les combats que livrenten 
son âme les sentiments de la nature. Par un 
mouvement spontané, sa femme, qui prévoit 
une séparation cruelle, l’étreint dans ses bras, 
tandis que le jeune fils, agité d'émotions tu- 
multueuses, et la timidité de son âge, et les cris 
du sang, et les mouvements d’un cœur d’hora- 
me qu'il sent déjà battre en son sein, saisit la 
main de son père et, comme fort de cet appui, 
jette un œil de colère vers les agents du cardi- 
nal. Voilà un premier groupe. 

« De l’autre côté, la grand’mère, tout hors 
d’elle, tombe aux genoux du chef del’escouade; 
la Bible qu’elle t:nait s'échappe de ses mains 
tremblantes, et une petite fille qui ne voit dans 
tout cela que des hommes inconnus et arirés, 
enfant naïve que le geste de son aïeule épou- 
vante encore, se précipite avec terreur entre 
ses bras. Cependant le vieux père, éprouvé 
aux combats de l’adversité, garde son sang- 
froid, et, comme tous les vieillards,essaie d’ar- 
gumenter. L’officier montre son mandat pour 
toute réponse, Une jeune personne, debout 
entre les deux groupes, sert de lien à la scène. 
Presque sans passé dans la vie, sans nulle pré- 
vision de l'avenir, sans donnée sur la poli- 
tique, elle ne connaît pas comme sa mère toute 
la cruauté du ministre, et sur ses traits se peint 
la vague expression d'une crainte et d’une dou- 
leur dont ‘elle ne s’est point rendu compte. 
Derrière l'officier, les soldats impassibles cau- 
sent tout bas entre eux en attendant les ordres 
de leur chef. Dans le fond opposé, un vieux 
serviteur, la menace à la bouche et le poing 
fermé, exprime à sa manière son indignation 
et son dévouement. Cette façon simple et ju- 
dicieuse de comprendre et de composer son 
sujet a porté bonheur au peintre. Son tableau 
s'explique tout d’abord de lui-même, sans pro- 
gramme n1 commentiare, bien différent de ces 
compositions où, l'intérêt principal ne gisant 
point dans l'action, mais dans quelques pa- 
roles des personnages, il faudrait mettre à 
toutes les Doiches la bandelette obligée des 
gravures anciennes. En choisissant un drame, 
où chaoue personnage peut avoir un geste ex- 
pressif, M. Johannot a rempli l’une des pre- 
mières conditions de la peinture historique, la 
clarté dans le sujet; mais en mettant aux 
pris la dignité de l’homme et du citoyen avec 

‘arbitraire de la tyrannie,en personnifiant dans 
son Cresp'erre la vertu civique, il a presque 
élevé sa composition à la hauteur et à la dignité 
de la véritable peinture d'histoire. 

« Comme je l’ai dit, elle estle gage de grands 
progrès accomplis. On voit que l'esprit judi- 
cieux qui règle l'imagination de notre jeune 
artiste l’a dirigé dans lexécution. Le groupe 
principal, revêtu de couleurs éclatantes, es? en 
pleine lumièrc pour attirer la première vue, 


N° 335 | 
251 


tandis que le ton des vieux parents, qui sont 
véuts de noir, est sacrifié à l'effet général. Des 
touches vives, jetées çà et là sur la cuirasse de 
l'officier de justice, raniment lacouleur sombre 
de cette figure et rappellent avec adresse l’at- 
tention sur cet important acteur de la scène de 
deuil. Quant aux soldats, secondaires dans 
l’action, ils sont confondus dans des tons ana- 
logues et s’effacent dans la demi-teinte. Les 
critiques ne s'attachent guère qu'à des détails 
dans l’examen de ce tableau. Elles ont décou- 
vert, par exemple, qu'il faudrait y consacrer 
une heure de plus de travail pour dcnner un 
modelé plus solide, un souvenir plus précis de 
la nature à quelques jambes; mais tous les 
connaisseurs s'accordent pour louer les acces- 
soires, pour admirer surtout le caractère des 
têtes et leur finesse de touche et de ton, Il en 
est particulièrement deux, celle du vieux père 
et celle du soldat, qui s’approchent de près de 
l'exécution de Teniers. L'expression sans gri- 
mace et le cachet d’individualité, ces écueils où 
vont échouer tant de peintres, brillent dans 
toutes les figures. Enfin l’habitude du corps de 
chacune d’elles est rendue avec variété et jus- 
tesse, et dénote, comme les autres qualités du 
tableau, l'étude attentive des maîtres de l’école 
flamande et des productions naïves, spirituelles 
et profondes du célèbre peintre anglais David 
Wilkie, | 

« Avair à donner des éloges est une honne 
fortune pour la critique consciencieuse : c’est 
un plaisir qui console du chagrin d’avair si 
souvent le bläme à reporter ailleurs. » 


Pardon de ‘m'être cité moi-même, et 
aussi longuement ! mais c’est une seconde 
bonne fortune d’avoir à répéter des éloges 
si bien mérités par un peintre enlevé trop 
jeune à l’art français, qu’il aurait illustré. 


— La gravure fait-elle partie de la col- 
lection de l’Artiste ? 
La Maison, FORTE. 


qu— 


La Ramasse (XV, 200).—«RAMASSE, s. f. 
Traîneau sur lequel les voyageurs se font 
ramasser, c’est-à-dire descendre le long 
des montagnes. Tractaria sella. Le Roi 
(Louis XIÏIT) étant arrivé à Briançon, où 
il y a une montagne qu’on ne descend que 
sur des ramasses (qui est une espèce de 
chaise derrière laquelle est celui qui la 
conduit et qui la fait descendre et rouler 
avec une prodigieuse vitesse par ces che- 
mins escarpés), Sa Majesté me dit que, 
comme j'étais le guide, il falloit que je ra- 
masse le premier. La fille du Consul du 

ays se présenta pour me conduire, Le 
Roi d’abord eut peine de voir qu’une fille 
entreprit une chose qu'il croyoit si péril- 
leuse ; mais quand on l’ent assuré que cette 
fille entendoit fort bien le métier, il dit en 
riant : « Hé bien! nous serons au moins 
sages à ses dépens », Je me mis donc sur 
la ramasse, sous Ja conduite de cette fille, 
et descendis comme un trait cette monta- 
gne sur les neiges. Ayant remonté ensuite 
à péd la même montagne, pour venir dire 
au Roi qu'il n’y avoit nul péril, 1l se mit 


(XV, 201). — On a 
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sur une de ces ramasses conduite par le 
Consul, père de la fille qui m'avoit con- 
duit, et descendit avec autant de vitesse 
et de bonheur que J'avois fait. Il récom- 
pensa cet homme d’un privilège et de 
quelques pistoles qu’il lui donna. Tous 
ceux qui accompagnoient le Roi descen- 
dirent de la même sorte...» (Mémoires de 
Pontis, t. I, p. 509. Suppl. au Dictiann. 
de Trévoux. Paris, :752, in-fol., col. 2003.) 
Les Mémoires du sieur (Louis) de Pon- 
tis, contenant plusieurs circonstances des 
guerres et du gouvernement, sous les rè- 
gnes de Henri IV, de Louis XII et de 
Louis XIV. Paris, Desprès,1676, 1678, etc., 
ont été publiés par Thomas Du Fossé. 
La Maison Forts. 


— À la fin du dernier siècle, et en- 
core il y a 70 ans, on traversait ainsi les 
Alpes, notamment au mont Cenis. J’en ai 
ouï parler par mon grand-père, et le mot 
de « ramasse », dont il usait, frappa bien 
des fois mon imagination enfantine, ainsi 
que la description du procédé de rapide 
descerte, qui semble plus périlleux qu'il 
n’était en réalité. _S, D. 


Documents sur le comte de Courchamps 
lus que des auto- 
raphes du comte de Courchamps; il a 
aissé des notes et des éléments de Mé- 
moires qui étaient, en 1854, entre les 
mains de sa nièce, la chanoinesse comtesse 
Marie du H. V., habitant alors (et au- 
jourd’hui encore, croyons-nous) la ville de 
Blois. Une partie des papiers de son oncle 
avaient même été, si nos souvenirs sont 
fidèles, prêtés par elle à son amie la vi- 
comtesse de Saint-Mars, bien connue dans 
le monde des lettres sous le nom de « Com- 
tesse Dash ». Louis pu VERNEY. . 


— Je n'ai vu que deux fois cet intéres- 
sant « pasticheur et plagiaire », et j'étais 
trop jeune pour m'occuper de lui et pour 
faire avec lui plus ample connaissance. fl 
demeurait alors, si J'ai bonne mémoire, 
rue du Mont-Thabor ou rue Saint-Honoré. 
Ce voisinage l'avait mis en relation avec 
mon père, qui était horloger. Je suis allé 
deux fois réclamer le paiement de petites 
notes qu'il négligeait de solder, maïs qu'il 
soldait immédiatement lorsqu'on les lui 
rappelait. Je l’ai toujours trouvé couché, 
bien que j'allasse chez lui au milieu du 
jour. Îl avait coutume de:travailler dans 
son lit et ne se levait qu’à 6 h. du soir 
pour aller dîner, le plus souvent en ville, 
et de là däns le monde, où il était répandu. 
Il avait la figure très intelligente et l'air 
railleur, bien que sa parolé fût toujours 
très polie. Voilà le peu que je sais de lui 
par moi-même. E.-G. P. 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


a 


Anciens Voyages en France (XV, 202). 
— « Sed Ego » en demande long! Il fau- 
drait quelques pages pour lui répondre. Je 
me contente, cette fois, de lui indiquer les 
bouquins imprimés dans le cours du 
XVIIe siècle qui me tombent sous la main: 
1° Neumayr. Voyage (en allemand) du duc 
de Saxe J. E. en France, en Angleterre et 
dans les Pays-Bas, Leipzig, 1620, in-4; 
— 2° Monconys. Journal de ses voyages, 
publié par de Liergues. Lyon, 1663, 3 vol. 
in-4, fig.; — 3° G. Burnet. Voyage en 
Suisse, d'Italie, et en quelques endroits 
d'Allemagne et de France, fait aux années 
1685 et 1686. Rotterdam, 1690, in-12; — 
4° le Voyage de France dressé pour la 
commodité des François et des étrangers, 
par Du Verdier, historiographe du Roy. 
A Paris, chez Michel Bobin, 1657. 

M. Aug. Stœber, de Mulhouse, a pu- 
blié, pour l'Alsace, les Curiosités de voya- 
ge, Ir partie, volume fort intéressant, qui 


nous donne les impressions de voyage de: 


Montaigne, de Thou, Dom Calmet, Dom 
Ruinart, etc. L'’Eex-Car. 


— Voyage en France, au XVIIe siècle, 
où les provinces du Centre sont décrites 
avec détail, mais en latin, par exemple : 
Jodoci Sinceri Itinerarium Galliæ, Ams- 
telodami, M DCXLIX, avec grav. repré- 
sentant les principales villes, y compris 
Londres, Anvers, Rotterdam, jusqu'où 
l’auteur achemine le lecteur. 

Louis pu VERNEY. 


— Je crois qu'il existe bien peu de rela- 
tions de voyages en France publiées dans 
les XVe, XVIe et XVIIe siècies. La table 
méthodique du Manuel du Libraire ne si- 
gnale presque rien à cet égard. On peut 
du moins indiquer l’Itinerarium Galliæ 
de Just Zinzerling (Jodocus Sincerus), 
Lugduni, 1612 (plusieurs fois réimprimé), 
et le Voyage du naturaliste anglais Martin 
Lister (London, 1693). La Société des bi- 
bliophiles français en a publié, en 1875, 
une traduction accompagnée de notes dues 
au baron Jérôme Pichon, à Paulin Paris 
et à quelques autres savants. L. A. 


pes 


Bibliographie Voltairienne (XV, 20i), 
— Indépendamment d’une excellente 1co- 
nographie due à M. Desnoiresterres (1 vol. 
in-8, 1880), il existe des Recherches sur 
les ouvrages de Voltaire, par J. J. E. G... 
(Gabriel Peignot), en un volume de 68 pa- 
ges (1817), bon à consulter pour la période 
qui s'étend de 1775 à 1816; on peut y 
joindre un commencement de Bibliothè- 
que Voltairienne publié dans le Bibliophile 
Belge (t. IV, Bruxelles, 1847, p. 32-37). 
Mais ce dernier travail, loin de valoir le 
précédent, n’a pas été continué. 

| BigLiopHiLx PIERRE. 
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— Je possède un in-8 intitulé : « Biblio- 
graphie Voltairienne (Paris, Didot et Da- 
guin frères, s. d.). Sur la page en face du 
titre on lit : « Cette bibliogr., tirée à. 
4200 ex. seulement, est extraite, sauf 
« l’Introduction et qq. additions, de la 
« XXe et dernière livraison de la France 
« Jittér. de Quérard, qui paraîtra d'ici à [a 
« fin de ce mois 15 janvier 42.»  AGl. 


— Fait partie de la France littéraire 
publiée par Quérard (Paris, Didot, 1842, 
xxxv et 184 pages, petit texte à 2 col.). 
L’infatigable bibliographe n’a presque rien 
laissé à dire à l’égard du sujet qu’il trai- 
tait; il préparait une édition nouvelle que 
la mort l’a empêché de publier. Il serait à 
souhaiter que cette Bibliographie spéciale, 
et fort intéressante, obtint tout au moins 
un continuateur qui enregistrerait avec 
soin ce qui, depuis quarante ans, a été 
publié en France et à l’étranger au sujet 
de Voltaire. B. T. 


Un ex-libris par Sébastien Le (Clerc 
(XV, 204). — Les renseignements donnés 
par Jambert (65, 4).sont complets, en ce 
qui concerne la description de la vignette ; 
quant à la légende, en voici le texte : 
« Recede in te ipsum versare cum his qui 
« te meliorerm facturi sunt, » 

UN ABoONKÉ. 


Cotin et Joan Racine (XV, 224). — Mal: 
herbe s’est montré encore bien plus cour= 
tisan que Racine, dans ses vers à l’occasion 
de la goutte dont Henri le Grand fut at- 
taqué au mois de mars 1609 : 


La santé de mon prince en la guerreétoitbonne; 
Il vivoit aux combats comme en son élément; 
Depuis que ans la paix il règne absolument, 
Tous les jours la douleur quelque atteinte lui 
[donne 

Quelques malheureux fruits que produise Îa 
| [guerre, 

N'ayons jamais la paix et qu'ilse porte bien! 


Deux célèbres auteurs espagnols, le 
marquis de Santillano et Juan de Mena, 
ont aussi précédé l'abbé Cotin en écrivant 
en commun des stances sur la fièvre quarte 
à laquelle devait succomber le roi dou 
Juan IT : 


Fuera, fuera la quartana! 

Fuera, fuera mal enxemplo! 
Fuera de tan rico templo 

Donde nuestro bien emana! Etc. 


Dehors, dehors, la fièvre quarte! 
Dehors, dehors, mauvais exemple, 
Dehors d’un si riche temple 

D'où émane notre bien! Etc. 


PoGGIARIDO. 
4 
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&rouvailles st Curiosités. 


« L'Ile de la Raison, ou Les Petits 
Hommes », — que Marivaux a fait Jouer 
en 1727, n'a pas réussi au théâtre, et cela 
est tout simple : la fiction y est trop 
grande, Comment se figurer, quand on a 
devant les yeux des acteurs qui ne chan- 
gent pas, que leur taille se rapetisse ou se 
rétablisse selon qu'ils se sont éloignés ou 
qu’ils se rapprochent de la raison ? Si l'idée 
satirique est ingénieuse, elle est encore 
plus anti-théâtrale. À cause du non-succès, 
on ne lit guëre la pièce, et elle a pourtant 
de très jolies choses. Voici, par exemple, 
dans le Prologue, un tableau de l’amour- 
propre et de l'orgueil français, où il y a 
bien des finesses et pas mal de vérités : 


Le CueyaLier. Je t’accuse d’être rien, et tu 
en conviens ; tu badines de ta propre vanité : 
iln’ya peut-être que le Français au monde ca- 
Sable de cela ! | Fo 
Le Marquis. Ma foi, cela ne me coûte rien, 
et tu as raison; un étranger se fâcherait, et je 
vois bien que nous sommes naturelfement phi- 
losophes. | 

LE CHEvaLier. Ainsi, si nous n’avons rien 
de sensé dans cette pièce-ci, ce ne sera pas à 
l'esprit de la nation qu'il faudra s'en prendre, 

Le Marquis. Ce sera au seul Français qui 
l'aura faite. ; 

Le CHevaLiEr. Ah! nous voilà d'accord, et 
pour achever de te prouver notre raison, va- 
ten, par exemple, chez une nation lui exposer 
son ridicule, et y donner. hautement la préfé- 
rence à la tienne. Elle ne sera pas assez forte 
pour soutenir cela ; on te jettera par les fenês 
tres. Ici tu verras tout un peuple rire, battre 
des mains, applaudir à un spectacle où on se 
moque de lui, en le mettant bien au-dessous 
d’une autre nation qu'on lui compare. L’étran- 
ger, qu'on y loue, n’y rit pas de si bon cœur 
que lui, et cela est charmant! : | 

Le Marquis. Effectivement, cela nous fait 
honneur; c’est que notre orgueil entend rail- 
lerie. : 

Le CngvaLier. Il est moins neuf que celui 
des autres. Dans de certains pays sont-ils sa- 
vants? Leur science les charge, ïls ne s’y font 
jamais, ils en sont tout entrepris. Sont-ils sages? 
C'est avec une austérité qui rebute de leur sa- 
gesse. Sont-ils fous, ce qu’on appelle étourdis 
et badins? Leur badinage n'est pas de com- 
merce. Il y a quelque chose de rude, de vio- 
lent, d’étranger à la véritable joie; leur raison 
est sans complaisance, il lui manque cette dou- 
ceur que nous avons et qui invite ceux qui ne 
sont pas raisonnables à le devenir; chez eux 
tout est sérieux, tout yest grave, tout y est pris 
à la lettre; on dirait qu'il n’y a pas encore 
assez longtemps qu'ils sont ensemble ; les au- 
tres hommes ne sont pas encore leurs frères, 
ils les regardent comme d’autres créatures. 
Voient-ils d’autres mœurs que les leurs? Cela 
les fâche. Et nous, tout cela nous amuse, tout 
est bien venu parmi nous ; nous sommes les 
originaires de tout pays; chez nous, le fou y 
divertit le sage, le sage y divertit le fou sans 
le rebuter. Il n'y a ici rien d’important, rien 
de grave, que ce qui mérite de l'être. Nous 
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sommes les hommes du monde qui avons le 
plus compté avec l'humanité. L'étranger nous 
dit-il nos défauts ? Nous en convenons, nous 
l'aidons à les trouver, nous lui en apprenons 
qu’il ne sait pas ; nous nous critiquons même 
par galanterie pour lui, ou par égard à sa fai- 
blesse. Parle-t-il des talents? Son pays en a 
plus que le nôtre; il réfute nos livres, et nous 
admirons les siens. Manque-t-il aux le qu’il 
nous doit? Nous l'en accablons, en l’excusant. 
Nous ne sommes plus chez nous quandil y est; 
il faut presque échapper à ses yeux quan 
nous sommes chez lui. Toute notre indul- 
gence, tous nos éloges, toutes nos admirations, 
toute notre justice est pour l'étranger. Enfin, 
notre amour-propre n’en veut qu’à notre na- 
tion ; celui de tous les étrangers n’en veut qu’à 
nous, et le nôtre ne favorise qu'eux. 


Cela ne semble-t-il pas avoir été écrit 
hier, et ne pourrait-il pas s’écrire encore 
demain ? | A. DE M. 


A propos des procès à Zola. — Pigault- 
le-Brun et M. d'Aubusson de la Feuillade. 
— Pigault-le-Brun avait bientôt fait de 
donner satisfaction aux personnes trop 
chatouilleuses. Il écrivait à un journal 
quelconque : | 

Au Rédacteur. 


Paris, 10 nivôse an IX (31 déc. 1800). 


Le descendant du Grand Maître de Malte 
Daubusson s’est plaint à moi de ce que j'avais 
mis son nom sur la scène; je lui ai répondu que 
Je l'avais employé sans réflexion, et que je n’a- 
vais pas prétendu qu’on dût en conclure qu’il 
! eut un banquier dans la famille Daubusson. 

e vous prie d'insérer cette lettre dans votre 
journal, pour la satisfaction du rejetton de cette 
famille distinguée, 


Salut et estime. PIGAULT-LE-BRUN. 


Trouvaillé dans le Journal des Débats, 
14 niv. an IX. 
Le «rejetton » dut être satisfait de la 
réponse du cynique. Espérons-le! 
L’'Ex-Car. 


Le Pacha et l'Esclave, apologue belge. 
— Les fables étant pour le quart d'heure à 
la mode en France, elles sont (cela va 
sans dire) à la mode en Belgique. Enivoici 
une que j'ai saisie au vol au moment où 
celle venait de passer la frontière (la petite 
effrontée |) : | 


LE PACHA ET L'ESCLAVE 


Un Pacha battait son esclave. 
Celui-ci, brisant toute entrave, 
Ouvrit le ventre à son Pacha. 


(Moralité.) 
Frappez, et... l’on vous ouvrira! 


L. JR. 


s 


Le gérant, Enouaro Rouveyre 


Paris.— imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas..— 1852. 
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A plusieurs Correspondants. 


Nous ne pouvons toujours donner à nos 
Correspondants des explications sur certains 
retards d'insertion. L’abondance variable des 
Questions ou des Réponses, le plus ou le moins 
d’arriéré, la date d'arrivée, enfin les inexora- 
bles nécessités de la mise en pages, sont au- 
tant de difficultés éventuelles dont chacun doit 
se rendre compte. — Et puis, il y a la négli- 
gence qu'on apporte trop souvent dans l’obser- 
vation de nos « Avis essentiels » ; les écritures 
négligées, ou même détestables, illisibles, qui 
exigent une toilette, une revision spéciale, 
qu'on n’a pas toujours le temps de faire; les 
erreurs dans les intitulés et les chiffres de ren- 
voi, qui troublent l’ordre et entraînent des 
oublis.. — Comment se fait-il donc que, 
malgré nos recommandations réitérées, des 
Correspondants (même anciens\ persistent à 
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mal libeller leurs envois, à les entasser sur des 
papiers d’un format incommode, ce qui est 
souvent cause qu’ils sunt perdus de vue et 
tombent au rebut? 

Cela n’empêche que notre petite feuille con- 
tente le plus de monde qu'elle peut, et (selon 
le AT alexandrin deux fois mis en ques- 
tion): 


Ici-bas de chemin suit son petit bonhomme! 


Il nous est permis de croire que nous ne 
nous faisons pas illusion, lorsque nous rece- 
vons des lettres comme celle-ci (du 27 avril), 
où le très excellent correspondant A. V. nous 
écrit: « … Je trouve à l’Întermédiaire un in- 
« térêt toujours croissant et lui souhaite 
« chaque jour de nouveaux collaborateurs.» 

Puisse chaque lecteur faire chorus et contri- 
buer à la réalisation du souhait.  C.DER. 


Questions. 


Elle a reçu du Ciel... — Quel est l’au- 
teur des vers suivants : 


Elle a reçu du Ciel tout ce qu’il faut pour plaire : 
Si belle, qu’elle peut se passer de bonté! 
Si bonne, qu'elle peut se passer de beauté! 


M. 


Portrait du chien. Son auteur? — 


Ton silence nous plaint, ton regard nous soulage ; 
Fidèle, intelligent, tu traduis nos discours ; 

Ta patte a de l'esprit, et ta queue un langage ! 
Grondé, battu, chassé, mais revenant toujours, 
Tu devines l'ami, tu dénonces le traître, 

Tu vis pour caresser, suivre et servir ton maître, 
Et tu meurs, au besoin, pour défendre ses jours! 


De qui sont ces vers qui dépeignent si 
bien « ce qu'il y a de meilleur dans 
l'homme », comme a dit Alphonse Karr? 
Ils me semblent dater de l’école poétique 
de la Restauration. Cz. 


« Aqua » et ses transformations. — De 
tous les mots latins entrés dans les lan- 
gues romanes, il n’en est peut-être aucun 
qui ait subi d’aussi nombreuses modifica- 
tions que aqua. 

Ce substantif est devenu acqua, en ita- 


lien; agua, en espagnol; ay gua, ay ga, 
en provençal ; aga, dans le Triestin; acca, 
en génois; eva, en piémontais; abba, en 
sarde ; ape, en roumain, etc. 

Mais c’est surtout en français que les 
variations phonétiques et orthographiques 
de aqua sont le plus curieuses, car, avant 
notre mot actuel eau (écrit au XVIIe siè- 
cle equë, eaïüe), nous avons eu : ewe, 
aigue, iave, auge, augue, eaue, yaue, 
aive, aige, eghe, iau, ieu, aie (Dict. de 
Littré); egue, aighe, ague, awe, eve 
(Chrestom. de Bartsch); eave, ieve (Bur- 
guy); aiwe, ave, yau, 10 (Ch. Nisard, 
Lang. populaire); yauve (P. Meyer, Ma- 
nière de langage); euve, ive, esve, ÿve, 
eagé (Cocheris, Noms de lieu). — De plus, 
eage ou aige s'est réduit à age dans la 
locution être en nage. Il est vrai que cette 
étymologie n’est point admise par Littré. 
mais elle est néanmoins rendue assez vrai= 
semblable par ce que nous dit Chifflet, à 
propos de la liaison de n, ainsi que par le 
passage suivant des Remarques de Vau- 
gelas (édit. Chassang, I, 327) : a On pro- 
nonce en affaire, tout de mesme que si 
l'on escrivoit en naffaire, comme beau- 
coup de femmes ont accoustumé d’ortho- 
grafier. » 

Malgré le grand nombre de formes que 
nous venons de citer, il est probable qu'il 
en existe encore d’autres qui se retrouve- 
ront certainement dans les exemples du 
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Fe Dictionnaire de la langue d’oil de 
. Godefroy. 

Les noms de lieu présentent aussi aff, 
pe, aibe, etc., avec Île sens de eau, mais 
il est difficile de dire avec certitude si ces 
mots proviennent du latin, du celtique ou 
de quelque idiome germanique. En effet, 
nous savons aujourd'hui que aqua n’est 
point composé de a et qua (quasi a qua vi- 
vamus, comme le voulait Festus), mais 
que ce mot dérive d’une racine sanscrite 
ap où ay, qui a produit ahya en gothique, 
aba en gaélique et ew en kymrique. Ainsi, 
c'est de cette dernière forme celtique que 
le mot anglais ewer, aiguière, tire son ori- 
gine, et non du vieux français ewe, comme 
on pourrait le croire tout d’abord. 

J. Camus. 


Verballum. — Un volume, intitulé : 
« Correspondance politique adressée au 
« Magistrat de Strasbourg par ses agents 
« à Metz », volume dont la correction 
Jaisse à désirer et dont les notes, fournies 
par MM. A. Bouteiller et Hepp, pourraient 
être moins maigres, contient, p. 257, dans 
une lettre d’un sieur de Flavigny, cette 
citation : Taceo nec verbullum unicum 
essero (lisez : effero). Ce mot verbullum, 
qui est un diminutif, comme le français 
motet, se trouve-t-il dans les lexiques ? 
Nous ne l’avons pas rencontré dans ce 
que nous avions sous la main,  P. Re. 


Oualles, ou Ovalles, dans Vauquelin. — 
Quel est le sens de ce mot dans ce pas- 
sage suivant de [’Art roé'ique, de Vauque- 
lin de la Fresnaye? (11 s'agit d'emblèmes, 
devises, etc.) 

Tu remplira’: ainsi les ovalles des Rois 


D'âmes et de beaus corps: ce sont mots et figures 
Qui de guerre et d'amour cachent les avautures. » 


Ovalle désignerait-il un portrait ? 
(Nîmes.) CH: EL: 


Lurlei. — Jo. — Dans un Album qui a 
pour titre : « Le Triomphe de Cupidon », 
je trouve ces deux nor.s, que j'ai inutile- 
ment cherchés dans deux Dictionnaires de 
mythologie. Afin d'obtenir une réponse, 
et comme abonné à l’Intermediaire, je 
vous prie d'insérer cette demande, dars 
l'espoir que quelque collabo aura l’obli- 
geance de me donner une explication. 

(Barcelone.) R. B. 


Torticolis. — Se dit pour « hypocrite », 
pour « faux dévot », pour « cagot ». Dic- 
tionnaires anciens et modernes. — « Se 
disait » devrait, il me semble, remplacer 
« se dit » ? La Maison FORTE. 


en mn ga argent mn + om 
oo _ 
a 
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Torticolis (Krumslutten), ancienne pu- 
nition militaire. — Etaït appliquée dans 
le nord de l'Europe, comme on le voit à 
la p. 280 des Souvenirs d’un Voyage en 
Sibérie (en 1828-1830), par Christophe 
Hansteen. Paris, Perrotin, 1857, in-8. — 
Peut-on donner la description de cette 
torture ? La Maison FoRTE, 


Répondre par un « vecrémot ». — « Je 
fus trouver le vice-roy (de l'île de Sardai= 
gne), je le priai de ne renvoyer pas plus 
loin la publication des ordres qu’il avoit 
reçus, et de faire cesser enfin une maltôte 
dont on se plaignoit depuis si long-tems. 
I] me répondit à la manière des E:pagnols 
per un vecrémot, dit le comte de Forbin, 
à la p. 194 du tome Îer de ses Mémoires 
(Amsterdam, :730, 2 vol. in-12) ». 

Ce mot (vec-remot?) est-il connu? Se- 
rait-ce un provençalisme ? | 

La Maison FoRTE. 


.. 


Tirer à Barbette. — Dans le 3° volume 
des « Memoires d'outre-tombe », de Cha- 
teaubriand (ouvrage, par parenthèse, fort 
curieux pour les détails oculaires qu'il 
donne sur une foule de choses, entre au- 
tres sur l'intérieur des clubs de 1792 et 
93, à Paris), on trouve la phrase suivante, 
à propos du siège de Thionville où l’auteur 
se trouvait : « Les Autrichiens, ayanttiré à 
« Barbette, perdirent un monde con:idé- 
« rable, le prince de Waldeck eut un bras 
« emporté, etc. » 

Qu'est-ce donc que tirer à Barbette ? 
Cette question eût peut-être, il y a douze 
ans, paru singulière, mais aujourd'hui... 

Dr By, 


Une couson. — Je trouve ce terme pour 
la première fois dans le Journal de ia Ré- 
gence, de Barbier (t. me Il parle d’A- 
drienne Lecouvreur : « C’rtait originaire- 
ment une petite couson, que quelqu'un 
emmena dans la province ». J'imagine 
que ce mot signifie couturière, mais serais 


bien aise d’être fixé sur ce point. re 
LI V. 


Misère en Prusse! — Quelle est donc 
l'origine de ce dicton populaire, espèce de 
juron, le plus souvent dit avec intention 
comique? Il y en a comme cela plusieurs 
ayant nos chers voisins pour objectif, 
Celui que je cite, « Travailler pour le roi 
de Prusse », « un Prussien », dans une 
certaine basse acception, etc... Tout cela 


n’est sans doute pas sans fondement ? 
Dr BY. 


Robert Levoyer, peintre orléanais. — 
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On remarque, dans le riche Musée de 
Montpellier, un tableau bien intéressant; 
c'est une copie du Jugement dernier de 
Michel-Ange, exécutée en 1570, et qui 
montre ce qu'était, 1rente ans après avoir 
été terminée, cette célèbre fresque qu'on 
aperçoit à neine aujourd hui. Le catalogue, 
édit. de 1859 (n° 308), donne la signatire 
Robertus Le Voyer, avril fas Romæ 1570. 
Dans son intéressant travail sur le Musée 


de Montpellier, le comte Clément de Ris 


lit la signature autrement : Robertus La- 
voyer aurel fac Romæ 1570. Enfin, dans 
le nouveau catalogue (1879, n° 827), on 
lit : Robertus Le Voyer aviel, etc. Le nom 
de « Robertus Le Voyer » ne peut faire 
doute; quant au mot qui suit, 1! doit être 
lu aurel. C’est d’ailleurs ainsi que lit 
M. J. Renouvier, dans son travail sur ce 
Musée (dans la Gazette des Beaux-Arts, 
1860). 

« Qu'était donc ce Robert Le Voyer 
« d'Orléans qui habitait Rome en 1570, 
« et qui interprétait Michel-Ange avec un 
« caractère et une religion très remarqua- 
« bles pour l’époque? + La question est 
de M. Clé : ent de Ris lui-même, mais elle 
est bonne à répéter ici, car peut-être quel- 
que Intermédiairiste a-t-il dejà rencontré 
ce nom dans des catalogues de peinture. 

| | SERGE DE V. 


Les Pampines de Boucher. — « Dans 
les meubles de Boule... on voyait réunis... 


les plus rares chefs-d' œuvre de la Manu- 
facture de Sèvres, les peintures les plus: 


exquises de Saxe, les émaux de Petitot, 
les nudités de Klinstadt, les Pampines de 
Boucher. » Jules Janin, préface du roman 
la Dame aux camélias, que chacun sait 
être d'Alexandre Dumas fils. 

Dans les porcelaines de Saxe, la matière 
et la forme ont autant de valeur que le 
décor-Klinstadt (imprimé pour Kliastedt), 
mais que sont les Pampines de Boucher ? 
- Cela manque à ma collection. 

| | UN BIMBELOTIER. 


nes ‘ 


L'Amour conduit par la Folie. — Un ré- 
cent tableau de M. Ficot, si Je ne me 
trompe (Salon de 1881), représente la 
Folie, une Joiie fille de quinze ans ban- 
. dant les yeux à l'enfant Cupidon, qu’elle 
va conduire à travers les cœurs. L'idée est 
née au sein de la Renaissance : le Débat 
de Folie et d'Amour, de Louise Labbé, 
est bien connu. On demande quelle est la 
plus ancienne composition, peinte ou gra- 
vée, représentant cette gracieuse et poé- 
tique fiction. Cz. 


Familles historiques. — Pourrait-on 
dire si les familles suivantes existent -en- 


core; quels sont leurs représentants ac- | 


_ 1789. 


note 5, de son édition de Saint-Simon ? 
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tuels ou familles descendant de ces mai- 
sons ? | 

TRUDAINE. A fourni un prévôt des mar- 
chands de Paris (mort 1721), un directeur 
des ponts et chaussées (:nort 1769), etc, 

DE LA Micnonière. Compt: un celèbre 

He des marchands de Paris (de 1772 à 
1770). 
TD'Auorss. L'illustre maison du grand 
maître de Saint-Jean de Jérusalem (mort 
1512), du cardinal Georges d'Amboise 
(mort 1510), qui portaient palé d'or et de 
gueules. 

MassiLLon. Famille à laquelle apparte- 
nait le celèbre évêque de Clermont (mort 
en 1742). 

D’AsTorG. Quel est le descendant ou 
plus près parent du géaéral comte d’As- 
torg, pair de France, mort en 1852? 

BiGnox. L'illusire famille de Paris, qui 
compte tant de grands personnages, aux 
XVIe, XVIIe et XVIIIe siècles. 

BorzEAu. À cette famille appartient le 


célèbre poète (mort en 1711), 


De LaunAy. Famille du malheureux 
gouverneur de la Bastille, massacré en 
De THou. Famille qui a fourni le fa- 
meux président au Parlement, bibliophile 


_de premier ordre (mort en 1617). 


AMBR. TARDIEU. 


Les Salviati. — Dans une lettre patente 
de naturalité, pour Jacques Salviati, Fran- 
çois et Laurent S., fils et petits-fils de feu 
Alemand S., le roi Charles IX (Paris, no- 
vembre 1572) donne à ces Italiens le titre 
de cousin, à cause de sa mère Catherine 
de Médicis Où trouver des documents 
concernant cette famille ? | 

ANASTASE COPHOSE. 


Portrait de Rubys. — Claude de Rubys, 
ligueur acharné et historien de Lyon, 
a-t-il un portrait quelconque fait de son 
vivant? Je fais appel avx savants collec- 
teurs d’estampes, dessins, etc., et je les 
prie instamment de me donner les rensei- 
gnements les plus exacts sur les images 
de ce Lyonnais célèbre, et de relever les 
inscriptions qui pourraient se trouver sur 
ces documents, les noms ou marques des 
peintres et graveurs, enñn tous les détails 


._ usités en iconophilie. A l'avance, merci. 


ANASTASE COPHOSE. 


Jean Bart. — Le héros dunkerquois, 
suivant tous les biographes, est né le 20 oc- 
tobre 1650. Ne pourrait-on savoir pour 
quel motif M. de Boislisle le fait naître le 
1er uiilet 1659, dans le tome IF, p. 157, 
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Jean-François Bourseault, dit Malherbe. 

— Fondateur du Théâtre Molière (1701) 

et de celui des Variétés-Etrangères ( 1806) 
à Paris, a-t-il dirigé des scènes de pro- 

vince ? En 1780, 1l était comédien à Rouen 

et sollicitait la direction du Théâtre de 


Bruxelles. . FF 


Marie-Jeanne Girardin de Villebon. — 
Dans un registre, dont nous avons l'ori- 
ginal en main, une actrice de ce nom s’in- 
titulait « une des principales de l'Acadé- 
mie royale de musique de Paris ». Cette 
pièce est datée de 1774. Elle y dit qu’elle 
est obligée de fuir la France, à cause de la 
déconfiture de son mari, et qu'elle cherche 
un emploi dans les théâtres étrangers. 
Pourrait-on me fournir des renseignements 
sur le séjour de cette chanteuse à l'Opéra 
de Paris? FE. F 


Madame Récamier. — Serait-il possible 
Ge m'adresse particulièrement à certain 

octeur de nos collabos), tout en respec- 
tant les lois de la bienséance, de savoir 
exactement, même eu termes anatomo- 
pathologiques, la cause ou l'accident ana- 
tomique (?) qui faisait, de la célèbre ma- 
dame Récamier, un pur esprit pour ses 
adorateurs, lesquels auraient bien voulu, 
sans doute, y trouver plus de prise et des- 
cendre des nuages, avec leur idole, sur la 


terre? 
.(Milano.) Dr NaDie. 


Madame de Balzac. — A propos de la 
mort de la veuve de l’auteur de la Comé- 
die humaine, les journaux ont publié une 
masse d’articles qui contiennent peu de 
faits et pas mal d’inexactitudes. X, du 
Figaro, par exemple, dit que le mariage 
de Balzac avec madame de Hanska a été 
célébré à Dresde, tandis que la cérémonie 
eut lieu à Bercilchef. On a dit aussi que 
le petit hôtel de Balzac était « acheté de- 
puis longtemps par M. de Rothschild ». 
(Or, ia vente fut annoncée dans les Petites 
Affiches au commencement de cette an- 
née-ci, et l'hôtel a été acheté par madame 
de Rothschild.) Parlant encore du mariage, 
on a dit : «a Les époux, après deux ans de 
séjour en Russie, vinrent à Paris, aux der- 
niers Jours de mai 1850 ». Lettre 376€ de 
la Correspondance de Balzac (datée de 
Vierzchovnia, 15 mars 1850). Commence 
ainsi : « Ma bonne chère mère aimée, 
hier, à sept heures du matin, grâce à 
Dieu, mon mariage a été bénit et célébré 
dans l’église Sainte-Barbe de Berdilchef...» 
Il n'est donc pas exact de dire que les 
époux ont séjourné deux ans en Russie. 
Mais assez de petites corrections. Tâchons 
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aux collabos bienveillants les questions 
suivantes : 

10 Les dates de la naissance de madame 
de Balzac, de son premier mariage et de 
Ja mort de son mari, le comte de Hanski ? 

2° Le Figaro dit que M. Duhamel hé- 
rite de la propriété des œuvres de Balzac, 
comme ayant épousé la fille de madame 
Surville. La elles Madame Surville avait 
plusieurs enfants. 

30 Souvent j'ai entendu diré qu'il y a 
quelques années, madame de Balzac s'est 
remariée avec le peintre Jean Gigoux. 
Est-ce vrai? En quelle année? Si cela est 
vrai, comment se fait-il qu’elle ait gardé 
toujours le nom de Balzac, même dans les 
documents légaux, e. g. dans le jugement 
du tribunal de Corbeil ordonnant la vente 
des objets d’art du château de Beauregard ? 

o Où pourrait-on trouver la généalogie 
de la famille Rzeuriski? Comment la reine 
Marie Leckzinscka descend-elle de cette 
famille ? 

59 La collection d'objets d’art de Balzac, 
dont la presse a parlé constamment de- 
puis trente ans, a-t-elle jamais existé au- 
trement que dans l’imagination puissante 
du romancier ? 

J'ai peut-être posé des questions frisant 
l’indiscrétion, mais l’existence de la veuve 
de Balzac a été toujours entourée de tant 
de mystère, et tout ce qui touche à la mé- 
moire de Balzac a un intérêt tellement 
universel, que ma curiosité doit être par- 
donnable, surtout si elle a la bonne chance 
de provoquer des réponses de la part de 
MM. Champfleury, Desnoiresterres, La 
croix, et autres collabos distingués qui 


parleraient en connaissance de que 
Tu. C. 


Armoiries à déterminer. — On désire- 
rait connaître quel est le personnage qui 
a porté les armoiries suivantes : 

D'argent, semé de fleurs de lis de sino- 
ple (ou de sable), à l’Agneau pascal, por- 
tant une bannière de sinople; toque et 
manteau d’hermine, qui sont les attributs 
des Présidents de Parlement. La gravure 
paraît être ducommencement du XVIITesiè- 
cle. _ E. ©. 


Sceau communal de « Gastri Franchi ». 
— Je possède une réplique en bronze d’un 
sceau du XIIIe siècle, à en juger par les 
caractères de l’exergue, portant un chêne 
arraché, glanté de six glands à droite, six 
glands à gauche, avec l'exergue : sIGILLVM 
COMMVNIS CASTRI FRANCHI (une croix pattée 
après ce dernier mot). Qu'est-ce que Cas- 
tri Franchi? Est-ce Castel-Franc (Lot, 
arrond, de Cahors)? Le Dictionnaire de 


Joanne dit que C. est une bastide du 


XIIIe siècle. Les Le Nautonier en étaient 


d’arriver aux faits, et, à cette fin, je pose | séigneurs aux XVIe et XVIIe siècles (voir 
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leur article dans la France protestante, des 
frères Haag). Existe-t-il un ouvrage où se- 
raient reproduits les sceaux des villes et 
communes de France? Existe-t-il un Ca- 
talogue des sceaux existant aux Archives 
Nationales ou à la Bibliothèque Natio- 
nale ? Cz. 


— 


Chapelle du cardinal de Richelieu. — 
— Lors du pillage du Garde-Meuble, dé- 

couvert le 16 sept. 1792, la chapelle d’or 
_ enrichie de diamants que le cardinal de 
Richelieu, par contrat du 6 juin 1636, 
passé devant M Guerreau et Parques, 
avait léguée au roi Louis XIII, fut déva- 
lisée, et une partie des pièces qu’elle con- 
tenait furent brisées et disparurent. 

On demande ce que sont devenus les 
objets suivants désignés dans l’inventaire 
de 1791 (pages 139 et suiv.} : 

No 11. Deux figures d'or émaillé, enri- 
chies de diamants, l’une représentant la 
Vierge, tenant l’enfant Jésus, et le roi 
Louis XIII. 

N° 8. Un Ciboire d’or émaillé, enrichi 
de diamants et de rubis. | 

No 3. Un Calice d’or émaillé, orné de 
quatre médaillons représentant les quatre 
Pères de l’Eglise latine, et de quatre au- 
tres médaillons représentant les quatre 
Evangélistes. 

No 2. La Patène, d’or émaillé bleu, 
était enrichie de 132 diamants. 

N° 3. Un Crucifix d’or émaillé, littéra- 
lement couvert de diamants. Il était fixé 
sur une croix d'écaille brune que termi- 
naient trois fleurs de lis en diamants. Le 
pied de la croix était placé sur un socle 
de quatre marches, ornées de larmes d’é- 
mail blanc ou de diamants. Au-dessus de 
la tête du Christ, existait une auréole de 
diamants, et le mot INRI était formé de 
caractères en diamants. 

N° 4. Un Bénitier de cristal de roche, 
monté en or émaillé, orné d’un petit ta- 
bleau représentant une Vierge les pieds 
sur une tête de chérubin, accostée de 
deux anges, le Père Eternel, supporté par 
le Saint-Esprit, deux anges à ses côtés, 
des cariatides, etc. 

No 5. Une Paix, d'argent doré, ornée 
de rubis et de perles, montée en or émaillé: 
des colonnes et un entablement d’agate 
servent de support à unc figure de saint 
Jean tenant la croix. Au centre, sur une 
brèche de jaspe, était fixée une colonne 
d'agate à laquelle était attaché un Christ 
d’agate blanche. Au bas du portique, une 
gravure d’agate onyx, représentant un Car- 
dinal. Au sommet, une autre agate gravée 
représentait la Sainte Face. 

N° 6. Deux Chandeliers, d’or émaillé, 
enrichis de diamants. Trois corps de ché- 
rubins formaient le pied de chacun d’eux. 
Les Anges de la Passion complétaient Ja 
décoration, ainsi que des médaillons re- 
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présentant saint André, saint Roch, sain 
Jean, saint Joseph et saint Pierre. . 
N° 7 bis. Deux Burettes, d'or émaillé, 
enrichies de douze cent soixante-deux dia- 
mants et de deux médaillons, représentant 
l'un saint Pierre, l’autre saint Paul. | 
No 9. Un Goupillon, en or émaillé à 
jour, enrichi de deux cent quarante dia- 
mants. | | 
No 10. Les Heures du cardinal de Ri- 
chelieu, reliées en maroquin entouré d'or. 
— Sur une des faces, un médaillon repré- 
sentait le cardinal tenant un globe; sur 
l'autre, un cœur enflammé portait les 
quatre lettres DH AR; aux quatre coins, 
des anges, qui tenaient des fleurs, couron- 
naient le prélet, dont le portrait était lui- 
même entouré de fleurs. M. DO. 


Le Régent. — Le Régent, diamant cé- 
lèbre de la collection de la Couronne de 
France, fut volé au Garde-Meuble, en sep- 
tembre 1792. Il fut retrouvé le 11 décem- 
bre 1793. Que devint-il jusqu’au jour où 
il fut porté par le Premier Consul à la 
garde de son épée ? | 

Les dires du Dictionnaire Larousse pa- 
raissent être erronés. G. B. 


Le Sancy. — Que devint le Sancy après 
le vol du Garde-Meuble? Le roi Joseph, 
en Espagne, le possédait (voir Correspon- 
dance de Napoléon). | 

Comment lui était-il parvenu ? _— 


Le poison employé comme instrument 
de supplice. — Personne n'ignore que So- 
crate, ayant été condamné à mort, dut in- 
gurgiter une coupe pleine de jus de ciguë. 
Mais on ignore généralement à quelle 
époque cette peine avait été introduite 
dans ia législation athénienne, et quand 
est-ce qu'elle cessa d'être mise en usage. 
Connaît-on quelque personnage impor- 
tant, autre que l'illustre philosophe, qui 
ait dû la subir? Y a-t-il, dans la longue 
énumération des peines et des supplices 
en vigueur chez les diverses nations, d'au- 
tres exemples de l'emploi du poison 

(Tours.) | A. M 


Prise de Madère par le sieur Montluc. 
— Le 3 décembre 1566, Charles IX 
adressa aux gouverneurs et à tous les of- 
ficiers de la justice du royaume des lettres 
patentes qui furent publiées dans la ville 
de Lyon, à son de trompe, le 14 janvier 


suivant. Le Roi commandait la saisie du 


jeune Montluc, de tous ses compagnons, 
des navires et des biens leur appartenant. 
Ces individus devaient passeren jugement 
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et leurs biens vendus à l’encan au profit 
de l'ambassadeur de Portugal, pour in- 
demniser les sujets portugais des pertes 
qu'ils avaient subies par suite d’un at- 
tentat fort grave commis contre le droit 
des gens et malgré les traités faits entre 
la France et le Portugal. Sous prétexte 
d'affaires commerciales, Montiuc avait 
armé plusieurs navires bien approvisionnés 
d'hommes, de vivres et de munitions de 
uerre et s'était emparé de vive force de 
a ville de Madère qu’il avait laissé piller 
et saccager par sa bande d’aventuriers. 
Le texte de ces lettres patentes ne donne 
pas d’autres détails sur cette expédition 
incroyable. 

Dans quelle publication trouverait-on le 
récit de cette aventure et des renseigne- 
ments complets et exacts sur le hardi chef 
qui l’entreprit et la conduisit? Ce Mont- 
luc était-il de la famille du terrible capi- 
taine si célèbre pendant les guerres de re- 
ligion ? ANASTASE COPHOSE. 


Une histoire manuscrite de Nantes à 
recouvrer. — Dans ses Rapports adressés, 
en 1840, au ministre de l'instruction pu- 
blique, Victor Cousin, sur les Bibliothè- 
ques des départements de l'Ouest, M. Fé- 
lix Ravaisson, alors inspecteur général des 
Bibliothèques de France, dit à l’article de 
celle de Nantes: : : 
. « Enfin, je crois devoir ajouter qu'il 
existe à Rennes, entre les mains d'un par- 
ticuier, une Histoire manuscrite de Nan- 
tes, pour l'acquisition de laquelle la Bi- 
bliothèque de la ville de Nantes vient de 
faire des propositions. » (Ra ports au mi- 
nistre de l’Instruction publique sur les 
Bibliothèques des départements de l'Ouest, 
p. 37. Paris, Joubert, 1841, gr. in-8.) 

Cette acquisition nes’etant pas faite dans 
le temps, nous ne savons pourquoi, on 
ignore ce qu'est devenu depuis lors le ma- 
nuscrit en question, dont l'auteur reste 
inconnu. Si quelque lecteur de l'Intermé- 
diaire pouvait fournir une indication utile 
à cet égard on lui en serait reconnaissant. 

M. Félix Ravaisson, ayant été, précé- 
demment professeur de philosophie à la 
Faculté des lettres de Rennes, avait peut- 


être eu connaissance, sur place, de ce tra- | 
vail inédit sur Nantes, qu’il importe au-, 


jourd’hui de rechercher. C. D.-M. 


La Monimachie des Marmitons. — Dans 
une lettre inédite de Catherine de Médi- 
cis, de 1565, 11 est question de l'historien 
Regnier de La Planche, contre lequel on 
voit qu’elle a une dent, et d’un écrit qu’elle 
appelle la Monimachie des Marmitons. 

Qu'esi-ce que cet écrit? Un pamphlet, 
sans doute ? Est-il connu ? L.-P. 
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L'Armonia. Poemetto. — /n Torino, 
1766. Aspese di Gioanni Martin, mercante 
librajo, etc., pet. in-8 de 12 pages. Fleu- 
ron sur le titre, gravé à l'encre verte : une 
aigle éployée tenant dansson becle cordon 
d'une bannière et dans ses serres ladite ban- 
nière, avec les lettres G. M.— Quel est 
l’auteur de ce petit poème? H. DE L’ÎsLe. 


« Economie de l'amour. » Supercherie 
littéraire.— Au commencement du X VII Ie 
siècle, un médecin-poète fort estimé, le 
Dr F. Armstrong, publia sous ce titre : 
« Economie de l'Amour » (Economy of 
Love), un poème assez libre (dans les dé- 
tails du moins, car le fond est très moral), 
et qu’il fit ensuite, par exemple, dispa- 
raître de la collection de $es œuvres. Or, 
en 1820, Armstrong étant dûment oublié, 
il parut à Paris une nouvelle « Economie 
de l'Amour», en trois chants, quin'est que 
Ja traduction, mitigée toutefois et para- 
phrasée, de l’originalanglais. L'auteur (!), 
un M. P. L..., a pourtant de grandes pré- 
tentions à l'originalité, il les développe 
complaisamment dans sa préface ; il veut 
bien, toutefois, dans un court passage où 
il ne traduit pas Armstrong, se donner pour 
un rival de Parny : 


Amant d’Eléonore, 6 toi, nouveau Tibulle, 
Prète-moi tes pinceaux, seconde ton émule. 


L'impudence de ce P. L... me semble 
impayable. Quelqu'un sait-il le nom de ce 
plagiaire ? Connaît-on aussi quelque autre 
traduction ou imitation du poème d'Arm- 
strong, qui tiendrait bien sa place sur le 
Parnasse médical, entre la « Syphilis », de 
Fracastor, et la « Luciniade », de Sac- 
combe ? A. E. 


Histoire des conditions et de l’état des 
personnes en France — et dans la plus 
grande partie de l’Europe. Londres, 1790, 
5 vol. in-12. Barbier et d’autres bibliogra- 
phes (Brunet et Quérard) donnent par er- 
reur ce livre comme la réimpression de 
d'ouvrage intitulé : De l'Etat civil des per- 
sonnes et de la condition des terres dans 
les Gaules... (Par J. C. Perreciot, ancien 
trésorier de France à Besançon). En Suisse, 
aux dépens de la Société, 1784-1786, 2 vol. 
in-4. Ce sont deux ouvrages tout à fait 
différents. — Potier, — (Voyez le n° 400 
du catal. des livres de M***. Paris, Potier, 
19 janvier 1846, in-8.) — Quérard donne 
une deuxième edition De l'Etat civil des 
personnes... sous la rubrique de Londres, 
1790, 5 vol. in-12, avec la notice suivante: 
a eue édition a été faite à l'insu de l'au- 
teur; il y a des exemplaires qui portent 
pour titre : Histoire des conduions et de 
l'état des personnes en France... etc. 
(anonyme). » Sauf meilleur avis, ne nions 
pas l'impression de l'édition de 1790, c'est 
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une contrefaçon. Quant à l'Histoire des 
conditions et de l’état des personnes, ctc., 
l’auteur reste inconnu, comme le dit 
M. Potier : ce sont deux ouvrages diff:- 
rents, malgré le dire de. M. Brunet, 
MM. Barbier (et Quérard). L'ouvrage de 
Perreciot a été réimprimé en 1845, Baume 
et Paris, Dumoulin, 3 vol. in-8. 

Je demande si cette réimpression De 
l'Etat civil des personnes..…., est précédée 
d’une notice expliquant ou donnant l'er- 
reur des bibliographes, relevée par M. Po- 
tier? — Il reste à chercher l’auteur de 
l'Histoire des conditions et de l’état des 
personnes en France..., etc.? 

H. ne L’IsLe, 


Alphonse Mahul. — Quand est-il mort? 
Qu'a-t-1l écrit? J’ai de lui plusieurs édi- 
tions de l’« Annuaire nécrologique ou Com- 
plément annuel de toutes les Biogra- 
phies, etc., rédigé et publié par A, Mahul. » 

re année (1820). Paris, Baudouin frè- 
res, 1821.— 2me année (1821). Paris, Pon- 
thieu, 1822. — 5e année (1822). Paris, 
Pon'hieu, 1823. — 4me année (1823). Pa- 
ris, Ponthieu, 1824. 

Quelles sont les autres années parues ? 
L'ouvrage a-t-il été continué, et par qui? 
Quels sont enfin les éditeurs de cet ou- 
vrage ? L. Gt. 


Ouvrages non signés, de Philoxène 
Boyer. — « Philoxè. e Boyer a écrit des 
volumes remarquables qui ont été bien 
accueillis, mais il ne les a pas signés. » 
(Souvenirs littéraires de Maxime Ducamp.) 
Quels sont ces volumes ? P. Re. 


Deux éventails du Musée du Louvre. — 
C'est le titre d’une brochure signée Ger- 
main Bapst, et donnée comme extrait de 
l'Annuaire de la Société des Amis des li- 
vres, 1881. Or, je ne trouve pas ce texte 
dans l'Annuaire en question. P. Re. 


Théorie des nombres. Un théorème à 
démontrer. — M. Maurice, dans un arti- 
cle fort bien fait, consacré à Fermat, un 
des plus illustres mathématiciens qu'ait 
produits la France, indique un théorème 
énoncé par cet homme célèbre, mais dont 
il n’a pas laissé la démonstration, qu'il 
possédait sans doute. Des mathématiciens 
du premier ordre, Euler, Lagrange, Le- 
gendre, Causs, se sont efforcés de décou- 
vrir cette démonstration; ils y sont par- 
venus pour quelques cas particuliers, mais 
l'ensemble du théorème et tous les cas 
qu'il peut présenter sont encore à démon- 
trer. C'est en 1815 que l’article de M.Mau- 
rice était inséré dans la Biographie uni- 
verselle. Depuis plus de soixante-cinq ans 
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les recherches de quelques savants, épris 
de ces questions difficiles, ont-ils ar ené 
à cet égard quelque progrès ? Possède-t- 
on aujourd’hui, en partie du moins, ces 
démonstrations que Fermat a malheu- 
reusemen! gardées pour lui? 

(Nantes.) C. D. 


Surface d'un parallélogramme. — Etant 


. donné un châssis de tableau formant un 


carré long, donner la formule qui per- 
mette à un menuisier de construire un 
châssis d’une surface moitié moindre, la 
proportion entre la base et la hauteur 
restant la même. La surface d'un parallé- 
logramme étant égale à sa base muiti- 
pliée par sa hauteur, la question posée 
araît élémentaire à résoudre. Je viens de 
a travailler avec un peintre de mes amis, 
qui l'avait soumise à un géomètre et à un 
mathématicien, lesquels n’y sont pas plus 
arrivés que nous. De même que les jardi- 
niers savent tracer empiriquement une el- 
lipse, il nous semble qu'un menuisier doit 
savoir tracer empiriquement une surface 
exactement moitié moindre d’une autre, 
présentant la même relation entre la hau- 
teur et la longueur. C’est 1à la ne 
Z, 


Côtelettes de grives. — J'ai, durant plu- 
sieurs années, habité le Puy en Velay. À 
côté des « suaves croquettes » dont nous 
a entretenu notre collabo « Un voyageur; » 
j’ai gardé la mémoire d’une autre prépa- 
ration culinaire, non moins suave, appe- 
lée, en ce bienheureux pays : « Côtelettes 
de grives ». Cela se fait, m'a-t-on dit, avec 
des grives désossées, dressées en forme de 
côtelettes et accommodées de certaine 
façon. 

Je prie l’Intermédiairiste Ponot, qui vou- 
dra bien donner la recette déjà demandée, 
d'y Joindre celle de ces succulentes côte- 
lettes. PRIVAT. 


Réponses. 


Emigration des hirondelles (I, 181, 223, 
249 ; Il, 42). — « Il y a des hirondelles à 
Baïa, il y en a à Portici: pourquoi n’en 
voit-on jamais une seule à Naples? C'est 
une question que Je livre aux naturalistes », 
dit M. Maxime du Camp, page 2 de 
« Orient et lialie, Souvenirs de Voyage 
et de lectures » (Paris, Didier, 1868). 
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Cadran-solairiana (V, 532; VI, 27; VII, 
31,etc.; XI, 652). — Il existe dans la 
grande cour de la Sorbonne un cadran 
solaire au-dessus duquel on lit cette ins- 
cription : SICUT UMBRA DIES NOSTRI. 

Cetce devise n’a pas été citée, je crois, 
dans les communications précédentes. 
Dans l’une de ces communications, feu 
Fréd. Lock disait avoir vu dans l’une des 
cours de l’Institut un cadran solaire, avec 
une inscription dont il ne se rappelait pas 
le texte, et il demandait si ce cadran exis- 
tait encore. | 

Le cadran solaire en question se trouve, 
en effet, dans la première cour de l’Insti- 
tut, mais l'inscription qu'il porte est sim- 
plement commémorative de la date de sa 
translation et ne contient pas de devise. 
UN ABONKNÉ. 


Quelle est la vraie étymologie du mot 
« Gocu ? » (XIII, 701 ; XIV, 54, 621, 684, 
783; XV, 240.) — « Je m'étonne que dans 
le Dictionnaire de Furetière, où, entre plu- 
sieurs étymologies du mot « Cocu », on 
y donne entre autres celle-ci, tirée du 
Moyen de parvenir : Cocus vient de Coq 
usé, parce que cette disgràce arrive ordi- 
nairement aux vieillards, etc. Je m'étonne, 
dis-je, que dans le Dictionnaire en ques- 
tion, on n'y trouve pas du mot Cocus l'é- 
tymologie suivante, tirée des Conférences 
du Bureau d’Adresse sur toutes sortes de 
matières, par les plus Beaux Esprits de ce 
temps, t. Ï, p.274. Cocus vient du latin 
Coquus, qui signifie un cuisinier, parce 
que les Cocus nourrissant leurs femmes 
sont comme les cuisiniers qui retirent et 
ui aprêtent la viande pour les autres. » 
e ne sai quoi, par M. Cartier de Saint- 
Philip. Utrecht, chez Jean Broedelet, 1730. 
Ces lignes, que je copie textuellement 
dans ce petit ouvrage singulier, forment 
une note à « l’article XLII », ayant pour 
titre : « Beau portrait du Cocüage, » 
Hp. 


— Dans le sud-ouest, nos paysans, plus 
logiques que le Dictionnaire de l’Acadé- 
mie (que, dureste, ils ne lisent pas), don- 
nent le nom de « Cocu » à l'amant d’une 
femme mariée. « Cocu » vient alors très 
correctement de coucou, oiseau qui va, 
comme on sait, pondre dans le nid des au- 
tres. Quant au mari trompé, il est qualifié 
de « cornard. » 

Mais d’où vient ce mot de cornard, et 
pourquoi les cornes sont-elles l’attribut 
du mari malheureux? Je ne me rappelle 
pas avoir vu l’/ntermédiaire élucider cette 
RS qui pourtant intéresse une foule 

e gens — estimables d'ailleurs. N'y a-t-il 
pas là, pour nos collabos, une étude d’au- 
tant plus sérieuse que, s'ils ont un ami cor- 
nard, du moins pourront-ils lui donner la 
raison démonstrative de l'adjectif accolé à 


L’'INTERMÉDIAIRE 


son nom? Et puis, c’est un sujet de con- 
versation tout à fait de circonstance avec 
la femme; car les femmes du monde ont 
cela de bon (dit Boulard, en ailumant sa 
pipe) que, quand on à fini de rire, on peut 
causer. GÉDÉON. 


L'âge de M. Grévy (XIII, 706; XV,240). 
— N'en dépiaise à l'aimable H. C., qui a 
plaisanté récemment les additions et rec- 
tifications du « Vapereau » (XV, 223), 1e- 
dit Supplément a du bon, et si B. P. avait 
pris la peine de le consulter, il se serait 
aperçu que Ja prétendue rectification du 
Figaro n’était autre chose que l’amplifi- 
ca‘1on d'un passage de cet appendice (col. 
1888). Ce n'a pas été sans peine que 
M. Vapereau s'est procuré la copie de 
l'acte de naissance du Président, et un 
chercheur infatigable, un collaborateur 
assidu, M. F,. Hérold, pour qui sembla- 
bles recherches avaient tout l'attrait de la 
chasse, n'avait pu obtenir aucun éclair- 
cissement du principal intéressé. Ah! si 
messieurs les rectificateurs savaient tout le 
mal qu’il y a « dans nos états », comme 
dit Gavarni, ils y regarderaient à deux 
fois ! Mais quoi! il est bien plus simple 
de se donner les gants d’une « découverte » 
qu'on emprunte au rectifié lui-même. Les 
voisins s’en emparent, la font circuler, la 
commentent... et, un beau jour, elle re- 
vient à son point de départ.— Tout comme 
au jeu de l'Oie. Maurice TouRNEUx. 


La dame auxsept petites chaises (XIV, 
132, 219, 248, etc.). — Encore deux mots 
savoureux que j’entendais récemment citer 
d’après le Journal d’un voyage en Italie, 

ar Mgr de Ségur. — Rome, capitale de 

a Caloticité. — Le temple de Jupiter — 
Etonnant. 
(Lyon.) Curitosus. 


Famille de Gulant (XIV, 359, 413, 471). 
— Notre collabo Cyrdec paraissant s’inté- 
resser à cette famille, je lui fais part que, 
PATES ious les papiers de Sénac de Meil- 

an qui sont en ma possession, } ai une 
liasse de 60 lettres environ que Je crois 
être d’une Madame de Culant (écrites en 
1872).Je me ferais un plaisir de lui envoyer 
une des rares lettres ayant un cachet à ar- 
moiries pour qu'il puisse s'assurer que Je 
ne me trompe pas. Elle devait s'appeler 
Elysabeth. Cre Le CouLTEUx. 


Clémence Isaure a-t-elle existé? (XIV, 
387, 534.) — Je n’ai pas la prétention d'’in- 
diquer tout ce qui a été écrit pour ou con- 
tre l’existence de Clémence Isaure. Je ci- 
terai seulement quelques documents. La 
Revue de Gascogne (p. 48r, année 1835) 
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contient, sur ce sujet, un article dans le- 
quel M. Tamisey de la Roque regarde Clé- 
mence comme un personnage imaginaire, 
et cela d’après l’opinion de plusieurs Tou- 
Jousains érudits. Le tombeau qu’on voyait 
dans l’église de la Daurade n'était pas le 
sien. Le testament dont les libérales dis- 
positions ont été gravées sur une plaque 
de bronze, n’est revêtu d'aucune authen- 
ticité. C’est seulement en 1513 que, pour 
la première fois, il a été parlé de cette pré- 
tendue bienfaitrice et créatrice des Jeux 


Floraux, que Dom Vaissette fait vivre. 


dans les premières années du XIVe siècle. 
Les Jeux Floraux datent de 1323 et ont eu 
pour fondateurs sept habituésde Toulouse. 
Clémence aurait été, d'après le docteur 
Noulet, substituée à Notre-Dame. M. Ta- 
misey de la Roque mentionne, dans son 
article : Mémoires sur l'histoire du Lan- 
guedoc, par G. Catel, Toulouse, 1633; 
l’Origine des Jeux Floraux, par V. de Ca- 
zeneuve, 1629; Annales de la ville de Tou- 
Jouse, par Lafailles le Mémoire de M. 
Noulet : « De dame Clémence Isaure 
substituée à Notre-Damela Vierge Marie » 
(Mém. de l’Académie de Toulouse, 1872, 
n. 191); un travail de Camborlin, sur la 
renaissance de la poésie provençale et 
l'examen de ce travail par M. P. Mever 
dans la Bibliothèque de l’Ecole des Char- 
tes, t. XXV, p. 51. On peut encore con- 
sulter l'Histoire littér. de la Gascogne, par 
l'abbé Couture. A ces indications, ajoutons 
que le Cabinet historique (1857, t. III, 
. 285) donne une lettre de Ponsan à Dom 
aissette, lettre dont l’auteur défend chau- 
dement l'existence de Clémence Isaure. 
Suivant lui. elle eut surtout pour adver- 
saires les Capitouls, « animés contre la 
mémoire de Clémence Isaure, parce que 
depuis l'érection des Jeux en Académie 
des Belles-Lettres, ils n’ont plus eu la di- 
rection de la feste, ou festin public, à quoy 
on employoit alors la presque totalité des 
1400 livres léguées par la fondatrice, ce qui 
faisoit une mangeaille perpétuelle pendant 
deux ou trois jours dans l’Hostel de Ville, 
et fournissoit une occasion de grivelet, » 
Cette lettre ne semble avoir rien de déci- 
sif. Je remarquerai qu’Enrique de Villena, 
qui fut, à Barcelone, le restaurateur du 
Consistoire de la Gaïe science, calqué sur 
celui de Toulouse d’où l’on avait fait venir 
des Meintenexis, et qui écrivit tout un 
curieux traité à ce sujet (Arte de trobat 0 
gara Siencia), ne nomme pas Clémence 
saure dans ce livre : Villena, mort en 
1434, vécut à une époque fort rappro- 
chée de celle où l’on place l'existence de 
la Dame Toulousaine. PoGGIARIDoO. 


Les descendants de Jean Hugo de 
Rouvrois (XIV, 388, 475, 690; XV, 47). 
— Connaît-on la postérité de Nicolas- 
Dieudonné Hugo de Rouvrois, né en 
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1735, lieutenant de dragons au régiment 
de Caraman ? M. Dumont, auteur du No- 
biliaire de Saint-Mihiel, n'a rien trouvé 
en France; toutefois, il aurait dû faire des 
recherches en Autriche. Nicolas- Dieu- 
donné avait un frère prénommé Charles- 
Louis-Toussaint, né en 1736, qui devint 
officier au 1° régiment des gardes de 
l'empereur en Toscane. Cet Hugo aurait- 
il des descendants ? Serait-il représenté 
par le comte Hugo d’Engenberg, qui ré- 
side au château de Tretbzerg, près de 
Hall (Tyrol)? Ce savant fait dans sa pro- 
ne un usage curieux du microphone. 
l s’en sert pour découvrir les sources 
d'eau. « A cet effet, dit M. Louis Figuier, 
des microphones sont enfoncés dans le 
sol sur les pentes d’une colline, et reliés 
séparément à un téléphone isolé et à une 
petite pile. Les expériences du comte 
Hugo se font la nuit, alors que les bruits 
et les vibrations du sol sont moins fré« 
quents que le jour. » (P. 123 de l'Année 
scientifique etindustrielle. 25eannée,1881. 
Paris, Hachette, 1882.)  H. De L'ÎsLe. 


Un manuscrit de Dom Ghassignet (XIV, 
488, 542). — L'histoire des prieurés de 
Jouhe, de Morteau, de Château-sur-Sa- 
lins, de Vaux-sur-Poligny, de Vaucluse, 
de Mouthier-Hautepierre, de St-Désiré 
de Lons-le-Sauniersst de Morey, par dom 
Chassignet, existe à la Bibliothèque Na- 
tionale (F. fr., n° 18,750). Une autre co- 
pie de quelques-unes de ces notices se 
trouve aux Archives nationales iQ. 417). 
Les mémoires sur les prieurés de Château- 
sur-Salins, de Vaux-sur-Poligny,de Saint- 
Désiré de Lons-le-Saunier et de Morey, 
ont été publiés, B. 


La Coulisse et la Banque (XIV, JS 
789). — Autre parodie de la même fable 
de La Fontaine due au «ressuscité » André 
Gill : | 


Un ratapoil ayant nocé 
(C'est insensé !) 
Tout le temps qu’a duré l’Empire, 
Ne trouve à présent rien à frire, 
Pas les moindres émoluments, 
Ni pots-de-vin, ni virements. 
Ila protesté de son zèle 
Pour la République nouvelle, 
La priant de l’encourager 
Par une rente en viager, 
Ou quelque bonne préfecture. 
« ot ui dit-il, si d'aventure 
« On vous cause quelqu'embarras, 
« Vous pourrez compter sur mon bras! » 
La République est de nature 
Bonasse ; elle dit cependant : 
« — Que faisiez-vous, vieil imprudent, 
« Avant votre déconfiture ? 
« — Mais, je dansais nuits et jours 
« A la Cour, ne vous déplaise. 
« — À la Cour ? J’en suis fort aise : 
« Eh bien! chantez dans les cours! » 
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:« Les Gloires du Romantisme » (XV, 72, 
125, 153). — J'avais pensé trouver la der- 
nière édition des Supercheries Littéraires, 
de Quérard, en flagrant délit d omission. 
Mais non. C'est le cas ou jamais de citer 
l'histoire de cette lettre d’un conte d'Ed- 
gard Poë, que les officiers de police cher- 
chent dans les coins les plus mystérieux, 
et qu'ils finissent par ne pas trouver, né- 


gligemment posée sur un porie-caries et 


« leur crevant les yeux ». 


(New-York.) KERLOSQUÉT. 


La Salvetat. La Sauvetat (XV, 73). — 
On affirme, en effet, que tous les villages 
qui portent le nom de La Sauvetat ont 
été des lieux d'asile. Ce que je puis certi- 
fier, c’est qu’en ce qui concerne le bourg 
de La Sauvetat (Puy-de-Dôme), j'ai trouve 
des documents qui confirment cette as- 
sertion d’une manière indubitable. Voici 
ce que J'ai dit dans le Grand Dictionn. 
histor. du Puy-de-Dôme, que j'ai publié 
en 1877 : « Le nom de Salvitas, donné à 
La Sauvetat, vient de ce que c’était un lieu 
d’asile pour les criminels, à l'époque où 
ces asiies étaient en usage. Aussi voyons- 
nous, en 1324, que lorsque Guy, dauphin 
du Viennois, vendit tous les droits qu'il 


possédait à La Sauvetat, il se réserva celui 


d'y aller chercher les criminels de ses 

terres de Pont-du-Château et de Monton 

qui croiraient s’y retirer comme dans un 

lieu inviolable; toutefois, après en avoir 

concerte avec le commandeur de La Sau- 

vetat (ordre de Saint-Jean de Jérusalem).» 
| AMBR. TARDIEU. 


Les Du Barry (XV, 103). — Sur l'Ex- 
libris (moderne) de « Right Honble John 
Barry », on voit son blason, dont le pre- 
mier quartier est fascé d'argent et de 
gueules, et au-dessous des armoiries, la 
cé.èbre devise : BOUTEZ EN AVANT, comme 
sur la planche du Roué, donnée par feu 
Poulet-Malassis. . B. 


Les félicités du Ciel décrites par un Jé- 
suite (XV, 127, 158). — Le Jésuite cité 
n'est pas le seul de sa Compagnie, qui ait 
décrit les félicités du Paradis. En 1652, 
Gabriel Henao, jésuite, publia in-folio un 
traité intitulé: Empyreologia, seu Philo- 
sophia Christiana de empireo Cœlo. « Il y 
« aura, dit-il, notamment, une musique 
« avec des instruments naturels, comme 
« sur la terre... » Le bon Pere était pro- 
bablement musicien, mais sa description 
toutefois est moins riche en détails cu- 
rieux que celle d'Henriquez. 


Un troisième Jesuite, auteur de l’His- 


toria sacræ latinitatis, 1635, in-8, pré- 
tendque les bienheureux y converseront..…. 
en latin! 


est écrit dans l'ouvrage de Hüber où Je 
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Enfin pour fournir à Pierre Clauer une 
indication, que Je regrette de ne pouvoir 
rendre moins vague, je lui dirai que l’ou- 
vrage d'Henriquez est cité dans le Diction- 
naire de Bayle, au mot Loyola, et qu'Hen- 
riquez y est prénommé Louis, et non 
Henri. 


— Voir à ce sujet l’article Loyola dans 
le Dictionnaire de Bayle. D’après Bayle 
le nom du Jésuite serait Louis Henriquez 
et non pas Henri Henriquez, ainsi qu'il 
vérifié la citation reproduite par le co 
borateur H. B. 


la- 
PATCHOUNA. 


Descente de Molière dans les Champs 
Elysées (XV, 130, 181, 244). — Une petite 
re.tuification : Descente de l'âme de Mo- 
lière dans les Champs Eiysees. 

| La Maison FoRTE. 


Les Mégalithes (XV, 157, 245). — La 
dénomination de « Pierre qui tourne » 
n'est pas rare en France, et s'applique 
même presque partout, avec quelques va- 
riantes, à ces curieux monuments qui ont 
bravé les siècles, quand on ne les a pas, à 
cause de l’incurie des propriétaires, débi- 
tés en pavés ou en bornes. C’est le sort 
qui menaçait la mienne, laquelle heureuse- 
ment se trouvait sur une de mes terres, à 
un point situé, à Chars-en-Vexin (S -O }, 
au chemin de Magny, d’où la vue s'étend 
au loin. Le triage ou canton en a, du 
reste, conservé le nom. Voir, au surplus, 
un article publié à son sujet par le Bulle- 
tin de la Société de Géographie de Paris, 
d'avril 1880 et signé de votre serviteur. 

| Dr By. 


Dessins d'Eugène Lami (XV, 167). — 
J'ai trouvé le reuseignement que je vous 
demandais. Il existe cinquante-sept aqua: 
relles d'Eugène Lami pour les œuvies 
complètes d'Alfred de Musset, compre- 
nant quatre frontispices in-4 et cinquante- 
trois vignettes in-8. Elles appartiennent à 
Mwe Denain, l’ancienne sociétaire de la 
Comédie-Française, H. HEINcAY. 


Mademoiselle Durancy (XV, 168, 216, 
246). — A rectifier: Œuvres de la mar- 
quise de Palmareze (Simon-Pierre Mé- 
rard de Sa nt-Jus'). Partout et pour tous 


les temps. Khel (Paris, 1789), 3 vol. in-18. : 


Assez rare avec ce titre qui a été remplacé 
par le suivant : Espiegleries, Joyeusetés, 
Bons mots, Folies. 

La Maison ForTe. 
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Nouvelles de D. Maria de Zayas (XV, 
170, 219). — Mon exemplaire (Paris, Qui- 
net, 1680, in-12)a 2 vol. Le premier con- 
tient : 19 L’heureux désespoir; 29 Aminte 
trahie; 30 L’avare puny. Le second ren- 
ferme : 1° La Précaution inutile; 2° La 
force de l'amour; 3° L'amour désabusé; 
4° Un bienfait n’est jamais perdu. — Il 
n'y a là ni 5 parties, ni 20 nouvelles. 
RISTELHUBER. 


Noaïilles, comédien (XV, 171, 220). — 
Je m'empresse de compléter les renseigne- 
ments que désire sur Noailles notre col- 
labo Th. C., pour le cas où il habiteraii 
la province. Noailles joue aujourd'hui, 
29 avril, le rôle du baïlli de Dambiec, dans 
la pièce de Louise Michel, aux Bouffes du 
Nord (ire représentation), « Frac, du Gil 
Blas, dit que c’est lui qui, au château de 
Monte-Cristo de Dumas {où est ce temps- 
1à ?) avait créé le rôle d'Hamiet. 

A. Nas. 


Alexandre Dumas fils et ses premières 
œuvres (XV, 171,219). — Qu'il me soit 
permis d'ajouter qu'avant de se signaler 
en romancier et dramaturge, l’auteur du 
« Demi-Monde » avait debuté dans la vie 
littéraire par quelques pièces de vers, 
dont les premières, insérées, je crois, dans 
le Journal des Demoiselles, montraient 
déjà des qualités poétiques assez réelles. 
D’autres recueils périodiques, tels que la 
Chronique, la Semaine, etc., continuèrent 
à recevoir les prémices de sa muse. J'ai 
vainement cherché dans la nomenclature 
de ses romans de jeunesse : « la Dame 
aux Perles, le Régent Mustel, Histoire de 
la Loterie, Un paquet de lettres », et, 
en particulier, son début au théâtre, Atala, 


peut drame lyrique, representé, je crois, 
en 1848 sur le Théâtre-Historique, que 


dirigeait le papa Alexandre Dumas. Lun 
des rheilleurs romans du fils, « l’Affaire 
Clémenceau » ne peut-elle figurer avec les 


productions de jeunesse, quoiqu'elle n'ait 


été soumise au public que dix-huit ou vingt 
ans après, c’est-à-dire en 1866? 
Eco E.-G. 


— Un de ses premiers ouvrages n'est-il 
pas « Aventures de Quatre femmes et d’un 
perroquet »? Le heros est une sorte de 
Faublas lettré et artiste, (Publié de 1844 
à 1850.) Far A. JEAN BIRoN. 


£te à la campagne (XV, 172). — C'est 
peut-être le même ouvrage que « La belle 
Saison à la campagne », par M. l’abbé 
Bautain ? 
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Ossian (XV, 195). — Le questionneur 
trouvera dans la Nouvelle Biographie Di- 
dot, à l’article consacré à Macpherson par 
Léo Joubert, un résumé complet de la 
question suivi d'un index bibliographique 
des ouvrages à consulter. Îl acquerra la 

reuve que, tout en reposant sur de vieil- 
es traditions gaéliques, ces poésies doi- 
vent en effet être rangées parmi les Sue 
percheries littéraires.— Voir aussi Quérard, 
au mot Ossian. A. D. 


— La meilleure édition des poésies at- 
tribuées à Ossian est celle publiée à Lon- 
dres en 1807, 3 vol. in-8; elle donne le 
texte gaélique avec une traduction latine 
(ce qui est bien superflu), préface, et am- 
ples commentaires. Mac Pherson avait à 
peine fait paraître sa publication, que la 
controverse s’engagea; elle s'est continuée 
jusqu’à nos jours; Lowndes, dans ses Bi- 
bliographer's Manual, indique une ving- 
taine d écritsqui se rattachent à cette ques- 
tion, sans parler d'une foule d'articles de 
journaux ou de Revues. Le révérend M. 
A. Clerk, dans l'introduction qu’il a Jointe 
à la belle édition publiée à Edimbourg 
(2 vol. in-8) aux frais du marquis de Bute, 
cherche à établir l’authenticité intégrale 
des textes publiés par Mac Pherson. L'opi- 
nion dominante parmi les érudits dont 
l'opinion a de la valeur, c’est que Mac 
Pherson nest pas un faussaire ; il a ar- 
rangé, retouché, refondu d'anciens chants 
populaires, et parfois il a regardé comme 
contemporains les uns des autres des évé- 
nements qui se sont succédé à de longs 
intervalles pendant dix siècles. (Voir la 
Revue Celtique dirigée par M. Gaidez, t. I, 
p. 479.) C. TURBEN. 


— Il me semble avoir lu quelque part 
quelque chose qui pourrait bien se rap- 
porter à la question. Est-ce de M. H. 
d’Arbois de Jubainville dans la Bibliothè- 
que de l’Ecoie des chartes? Je le crois. 

| IMMÉMOR. 


— M. Loys Brueyre, dans un très inté- 


ressant ouvrage, Contes populaires de la 


Grande-Bretagne (Hachette, 1875, in-8), 


.s’exprime ainsi : « Quant au poème d'Os- 
-« sian, quelle que soit la part qu'il faille 


« attribuer dans cet ou\rage à limagina- 
« tion de Mac Pherson, il n'est pas douteux 
« que les chants qu'il contient ne soi nt, 
« avec une forme plus ou moins altérée, 
« ceux par lesquels les bardes celébraient 
« les hauts faits de Fingal et des autres 
u héros, ses successeurs... Telle est, du 
« reste, l'opinion de Campbell, dans le 
« 4° volume de ses « Contes des High- 
« lands ». M. Brueyre cite ensuite ce pas- 
sage de Campbell : « Je crois qe yades 
« poèmes de très vieille date, dont les fré- 
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« quents existent encore en Ecosse à Pétat 
« detraditions, et que ceux-ci se rapportent 
« à des héros celtes; je pense que les mê- 
« mes personnages ont été des héros my- 
« thiques chez les Celtes dans les plus 
« anciens temps; enfin je crois que les 
« poèmes recueillis par Mac Pherson et 
« Smith sont de vieilles poésies altérées, 
a mais en somme originales, Les sujets 
« existaient., mais c'est Mac Pherson qui 
« leur a donné la forme que nous connais- 
« sons. » (P. XXXVI-VII.) M. Brueyre 
donne, dans son livre, place à plusieurs 
récits où figurent les héros d’Ossian, 
p. 68 et suiv. 

M. d’Arbois de Jubainville, m'a,ily a 
quelques années, donné sur ce sujet de 
très curieux détails. Je ne les ai malheu- 
reusement plus assez présents pour essayer 
de les analyser. M. d’Arbois de Jubain- 
ville les a-t-il publiés depuis ? Il est proba- 
ble qu'ils ont trouvé place dans le cours 
sur la langue celtique que ce savant fait cette 
année même au Collège de France. 
PocGraripo. 


Gilo qui non bibit (XV, 193). — C’est 
un nom et un surnom. Gilo, pour Gilles, 
est le nom de baptême oule vrai nomen de 
ce temps. Qui non bibit est le surnom ou 
le cognomen de notre époque, venant d’un 
sobriquet qualificatif exprimé par une 
pères au lieu d'un mot. Il y a de nom- 

reux exemples de ce genre de surnoms 
dans les nomenclatures lyonnaises du 
XIVe siècle, époque où les noms de famille 
sont stables et héréditaires. Je lis dans une 
liste des citoyens de Lyon qui prêtèrent 
le serment de fidélité au roi en 1320: Qui 
mal se meyne, Boy aigue; Fils à la fille, 
li bon Vachour; La mulier à li graboter ; 
Ariquoque, mon ami,male quadrati, etc. 
ANAST. COPHOSE, 


La Quenouille de Barberine (XV, 193). 
— Le sujetde Barberine se trouve : 1° dans 
les Chroniques de Holinshed; 2° dans le 
Décaméron de Boccace, IXe Nouvelle de 
la 2° Journée’; 3° dans Cymbeline, drame 
de Shakespeare; 4° dans Filer le Parfait 
Amour, conte de Sénecé (c’est évidem- 
ment deces deux ouvrages qu'Alfred de 
Musset a tiré sa pièce. Toutes les scènes 
s’y retrouvent); 5° dans le Portrait, par 
Massinger, M. Alfred Mézières a publié, 
dans le Magasin de Librairie (t. IV, p. 
530), une (curieuse étude de rapproche- 
ment entre Le Portrait et Barberine. 

H. Heincay. 


— L'auteur de cette très intéressante 
question ne cite pas celui de tous les con- 
tes populaires qui offre la plus frappante 


analogie avec la comédie de Musset. C’est 
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une tradition du pays de Léon (en Bre- 
tagne) rapportée par Emile Souvestre 
dans le Foyer Breton (p.89 et suiv. de 
la rare 1re édition), et par M. Miorcec de 
Kerdamet, dans sa notice sur le château 
de Kerjean. Le seigneur Olivier de Ker- 
jean, obligé de partir pour la cour de 
Louis XIV, laisse au château sa femme 
Francéza, près de qui un M. d’Aiguillon 
vient jouer le rôle Adieule d’Iachimo dans 
Cymbeline et de Rosemberg dans Barbe- 
rine. Comme ce dernier, il est enfermé, 
condamné à filer; mais il prend son parti 
de cette déconvenue, il dote même la Bre- 
tagne d’un nouveau tissage, ce qui luivaut 
son pardon, et ce qui explique le titre du 
conte : L’Origine des ballins. Il semble 
vraiment qu’Aifred de Musset n'ait fait, 
dans son proverbe, qu'arranger cette tra- 
dition, dont Souvestre ne garantit pas 
l'origine bretonne. A. E. 


— Dans le Foyer breton, d'Em. Souves- 
tre, il y a,une situation analogue. Îl rap 
d’un conte du pays de Léon, intitulé : « les 
Balins », où la ne d’un seigneur bre- 
ton enferme son galant dans un bûcher 
avec un métier à tisser et lui promet, iro- 
niquement, ce qu’il lui demande quand il 
aura tissé un énorme paquet d'étoupes. 
Arrivée du mari, gorges chaudes, etc. 
Tous ces contes, dans toutes les langues, 
se ressemblent; ce qui diffère, c'est la 
manière de les présenter. Dr By. 


és 


Gombaud et Macée (XV, 195).— La plu- 
part des commentateurs de Molière n'ont 
rien dit de bien concluant sur les origines 
des amours que le grand comique a mis 
dans la bouche de La Flèche. Ceux que 
j'ai pu consuiter se bornent à dire que 
c'était une sorte de pastorale comique en 
grand honneur dans le populaire de ce 
temps. Faut-il y voir quelque allusion aux 
rapports de Gombauld ou Gombaud, poète 
et académicien, avec Marie de Médicis, ou 
remonter jusqu’à la fameuse Macette, de 
Math. Régnier, pour saisir la portée de 
ces amours inconnus ? Il n'est pas jusqu'au 
Grand Testament de Villon (CXI), qui 
n’ait eu maille à partir avec la petite Ma- 
cée : 


Mais que la petite Macée 
D'Orléans, qui eut ma ceincture, 
L'amende soit bien hault taxée, 
Car elle est très mauvaise ordure. 


Pastorale, fable champêtre, ou bergerie 
(comme on qualifiait alors ces pièces), il 
n’en est pas moins vrai quon na pu 
encore en saisir le dernier mot, qui recule 
peut-être jusqu'aux légendes amoureuses 
de Gombaud, roi des POENIBnONs. 

Go E.-G. 
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— Que Poggiarido attende un peu, etje 
crois que le collabo J. J. G. le satisfera 
complètement. Îl prépare un mémoire sur 
la tenture en question, dont il aurait re- 
trouvé l'origine. UN TAPISSIER, 


Parodie d'une scène de « Cinna » et 
M. de Curi (XV, 196). — Si je ne puis re- 
produire cette parodie, je puis du moins 
Citer une opinion différente de celle de 
l'abbé Barthélemy et la restituer à celui 
qui me paraît en être le véritable auteur. 
Voici ce que dit à ce sujet Dugas de Bois- 
Saint-Just dans « Paris, Versailles et les 
provinces au XVIIIe siècle » : 


M. de Marmontel, qui pendant sa vie a paru 
avoir des droits réels à l'estime publique, a 
voulu, dans des mémoires qui ne devaient pa- 
raître qu'après son décès, se disculper d’une 
diatribe fort piquante contre M. le duc d’Au- 
mont, qui fit beaucoup de bruit dansle temps 

u’elle parut. Mais je suis étonné qu'il ait 
cherché à en rejeter le blâme sur un homme 
mort depuis longues années et dont il a cru, 
sans doute, de personne ne PourA prendre 
la défense. M. de Curi, dont il s’agit, était à la 
vérité assez porté au sou de gaïîté qui occa- 
sionna les plaintes et la vengeance du gentil- 
homme de la chambre: mais sa délicatesse 
bien connue, la probité exacte qui acaractérisé 
sa vie entière, prouvent assez combien il était 
incapable de souffrir que l’innocence fût sacri- 


fiée pour lui, lorsqu’en s’avouant coupable, s’il: 
P q 


l'eût été, il pouvait sauver la fortune et la li- 
berté d’un homme avec lequel il vivait dansla 
plus grande intimité. D'ailleurs, M. de Curi 
devant compter sur les bontés de Louis XV, 
qui l’admettait familièrement dans ses petits 
soupers, qui lui témoignait beaucoup de con- 
fiance; assuré de toute la faveur de la mar- 
quise de Pompadour, qui avait le plus grand 
ascendant sur le roi, s’il eût été réellement 
l'auteur de cette amère plaisanterie, aurait eu 
peu à redouter l’inimitié de M. le duc d’Au- 
mont, quoique, dans l'exercice de ses fonctions 
comme intendant des menus plaisirs du Roi, 
il se trouvât en quelque sorte lui être subor- 
donné. Mais, par le silence criminel dont il 
semble qu’on l’accuse, il aurait eu à rougir de 
lui-même et aurait mérité à juste titre le mé- 
pris et la haine de M. de Marmontel, qui, au 
contraire, dans ses Mémoires, continue d’en 
parler, et même après cette époque, comme 
d’un de ses meilleurs amis. Cette seule contra- 
diction justifie entièrement M. de Curi, et té- 
moin, pour ainsidire, de tout ce qui s’est passé 
à cet égard par les liaisons directes que j'avais 
avec cette société, je me crois obligé de rétablir 
la vérité des faits en disant que cette parodie 
de la belle scène de Cinna fut faite dans un 
souper de six personnes, du nombre desquelles 
étaient en effet MM. de Curi et de Marmontel; 
de ce dernier, ayant des raisons particulières 

‘être piqué contre M. le duc d'Aumont, en 
conçut la première idée dans cette société; 
qu'échauffé par les applaudissements de ses 
amis, il en fit, pour ainsi dire, d’un trait de 
plume la plus grande partie, les autres n’y ayant 
coopéré que par quelques saillies de gaîté,.ou 
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par des conseils que le littérateur vaniteux 
n'écoutait pas avec complaisance; qu'il s’en 
NE ue si bien comme auteur, qu’il fut seul à 
rédiger et à mettre au net cette petite pièce de 
vers, dont il eut l’indiscrétion de se vanter, en 
en distribuant des copies, et que ce n’est donc 
point par un trait de générosité peu commune 
qu'il se laissa enfermer à la Bastille et ôter le 
pRtese du Mercure français, qui constituait 
a plus grande partie de sa fortune, mais parce 
qu il eût été aussi impossible que douloureux 
e désavouer l’œuvre de son amour-propre. 


A. D. 


Mehetable, ou Mehetabel (XV, 230). — 
Mais c’est un nom biblique : « Et appel- 
labatur uxor ejus Meetabel. » (Genèse, 


RXXVI, 30.) 
(Dublin.) T. W. Carsow. 


Savez-vous? (XV, 230.) — Je l'ai en- 
tendu dire et redire par un académicien 
de Bruxelles, comme j'ai entendu dire et 
redire : « Vous l'avez dit? » à un acadé- 
micien de Nancy. — Est-<e général ? Je ne 
le crois pas. LA Maison FoRTE. 


Poudrier de porcelaine (XV, 230). — 
Complément à l'Académie : Poudrier s’est 
dit des horloges de sable qui durent une 
demi-heure. Si la belle Gabrielle poudrait 
ses cheveux, on pourrait supposer que le 
poudrier en question était une boîte à 
poudre. E.-G. P. 


— C'était le poudrier complet d’une 
écritoire de cabinet. 
LA Maison FoRTE. 


— Le Dictionnaire de Trévoux définit 
ainsi ce petit meuble : « Boîte à mettre la 
« poudre; partie d’une écritoire de cabi- 
« net. C’est, aussi, le nom donné aux hor- 
« loges de sable, dont ta durée ordinaire 
« était d’une demi-heure. » Le poudrier 
de porcelaine de la « deffuncte » duchesse 
de Beaufort devait faire partie, à notre 
avis, de l’écritoire de son cabinet, et nous 
n'hésitons pas à le ranger dans cette clas- 
Sification plutôt que dans l’autre. " 

Eco E.-G. 


. Zocole (XV, 23r). — C'est le mot ita- 
lien zoccolo ou zocolo francisé, changé 
lus tard en zocle, puis en socle. Voyez 
e Dictionnaire d'Architecture de Daviler, 
le Dictionnaire de Trévoux, le Diction- 
naire étymologique de la langue française, 
par Brachet, etc. La Maison FORTE. 


— Ce mot ne figure dans aucun de mes 
Dictionnaires, mais, par son mode de 
structure, Je suis porté à croire qu'il n’est 
qu'une simple contraction du mot italien 
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soccola, au même titre que son équivalent 
actuel soc/2 est un dérivé du vieux mot 
zocle, que l'on retrouve encore dans Z7o- 
cole, par l’élision d’un o, Eco E.-G. 


— Petit piédestal, ‘ans base ni corniche. 


(Vogniat, Dict. d'Architecture, Grenoble, 


1827.) | 0. L. 


Qui est-elle? (XV, 232.) — Le portrait 
dont il s’agit doit être celui de la marquise 
de Dovhaut. Je possède un portrait à peu 
près semblable, au moins quant à Ja fi- 
gure, gravé par Benoît Jeune, et portant 
la suscription suivante : « Adélaïde Marie 
« Rogres Lusignan de Champigaelles, veu 
« ve de Louis Joseph, marquis de Dou- 
« haulr, née à Champignelles le 7 oct. 
« 1781. » Et plus bas : « L'infortunée 
« dame de Douhault, après 19 ans de 
« malheur, méconnue, outragée, mais tou- 
« jours forte de sa conscience, espère en- 
‘« core de la justice des hommes. Ses juges 
« ont été troimpés par de fausses pièces, 
« fausses inductions et faux signaiement. 
« Pour donner à tant d'erreurs l’anpa- 
« rence de la réalité, on a eu soin de sous- 
« traire (vers la fin de 1791) le portrait de 
« cette dame du châte:u de Champi- 
« gnelles, où il avait toujours été. Ele 
« nous a permis de le remplacer par celui- 
« ci, gravé sur un dessin récemment fait 
« d'après nature, » 

Ce procès, qui soulevait une délicate 
question d'identité, figure dans les Annales 
des Causes célèbres. Il a paru avec dé- 
tails dans la collection éditée par Lebrun, 
rue de Rennes, sous la désignation : la 
Femme sans nom (Mie de anse no; | 


se Voyez l'Intermédiaire, XIV, 132, 
219 L. M. F. 


A la façon de Lorraine (XV, 233). — 
De Thou n’aimait pas les Lorrains. « A la 
façon de Lorraine ». veut dire : d’une mau- 
vaise manière. D'ailleurs il faut se sou- 
venir du proverbe : Lorrain traître à Dieu 
et à son prochain. À Dieu ne plaise que 
je veuille l’arpliquer aux Lorrains de nos 
jours, si fidèles à la France; mais, avant 
de nous appartenir, la Lorreine était un 
pays ennemi, et la Maison de Lorraine, 
par ses ambitions, avait mis en danger le 
trône de France. E.-G. P. 


ge 


Du son de la chante-pleure (XV, 233). 
— Parmi les é igrammes du chevalier 
d'Aceilly (de Cailly), se trouve celle-ci : 


Sur l'étymologie de chante-pleure. 


Depuis deux jours, on m'entretient 
Pour savoir d'où vient chante-pleure. 
Du chagrin que j'en ai, je meure ! 

Si je savois d'où ce mot vient, 

Je l'y renverrois tout à l’heure ! 
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D'anrès le Complément à l’Académie et 
Littré, la chantepleure est : r° un enton- 
noir qui a un long tuyau percé de trous 
rour faire écouler le liquide sans le trou- 
bler; 2° une fente dans un mur, pour le 
passage des eaux; 3° un robinet de ton- 
neau à vin, etc.; 4° un arrosoir de Jardi- 
nier à queue longue et étroite ; 5° une ri- 
gole dans la berge d’une rivière ; 6° une 
sorte de tonneau dans lequel on fouie, en 
certains vigaobles, le raisin avant de le 
descendre dans la cuve. Etymologie : nor- 
mand, champelure, cannelle du tonneau ; 
picard, champleuse de chanter et pleurer, 
à cause du murmure que fait entendre le 
liquide en s’écoulant. Rien de tout cela 
n'explique le texte cité par notre ques- 
tionneur, Îl est probable que, dans le 
pays où le cardinal de Sourdis a édicté 
son ordonnance, on donnait à certaines 
volées des cloches, notamment pour an- 
noncer les morts, le nom de chantepleure, 
par analogie. EG. P. 


— D'après les divers Dictionnaires que 
nous avons consultés, la chante-nleure ou 
patenôtre n'es: qu'un arrosoir de jardinier 
ou un entonnoir, dont la queue longue et 
étroite est percée, dans le fond, de plusieurs 
trous par lesquels s'écoule le liquide, sans 
se troubler. On donne, aussi, ce nom à 
une fente pratiquée dans les murailles 
sous les terrasses, pour l'écoulement des 
eaux. Îl est certain qu’en coulant goutte à 
goutte, ces eaux, tombant sur le sol, doi- 
vent produire un son qui semble réve Iler 
l'idée des larmes que les vivants versent 
pour les morts, mais ce son é:ait-il assez 
bruyant pour qu'on fût obligé d'en mo- 
dérer la force ? Eco E.-G. 


« Grand-Poulot » (XV, 253). — Le mot 
de « Poulot » a été employé vers 1720 par 
François Gacon, témoin ce qui suit : 


Mon fils, ouvrez votre menotte, 

N'en prenez pas tant à la fois ; 

Mais l'enfance est gourmande et sotte : 
Le l’oulot, sourd à cette voix, 

Bien loin de vouloir lâcher prise, 
Tire plus fort et se démet 
Malheureusement le poignet. 

Il fut payé de sa sotise. 


Fables de M. De La Motte, traduites en 
vers français par le Poète sans fard, p. 59- 
60. La fable dont il s'agit ici est intitulée : 
L'Enfant et les Noisettes. Suppl. au Dis- 
tionnaire de Trévoux, col. 1939. 

| La Maison FoRTE. 


— La curiosité d’Anastase Cophose est, 
certes, très innocente, comme il le dit, et 
je crois pouvoir la satisfaire. | 

C'était ainsi que le Charivari et les au- 
tres journaux de l'opposition désignaient 
le duc d'Orléans, fils de Louis-Philippe. 
La reine Marie - Amélie appelait, dans 


| 
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l'intimité, le prince royal « mon poulot ». 
Nom que l'on donne souvent aux bébés, et 
que l'on continue à leur donner, par ha- 
bitude, quoiqu'ils grandissent. Ce mot, 
par une indiscrétion de l'entourage, sans 
doute, avait été répandu. Comme Île prince 
était grand et bel homme, les journaux 
avaient ajouté la qualification de « grand » 
au mot « Poulot ». A. Na1is. 


* 


Sur M. Louis Lurine (XV, 237). —Iln'y 
a rien d’invraisemblable dans l'affirmation 
de Villemessant sur le véritable nom de 
L. Lurine, quoiqu’elle n’ait été reproduite 
avant lui nulle part. L'origine espagnole 
Ge l'écrivain autorise à croire qu'il avait 
trouvé plus simple et plus commode, par 
la suite, de franciser son nom. En effet, 
de Lurinas à Luriue, il n’y a pas loin et 
l'un est bien moins castillan que l’autre, 
Mais nous ne sommes pas d'accord avec 
Villemessant, quand il prétend que l’écri- 
vain, dont il s’agit, était ré à Bordeaux; 
car dans son ouvrage Le Train de Bor- 
deaux (Paris, V. Lecou, 1854), L. Lurine 
s'exprimelà-dessus sans équivoque : « Cha- 
.« que jour, depuis un an, le Train de Bor- 
« deaux m'emporte dans mon fauteuil 
« vers cette grande et magnifique ville qui 
« m'a donné, bien souvent, le mal du pays, 
« comme si elle était ma vraie patrie. Non, 
« ce n'est point là ma patrie. J'arrive de 
« là-bas, d’un pays sombre et poétique, 
« religieux et romanesque... J'arrive de 
« la vieille Castille, de la cathédrale de 
« Burgos, de la tombe du Cid, etc. » Et 
plus loin, atin de ne laisser aucun doute 
sur le lieu de sa naissance, il ajoute : « Là- 
a bas, loin de nous, en Espagne, sur la 
« place Royale de Burgos, je n'ai guère 
« laissé qu’un berceau, à côté d’autres ber- 
ceaux.... mais, ici, tout près de nous, 
J'ai laissé des tombes toutes remplies de 
mon existence... Voilà pourquoi je me 
souviens en tout temps de cette 
ville française où je ne Suis point né, 
mais qui est bien le pays natal de mes 
affections, etc. » C'est probablement en 
souvenir de son origine que Louis Lurine 
a fait usage quelquefois du pseudonyme 
de Luis de Burgos. Eco E.-G. 


— Il me semble que si cet auteur s'é- 
tait appelé de son véritable nom Lurinas, 
il n’eût pas songé à franciser ce nom d'une 
façon si mal sentie. Quai qu’il en soit, Je 
me borne à rappeler un mot du roi Louis- 
Philippe, qui est peut-être inconnu à la 
plupart de nos collabos., Comme on parlait 
devant le roi de donner la décoration à 
M. Louis Lurine : « Je le veux bien, dit 
Louis-Philippe, mais à la condition qu'il 
ne mangera plus d'asperges | » 

(Saint-Malo.) A.-G. J. 


,— D'après un article d’un recueil de- 
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venu introuvable et que je possède parce 
que mon père y était ahonne (le Journal 
du Dimanche, in-fol.), à la date du 8 août 
1847, on trouve que Louis Lurine etait né 
à Burgos, en 1816, et qu’il signa ses pre- 
miers articles Luiz de Lurina; qu'il etait 
marié, et que Le 13° arrondissement et 
Le Chef d'œuvre impossible sont une 
sorte d’autobiographie. Dr By. 


— Le Dictionnaire des pseudonymes, 
de G. d'Heiily, enregistre Louis Lurine 
sous son véritable nomde Louis de Burgos, 
né en 1810, mort en 1860, direc'eur du 
théâtre du Vaudeville. Nate. 


Mémoires sur la reine Hortense (XV, 
238), — mère de Napoléon III, par Char- 
les-Bernard Derosne. Paris, Dupray de la 
Mahérie, 1863, in-8. Otto l.orenz. 

La Maisox FORTE. 


_—_— 


Lettres et Tableaux de Courbet (XV, 
258). - [l y a en ce moment, ou du moins 
1l y avait encore il y a quelques jours, chez 
Mélique, boulevari Haussmann, 104, un 
tableau signé Courbet. C'est un paysage 
représentant, m'a dit le marchand en 
question, un coin de la forêt de Fontaine- 
bleau: des arbres, des quartiers de grès 
moussus, un sentier dans lequel débouche 


| un. piqueux avec des limiers. — Le bleu 


du ciel entrevu à travers le feuillage de 
vigoureux chênes, le rouge de la jaquette 
du piqueux donnent à ce tableau qui n'est 
pas de grande dimension comme une 
teinte de Diaz. — C’est une note tout ori- 
gtnale dans l’œuvre du célèbre peintre; 
du moins telle a été mon impression. 
Louis pu VERNEY. 


———— 


êrouvailles ei Curiosités. 


Un Rondeau aux RR. PP. Jésuites, — 
Nous venons de voir un magninque exem- 
plaire, relié en maroquin rouge, doré sur 
tranche, filets, de l'édition polyglotte des 
Provinciales de Pascal, en quatre langues, 
française, latine, espagnole et italienne ; 
Cologne, Balthasar Winfelt, 1684, grand 
in-$, à deux colonnes. Cet ouvrage, de- 
venu rare désormais, se trouve à la hibrairie 
du passage Pommeraye, à Nantes, chez 
M. Vier, qui a souvent des livres curieux 
pour les amateurs, Indépendamment du 
double intérêt de fond et de forme, que 
présente celui-ci, on lit, écrit à la main,en 
caractères du temps, sur le feuillet de garde 
du titre, ce rondeau, dont nous ignorons 
l’auteur, mais qui rappelle l’ingénieuse 
ballade de La Fontaine, contre le chemin 
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te, 


même époque. 


AUX RR. PP. JÉSUITES 
Sur leur morale accommodante. 


Retirez-vous, péchés ! L'adresse sans seconde 
De la troupe fameuse, en Escabars féconde, 
: Nous laisse vos douceurs, sans leur mortel ve- 
nin. 
On les goûte sans crime, et ce nouveau ec 
Mènesans peine au Ciel, dans une paix profonde. 
L’Enfer y perd ses droits, et, si le Diable en 
[gronde, 
On n’aura qu’à lui dire: Allez, Esprit immonde! 
De par Bauny, Sanchez, Castro, Gans, Tam- 
Retirez-vous! [bourin, 


Mais, 6 Pères flatteurs, sot qui sur vous se fonde, 
Car l’Auteur inconnu qui, par Lettres, vous 

” [fronde, 
De votre politique a découvert le fin; 
Vos Probabilités sont proches de leur fin, 
On en est revenu : cherchez un autre monde! 

Retirez-vous ! 
| C. D. M. 


Une duchesse de Chaulnes en 4777. — 
Nous avons, en la présente année de grâce 
et d’incarnation 1882, une duchesse de 
Chaulnes qui fait beaucoup parler d’elle, 
de feu son mari, de ses enfants et de sa 
belle-mère, par les cent bouches des re- 
porters et des avocats. On peut même 
trouver qu'elle y souffle diablement, dans 
ces trompettes de la Renommée ! 

Voilà (dit-on dans un certain monde) où 
pa mener une alliance contractée à la 
égère. Ehl oui, cela se voit! Mais cela 
s’est vu de tout temps, et l’on n'a presque 
jamais raison d’agoniser le présent au pro- 
fit du passé, et de s’écrier: O temporal! 
o mores! 

C'était en 1777, une duchesse de Chaul- 
nes (peut-être l’arrière-grand’mère de celle 
qui pose aujourd’hui devant nous) devint 
veuve. Comment? nous l’ignorons. Avait- 
elle attendu ? Nous n’en savons rien. Mais 
le fait est qu’elle s’éprit d’une furieuse pas- 
sion pour un maître des requêtes, lenommé 
Giac, et qu’elle foula aux pieds les qu’en- 
dira-t-on, voulant à tout prix l’épouser. 


Etre veuve, et réduite à cette extrémité! 


Notez que ce mariage scandaleux la dé- 
classait et qu'elle perdait, du coup, son 
titre de duchesse et son tabouret à la Cour 
de Marie-Antoinette. L'amour de Giac 
était le plus fort. Alors courut, parmi les 
honnêtes courtisans indignés, ce quatrain 
que rapporte l'Espion anglais (tome I, 
page 229) en toutes lettres, mais qu’on 
nous permettra de gazer un peu : 


Si je quitte le rang de duchesse de Chaulne 
Et le siège pompeux qu’on accorde à ce nom, 
C’est que Giac a le nez long d’une aulne 

Et qu’à ceci je préfère cela. 
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de velours » d’'Escobar, si courue à la 
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À bons entendeurs, autres mots. Nous 
ne sommes pas tenus d'imprimer ici litté- 
ralement le Vocabulaire des coulisses de 
la Cour ! G. M. 


Une rivale du prophète Ezéchiel. — 
L'ouvrage de Grégoire, Histoire des Sectes 
religieuses (Paris, 1825-43), renferme, en- 
tre autres singularités, quelques détails sur 
lesFareinites, ou sectaires des frères Bon- 
jour, curé et vicaire de la paroisse de Fa- 
reins (Ain), vers 1784. Une fille, qui avait 
été réellement crucifiée, fit un voyage, 
pendant le mois de janvier, pieds nus, avec 
cinq clous dans chaque talon. « Elle avait 
passé tout un Carême sans manger autre 
chose qu'une rôtie de fiente humaine, 
chaque matin, » Cette secte, qui n’admet- 
tait point la propriété, disait qu’Adam 
n'avait pas fait de testament, etc. 

ANAST. COPHOSE. 


Les Notes et Notuleslaissées par Edouard 
Fournier. — Voici ce que dit, de ces reli- 
ques de notre regretté collabo, M. Philippe 
Gille, le bibliographe du Figaro (3 mai): 


L'immense collection de notes histori- 
ques, archéologiques, biographiques et 
littéraires, qu’Edouard Fournier avait re- 
cueillies et qui servaient à sesnombreux et 
excellents travaux, nesera pas perdue pour 
l'érudition française. La Bibliothèque de 
l’Arsenal a acquis une partie de ces notes, 
et M. Paul Lacroix les a classées lui-même 
systématiquement et en maître, avec une 
infatigable et fidèle amitié, de manière à en 
former vingtvolumes in-4. Uneautre partie 
de ces notes relatives à l'Histoire de Paris 
a été acquise également par la Bibliothè- 
que de la Ville, et le savant M. Jules Cou- 
sin s'occupe de. classer ces notes qui ne 
formeront pas moins de 15 volumes in-4. 
— Enfin, la dernière partie de ces notes, 
absolument inédites, concernant l’histoire 
de la chanson populaire dans tous les pays 
et dans tous les temps, avait été réservée 
par le regretté bibliophile M. le baron 
James de Rothschild qui n’a pas .eu le 
temps d'en prendre possession. Il est pro- 
bable que cette collection, absolument iné- 
dite, entrera aussi dans une Bibliothèque 
publique de Paris, où elle pourra rendre 
de grands services à l'érudition. Quant 
aux notes sur l'Histoire des Enseignes, 
elles seront données à la Bibliothèque de 
l'Arsenal aussitôt que le curieux ouvrage 
posthume de l'auteur, sur les Enseignes, 
aura paru chez Dentu, qui ne tardera pas 
à le mettre sous presse. PH. GIiLLE. 


Le gérant, Enouarn Rouveyrt. 


Paris.— imp, de Ch, Noblet, 13, rue Cujas. — 1882. 
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uestions. 


Aconiatus. — Qui pourrait me donner 
l'explication de cette phrase, trouvée üans 
un livre du XVIIesiècle: TurcaAcouiatus, 
quem Græci Kelebi vocant ? Serait-il ques 
tion de Konieh en Asie Mineure ? 

BiBLioPHiLE PIERRE. 


mcm 


Un tableau de Johannot (XV, 249). — 
M. A, D. a répondu d’uñe manière très 
intéressante à ma question relative à l’ar- 
restation de M. de Crespière. Mon érudit 
confrère me pe RREeRE de lui deman- 
der dans quel livre, mémoires ou histoire, 


a été raconté cet épisode ?  PocGraribo. 


Michel Le Clerc. — Je possède un por- 
trait dessiné et gravé par Fr. Ingouf, re- 
présentant un musicien ambulant, nommé 
Michel Le Clerc, né à Dourdan, le 19 
mars 1685. Pourrait-on me fournir quel- 
* ques renseignements biographiques sur cet 
artiste des rues, auquel on a fait les hon- 
neurs du burin ? Paur Pixsox. 


sut 


Vaisselle plate. — D'où a pu venir l'u- 
sage de désigner ainsi les services de table 
en argent ? POGGIARIDO. 


Normandie. — La Société des Antiquai- 
res de Normandie a-t-elle ouvert, pour 
1882, un concours d’histoire ? Dans l’af- 
firmative, quelque Intermédiairiste pour- 
rait-il me dire : le sujet du concours, la 
valeur du prix, la date extrême de Îlare- 
mise des manuscrits et le sort réservé aux 
manuscrits non couronnés ? CH. 


ms» 


Le Mercredi froid. — « Tout habitant 
de la Prusse est tenu de jeûner le mer- 
credi froid en signe de pénitence, c'est leur 
grand pardon. Pourquoi? Les militaires 
avouent ne pas bien le savoir. Il paraît que 
cette expiation publique a été commandée 
à la suite d'an drame princier, dans lequel 
le poison ou le paignard a joué son rôle à 
l'égard de la Dame blanche de Berlin. » 


de Lombardie ? 
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Voltaire du 12 mai. L’Intermédiaire 

doit en savoir plus que les militaires prus- 

siens. P.R 


Soncino Merati. — Où trouver quelques 
renseignements sur cette famille, originaire 


De Segonzac. — Il y avait en France 
plusieurs familles portant le nom de Se- 
gonzac. Pourrait-on nous dire de quelle 
province était originaire celle d’un Segon- 
Zac, habitant Paris en 1714, où il était 
Procureur général à la Cour desMonnaies ? 
Il était frère ét père d’autres Segonzac, 
chanoines de Chartres. Sait-on les pré- 
moms de ces deux ecclésiastiques? A. V. 


m— 


Lettres de Catherine de Medicis. — Où 


en est la publication des Lettres de Cathe- 


rine de Médicis, par le comte de La Fer- 
rière ? Pourrait-on me donner l'adresse de 
l’auteur, à qui j'aurais peut-être des let- 
tres inédites à communiquer?  LesLie. 


Jean de Gareno. — Dans l'Histoire du 
connétable de Lesdiguières, par Videl, 
Jean de Gareno est cité comme comman- 
dant, je crois, un corps de troupes ita- 
liennes. Pourrait-on me donner quelques 
détails sur ce personnage, et surtoutsur sa 
famille ? Le nom de Gareno est-il cité dans 
quelque autre historien de cette époque ? 

MonREPos. 


te) 


De Coësmes. — Pourrait-on me don- 
ner des renseignements sur l’ancienne fa- 
mille de Coësmes, du Maine, ou m'indi- 
quer où Je les trouverais ? 

BIBLIOPHILE PIERRE. 


ae 


Armoiries du général d'Arçon. — Peut- 
on me donner la description des armes du 
général Jean-Claude Le Michaud d’Arçon, 
né à Pontarlier en 17353, officier du génie, 


. puis membre du Sénat Conservateur, et 


mori en messidor an VIII? LESLI£. 
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Le ÿeton de la troupe de Molière. — 
Un érudit, grand amateur et grand con- 
naisseur des choses du théâtre, m'a affirmé 
que les comédiens de la troupe, de Mo- 
lière recevaient ün jetôn de pfésetice; ét 
que ce jeton était d'argérit. Malgré tés ré: 
cherches les plus minutieuses, je n'ai rien 
trouvé à ce sujet. Je m'adresse donc à l’Z#- 
termédiaire, qui pourra peut-être élucider 
la question. F. F. 


Le Gravier de Gatgantua. — Dans son 
savant commentaire qui fait suite à la 
bellé édition de Rabeläis, publiée par le 
libraire Lemetré, M. Maity-Laveaux men- 
tionne un grand nombre de monuments 
druidiques existant en France sous le nom 
de Gargantue. Dans ce nombre, il cite un 
grand rocher isolé, que l'on nomme le 
Gravier de Gargantua, situé dans une 
plaine du Hurepoix, entre Dourdan, Etam- 
pes et Arpajon. Quelle est la situation 
exacte de cette pièrre, t'est-d-dire dans 
quelle commune se tiouve-t-elle placée ? 

_ Pauz Pinson. 


verre 


Une vieille chronique, — Page XIV du 
t. 1 des Œuvres de Du Cerceau, Paris, 
1828, on lit quel’anecdote qui a foufni le 
sujet de la comédié : les Incommodités de 
la grandeur, se trouve dans une vieille 
chronique des faits et gestes de Philippe 
le Bori. Gette chroriique; qui n’est pas au- 
tremènt décrite, quelle est-elle ? ; 


Un vers à dénicher, — J'ai lui quelque 
patt ce vers assez étrañge : 


Colomb à vos dépens découvrit l'Amérique, 


maisje he me souvietis pas où je l'ai ren- 
contré. Ne se trouve-t-il pas dané une 
pièce de Népomucène Lemiercier? Quänt 
à l'exactitude de lassertion, elle est con- 
testable, mais il ne s’égit pas de la SRE 
10°: . À. 


Un desideratum. — On lit dans l’excel- 
lent article Nantes, par Greslan et Hu- 
belot, du Dictionnaire géographique et 
historique des Gaules et de La Frante, de 
l'abbé Expilly (Paris, 1762-70, 6 vol. 
in-fol.) : ; 

« Pour faire connaître combien fut re- 
gretté. notre estimable compatriote Ber- 
trand (François-Séraphique), il suffira de 
dire que plusieurs personnes de Nantes 
projetèrent de Jui faire célébrer un service 
solennel, avec une oraison funèbre. Ce 
projet fut poussé fort loin, et il aurait reçu 
son exécution, si l’on eût pas considéré 
ensuite qte tout cet éclat répugnait à là 
grande modestie du défunt. On téduisit, 
en conséquence, la cérémonie à une moin- 


_— Florian envoie à 
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dre pompe. Après un service fort simple 
on récita l’oraison funèbre, en forme d’é- 
loge académique, dafs une salle particu- 
lière. Ce moréeau intéressa doublement, 
et pat le ee du discours et par l’habileté 
de celui qui lé träita. Ce fut le P. Domi- 
nique de l’Ecureil, ancien commissaire 
des Récollets, également distingué par son 
savoir et par ses vertus, qui savait encore 
assortir les agréments de la httérature 
avec les fatigues de son état. L'éloge fu- 
nèbre de Bertrand, prononcé le 15 dé- 
cembre 1752, en présence de ses amis, im- 
médiatement avant le service, chez les PP. 
Récollets de Nantes, fut imprimé, dans 
le temps, en cette ville, par la veuve An- 
toine Matié, ävec pertrissior: Il éontient 


| 36 p. in-4; » 


-S. Bertrahd, avocät;: eët autéut d’un 
petit recueil de Poésies diverses, imprifhé 
à Nantes, sous la rubrique de Leyde, chez 
Iraméniotent (anägramme d'Antoine Ma- 
rie), 1749, in-12. Volume intéressant et 
devenu assez rare désormais. Siquelqu'un 
de nos lecteurs, connaissant où possédant 
un exeérnipldire de l'Eloge funèbré eh quës- 
tion, qui manque à la Bibliothèque pu- 


blique de Nantes, voblait bien lé commu- 


tiquer bu IE céder, à prix d’érgeñt, on lui 
éh serait obligé. S'adréséer, à cet effet, au 
Conservateur de cëtte bibliothèque. M.-D. 

Sur un ouvrage du duc de Penthièvre. 
uÿ imprimeur deux 
épreuves d’un ouvrage du duc de Penthiè- 
vre; ces épreuves portent pour titre : Of- 
ficium dispositum per Hebdomadam. 
Voyez n° 86 du Catalogue d’une précieuse 
collection de lettres autographes.. du 22 
novembre 1881. Paris, Eugène Charavay, 
in-8. Cet ouvrage est resté inconnu aux 
bibliographes et aux biographes : aurait-il 
été complètertièent impritié ? | 

La MaisoN FORTE. 


Une phrase de Victor Hugo. — Dans le 
discours que le grañd poète vierit de pro- 
noncer au banquet donné en l'honneur du 
mécanicien Grisel, je lis cétte phrasé : 

«… Au moment où ce refus définitif et 
absolu le perd, un poñt sur lequel il n'a 
pas voulu passer s'écroule. Qu'a-t-il donc 
refusé? 11 a refusé une catastrophe! » 

Cela est-il bien du français?  ELoIm. 


———— 


Les Prospectus des œuvres de Victor 
Hugo publiées par Renduel. — Il exSte 
certainement des prospectus faits pour les 
diverses éditions, soit d'œuvres compiètés, 
soit d'ouvrages séparés de Victor Hugo pu- 
bliés par Renduel. Je n’ai porftant Jamais 


pu mettre la main sur uCun. Ils doivent 


avoir paru entre 1830 et 1837 ou 1858. Je 


nn 
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ae parle pas;bien entendu, des Catalogues 
de Renduël, contenant quelques mots à 
propos des ouyrages annoncés. Je vowi Frais 
Pindication des Prospectus ‘isolés, et si 
quelque EIntermédiairiste en connaissais 
quelqu'un, je lui serais très reconnaissant 
de bien vouloir me l'indiquer. Fr 
CHARLES De LovexJouL. 


Î - 
Fa , ‘ 


Lés Plaisirs dé Clichÿ. — Queiqu'un de 
nos collabos conñaît-il une brochure inti- 
tulée : «Les Plaisirsde Clichy, où Histoire 
de la souscription pour le rétablissement 
de Ja cabanede Clichy-Monfermeil » ; dédiée 
aux souscripteurs, et eee par trois 
anonymes ; contenantla listedes personnes 


qui ont souscrit, » — Paris, 1920, IN-122 


Quel en est le sujet ? Quels en sont les au- 
teurs? P. LRE, 


es 


- Périodiques à noms muitipics. — Je lis, 
dans la seconde livraison du curieux Essai 
d'une bibliographie des publications pério- 
diques de la Bretagne, publié à Rennes 
par M. René Ketviler dans Le Bibliophil: 
Brelon, du libraire Plihon, qu'en 1842 
parut à Lorient une Revue de Lorient qui 
n'avait rien de Jocai qu’une page laissée en 
blanc à la fin de chaque Hvraison, pour 
permettre äl'imprimeur du lieu d'y insérer 
qüelques nouvelles, et qui était envovée 
toute faite de Paris dans les diverses villes 
Où dn trouvait un déposiiaire avec le nom 
de Rerue de N..., suivant la villé où on en 
trouvait. — Le même article cite actuelle- 
ment un Æ£cho de Lorierit qui est encore 
moiris locaf, puisqu'il n’a pas la page blanche 
ad hoc et qui arrive du passage Saulnier, 5, 
à Paris. Il paraît en même temps à Nantes 
et à Rennes, sous d’autres noms. Poprrait- 
on me dire : 1° Si la Revue de Lorient de 
1842 a paru ailleurs et dans quekes villes ; 
20 sid'E£cho de Lorient, ou mieux le Jour- 
nal du passage Saulnier,paraît actuellefnent 
ailleurs qu'à Nantes et à Rennes avec 
d'autres noms: 3% sion connaît: d'autres 
publications périodiques imprimées uni- 
formément à Paris, avec des noms différents 
suivant la ville où elles paraissent? 

Hi 164 ; ; L. DE K. 
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livier Basselin. — Les fameux Vaux- 
de-Vire n’ont paru qu’en 1610, publiés 
par Jean Lehoux; Olivier Basselin mourut, 
dit-on; vers 1418. 11 saute aux yeux que 
les Vaux -de- Vire à lui attribués ne datent 
pas du XVe siäcle. Des combinaisoris de 
rythmies et l'éliernance des times mas- 
culines et féminines dénotent ùune époque 
beaucdup plus récente : aussi s'accorde-t- 
On à reconnaître que les poésies d'Olivier 
Basselinont été retouchées parson éditeur. 
H d'y à dès Jôcs paslieu de s'étonner: 


, ‘ 1110 : 
comme l'ont fait plusieurs critiques, de 


| 
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| 


| 
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trouver, dans ces vers, des Fÿthmes em 
ployés par Malherbe, Ce doit être tout 
simplement à celui-ci que Lehoux les em- 
prunta. Mais qu’est-il resté de l'œuvre 
prinitive ? À-t-on quelques preuves de 
l’existence d'Olivier Basselin? Les ren- 
seighements que donnent sur lui les bio- 
graphies sont confus et rares. Doit-on en- 
voyer le chansonnier normand tenir com- 
pagnie à Clotilde de Surville et à Gomez 
de Cibdareal? POGGrARIDO.. 


mn 


Non pensiamo all' incerto domani, — 
Queique Intermédiairiste d'Italie voudrait- 
il nous donner le texte italien de cette can- 


tilène, qui a fait le sujet d’un tableau del 
s'gnor Roberto Fontana ? À.B. 


Editions à l'étranger et traductions 
d'Alfred dé Musset, — Pourrait-on me 
lonner des renseignements sur les éditions 
d'Alfred de Musset publiées à l'étranger, 
notamment sur: 

19 La traduction italienne de « Le Fils 
u Titien », publiée vers 1851 ou 1852 ; 
2° L’éditior. belge, dite de Freiligrath, 
parue en 1833: 

30 Poésies. Bruxelles. E. Laurent, 1835, 
in-32. — Poésies nouvelles. Bruxelles, 
Mme Laurent, 1840, in-32. —, Poésies 
Nouteiles. Brüxellès, H. Tärliér, 1853, 
iñ-32. — Que contient chacun de cés vo- 
luînes ? | | 
. 4 « Un Caprice », joué en Russie, à 
aint-Pétersbourg, et « À quoi rêvent les 
Jeunes filles »5, joué à Värsovie, ont-ils été 
tiadüits en füussé êt imprimés? Y d-t-il 
d’autres œuvres pübliées érf Russie? oo 
. 59 Ÿ a-t-il des traductions italiennes, 
autres Que célle du « Fils du Titièn » ? — 
espaägüolés, autres que « la Coûfession » ? 
—alleñandes, autres que cellés des Poésies 
(Berlin, 1871) et des quatre comédies (Phi- 
lip. Recland jun.) — anglaises, autres 
que celle des « Nuits » (Londres, 1880)? 

Eñtin, y a-t-l d'âutres éditions en fren- 

çais, publiées à l'étranger, en dehors dés 


Coritrefäçons belges? MH, Harmcrv. 
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: 7 , ei 
 ontment commémoratif relatif à l'Es. 
pagn6: — Quérard, dans la France litté- 
raire, article Boutrelier-Dubreuil, cite le 
titré de la Brochure suivanté : « Exposition 
« publique du modèle dun inoïument 
« destiné à être élevé en mémoiré de la 
« régénération politique de l'Espagne, — 
« Paris, 1822, in-8, 16 pages. » Sait-or: 
quel était l'endroit projeté pour l'érection 
de ce monument ? Le. 


+ 
es 
LI 


. Mémoires de Sanson ei Mémoires àcs 
Sansons, — N'est-il pas çurieux que les 
Supercheries littéraires de Quérard ne men- 
tionsent pas le second de ces ouvrag?s;: 


Ne 337. 
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que le Dictionnaire des Anonymes omette 
l'un et l’autre, et que le Dictionnaire 
universel de [Larousse ne mentionne 
pas le premier? Y a-t-il à cela quelque 
raison? Ÿ a-t-il lieu à compiéter les rensei- 
gnemen:s donnés par Quérard sur le pre- 
mier, et par Larousse sur le second ? 
| | P#. R. 


—— 


Guyonret de Vertron.— Du Tillet, dans 
son « Parnasse François» (page 557), cite, 
comme principal ouvrage du sieur de Ver- 
trop, le « Recueil de pièces académiques, 
« en prose et en vers, des personnes 
« illustres du règne de Louis le Gand sur 
« la préférence des sexes. Paris, 1701, 
« 2 vol. » Ce livre existe-t-il quelque part? 
Pour moi, je n'ai pu le rencontrer, à Paris, 
ni à la Bibliothèque Nationale, ni ailleurs. 

D'autre part, je serais très obligé aux 
collabos quivoudraient bien me renseigner 
sur les titres des journaux littéraires de la 
fin du XVIIe siècie, dans lesquels se pu- 
bliaient les vers des petits poètes du temps, 
et particulièrement es poésies des dames 
qui brillaient alors rar leur esprit. 

J. Camus. 


Galerie Colbert. — Le Journal de la Li- 
brairie, année 1828, contient l'annonce 
suivante : « Galerie et Rotonde Colbert, 
conduisant de la rue Vivienne au Palais- 
Royal; plan, vue, perspective. d'après 
le: plans et dessins de J. Billaud, à Paris, 
chez l'auteur, rue de l’Echiquier, n° 33, in- 
folo. En enregistrant cet article, Beuchot 
constate que le dépôt ne comporte que la 
couverture de l'ouvrage, sans texte ni 
pianches. La publication a-t-elle été faite 
en entier ? Quelqu'un nourrait-1]la décrire ? 


P. Lse. | 


Œm 


_Biograplie des notaires et des agents 
ce change. — Le Journal de ja Librairie, 
année 1825, contient l'annonce d’un pros- 
pectus promettant la publication d'une 
« Biographie des notaires et des agents de 
« change renvoyés de leur compagnie par 
u suite d'actes contraires à leur mandat, 
« et dont ls mauvaise foi a causé la ruine 
« de leurs clients. Par deux de leurs vic- 
« times, (Imprimerie Bouchard, 2 pages 
« in-8). » , 

Cet ouvrage, ou plutôt ce pamphiet, a-t- 
il vu le jour? P. Lee, 


drole 


L'habit retourné. -— A la fin du mois 
d'octobre 1812, le général Malet, auteur 
d’uie audacieuse conspiration contre le 
premier empire, fut fusillé, ainsi que 
quelques maiheureux officiers qui, victimes 
de l'ohéissance passive, avaicat ajouté foi 
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à ce qu’il leur annonçait. Dans un récit de 
ce tragique événement, on lit que des 
détachements de toute lagarnison de Paris 
assistaient à l'exécution; les régiments aux- 
quels appartenaientles officiers condamnés 
étaient sans armes, et les compagnies dont 
ils faisaient partie avaient l’habit retourné. 
Cette peine infamante a cessé, Je crois, 
d'être en usage dans l’armée française; à 
quelle époque s’était-elle introduite, et 
pourrait-on en citer d'autres exemples ? 

_ (Londres.) H. C. CaPTAINN. 


Un singulier talisman. — Comment, il y 
a deux ans, moins peut-être, a-t-on eu 
l’idée defaire de l’image de l'animal desaint 
Antoine une sorte d’amulette ? 
PoGGrARIDO. 


Le droit de sauce. — Il existe à la Bi- 
bliothèque de la Société archéologique du 
Vendômois l'expédition d’un titre notarié 
du 13 octobre 1653, par lequel Mathurin 
Gondé, curé de la Chapelle- Vicomtesse 
(canton de Droué, arronissement de Ven- 
dôme), avoue tenir à cens et rente, ledit 
cens portant gants, ventes, etc., quand le 
cas y échet par défaut de paiement, de 
monseigneur messire Pierre Leclerc, abbé 
de Saultray, seigneur prieur temporel et 
spirituel du prieuré et seigneurie de la 
Chapelle-Vicomtesse et Fontaine-Raouli, 
membre dépendant de l’abbaye de la Tri- 
nité de Tiron, certains héritages, situés à 
ladite Chapelle, pour lesquels leditavouant 
est tenu faire et payer, par chacun an, 12 
deniers tournois de cens, au jour de St 
Jean-Baptiste ; 20 sous tournois en argent, 
2 chapons, 2 poules et huit deniers pour 
les saulces, au jour de Noël, de rente fon- 
cière, annueile et perpétuelle. Le même 
avouant reconnaît en outre tenir du même 
seigneur plusieurs autres héritages, situés 
aux Maisons-Rouges, pour lesquels il est 
dû 2 deniers tournois de cens, 2 boisseaux 
de blé seigle, mesure du prieuré, une 
poule et deux deniers, pour la sauce, de 
rente foncière, annuelle et perpétuelle, 

On voit que le seigneur-abbé aimait la 
volaille, mais non sans sauce, et j'avoue 
que Je n'ai Jamais vu d'autre exemple de 
ce singulier droit. Et vous, chers collabo- 
rateurs ? A. D. 


L 
, 


|. Le Pape Pie V et le Barigel. — Féhbien 
a fait paraitre, en 1672, une Vie du Pape 
Pie V, écriteenitalien par gatio di Somma 
et mise en français par M. F (élibien) .Elle 
est fort curieuse, très instructive : en quoi 
elle diffère beaucoup de celie de M. de 
Failoux, quoiqu’elle soit écrite par un ro- 
main, ultra-romain, comme lui. Mais qui 


est cet Agatio di Somma ? A-t-on sa bio- 


graphie ? Il montre naïvement comment 
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Pie V, l’auteur des Lettres à Catherine 
et à Charles IX, qui ont préparé la Saint- 
Barthélemy, fut un Pape féroce, car il 
dit, p. 57: «l.es premières actions du 
nouveau Pape furent pleines de rigueur 
et de piété; car, comme parmy la foule du 
peuple qui couroit par la ville lorsqu'il fut 
éleu, on eut pris un soldat qui avait tiré 
l'épée contre le Barigel, Sa Sainteté or- 
donna qu’il fut aussitôt puny de mort, 
sans se soucier s’il troubloit la joie pu- 
blique par la Diner d'une justice si sé- 
vère. » Nous voilà loin des fadeurs acadé- 
miques et fausses de M. de Falloux! 
Mais, à ce propos, qu'est-ce que le Ra- 
rigel ? W.J.. 


La Mélancolie. — J'ai lu autrefois, sur 
ce sujet, une petite pièce d'environ seize 
vers, attribuée au roi Gustave-Adolphe, 
mais je ne me rappelle plus où. J’ai une 
vague idée que c'était dans une édition 
assez commune d’un petit recueil de 
poésies diverses, comme il en a paru un 
certain nombre vers 1840. Un de nos obli- 
‘geants collabos pourrait-il m'indiquer où 
Je retrouverais ces vers sur la Mélancolie ? 

CARION. 


+ 
U 


« C'est imiter quelqu'an.…. ».— De qui 


donc est ce vers, cite parfois, si tant est. 


que ce soit un vers: 


C’est imiter quelqu'un que de planter des : 


[choux ? 


Ce qui revient à dire, n’est-il pas vrai? 
qu'on ne peut rien faire qui n'ait été. 
déjà fait et qu'iln’ya rien de neuf sous 


la celotte des cieux. JT S,%: 


:: Le Masque de Fer. — Onlit, dans la 
Correspondance de madame du Deffand 
(édit. de 1824, t. I, p. 272, note) : « M. le 
comte de Valori a composé un ouvrage 
qui jusqu’icin a point été publié,etdansle- 
quel il prétend démontrer que i Homme 
au masque de fer était, non point Mattioli, 
mais don jean de Gonzague, frère naturel 


du duc de Mantoue, dont Matrioli fut le 


secrétaire, » — Sait-on quelque chose de 
ce manuscrit ? 

Il est souvent question, dans !a Corres- 
pondance de madame üu Deffand, de let- 
tres fort intéressantes de l’abbé Barthé- 
lemy. Ces lettres ont-elles été publiées 
itegralement ? Do W. J. 


Jeux de Pet-en-gueuleet de Toptingue. 
— Dans ies Mémoires de Ravanne (4 vol. 
Cazin, Londres, 1781) qui n'ont rien d’his- 
torique sans doute, il est dit(t. I, p. 226): 
« Nous les obligeâmes (nos maîtresses) à 


[25 mai 1682. 
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jouer, bon gré mal gré, à pet-en-gueule. 
Ce jeu n’est pas moins burlesque ou polis- 
son que le nom. » . | 

Ce jeu est-il encore connu, et peut-on 
décemment dire en quoi il consiste? 
- P. 52,t. IT, il'est dit : « Enfin, nous 
montâmes au Toptingue et au Lansque- 
net. » Ce Toptingue paraît être un Jeu, 
comme le Trente-et-quarante, ou le bac- 
cara, Sait-on en quoi il consiste et d'où 
vient ce nom? W. 1 


Une lettre inédite de La Monncye. — 
J'extrais, d’un recueil de vingt lettres au- 
tographes et inédites du spirituel poète L.a 
Monnoye à son fils, religieux cordelier, la 
pièce qui suit : | 


A Paris, le 3 juin 17:26. 


Quelques louanges qu’on ait données aux 
vers que j'ai faits sur la mort de votre mère, je 
pense que vous êtes lien persuadé, mon cher 
fils, que je souhaïterois fort n'avoir jamais cu 
cette occasion d'être loué. Quoique mon gésé- 
reux bienfaitcur, M. le duc de Villeroy, ait 
marqué de l’estime pour ces vers, il n’est pour- 
tant pas vrai qu’en conséquence il m'ait fait 
présent de cinquante pistoles. Voici d’où vient 
l'erreur : L'an 1722, ce seigneur, qui ne ma- 
vuit jamais vu, mais qui pour mon bonh:ur 
avait oui dire quelque bien de mi, ayant ap- 
pris que les billets de banque m'avoient em- 
porté la moitié de mon pauvre revenu, en fut 
si touché, que dès ce moment-là il me créa une 
pension annuelle de six cents livres, laquelle, 
depuis, il a eu la bonté de me continuer. Sans 
ce sécours, qui m'est absolument nécessaire. 
J'aurois peine à subsister, et c'est ce que j'ai 
donné à entendre dans cet endroit de mes vers 
où j'ai dit que si, à l'âge de 84 ans, l'Aeure de 
mon trépas n'avoit.pas encore sonné,c'étoit parce 


queun héros me faisoit vivre. Ce héros n'est 


autre que M. lc duc de Villeroy. J’ai remis en- 
tre les mains des personnes que vous m'indi- 


-quez le WMenagiana, qui coûte dix francs... Le 


Menagiana que vous recevrez a ceci de parii- 
culier, que les endroits jugés licencieux y ent 
été conservés. | 

Cette dernière réflexion n'est-elle pas 
assez singulière, étant adressée à un rel.- 
gieux ? AN. Copu. 


on 


Portraits académiques.-— On serappelle 
que Charles Monselet avait commencé ia 
publication, dans le Moniteur Universel, 
il y a quelques années, de certains cadres 
académiques, dans lesquels se déroulait 
l'historique de chaque fauteuil. Cette pu- 
blication a-t-elle été achevée et réunie en 
volumes par le spirituel écrivain ? 

DE Eco E.-G. 


Le supplice des Courtonsedilles. — 
Dans la Correspondance philosophique 
(x vol. in-S°) publiée en 1795, à Nancy. 
par Fortia de Piles, sou: le nom de Caillo:- 
Duval, on lit, p. 155 : « Je suis menacé 
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âu supplice des Courtousedilles, toujours 
suivi de la ruine du principe générateur. » 
M. Lorédan-Larchey, qui” s’est occupé 
de GCaillot-Duval, a-t-il donné, et peut-on 
me donner l'explication de ce mot? : 
Ailleurs ilest parlé üe baisers à la flo- 
rentine qu'échangent de jeunes fiancés, en 
attendant mieux. Cette locution était-elle 
usitée au XVIIIe siècle ? 7 W.3 


eme ee re 2% 


ee nee Re ne ee ete mens Ge ent ee nent 


Réponses. 


Madame d'Aulnoy (XV, 10, 106). — 
« AMarie-Catherine Le Jüumel de Barneville, 
baironne{etnoncomtesse)d'Aulnoy (comme 


on l'a le plus souvent dit), naquit à Barne- 


ville, petite seigneurie voisine de Bourg- 
Achard (Eure), en 1650 selon les uns, 1652 
selon les autres. Sa famille habitait là, d’a- 
près l’Armorial de Normandie, ou celui 
de Pont-Audemer. » — Voilà ce que dit 
M. de Lescure, en tête desContes des Fées 
de Madame d’Aulnoy, dont la librairie 
Jouaust vient de publier une charmante 
édition, Poccraripo. 


Famille de Repentigny (XV, 11, 82, 206). 
— Anne ou Emme Le Vaillant, sieur 
d’Aubéguimont, de Saint-André, de la 
Londe, des Essarts, de la Haye, de Plé- 
mont, de Repeniigny, du Lihys, baron ou 
marquis de Rebets, maréchal 
marié à Anne Gruin, fille de Philippe 
Gruin, baron des Bottereaux, receveur 'gé- 
néral Ues finances en Ja généralité d’alen- 
çon. me parait Avoir été Seigneur, RON Pas 


ue Repentigny ÉAESS le), dont 


arie le callabo Ellick (XV, 82), mais de 

epentugny qu Repentigny-le-Temple, 
hameau de Montrôty, canton de Gournay- 
cn-Bray (Seine-Inférieure), à 28 kil. de 
Rebets, et à pareïlle distance du Lihus, 
* où il possédait une verrerie. — À Repen- 
tigny-le-Femple, se trouvaientunc chapelle 
(appartenant d'abord aux Tempiiers,'etoù 
plus de 700 paroisses se rendaient en pè- 
lerinage, au moyen âge), une commande- 
rie et une ferme dont ies chevaliers de 
l’ordre de Malte eurent ffusufruit jusqu’en 
1789. — Jean de Milleville, auteur des 
de Milleville de Boissay, était, en 1463, 
commandeur de Repentigny. 

nn : 7" À. CaLtPPr, 


— Dans la notice sur les « Le Garder » 
de Tilly et de Croisiiles (Annuaire Borel 
d’'Hauterive pour :863) : « René Le Gar- 
« deur, seigneur de Tilly, veuf de Mar- 
« guerite de Coste, se remaria, le 27 juin 
« 1599, à Gatherine de Corday. Bu second 
« lit il laissa : 1° Charles (auteur de la 
« branche de Tilly); 2° Pierre Le Gardeur, 
« seigneur de Repentigny, qui passa au 
« Canada en 1636, et fut père de : a, Jean: 
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«a Baptiste Le Gardeur, seigneur de Re- 
« pentigny ; 6, etc. » — On peut en con- 
clure que Pierre Le Gardeur, cité en 1636, 
fut le premier de sa famille en possession 
du fief de Repentigny. Je ne trouve rien 
de relatif audit fief dans la généalogie des 
Le Vaillant, barons de Rebais, etc., pu- 
bliée dans le Nobiliaire de Normandie, 
généalogie très succincte, il est vrai. 
EzLick. 


Allaria (XV, 37). — Je trouve, dans le 
« Manuel de Numismatique ancienne, par 
J. B. À. A. Barthélemy », p. 18q : ALLA- 
RIA. — Types : tête de Pallas, Hercule 
debout. — Légende : AAAAPIOTAN. — 
Métal : argent. Ce qui me paraît répondre 
à la question du collabo Edwin #, 


(Msn. ITT, col. 204). — Dans le Supplé- 
ment au Manuel du 'Ama- 


et A. Vinst se trouverait danc résolye. — 
alvi, 
à d’autres collabos plus investigateurs dy 


V. Meur. 


— M. A. Vingt dit : « Ce Calvi, que je 
ne trouve nommé nidans Barbier, ni dans 
Quérard, Inter.. XV, 207 »,.— Cependant, 
j'ai écrit: s Voyez : Les Sppercheries lit- 
téraires, IT, 19, e; Dictionnaire des ana- 
nymes, Îl, 810, a. (Inter., XV, 148)» 
Barbier (Dictionnaire des Anonymes); 
Quérard_(Superch.), ne donngnt point la 
biographie de Calvi. re rie. 
nn | La Maisox Forre, 


£xposition héraldique en Allemagne (XV, 
44, 243). — Le coliabo Ambr, Tardieu 
voudrait-il avoir l’exirême obligeance d'in- 
diquer le numéro d'un des journaux où 
il a vu l'annonce de cette exnosition ? 

Dr Carion. 


Jardin à viande (XV, 66, 115). — Jus- 
qu'au XVIIIe siècle, lorsque nos rois vay- 
laient prendre leur réfection corporelle, ils 
demandaient : « Ma viande!» c’est-à-dire : 
« Mon dîner, ou Mon soupper. » (Voir les 
divers ouvrages qui traitent des services 
de la Maison du Roi.) 
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Pot-Bouille (XV, 67, 119, 179). — La 


« pat-bouille » s'emploie journellement 
en Afrique, par les soldats, pour désigner 
la soupe, le rata, le frichti. Faire la poi- 
bouille, voilà la pot-bouille, pccupons- 
nous de la pot-bouille. On dit aussi « la 
tambouille », dans les mêmes cas et pour 
désigner la même chose. JEAN Bron. 


ponte de ue de Molière dans les 
Champs Elyaées (XV, 130, 181, 244, 276). 
— Les deux pièces çitées par le confrère 
lyonnais A, Vingt ont été publiées, il y a 
iroig ans, par le Âoliériste (ire livraison, 
avril 1879), qui avait confié à M. Dujar- 
din le soin de les reproduire par l’hélio- 
gravure. Les stances étaient entièrement 
inédites ; les six épitaphes offrent quelques 
variantes avec celles du Recueil Chapelle 
et Bachaumout (Utrecht, 1697). En voici 
les prerniers vers : 
I.  Cv-oît un illustre bouffon.… 
If. Fattaque impuynément le plus haut carac- 
| tère... 
qi Molière est mort, c'est grand a 
IV. Il est passé, ce Moljèrs.… 
V. Molière est dans Ja fosse NOÏFRss 
VE lassant, arrête un peu; cy-gît un médi- 
[sant 


Donc, inutile de déplacer les originaux, 
qui se trouvent dans un recueil formé par 
le P. Menestrier pour la bibliothèque de 
Lyon. | Le MoutéRisre. 


Eté à la campagne (XV, 172, 277). — 
Le titre complet de cet ouvrage, dont un 
jugement du tribunal correctionnel de 
Lille du 6 mai 1868, inséré au Moniteur 
du 1Q septembre suivant, a ordonné la 
destruction, comme contenant des ou- 
tirages à la morale publique et aux bonnes 
mœurs, est: Un été à la campagne, cor- 
respondance de deux jeunes Parisiennes, 
recueillie par un quieur à la mode. — 
Prexelles, 1868, in-18 de 228 pages, avec 
rantispice à l’eau-forte. | 

M. Ferdinand Drujon, à qui j’emprunte 
ces détails (Catalogue des guvrages, écrits 
et dessins poursuivis on condamnés de- 
puis le 21 pçtabre 114 jusqu'ap 31 juillet 
1877, Paris, Ed. Rouveyre, 1879), juge 
très SÉVÈFEMENT ce roman, attribué, dit-il, 
« À la plume élégante de M. G. D. (Droz?).» 
. Pan voit par là qu’il n’y a rien de com- 
mun entre un « Eté à la campagne » et 
« la Belle Saison à la campagne n; de 
M. l'abbé Bantain. Le coilabo L. V. peut 
permettre la Jecture de celui-ci à sa fille, 
mais il Jui interdira sévèrement la lecture 
de l'autre. 
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Parodie d'une soëne da Ginna at M. de 
Guri (XV, 196, 261). — Ceatie parodie a 


\ 
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été imprimée deux fois au moins, à ma 
connaissance : dans le Journal de Collé 
et dans la nouvelle édition de Ja Corres- 
pondance littéraire de Grimm, Le texte 
reproduit par votre serviteur (tome IV, 
, 154) donne un vers qui avait échappé 
à Barbier et à \. Bonhomme, et quelques 
variantes. | M, Tx. 


e 
en 


Chasuble protestante (XV, 197). — Je 
tiens d’un missionnaire catholique, en 
Norvège,que les pasteurs dél'Eglise luthé- 
rienne de Suède portent encore la chasu- 
ble lorsqu'ils célèbrent la cène. Cette cha- 
suble diffère de la nôtre en ce que celle-c1 
n’a pas de boutons et a une ouverture cou- 
sue des deux côtés, dans laquelle le pré- 
tre passe la tête, tandis que la chasuble 
suédoise se boutonne sur une épaule. 
Cette modification peu importante était- 
elle déjà én usage en Suède lorsque ce 
rayaume était catholique ? Je l'ignore. Du 
reste, la chasuble romaine difière beau- 
coup de la chasuble primitive, mais moins 
que la suédoise. | 


RENÉ DE SMALLÉ. 


Brigandinier du Roy (XV, 197), — Dans 
le principe, la brigandine s'est appelée 
brugne et était une cuirasse en écailles de 
fer. Puis la dénomination a passé aux 
haubergeaux et aux cottes de mailles. Le 
Brigandinier du Roy avait la charge de 
revêtir le souverain de son armure. Les 
fabricants de brigandines et de cottes de 
mailles ont été aussi appelés brigandi- 
niers. Are LI 


— Brigandine, espèce de corselet fait 
de lames de fer, attachées les unes aux 
autres, sur leur longueur, par des cro- 
chets. Cette armure était en usage. lors 
de létablissement des francs archers, 
par Charles VII, qui la nomme dans 
le détail des armes dont ses troupes 
devaient être armées (Encyclop., t. II, 
É 420). Le brigandiniéer devait être, soit 
e fabricant, soit le porteur de cet éngin 
pour le Roi. Dr By, 


a 


— On nommait ärigandine une sorte de 
cotte de mailles et en général les diverses 
pièces de l’armure des chevaliers. Ilestassez 
probable que le brigandinier du Roy était 
un officier chargé du soin des armes ou 
des collections d'armes du roi. Dans le 
Compl, à l'Acad., le mot brigandinier 
s'applique au fantassin armé d’une Ne 
ë ine. E.-G. Q 


—Voici ce que dit £a Curne de Sainte-Pa- 
laye : Les brigandiniers, qu’on levait com- 
munément dans les villages, formaient un 
corps servant à pieds portant des boucliers 
et qui, sous Charles VII, étaient payés 
centsolstournois par mois.J'ignorecequ'ils 
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étaient payés en 1490, sous Charles VIIT. — 
Monet et Brantôme disent qu'on les appe- 
lait brigands parce qu'ils étaient armés de 
la brigandine. L. de Sainte-Palaye nous 
apprend que la Lombardie fournissait con- 
sidérablement de ces soldats, et comme 
ils faisaient beaucoup de voleries on donna 
le nom de brigands, aux voleurs de grand 
chemin. Voici les variantes : Monet, dans 
son Dict., dit Brigan; les Chron. de Saint- 
Denis disent Brigand; le P. Labbe : Bri- 
gant; du Cange : Burgant; Froissart et 
Molinet : Brigandinier. A. Nauis. 


— Larousse répond : « Armure ancienne 
en lames de fer, que portaient les fantas- 
sins appelés brigands au moyen âge. La 
brigandine avait à peu près la forme d’une 
cuirasse; c’était un vêtement de forte toile 
ou de cuir, sur lequel étaient fixées des 
écailles de fer, imbriquées comme celles 
d’un poisson, et rivées une à une. Ces 
écailles étaient ensuite recouwertes d’une 
autre toile épaisse, quelquefois de cuir, 
servant de doublure à la dernière étoffe 
extérieure, qui était en drap ou en soie 
piquée, au gré ou selon Ia fortune du per- 
sonnage qui portait ce vêtement de guerre, 
etc.»—Le Musée d'artillerie conserve des 
brigandines du XVe siècle. 

V. Mourié. 


Un « Souvenir », au XVIII° siècle (XV, 
197). — On voit, dans Littré, que ce nom 
est donné à des tablettes où l'on écrit ce 
que l’on veut se rappeler. « Voilà un joli 
souvenir. J'ai écrit cela surmon souvenir. » 
C'est évidemment un petit portefeuille de 
ce genre que madame ARIRÈY lègue à 
son fils. .G. P. 


— « On appelle souvenir des tablettes 
où l’on écrit les choses dont on veut se 
rappeler la mémoire; et une planche divi- 
sée en sept parties, disposées en crans, 
portant chacun un des jours de la semaine, 


afin qu'on place le mot de la chose qu'on 


ne veut pas oublier, au jour où l’on aura 
besoin de se la rappeler. » Ainsiadit C. M. 
Gattel, professeur de Grammaire générale 
à l’Ecole centrale du Département de l’I- 
sère, dans son Nouv. Diction. portatif de 
la Langue franç. La Maison FoRTe. 


Boudoir (XV, 197). — « S. m. Petit ré- 
duit, cabinet fort étroit, auprès de la 
chambre qu'on habite: ainsi nommé ap- 
paremment parce qu'on a coutume de 
s’y retirer, pour bouder sans témoin, lors- 
qu'on est de mauvaise humeur. » 


Tantôt sombre et rêéveuse, et comme en ton 

_ [boudoir, 

Tu renfonçais ton gris, et me montrais ton noir. 
(Du CERCEAU.) 
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(Suppl. au Dict. de Trévoux, 1752, in- 
fol., col. 413.)Je ne trouve point ces deux 
vers dans le Recueil de Poésies diverses 
(par le père du Cerceau). Amsterdam, 1715; 
et Paris, 1720, in-8. 

La Maison FoRTE. 


Le Moment psychologique (XV, 199). — 
Le Figaro a dû trouver son dernier mot 
là-dessus, puisqu'il s’est décidé à l’insérer 
dans son numéro du 12 avril. D’après son 
correspondant, ce mot est passé de l'E- 
cole d'Alexandrie, dirigée par saint Clé- 
ment, dans la bouche de Tertullien et 
d'Origène, qui l'ont transmis aux théolo- 
giens. Cette expression n'est donc qu’une 
réminiscence classique, puisqu'elle doit 
rappeler à l’homme le moment où son 
âme devra rendre compte au Créateur de 
ses actes en ce monde. I! est heureux que 
cette solution hâtive nous éloigne, peut- 
être des explications « physiologiques » 
qui auraient pu se glisser dans queique 
étude trop naturelle de nos mœurs. C'est 
un travers que les Intermédiairistes cukti- 
vent, comme beaucoup d’autres, à la fa- 
veur du titre envié de Curieux. 

Eco E.-G. 


Origine du nom d’'Halévy (XV, 201). — 
« Halévy s'appelait Lévy. Le Ha qui pré- 
cède actuelleraent ce nom patronymique 
est le nom allemand de la lettre H, qui 
est l’imtiale du prénom de son père, dit 
M. Charles doliet, p. 87 de « les Pseudo- 
nymes du joÿr ». Paris, Ach. Faure. 1867, 
in-18, et p. 24-25, t. XI, de « La Petite 
Revue ». Paris, Pincebourde, LS Ne is 


— De ce que le compositeur ne s’appe- 
lait pas Halévy et avait pris ce surnom, il 
ne s'ensuit pas qu'aucune famille n’a le 
droit de s’appeler Halévy. — M. Joseph 
Halévy, un de nos premiers orientalistes, 
membre de la Société de Géographie, 
pourrait donner sur son nom des indica- 
tions précises. Beaucoup de familles israé- 
lites s'appellent Cohen, Cahen, Kahn, 
Cohn, Caën. Ce sont les familles sacerdo- 
tales descendant d’Aaron. Le nom de 
« H2—lévy » veut dire « le lévite ». Les 
Halévy descendent de la tribu de Lévy, 
mais non de la lignée d’Aaron. Si la dy- 
nastie des Rothschild remplace en Pales- 
tine les dynasties PDavidique, Asmo- 
néenne et Hérodienne, les Cohen, Kahn, 
etc., sacrifieront les taureaux, les boucs 
et les agneaux, et dommeront ta bénédic- 
tion au peuple. NT 

Les Halévy armèneront les victimes aux 
prêtres, chanteront les psaumes et sonne- 
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ront de la trompette, ou bien, plus pro- 
saïquement, joueront de l'orgue. 
BRIEUX. 


— Voici ce qu'en dit G. d'Heilly (Dict. 
des pseudonymes, Paris, Dentu, 1869) : 
« Il s’est d'abord appelé Lévi, ainsi que le 
constate son acte de naissance, dont je 
copie le début : « Du huit prairial de 
l'an VII de la République, une et indivi- 
sible, acte de naissance de Jacques Fro- 
mental, né hier, à six heures et demie du 
matin, rue Neuve des Mathurins, n° 585 
(sic), division de la place Vendôme, fils 
de Elie Lévi, négociant, et de Julie Lion 
Mayer, même demeure. » — En 1808, 
survint une déclaration de M. Lévi père, 
à l'effet d’obtenir le changement de son 
nom de famille : « Par devant nous, maire 
du VIIe arrond. de Paris, est comparu le 
sieur Elie Halévy, marchand épicier, de- 
meurant.…., lequel nous a déclaré qu'il 
est père d’un enfant du sexe masculin, né 
à Paris, le 7 prairial de l'an VII, portant 


le nom de Lévy et les prénoms de Jacques- 


Fromental, qu’il a adopté pour lui le nom 
d'Halévy, entend lui conserver le nom 
Fromental..…., etc. » — Quérard explique 
ainsi k motif et l’origine de cette modifi- 
cation de nom : « Un des ancêtres d’Ha- 
lévy signait A, Lévy, et comme la lettre 
H s’aspire fortement en allemand et forme 
le son Ha, de là est venu le nom Æ74- 
Lévy.» 


Et Ch. Joliet (Les Pseudonymes du jour, 
Paris, À. Faure, 1865, p. 87): « Halévy 


s’appelait Lévy. Le Ha qui précède ac- 
tuellement ce nom patronymique est le 
nom allemand de la lettre Æ7, qui est l'i- 
nitiale du prénom de son père. » 
J'ai lu ailleurs encore, mais je ne sais 
plus où, à peu près la même chose. 
(Miiano.) NaADEE. 


Correspondance de madame d'Huxelles 
(XV, 201). — « Curiosus » demande pour- 
quoi je ne me suis pas fait l'éditeur des 
Lettres de la Marquise, conservées par 
madame Jubinal où au Musée Calvet, à 
Avignon. 1° Je ne pouvais deviner l'exis- 
tence des premières ; 2° le donateur de Ia 
correspondance déposée au Musée a mis 
comme condition à sa libéralité qu'on ne 
pourrait publier in extenso ces lettres. 

| E. ne B 


. Documents sur le comte de Courchamps 


(XV, 201, 252). — Voir : Bulletin de la 


Société académique du Var, t. VII, fasci- 
cule 2, année 1876, p. 208. | 
NEIRDA DE SAINT: HAUBERT. 


Anciens Voyages en France (XV, 202, 
253). — Les Anciens Voyages en France, 


[25 mai 1882. 
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publiés au XVIIe siècle, sont bien plus 


nombreux que ne l'indiquent les réponses 
renfermées dans le numéro du 25 avril 


. dernier (XV, 253). 


Citons d’abord la Cosmographie du Hol- 
landais Mérula, publiée à deux reprises, à 
Leyde, en 1605, en 1 vol. in-4, et à Ams- 
terdam, en 1636, en 6 vol. in-12, Sous le 
titre de Cosmographiæ generalis lib. III. 
Mais l’auteur n’a décrit que l'Espagne, la 


_ France et l'Italie, 


En 1606, le Danois Pontanus fit paraître 
son ltinerarium Galliæ Narbonensis, im- 
primé à Leyde en 1 vol.in-12. : 

Indépendamment de l'édition d'Amster- 
dam de 1649 de l'Jtinerarium Galliæ de 
Jodocus Sincerus (Zinzerling), il en existe 
une autre de Lyon, de 1616, apud Jaco- 
bum Du Creux, in-16. — En outre, cet 
Itinéraire a été traduit, de nos Jours, par 
Thalès Bernard et publié sous ce titre : 
Voyage dans la Vieille France. Paris et 
Lyon, 1859. In-r2. Un. 

Ajoutons à cette nomenclature le plus 
complet et le plus curieux de nos anciens 
Itinéraires, celui d'Abraham Golnitz, pu- 
blié à Leyde en 1631, et à Amsterdam en 
1655, sous ce titre : Abrah. _Golnitzii, 
Dantisc. Ulysses belgico-gallicus, fidus 
tibi dux et Achates, per Belgium, Hispan., 
regnum Galliæ, ducat. Sabaudiæ, Turti- 
num usque Pedemontii Metropolin. (Ex 
officinâ Elzevirianâ.) a 

Comme tous les Itinéraires publiés à 
cette époque par des étrangers, cet our 
vrage est écrit en latin, et il n'en a été 
traduit, jusqu’à ce jour, à notre connals- 
sance, que les chapitres concernant les 
provinces du Dauphiné, de la Maurienne, 
du Forez, du Lyonnais, de la Bresse et du 
Bugey, dans diverses publications portant 
les titres suivants : | 


1° Le Dauphiné et la Maurienne au 
XVIIe siècle, par M. Antonin Maie, pro- 
fesseur à la Faculté des lettres de Gre- 
noble. Grenoble, 1858, in-12, xVi1-207 p. 
20 Lyon au XVII siècle, extrait de 
l’Itinéraire en France et.en Belgique d’A- 
braham Goilnitz, traduit et publié avec 
notes et éclaircissements par À. Vachez, 
membre de la Société littéraire de Lyon. 
Lyon, Aug. Brun, 1877, 120 p.in-8. 
3° Les deux Voyages d'Abraham Gol- 
nitz dans le Forez et le Lyonnais, au 
XVII: siècle, traduit par le même. Lyon, 
Brun, Coe À 
4° De Lyon à Genève, au XVIIe siècle, 
par le même. Lyon, 1881, in-8. | 
Enfis, au nombre des anciennes des- 
criptions de la France, publiées dans le 
cours du XVIIe siècle, nous pouvons citer 
encore : on à 
1° Les Rivières de France, par le sieur 
Loüis Coulon. À Paris, chez Gervais Clou- 
zier, 1644, 2 Ÿol. in<8. 
2° Le Fidèle Conducteur pour le voyage 


N° 337] L’INTÉRMÉDIAIRE 

307 3OB 
de France, par le même. Paris, 1654, « Une fois pour tout », dit Mme du 
} vol. in-8 de 339 P. NORBERT. Noyer? | LA Maison FORTE. 


Boursicaut on boursicot 9 (XV, 220.) — 
Nalis, qui a consuité Littré, aufait dû y 
trouver l'explication qu’il demande. An 
mot boursicoter, il dit :« L'Académie écri- 
vant boursicaut, on devrait écrire haursi- 
cauter et boursicautier, mots qu’elle n'a 
pas ; mais l'usage les écrit par o, et la pro- 
nonciation est conforme à cet usage. » Cet 
usage est ancien, car Littré cite le mot 
boursicoté dans les Contes d’Eutrapel. 
Peut-être alors écrivait-on haurstcot. D’un 
autre côté, au mot hkoursicaut, il donne le 
mot boursicault, dans la Chasse d’ Amours, 
ouvrage encore plus ancien que les Contes 
d'Eutrapel. Dans ie : Dit don florin, Frais: 
sart écrit bourselot. Er P: 


. = Quoique Voltaire ait dit: « L’usagg 
est fait pour le mépris du sage », il n’en 
gst pas moins vrai qu’il est le maître gt le 
tyran des langues, sans qu'il explique ses 
raisons. C'est ce que nous ronstatons au- 
jourd’hyi à propos du mot ci-dessus, qui 
n e$t pas noûvean dans notre idiome ; 

Et croy pour yrai qu'il avait de monnaye 
Rlys que d’escuz dedans san BougsicauLT, 
lit-on dans la Chasse d'Amours. La majo- 
rit des dictionnaires a adopté cette ortho- 
graphe, en la modifiant légèrement; bour- 


Sicaut où boursicot ‘signifie à peu près la 
même chose, mais l'arcot, qui s'en est . 
säis', a fait varier la manière de l'écrire . 
sans rien changer à sa portée, L. Larchey 


se sert de boursicaut, tandis que L. Ri- 
gaud a préféré l'autre orthographe; celle-ci 
ést peut-être plus populairé, maïs ia pre- 
mière est plus conforme aux traditions, 
qui nous ont donné ce mot-là. 


Eco E.-G. | 


Le quart d'Teure de Rabelais (XV,225). 


— « C'est-à-dire, mauvais moment à pas- 
ser, semblable à ceux où se trouvait Ra- 
belais, quand il falloit compter dans les 
hôtelleriés et qu'il n'avoit pas de quoi 
payer sa dépense. Voyez à ia fin des Pare 
tücularitez de sa vie, au-devant de sés 
Œuvres, le plaisant stratagème dont il s’a- 


visa un jour, à Lyan, pour se faire can- : 
duire de jà à Paris, sans qu'il lui en coûtât 
rien, n'ayant plus du tout d'argent pour . 


achever son voyage. — Après avoir payé 
certaine somme une fois. pour tout, on est 
exempt de ce désagréable « quart d'heure 
de Rabelais », et on a le plaisir de sortir 
du cabaret sans compter avec l'hôte. » 
(Lettres de Mw+ du Noyer, t. Il, p. 226.) 
"« L'idée de la mort nous annonce un 
quart d'heure, qui est pour tout le monde 
le quart d'heure de Rabelais. (« Le Petit 
PR." André, de retour de l'autre monde », 
1716, p. 12, col. 1986 du Supplément au 
Dictionnaire de Trévoux.) ». | 


Emma et Eginhard (XV, 226). — Au 
siège d’une ville d'Italie, un empereur (je 
n'ai pas le temps de faire des recherches 
plus précises) avait exigé que les vaincus 
se rendissent à discrétion; il avait seule- 
ment permis aux femmes de sortir en 
portant ce qu'elles avaient de lus pré- 
cieux. Ces vailigntes dames chargèrent 
leurs maris sur É épaules, et l’empe- 
reur, attendri, fit grâce aux époux. Ce 
qu’a fait l'amour conjugal, celui d'une 
amante a bien pu le faire. Si J'histoire 
amoureuse d'Emma et d'Eginhard n'est 
pas établie sur des preuves absolues, elle 
est fort probable, et j'aime mieux la groire 
que de la discuter. À mon avis, il faut em- 
ployer lg critique à des faits plus impor- 
tants. D'ailleurs, le silence des contempo- 


rains s'explique aisément, L'empereur: 


Charlemagne aurait été peu flatté de voir 
divulguer les erreurs de sa fille; mais la 
tradition s'étant conservée, un chroniqueur 
qui n'avait pas les mêmes raisons de gar- 
der fe silerice & raconté le fait, piquant 
par lui-même, qu'il pouvait raconter sans 
péril sous le bériéfice du temps écoulé. 


E.-G. P. 


re 


Lottras de Molière (XV, 228). — Au 
cune note du Théâtre français, manument 
et dépendances, ne doif préoccuper P. L.J. 
C'est l'oyvrage le plus Éonté ment errané 
du trop fameux gritique du Coureur dés 
spectacles, compilation qui n’a même pas 
lg mérite de l'exactitude. G. M. 


Gaupe ou gope? (XV, 230.) — Je ne 
trouve gope dans aucun dictionnaire ou 
glossaire. Littré cite le mot gaupe, em- 
ployé dès le XVe siècle, et donne, ainsi 
que le Complément à l’Académie, gaupe- 
rie, dans le sens de saloperie, tenue de 


gaupe. Quant à l'orthographe gope de la 


comédie de Larivey, peut-être s’explique- 
t-elle par ce fait bién Connu que Larivey a 
tiré ses comédies des auteurs italiens. 
Cependant Littré ne donne, à l’article 
Etymologie, aucune erigine italienne. Du- 
cange tire le mot gaupe du mot latin gau- 
sape (basse latinité), qui s’est dit d'une 
sorte de manteau dont le nom aurait été 
appliqué aux femmes qui le portaient, 
mais Littré fait observer que l'intermé- 
diaire manque; en tout cas, gausape for- 
merait gaupe et non gope. À Genève, on 
dit, toujours suivant Littré, une belle 
gaupe, sans appliquer au mot aucun sens 
défavorable. Peut-être, dans le pays où 
Larivey 3 écrit, la pronanciation indiquait- 
elle gaye et non gaupe. Quoi qu’il en sait, 


——— 
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il faut écrire gaupe, puisque l as a 
consacré cette orthographe. E.-G. P. 


— Le mot « gaupe », orthographe ad- 
mise, est donmé, ayec Je sens suivant et 
qui n'est plus usité, par Leroux, auteur 
du Dictipnnaire comique, satirique, ete. : 
« Soi, bête, innocent, ignorant, x etc., et 
« Gaupe friande. pour écornifleur, parasite, 
coureur defranches lippées x. Lereux donne 
pour exemple le vers suivant : 


S'il n’a point à traiter quelque gaupe friande, 


qui se trouve dans Crispin musicien, co- 
médie en cing actes et en vers, par Noël 
Le Breton, sieur de Hauterache. Paris. 
1074. : LA Maison FORTE. 


— Ce mot trivial et vulgaire semble ve- 
oir du latin gausapa, s’il faut en croire 
l'origine que lui attribuent Noël et Car- 
pentier, dans leur Dictionnaire étymola- 
: gique. Les Romains désignaient ainsi Ja 
couchefte de paille qu la natte sur laquelle 
ils s'étendaient dans les camps. C’est, sans 
doute, dans ce sens que Vadé qualifiait de 
paillasse de corps de garde la femme 
d'une vertu plus qu’équivoque. « Les an- 
« ciens Gaulois désignajent par gaupes 
« cette sorte de femmes, dit Trippault (au 
« mot « Paillarde »}), lequel mot se re- 
« cherche au mot gausape et ainsi gaupe, 
« diction prinse des couvertes où cou- 
« chaient en guerre les paillardes. » D’a- 
près Nap. Landais, c'est un terme d’injure 
et de mépris, indiquant une femme mal- 

ropre et de mauvaise vie. L'usage en était 
Commun autrefois, dit-il, dans le langage 
familiér, maïs il commençait à vieillir au 
temps de Molière, quoique celui-ci l'ai 
mis dans la bouche de Mme Pernelle (Far- 
tuffe). Ïl est certain, cependant, que son 
orthographe a subi jusqu'alors quelques 
transformations, puisque Larivey, dans 
ses Tromperies, S'en est servi de la sorte : 
« Est-ce ainsi, sales gôpes, que l’on ferme 
« lhuys à celuy qui vous a rachetées de 
s misère ? » Un commentateur de Molière, 
M. Ch. L. Livet, dans son étude récente 
sur le Tartuffe (avec notes hist. et gramm. 
Paris, Paul Dupont, in-12,1882), a, mieux 
que tout autre, fait ressortir les origines 


anciennes Je ce mot. D’après lui, M. Lir- 
tré a trouvé le mot employé par Guy de : 


Cholières (1586); cependant il ne figure 
dans aycun Dici. autre que celui des Ri- 
mes (en 1624), où il s'applique dans le 
sens de vilaine femme, mal conditionnée. 
« Îl gaupe : il fait le vilain, le sot. » On 
le retrouve plus tard dans Cotgrave (1650), 
dans Borel et le Dict. franç.-ital. de Duez 
671). Richelet ne s’en sept pas, mais Fu- 
retière et l'Académie le citent. M. Ch. L. 
Livet fait remarquer, en outre, que le pa- 
tois normand a'le mot gauailler, que 
M. Dumesnil tire de l'islandais, mais il 
lui semble venir plutôt du mot d’argot 


sd 


[25 mai 1883. 


310 

ouêpe ou gôuape, que l'on trouve dans 
A patois normand pour indiquer le sens 
de viveur, débauché, paresseux... Le pa- 
tois normand a usé aussi du mot gaupe, 
d'où il 4 fait gauper ::« Comme elle est 
gaupée », c'est-à-dire mal vêtue et sans 
goût, Le cornte Jaubert, dans son Glos- 
saire du Centre de la France, est muet 
R-dessus, tandis que M. de Chambure le 
relève dans le Morvan et la Suisse ro- 
mande. Perrault nous en donne un exem 
ple, à son tour, dans son conte de Peau 


A ï 


d'âne : 


Cette Peau d'âne est une noire taupe, 
Plus vilaine encore et plus gaupe. 
C'est peut-être pour les raisons ci-dessus 
que deux de nos meilleurs lexicographes 


‘ d’argot (MM. Lorédan-Larchey et Eucien 


Rigaud) ont fait figurer, chacun dans son 
travail, les mots du langage-actuel : gouape, 
gauapeur, gouëpeur, dans un sens 1den- 
tique à celui du patois normand, lequel 
réveille autant sa proche parenté avec la 
gaupe du Tartuffe que l'adjectif castillan 
gkapa pannes gouapo), ent } au ee 
crânerie galante s’y associe d'ass À 

MU SE 
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Pin, Louis-Jpan (XV, 237). — Ce co- 
médien, qui jpuait les rôles à manteau et 
les financiers, fit san premier début à la 
Comédie-Française Ai 5 décembre 
1765, dans Araolphe de l'Ecole des femmes 
et M. Philidor des Trois Frères rü'aux. 
11 joua successivement Orgon du Tartuffe, 
Sganarelle de l’Ecole des maris, Chrysale 
des Femmes savantes, ete., et resta au 
Théâtre-Français jusqu’en octobre 1771, 
sans être admis au $aciétariat, 

En 1778, il était directeur du théâtre 
de send Rte His RAS en 
1780, ave Bultps et Mr Sophie, 
ne NS Fe 1 . GEORGES MoONVvAL. 

— Grimm a parlé de ses débuts au mais 
d'avril 1767 dans les Scytkhes,. de Voltaire. 
11 ajoute que Pin jouait pour son plaisir 
(parce qu'il était riche), nrais non pour 
celui des spectateurs. Il tenait las rôles à 
manteau dans la comédie et ceux de con- 
fident dans la. tragédie. Un article de 
Mne d'Epinay (t. 4X, p.396) nous apprend 
que le « célèbre M. Pin » vient d'être re- 
mercié : ceci se passait au mois de novem- 
bre ou décembre 1971. ‘© M. Tx. 


& Aqua » et ses transformations (XV, 
267). — Voilà longtemps que j'attendais 
cette occasion d'ouvrir, sur ce paint, aux 
étymologistes de nouveaux horizons. Tous 
se sont obstinés jusqu'ici à chercher eau 


dans aqua. 1 y a de ce mot une origine 
qui me paraît beaucoup plus vraisemhla- 


ble. Encore aujourd'hui, dans les langues 
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du Nord (danois, norvégien et suédois), 
un ruisseau, un cours d eau se dit aa, et 
ces deux a se prononcent, en un seul son, 
exactement comme eau. N'y a-t-il pas là 
un vestige de l'invasion normande du 
Xe siècle, c’est-à-dire de l’époque même 
où la langue française était en voie de for- 
mation? — Avec le collabo J. Camus, je 
remonte, comme on voit, au gothique, 
mais sans aller jusqu’au sanscrit! Peut- 
être la racine ay, que j'accepte sans la 
discuter, s’est-elle transformée de l'Inde 
jusque chez nous, en sens opposé, se dur- 
cissant dans le Midi {aqua, aigue) et s’a- 
doucissant dans le Nord (aa, eau). En 
tout cas, aqua n'a jamais pu produire 
qu'aigue, aiguade et leurs dérivés, encore 
usités particulièrement en Provence, et ne 
saurait avoir engendré eau. Ga. 


P. S. Rapprochez l'arabe oued, devenu 

guad en passant en Espagne : Guadal- 
uivir, — Oued-el-Kebir, le grand 
euve, la grande eau. 


—— 
ms 


Oualles ou ovalles, dans Vauquelin (XV, 
259). — On dit, en peinture : l'ovale de la 
figure; en prenant la partie pour le tout, 
on a facilement été amené à dire ovale 

our visage. D’ailleurs, le plus souvent, 
es portraits en buste sont placés dans des 
cadres ovales, parce que cette forme s’en- 
cadre bien dans les boiseries. Je ne doute 
donc nullement que, dans le passage de 
Vauquelin, ovales ne HER PO 


Lurlei.—Jo (XV, 259).—Se peut-il qu’on 
n’ait jamais ouï parler, dans Barcelone, de 
la vache lo, fille d’Inachus, amante de 
Jupiter, jalousée par Junon ? | 

Lurlei ou Loreley est, d’après la lé- 
gende, le nom d’une sirène qui hantait les 
bords du Rhin, aux environs de Saint- 
Goar.-Après avoir beaucoup chanté dans 
sa vie, en peignant sa chevelure d’or, elle 
a été souvent chantée à son tour, notam- 
ment par Henri Heine, et a laissé son nom 
à un amas de roches que Victor Hugo a 
décrit ainsi : « Un peu plus loin..., dans 
un tournant des plus sauvages, s'enfonce 
et se précipite à pic dans le Rhin, avec 
ses mille assises de granit qui lui donnent 
l'aspect d’un escalier écroulé, le fabuleux 
rocher de Lurley. Il y a là un écho célè- 
bre qui répète, dit-on, sept fois tout ce 
qu'on lui dit ou tout ce qu’on lui chante... 
Cette pauvre nymphe n’a plus aujourd'hui 
qu'un seul adorateur, lequel s’est creusé 
vis-à-vis d'elle, sur l’autre bord du Rhin, 
deux petites chambres dans les rochers, 
et passe sa Journée à lui jouer du cor de 
chasse et à lui tirer des coups de fusil. 


Cet homme, qui fait travailler l'écho et 


qui en vit, est un vieux et brave hüssard 
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français. » (Le Rhin, lettre XVII, Saint- 


Goar, août 1838.) Ga. 


Répondre par un « vecrémot » (XV, 
260). — Le sens de cette expression n'est- 
il pas : donner une réponse dilatoire ? Dans 
ce cas, Je serais porté à voir dans yecré- 
mot une altération de l'italien vedremo, 
qui signifie nous verrons. parole à l'usage 
de ceux qui ne veulent pas se compro- 
mettre. _ DicAsTÈs. 


Tirer à barbette (XV, 260). — « Bar- 
bette, énaulement d’une batterie qui ne 
porte pas d’embrasure et par-dessus lequel 
la pièce de canon peut tirer dans tous les 
sens. Les batteries de place sont ordinai- 
rement à barbette : on tire par-dessus le 
parapet, au lieu de tirer par des embra- 
sures... Sur les bâtiments de guerre, on 
nomme batterie-barbette la rangée de ca- 
nons du pont supérieur. » (Bachelet et 
Dezobry, Dict. des Lettres, ctc.) 

GaR. 


PC Cie 

— Tirer le canon à barbette, c'est le 
tirer à découvert, sans épaulement de terre 
pour se cacher : il n’est donc pas étonnant 
qu’au siège de Thionville, beaucoup d’Au- 
trichiens ainsi exposés aient été tués. 

Cette expression vient de ce que le ca- 
non fait la barbe, rase l'épaulement. 
V. Littré. A. D. 


— Tirer à barbette se dit des pièces de 
canon qui sont à découvert, comme les 
anciennes pièces de siège d'autrefois, dé- 
bordant au-dessus du parapet, sans em- 
brasures ou autres moyens de protection. 
Nous avons encore pu en voir pendant le 
siège de Paris, et si j'ai bonne mémoire, 
dans la gravure très connue intitulée : Un 
coup de canon, il ya une pièce en bar- 
bette. | CaARION. 


Misère en Prusse (XV, 260). — J'ai in- 
cidemment fait réponse à cette question ; 
je ne puis qu'y renvoyer le D' By, X, 403. 

On sait qu’au loto, le n° 3r est baptisé : 
« jour sans pain, misère en Prusse », parce 
que le même roi, Frédéric-Guillaume [+f, 
avait, comme moyen économique, sup- 
primé la paie le 51 de chaque mois. 


— Cette question n'est-elle pas du ré- 
chauffé? Quoi qu'il en soit, voici la ré- 
ponse. La citation de la rubrique n’est pas 
complète; il faut dire : « 31, misère en 
Prusse ». L'expression fait partie du vo- 
cabulaire des soldats et marins jouant au 


loto et est une allusion aux vieux règle- 


ments militaires prussiens, qui détermi- 
naient uniformément le vivre et la solde 
sur le pied de 5o jours par mois; de sorte 
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que, le 31°, le soldat en était réduit à se 
sancler le ventre. Gar. 


Quelle est la vraie étymologie du mot 
« cocu »? (XIII, 7o1 ; XIV, 54, 621, 684, 
783; XV,240, 271.)—Je lis, dans le cata- 
logue de novembre 1881 de la librairie 
Rouquette, au n° 2855 : Dissertation éty- 
mologique, historique et critique sur les 
diverses origines du mot cocu. Avec notes 
et pièces justificatives par un membre de 
l'Académie de Blois. Blois, 1835, in-12, 
mar. citron, orn. à froid, tr. d’or, 35 fr. 
(Ouvrage rare, tiré seulement à 7: exem- 
plaires.) NaDi£. 


Les pampines de Boucher (XV, 261). — 
Pampines est un mot forgé pour signifier 
des tableaux représentant des buveurs 
sous la treille (du mot pampres) ou des 
culs-de-lamne et autres ornements pour 
les livres, ordinairement formés de vignes 
et de grappes de raisin. C’est ainsi que les 
ornements ont, originairement, été nom- 
més vignettes. Depuis, on a étendu le sens 
du mot et l’on nomme vignettes toutes 
gravures servant à illustrer les ouvrages 
de littérature. Pampine a été formé comme 
pampination, expression technique pour 
dire développement des pampres de la 
vigne. E.-G. P. 


ss 


Familles historiques (XV, 261). — D'As- 
torg. Le comte Louis, à Tarbes (H.-P.). 
La comtesse d'Astorg, née de Lestrade, äu 
château du Moulin-Neuf. Lavau (Yonne). 

De Launay (Tiburce), château de Mon- 
tussang, par Aigueperse (Puy-de-D.), et 
à Versailles. Est-ce un descendant ? 

L'Ex-Car. 


— Bignon. Le dernier Jérôme Bignon, 
fils d’une demoiselle d'Harcourt, épousa 
une demoiselle de Leusse, qui lui apporta 
en dot l’ancienne seigneurie de Chigy, près 
Luzy (Nièvre), où 1l habita longtemps. I] 
était, Je crois, ancien officier de cuiras- 
siers. [l eut trois filles et un fils. L'une 
des filles mourut jeune, les autres épou- 
sèrent MM. de Burgat et de Courtivron. 
Le fils, Jérôme, mourut tout jeune, en 
1865 ou 1866, sans enfants de l'union qu'il 
venait de contracter avec une demoiselle 
de Villers-la-Faye. 


Après.les événements de 1848, M. Jé- 


rôme Bignon alla se fixer dans une de ses 
propriétés, près de Cherbourg, et ne re- 
vint que rarement à Chigy. 1l mourut au 
commencement de 1877. 


— Massillon. M. Massillon-Rouvet, ar- 
chitecte de mérite établi à Nevers, descend 
peut-être de cette famille. Il vient de pu- 
blier un intéressant ouvrage sur la com- 
muñe de Nevers. V, G. 
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— Famille d'Amboise. Vers 1840. j'ai 
connu, en Champagne, une dame d'Am- 
boise, dont la fille a épousé un monsieur 
de Blois de l'illustre famille de ce nom. 

BRœŒux. 


Les Salviati (XV, 262). — Bernard Sal- 
viati, évêque de Clermont en 1561, était 
fils de Jacques Salviati et de Lucrèce de 
Médicis, sœur de Léon X, À. V. 


Jean Bart (XV, 262). — C'est en 1651, 
et non point en 1650, que divers diction- 
naires de biographies (comme ceux de 
Dezobry et de Ludovic Lalanne) font 
naître le célèbre marin. Je crois qu'ils se 
trompent, et je tiens pour M. de Boislisle. 
Notre collaborateur Ch. trouvera, dans le 
Dictionnaire critique de Jal, à l’article 
Vauban (p. 1231), une note importante 
qui nous donne raison. Jean Bart.est né, 
en réalité, le 1°r juillet 1659. Il n’avait que 
vingt ars et demi, lorsque, le 5 janvier 
1679, 1l fut nommé lieutenant de vaisseau. 

P. RÉGiNaLop. 


Jean-François Boursault, dit Malherbe 
(XV, 203). — Cet arrière petit-neveu de 
lP’autcur du Portrait du Peintre, après 
avoir joué la comédie à Liège et à Douai, 
débuté au Théâtre-Français (déc. 1778) et 
fait partie de la troupe de Rouen (1780), 
dirigea les scènes de Liège et de Lille. 

. En 1789, il était directeur et action- 
naire du Spectacle de Marseille. | 
G. MonvaL. 


Madame Récamier (XV, 263;. — Il y a 
une bonne vingtaine d'années, dans une 
réunion médico-littéraire, j'ai entendu 
dire que cette... muse était atteinte d’a- 
trésie du vagin (puisque vous demandez 
de l’anatomo-pathologie, en voilà). A cette 
époque je n’attachai pas la moindre im- 
portance à pareille assertion, je ne m'en 
souviendrais même pas si elle n’avait coïn- 
cidé avec une observation curieuse d’un 
cas analogue. Malheureusement celui de 
la bouche de qui je l’ai entendue est mort 
aujourd'hui, et je ne saurais indiquer où 
il l'avait puisée. Il avançait le fait avec 
une telle assurance, qu'il devait certaine- 
ment l'avoir lu quelque part. Je ne serais 
donc pas moi-même fâché si quelque col- 
labo plus attentif indiquait la source où 
l'on pourrait remonter, Dr Carion. 


Madame de Balzac (XV, 270).— Elle est 
née le 6 janvier 1804, a épousé en 1818 
M. W. de Hanski, né lui-même en 1778 
dans sesterres,en Volhynie,et devint veuve 


is 337.: 
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le 10 novembre 1847. Elle épousa Balzac, 
en setondes noces, le r5 mars. 1849, lequel 
mourut le:10 août 1850; et mourut elle- 
même le 8 avril 1882. | | 

Pour une notice sur la famille Rzewuski, 
lire celle de la Biographie Michaud; elle 
est faite par M. Paul Lacroix, ct, par con- 
séqüuent, exacte. GARDOLUS. 


Lé poison employé comme instrument 
de supplice (XV, 266), — On peut citer au 
moins deux personnages importants d’A- 
thènes, qui, comme Socrate, péfrirent par 
Hi ciguë. D'abord Fhéramène, l’un des 
trente tyrans, un Girondin de l'époque, 
qui fut condämné à mort par les Monta- 
gnatds, sès collègues (403 av:-J:-C.}; et 
qui; avant de boire le poison; s’écria : « Au 
beau Critiast »5 c'est-à-dire : Autant en 
atrive à Robespierre! Ensuite Phociof, 
qui mourut de la même manière en 317.. 

Un. # DicASTÈS. 
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Prise de Madète par le sieur Montlut 
(XV, 266). — Le noiu seul de cet aventu- 
rier aurait dû engager A. Corhose à se re- 

orter aux Mémoires de Blaise de Mont- 
wc ët à consulter Bräntôme, son contem- 
porain; il y auraït appris qu'il s’agit de 
Charles dé Môntluc, dit le tapitaine Perot, 
le second des quatre fils du maréchal de 
Fraricè. Ge dernier raconte qu'en 1566 il 
cominandait une escadre partie dé France 
pour fonder une eoioûie à la côte de Mo- 
zämbique ; qu'ayañt relâché à Madère pour 
y faire aiguade, il v fut recu à coups de 
canof, bren que le Portugal fôût en paix 
avec la France, Une autre version assure 


qu’à la tête de trois cents jeunes gentils- 


hommes bordelais, non moins déterminés 


que lui, il aurait fait voile pour Madère : 
dañs le but de surpreñdre cette île et de 


s'en emparer; version rendue plus pro- 
bable par l'ordonnance de Charles IX, qui 
n'aurait pas accordé la réparation récla- 
mée par l’ambassadeur de Portugal, si le 
chef de l’escadre n'avait fait que répondre 
à une injuste agression, Toujours est-il, 
dit Braniôme, « que le capitaine Perot, 
«-très vaillant; courageux et ambitieux, 
« y fut tué. Ayant pris Madère par force 
« et d'assaut et voulant forcer le chasteau, 
«. Il receut une grand’harquebuzade dont 
« il mourut, et fut là enterré. Et les Fran- 
a çois qui .esiaient ià s’en retournerent; 


« dont iiz furent fort blasmés d’avoir laissé 


« là le corps, et de quoy 1iz ne l'empor- 
« tarent avécqu'eux; car après qu'ilz fu- 


« rent partys, les Portugaiz le désenter- 


« rarent et luy firent forces vilainies et 


« oprobres, à celui; dis-je, qu’ilz n'osoient . 
« auparavant arregarder au visage. Les. 


« François s'amusarent un peu trop à 
«faire leur butin et pillage (ce disoit on! 
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« et adviser à leur prompt retour, sans 
« songer à la conservation de l'honneur 
« du corps mort de leur général. J'estois 
« à la court lors, venu de frais du se- 
à cours de Malte, quand les nouvelles y 
« drrivarent..... » ETES Re 

. Braniômc, qui précédemment avait ren- 
contré le cap. Perot à Bayonne, ajoute : 
« S'il eust vescu, 1l eust faict de grandes 
« Entreprises et prises sur l'Espagnol et 
« le Portügois; car il y avoit de grandz 
« dessains.,» | 

Ce grand capitaine, quelque peu pi- 
rate, laissa un fils, Blaise de Montluc, qui 
fut tué en 1596 au siège d’Ardres, après 
avoir accompli des prodiges de eu 


— Pierre-Bertrand de Montluc était le 
fils du fameux maréchal de Frânce Blaise 
de Moniluc. Voir Moréri et l’Abrégé de 
l’histoire universelle de J. À, De hou, 
par Rémond de Sainte-Albine (tome IV, 
p. 57). Ces deux auteurs s'accordent à dire 
que ce fut une tempête qui porta les trois 
vaisseaux de Montluc, équipés pour faire 
un établissement en Guinée, en vue de 
Madère, Les Portugais ayant tiré sur les 
naufragés, Montluc débarqua, en effet, 
une partie de ses troupes, défit les Portu- 
gais et entra dans la ville. Quelques soi- 
dats de la garnison s'étant retranchés dans 
la principale église, il voulut les y forcer 
et reçut une blessure à la cuisse, dont il 
mourut peu de jours après, en 1568, d’a- 
près Moréti et aussi d’après Dé Thou. 
Ît me paraît impossible d’adimettré la däte 
de 1566 indiquée dan la question. C'est 
probablement uné faute d’imipréèssion. Mo- 
réri cite Mézetai auquel jé renvoie Anas- 
tase Cobliosé. É::0%: 


ns 


La Monimachie des Marmitons (XV, 
267). — Catherine de Médicis ayait cer- 
tainement en vue un. livret satirique en 
vers, dont voici Ic titre : La Polymachie 
desmarmitons, en laquelle est amplement 
desciit l'ordre que le Pape veult tenir en 
l'armée Gui veult mettre sus pour l'élève- 
ment de sa marmite avec le nombre des 
capitaines et soldats qui veult armer pour 
mestre en campagne. M.D.LXII, petit 
in-8, 7 feuillets ; il existe une autre édi- 
tion, Lyon, J. Saugrain, 1565. Signalons 
enfin deux réimpressions : l’une à Besan- 
çon en 1806, tirée, dit-on, seulement à 
27 exemplaires; l’autre, à Strasbourg, en 
1851. CO ET 6 Ce 


= Ce 

« Economie de l'amour » (XV, 208), — 
poème eniV chants, imité de l'anglais du 
D. Armstrong: Londres, 1776, in-12, fi- 
gure. Nous ne savons, disent les auteurs 
de la Bibliographie des ouvrages relatifs à 
Pamour, si c’est la même tradmction qui, 
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avec le même titre, été imprimée en l'an 
VII. à Paris l-12, front. gravé, et en 1820, 
in-8 de 44 p: La Maison FORTE. 


Alphonse Mahul (XV, 269). — Il était 


prénommé Alphonse-Jätques; né à Car-. 


cassonne (Aude), le 31 juillet 1793. Biog. 
Didot. — Ses ouvrages, assez nombreux, 
sont indiqués dans cette Biogrdphie. — 
« Annuaire nécrologique, ou supplément 
annuel et continuation de toutes les Bio- 
graphies ou Dictionnaires historiques, an- 
nées 1820 à 1825; Paris, 1821-1826, 6 vol. 
in-8, avec un septième volume sous le titre 
d’Annales biographiques, 1827. Ouvtage 
précieux par les renseignements qu'il éoû- 
tient; la bibliographie surtout est com- 
plète, » dit M. Louvet. 
La Maison FORTE. 


— J'ailes années 1821, 1822, 1825 et 
1825 deson Annuaire. Ce derniet volume 
contient une tablé généräle, pour faciliter 
les recherches. Il annonce quels seronties 
persnriagés qui doiventfigurer dans l’An- 
nuaire de 1826; mais j'ignore si cette an- 
née 1826 a paru. E.-G. P. 


Deux éventails du Musée du Louvre 
(XV, 269). — Cette notice a été donnée 


dans l’Annuaire de la Société des Amis 


des livres en 1882, et non en 1881. 
Es Las 


Théorie des nombres. Un théorème à 
démontrer (XV, 269). — Le fameux théo- 
rème de Fermat dont il est question n'a 
jamais reçu de démonstration satisfaisante. 
De nombreux essais ont été tentés, ils 
sont restés infructueux. [l n'y a pas bien 
longtemps encore que l'Académie des 
sciences recevait communication d’une 
analyse prétendue complète de cette célè- 
bre proposition. À la séance suivante, 
l’auteur faisait savoir qué, revoyant sa solu- 
tion, il s'était aperçu qu’elle laissait à 
désirer, et le secrétaire perpétuel, M. J. 
Bertrand, rendant compte de ce fait à l’A- 
cadémie, émettait des doutes très fondés 
sur la possibilité d’obtenir d'ici longtemps 
une démonstration tout à fait satisfaisante 
de ce théorème. 


_ Ën voyant le peu de succès des efforts si 
souvent répétés d'hommes pour la plupart. 


fort habiles, on se demände si Fermat a 
jamais possédé de démonstration rigou- 
reuse a proposition, ou s’il n’y a pas 
été conduit intuitivement par générälisa- 


tion, fondée sur l’analogie derésultats vé- 


rifiés dans des cas particuliers. 
P, M. »'O. 


us ur: rm 
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Surface d'un parallélogramme (XV, 
270). — Le peintre, le geomètre et le 


mathématicien consultés par le collabo Cz 
me paraissent devoir être renvoyés à l’école 
pour n'avoir pas su résoudre un problème 
aussi élémentaire. Si H et B sont la hau- 
teur et la base du grand châssis, k et b la 
hauteur et la base du châssis de surface 
moitié moindre, on aura les deux équations 
à deux inconnues : 


H à et HB — 2hb: 
ÿ L . _B | b 
d où, élimiñant kon à : B?— 2b?, 
et par conséquent : b=Beth—=H 


Æ 2 


It faut donc tracer deux tirconférences 
sûr H ét sur B comme diamètres, et het 
b seront les côtés des caifrés inscrits dans 
ces circonférencés. L'opération ne préserite 
aucutiè difficulté. R: K. 


Évouvaitles et Œuriosites. 


L'orthographe de 3.-J. Rousseau à 27 
ans. — Pendant le séjour de J.-J. Rous- 
seau aux Charmettes, chez madame de 
Warens,un vol peu important de fruits et 
légumes ayant été commis par un domes- 
tique, il en fut dressé un procès-verbal 
conservé à la bibliothèque de Chambéry, 
où je l'ai copié textaellement, et qu'ilm'a 
paru curieux de reproduire pour démon- 
krer combien l'instruction du futur philo- 
sophe de Genève avait été négligée et à 
quel travail il a dû se livrer plus tard pour 
acquérir le style merveilleux qui fait le 
charme de ses ouvrages : Lu 

« Listes de ce qui s’est trouvé dans les 
poches de Bernard Dumoulin, valet de 
madame la baronne de Warens, le 23 no- 
vembre 1739 et inventorier lui présent. 

« Premièrement dans les poches d’une 
veste grises. Dans l’une des chatagnes 
environ une éculé et dans l’autre des ari- 
quot une bonne éculé, 7, | 

« Dans une veste bleue, une épise de blé 
de Turquie et de même environ une éculé 
de très belles chatägnes et des plus grosse 
triée et de même une grande éculé dari- 
quot le tout reconut par nous soubsigne 
pour être des danrée de la maison. En foy 
de quoy nous avons'signé au Charmettes 
ce dimanche 24 novembre r730. | 
(Signé) Rousseau, et plus bas De Cout- 
tilles, AE . À. D. 


Les adieux de... Jamet. — De ce que 
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Chevrier s’est montré mordant, incisif, 
dans quelques-unes de ses productions lit- 
téraires, on lui a attribué à tort une mé- 
chante pièce de vers encore inédite et que 
j'ai tout lieu de supposer, à bon escient, 
de Jamet le jeune, ennemi-né de Chevrier, 
— je ne sais pourquoi — et, en un certain 
genre, son imitateur.' La plume de Jamet 
s'y révèle par des expressions qui lui sont 
familières contre certains personnages que 
Chevrier est censé mettreen jeu, alors que 
celui-ci était plein de déférences pour eux. 
Entre autres, citons le médecin Bagard et 
le libraire Nicolas. Dans sa cause célèbre, 
Chevrier se défend énergiquement contre 
cette fausse attribution et déclare l’œuvre 
qu’on lui reproche comme apocryphe. 
Nous le croyons sans peine, connaissant 
quelque peu le genre jamétique. La 
facture poétique de Chevrier a une tout 
autre tournure que l’Aristarque Jamet ne 
possédait pas. Je connais de cette pièce, 
— supprimée par un arrêt de la Cour sou- 
veraine de Lorraine, du 3 août 1759, — 
plusieurs copies contemporaines, qui ont 


continué de circuler dans le public, 


malgré l’arrêt de la Cour. Peut-être en to- 
lérait-on la circulation, par respect pour 
son véritable auteur Jamet, alors influent 
a Nancy et à la cour de Lunéville; c’est 
d’ailleurs au moment de son départ de 
Nancy qu'elle fut supprimée. Mais si Ja- 
met se retirait à Paris, il conservait en 
Lorraine de nombreuses et puissantes re- 
lations et y revenait quelquefois. Les 
adieux sont plutôt ceux de Jamet que ceux 
de Chevrier: malheureusement pour celui- 
ci, l'identité des personnages ms en jeu 
laissait supposer toutes les apparences des 
ersonnalités contre lui. Pendant ce temps- 
à, le mystificateur Jamet, — car il le fut 
jusqu’à sa dernière heure, se — frottait les 
mains d’aise et se réjouissait de cette 
.nouvelle méchanceté. Remarquons enfin 
que le départ de Jamet pour la capitale 
coïncidait avec: celui de Chevrier pour 
l'Allemagne, où il allait surveiller l'impres- 


sion de sa très rarissime Histoire de Lor- . 


raine  ‘. ‘ 


Adieu trés féal docteur (1) 

Médecin des plaisirs qu'igroroit Hipocratc. 

De ses travers vous guérirez le cœur 

Et je diray, sans qu'ici je vous flatte, 

Que votre esprit riant et votre aimable humeur 

Méritent micux la fourrure écarlatte 

Fo médecin amnbré, qui toujours s’écouttant 
eau chevalier préside au froid collège (2) 

Et qui de jouer l'important 

Croit avoir seul le privilège. — 

Adieu, mon cher docteur que je regrette fort, — 

Adieu, mes amis et les votres 

Puisqu'ailleurs m'apclle le sort, 

Prenons aussi congé des autres. — 

‘Adieu, pupilles sénateurs, juges adolescents (3) : 

Petits prodiges de notre ä£e ; 

Adieu, si vous m'aimez, retournez sur les bancs. 

Là vlairoit inieux votre ramage 

Que sur la pourpre [pompe] de nos rangs, 

Où votre léger gazouillage 

Place Themis parmi lentre) les innocenis. — 
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Adieu, mes bons amis, hydropiques édiles (4), 
Fantômes revètus de Superbes manteaux, 
Atomes décorés, fastidieux reptiles 
Rampans sous les yeux de Thibault (5) 
Je ne vous veray plus GE sur le theatre, 
Présenter au public quadrille [cadril] de nigauds 
Ou luy montrer [monter] des magistrats de platre — 
Adieu, vil histrion, Timballier, Rousseilois (6) 
Enorme Duperrier, froid et forcé Denelle (7)! 
Fe si jamais je vous revois, 

e veux bien que votre sequelle, 
Pour m'excéder de vapeurs et d'ennuy, 
Livrée avec transport à l'ardeur qui la pousse, 
Puisse aux dépends du bon sens 
T'enter de jouer la jalouse (8). 
Adieu, brillant auteur de ce drame élégant (9), 
Chanteur de bains, ou plutot de ruelle, 
Sénateur chamarré dont l'aspect imposant, 
Sous un dehors irompeur, cache un cœur de femelle. 
Poète de sots réveré…. É 
Et né paur être ami de maäame Curé (10) 
Adieu, vieux gazetier, insensé nouvelliste (11) 
Qui dans ton ténébreux comptoir, 

es vivants et des morts tient une froide liste, 
Et médit le matin pour écrire le soir. — 
Adieu, moa cher Babin, son très disne confrère (12), 
Tu tiens aussi bercail de beaux esprits 
Dans ton ignorante tannière. 
Et l'abbé Montureux, petit-fils d'un grand père(13), 
De l'érudition chez toi reçoit le prix. : 
Adieu, sous fermier [væux financier] dupe d'une co- 


iquette (14) 
Dont le ton, l'esprit et les mœurs (15) 
Ont fait depuis longtemps une étude parfaitie 
De tromper touts les directeurs 
Apolicaires, procureurs, 
t'autres gens rimés en eurs. 

Adieu, chers Platoyés dont lc troupeau fourmille( 16)! 
Adieu, coquettes, faux savans | 
Adieu, .de {desj sofs titrts. légion imbécille, 
Petits maîtres manqués, abbés faux et gallans. 

Si comme je l'espère, | 
Le destin quelque jour me ramèie dans ces lieux. 
Comptez que mon esprit plus aigre et plus sévère 
Sçaura:vous accabler des plus tristes adieux. 


Len 2 


J'ai souligné les passages qui sont du 
style de Jamet et qui révèlent son esprit 
caustique. Les mots entre [| sont des va- 
rrantes. | 

Voici maintenant la clef de cette pièce 
méchante, qu’on ne doitplus hésiter à 
porter à l’actif de Jamet. 

«li. Sirejean médecin; 2.Bagard méde- 
cin ; 3. La cour souveraine où il y avait 
alors beaucoup de jeunes gens; 4. Lhotel 
de ville, alors assez mal composé ; 5. Alors 
lieutenant général de police; 6. Directeur 
de la Comédie; 7, Deux acteurs de cette 
troupe; 8. Comédie que M. Thibaut fit 
dans sa Jeunesse et qui n’eut aucun succès; 
9. M. Thibaut; 10. …; 11. Nicolas mar- 
chand qui s’amusoit à ‘faire et à débiter 
des nouvelles; 12. Libraire à Nancy; 
13. Chanoine de Ja primatialle; 14. Va- 
rauchon directeur de la ferme, qui menoit 
à Nancy la vie d’un sibaritte; 15. Une 
nommée Vincent, femme qu'il entrètenoit; 
16, Nom qu'il (Chevrier) donne aux ma- 
gistrats, » DR | 

Que pensent de ce morceau les collabos 
jamétiques et les collabos chevrieristes ? 

CH. CourBEs. 


Le gérant, EnouarD Rouvevyre. 


a à 


Paris.— 1mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas — 1852. 


Cherchez et 
vous trouverez. 
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Questions. 


Maison bâtie en adobé.—« Leur capitale 
(des Mormons), la ville du Grand-Lac- 
Salé, s'étend en pente très douce au bas 
d’une chaîne de hautes montagnes. Les 
rues en sont extrêmement larges, coupées 
à angle droit et traversées presque toutes 

ar des ruisseaux d’une belle eau courante, 

es maisons y sont bâties en adobé, et 
comme elles sont généralement entourées 
d'un verger, la ville paraît très étendue re- 
lativement au nombre de ses habitants. » 
P. 267 de Seize mois autour du monde. 
1867-1869..., par Jacques Siegfried. Paris, 
J. Hetzel, 1869, in-12. L'auteur a-t-il fran- 
cisé le mot espagnol adobe, brique crue ? Il 
faudrait lire : « Les maisons y sont bâties 
en briques crues ? » Le néologisme, si néo- 
logisme il y a, peut être accepté. Quelle 
est l’origine du mot « adobe »: 

La Maison FORTE. 


Carapous, Tapabord. — On trouve ces 
deux mots au chapitre : Vestes muliebres 
de l’Indiculus universalis des Jésuites, 
Lyon, 1679, sorte de dictionnaire, in-12, 
qui donne les noms latins de tous les ob- 
jets usuels, petit livre rare et fort curieux. 
Les mots auxquels correspondent ces deux 
termes sont, pour le premier, Sidaris, s. f., 
et pour l’autre, Betasunculus, s. m. À quel 
affiquet du mundus muliebris correspon- 
dent-ils ? C’est ce que je demande à nos 
collabos. D’ By. 


Aimée du Duc de Rivery, mère du sultan 
Mahmoud. — Etait-ce une Picarde ? Sa 
biographie a-t-elle été faite ? 

LA Maison FoRTE. 


Prud'hon fils, graveur. — C'était le fils 
du célèbre peintre Pierre Prud’hon; il a 
LS quelques planches; je peux indiquer 
es deux suivantes : 

Le Bain d'Amour. Mallet invenit et 
pinxit. J. Prud’hon sculpsit. À Paris, chez 
Basset. — Le Lit d'Amour. Mallet invenit 


QUÆQUE 
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et pinxit. J. Prud'hon fils sculpsit. Planche 
coloriée. Je demande la suite. 
LA Maison FORTE. 


Pisanus Fraxi. — Quel est le bibliophile 
anglais qui sous ce pseudonyme a fait pa- 
raître à Londres, en 1877 et 1879, les deux 
RORCEE PRIS bibliographiques suivantes : 

1. Index Librorum prohibitorum ; 

2. Centuria Librorum absconditorum, 
analysées dans le « Livre », par M. Fer- 
nand Drujon (janvier, mars 1880)? 


ne 


Andréa de Nerciat. — Quel est le nom 
de l’auteur de la Bibliographie anecdoti- 
que et raisonnée de tous les ouvrages 
d’Andréa de Nerciat. Londres, 1876, in- 
12 de 64 pp., tirée à r50ex.? A.T. 


Une démonstration de Laplace. — A la 
suite de l'Histoire des recherchessur la qua- 
drature du cercle, par Montucla (édition 
de 1831), je remarque, page 278,une note 
de l'éditeur (L. c. le nom?), dans laquelle 
il est dit que Laplace aurait communiqué 
à diverses personnes qu’il y avait une dé- 
monstration rigoureuse de l'impossibilité 
de ramener la rectification de l’arc d’el- 
lipse à celle de l'arc de cercle. Pourrait- 
on fournir d'autres renseignements sur 
cette prétendue démonstration? Le pro- 
blème de la conversion géométrique d'arcs 
d’ellipse en arcs de cercle de même lon- 
gueur a-t-il été tenté par d’autres mathé. 
maticiens ? J,. Camus. 


Racan, Caylus ou l'auteur anonyme de 
Tiran-le-Blanc. — Dans les Bergeries de 
Racan, le berger Lucidas, dédaigné par la 
bergère Arténice, qu'il aime, et, voulant 
la détacher d’Alcidor, s'adresse au magi- 
cien Polistène, qui fait voir, dans un mi- 
roir magique, à Arténice, Alcidor et Yda- 
lie dans une action qui la trompe et lui 
fait croire qu’Alcidor aime Ydalie, Dans 
le roman de Tiran-le-Blanc, c’est une 
femme qui, pour empêcher le bon succès 
des amours de Tiran avec la princesse de 
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Constantinonle, fait voir à Tiran, dans un 
miroir magique, la princesse embrassée 
par un nègre; Or, ce nègre prétendu, qire 
Tiran, sbusé, immole à sa vengeance, n’é- 
tait qu’une jeune femme déguisée par suite 
des artiiices de la veuve Kenoste. Dans Îcs 
deux ouvrages, la ruse est découverte. Si 
le Tiran-le-Blanc avait été traduit par le 
comte de Caylus, 1l ne serait pas doute:x 
que Racan n'ait imité l’auteur espagnol ; 
mais, d’après Barbier, ia plus grande par- 
tie du roman français ou plutot en fran- 
çais, le seul que j'aie lu, est de l'invention 
du comte de Cavlus.S1 l’épisode du miroir 
magique a été introduit dans ie roman es- 
pagnoli par le traducteur, c'est ce Gcraier 
qui àimité Racan.Je voudrais donc savoir 
si cet ériscde se trouve dans le roman ori- 
ginal, cité par Cervantès dans Don Qui- 
chotte, afin de connaîire quel esi le véri- 
table inventeur de cette hisioire. Quelqu'un 
de nos collaborateurs aura sans doute däns 
sa bibliothèque ou aura lu l'ouvrage espa- 
gnol, et pourra satisfaire ma curiosité. 
Er GP: 


has 


Hugo, le conventionnel. — Guci est 
donc ce Hugo, que M. Abel Hugo disait 
avoir été exécu:é pour cause de modéran- 
tisme (V. Hugo raconté par un témoin 
de sa vie,t. 1, p. 1;? 

« Dans sa Biographie vosgienne, 
Nancy, in-8, 1848, M. F. Vuiilemin, 
p. 170, fait figurer, après l'abbé d'Euval : 

« Huco (des Vo:ges), conventionnel, 
siégcait avec le parti modéré de la Con- 
vention. Il était malade lors du jugement 
de Louis XVI, et ne prit part à aucun des 
votes relatifs à ce célèbre procès, » 

Voilà une bien singulière biographiequi 
demande à être tirée au clair, ct qui est 
tout à compléter. Abel Hugo l’appeile 
Louis-Antoine Hugo. 

Serait-ce le chevalier Joseph Hugo, pré- 
sicent de la cour criminelle des Vosges, de 
1708 à 1811 ; ensuite, conseiller à ia cour 
de Nancy, mort à Valpoicourt en 1825? 

CH. COUREE. 


Costob:die ou De Costobadie d'Auveï- 
gne. — Jean de Costobadie d’Argenial, en 
Auvergne, quitta son domaine patrimo- 
nial, ec s'eifuit en Ansjleterre, lors &e la 
révocation de l’'Edit de Nantes au temps 
de Louis XIV. Il s'établit en York l'an 1666. 

Jacob, fi'5 de Jean de Costobadie et de 
Jeanne, sa femme, riquit à Argental, en 
Auvergne, et fut conduit en Angieterre 
par ses parents, âgé d'environ deux ans. Il 
fut naturaiisé l’an 5me de ja reine Anne, 

Il épousa Rebecca, filie de Himrhrey 
Rotinson,de Thicket Priory en Yorkshire, 
famille fort riche et ancienne; plusieurs 
de leurs descend n!s demeurent cncoreen 
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Angleterre. On dit que des papiers ayant 
rapport à la famille De Costobadie sont 
conservés par les autorités civiles de Cler- 
mont, en Auvergne, 

Un ancien sceau de ladite famille, et qui, 
'aprèsle dessin,paraît être du XVIIe siècle, 
ct appartenait probablement à Jean de 
Costobadie, porte les armoiries suivantes : 
2 chevrons entre 3 cioiles en chef et un 
lion rampuat en bas. Cimier. Une église 
placée sur un rocher. Devise : « In hoc 
« saxo templum ædificabo. » Les couleurs 
de l’écu ne sont point données. 

Des renseignements ayant rapport aux 
ancècres de Jean de Costobadie et aux 
couieurs de ses armoiries seraient fort ap- 
rréciés par son descendant. 

Jonx FExRy METCALFE. 


Se 


lilustrations de D. Vierge. — Daniel 
Vicrge a-t-il illustré une édition de Don 
Quichotte et de Gil Blas, comme le dii 
à. Bergerat dansia Vie moderne ? Pour- 
rait-on me donner la daie de l’éditior et 
le nom de l'éditeur ? 

Pourrait-on aussi me citer les articles 
publiés sur ce dessinateur si original et si 
bien doué? VALDESCYGNES. 


Th. Gautier, graveur. — Connaît-on, de 
Th. Gautier, d'autre; gravures que le cé- 
lèbre irontispice de la Couronne de Bluets, 
d'A. Houssaye ? VALDESCYGNES. 


Le Comte de Monte-Cristo. — M. Par- 
ran, dans sa Bibliographie d'Alexandre 
Dumas (A/ais, 1981, in-S), décrit ainsi la 
première édition de cé roman, p. 50 : « Le 
Comte de \Mocute-Crisio, par Alex. Du- 
mas. Paris, Péthion, 1844-1845, 12 vol. : 
in-8 : 80 fr. » Je relève d’abord uñe faute 
dans ce titre qui me fait croire qu’il n’a 
pas été pris sur l'original; il faut lire Pé: 
tion et non Péthion. Je voudrais savoir si 
le reste de Îa description n’est pas égale- 
ment fautive. J'ai Monte-Cristo en 18 v. 
in-8, tous portant la date de 1845 et le 
nom de Baudry comme éditeur, sauf les 
vol. 7, 8, 15 et 16, qui portent le nom de 
Pétion. D'ailleurs, Baudry et Pétion ont 
empioyé le méme in:primeur. Au verso de 
la couverture du vol. I, édité par Baudry, 
se trouve l'annonce des ouvrages fécem- 
ment acquis par Pétion. 

La description de M. 
exacte? 


Parran est-elle 
MaALABAR. 


Le couteau de Ravaillac. — On le voit 
au Musée d’artiilerie; un crêpe noir y est 
attaché ; je croyais, ainsi que bien d’au- 
tres, avoir sous les yeux l’arme détestable 
qu'un fanatique, un aliéné, plongea dans 
lecœur d'Henri IV; M. Maxime du Camp, 


DES CHERCHEURS ETF CURIEUX. 


325 


dans un article qua publié la Revue des 
Deux Mondes (livraison du 15 avril), 
donne à ce couteau le nom de préiendu; 
que faut-il en penser ? 


M. D. 


CS 


Maréchal de Toulouse.—Je trouve quel- 
que part la meñtion d’un maréchal de Tou- 
louse, qui, dans un pèlerinage voisin de 
Paris, aurait raiilé « la superstitieuse cré- 
dulité «es visiteurs », et se serait trouvé 
comme subitement puni par un malaise 
« qui mit sa vie en danger ». Cela se passait 
au XI Vs siècle, Comme l’auteur n'indique 
pas ses sourées, je Crois pouvoir recourir 
à l’Intermédiaire pout obtenir quelques 
renseignements biographiques sur ce per- 
sonnage. BiBLIOPHILE PIERRE. 


Bibliographie des ouvrages relatifs à 
l'amour, etc. — Quel estle véritable au- 
teur de cetouvrage connu sous le nomde 
Bibliographie Gay, dont la 4° édition es: 
déjà annoncée depuis deux ans comme 
étant sous presse ? 

Serait-1l possible d’avoir des renseigne- 
ments précis sut cette bibliographie que 
l’on avait attribuée à une collectivité d’é- 
crivains, dont l'éditeur Jules Gay avait 
centralisé et coordonné les travaux? 

Dans la Préface au Catalogue des Li- 
vres de À. de la Fizelière dont la vente a eu 
lieu du 10 au 17 avril 1878, lc bibliophite 
Jacob nous signale, en dehors de l'édi- 
teur, Poulet - Malassis, comme auteur 
principal, unique même ou peu s’en ES 

À. I. 


és 


Les secrétaires de V. Cousin. — M. Ca- 
mille Flammarion, dans sa préface à 
l'Homme devant ses œuvres, par F.Hætfer, 
raconte que celui-ci devint secrétaire de 
V. Cousin etfut ensuite obligé de le quii- 
ter pour lui avoir fait remarquer qu'il avait 
atiribué à Abeilard un mot de Cicéron. 

Cette anecdote, agréablement écrite, 
me rappelle que Sainte-Beuve a, jusqu’à 
un certain point, fait l’histoire de ses se- 
crétaires. Celle des secrétaires de V. Cou- 
sin n'est-elle pas encore à faire? . RR. 


‘ La Muse française. — On sait qu'en 
1819, Abel et Victor Hugo, Alex.Soumet, 
Guiraud etautres de la jeune école avaient 
fondé une revue : le Conservaieur litié- 
raire, consacrée à la défense d'idées rétro- 
grades en politique,et révoiutionnaires en 
littérature. Elle vécüt trois ans et disparut 
sans bruit en 1821. 

Ce recueil est suffisamment connu, et la 
haute renommée d’un de ses fondateurs 
lui a fait une notoriété posthume. On 
connaît moins uñe autre revue publiée 
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par les mêmes écrivains et qui deux ans 
plus tard reprit, dansla mêlée de la littéra- 
ture militante, la place de son aînée. Ce 
nouveau recueil : la Muse française, com- 
merça sa publication en 1823. 

ile renferme des poésies de V. Hugo, 
de Vigny, Alex. Soumet, Nodier, Del- 
phine Gay, Guttinguer, E. Deschamps et 
autres. 

Elle a publié, en outre, des articles 
de critique littéraire sous la signature 
« Victor-M. Hugo » sur Walter Scott, 
Lamennais, Voltaire, Byron, qui ont 
été recueillis et publiés à nouveau à peu 
près sans changements dans lie volume 
des œuvres, intitulé « Littérature et Phi- 
losophie mêlées ». On y rencontre, en 
outre, un articie de Victor Hugo sur Eloa, 
d'Alfred de Vigny, qui n'a pas été, que je 
sache, recueilli dans les œuvres de l’au- 
teur. 

Je possède le premier etle second vo- 
lume (années 1823 et 1824) de ce rare re- 
cueil resté inconnu à Hatin, qui ne l’a pas 
mentionné dans sa Bibliographie de la 
presse périodique. 

Je désirerais savoir si cette revue a paru 
pendant plus de deux ans et si, consé- 
quemment, elle comporte plus de deux 
volumes. Si un des collaborateurs de l’In- 
termédiaire, familier avec l’histoire de la 
période initiale de la littérature romanti- 
que, pouvait m'indiquer le nom du ré- 
dacteur de la Muse française qui signaitles 
articles « mœurs» Le jeune moraliste », je 
lui en serais très reconnaissant. V. D. 


Bétencourt. — Cet auteur des Noms 
féodaux a-t-il publié un second ouvrage 
sur les titres, qualités, noms, etc.? Pour- 
rait-on donner quelques renseignements 
sur ce mémoire? À-t-il été reproduit dans 
la collection de l'Académie des inscrip- 
ons et belles-lettres ? Dans quelle série 
et dans quel volume? Je n’ai rien à de- 
mander au sujet des Noms féodaux, si ce 
n’est par quelle cause la seconde partie, 
dont le manuscrit est conservé dans une 
des bibliothèques de Paris, n’a pas été 
publiée par l'éditeur de la réimpression de 
cet ouvrage ? ANASTASE COPHOSE. 


—— 


André Insulensis. — Le 7 octobre 1 540, 
Henri {1, étant à Compiègne, signa une 
lettre patente adressée aux Baillis, Séné- 
chaux, Prévôts et autres officiers de la 
justice royale et portant l’ordre, motivé 
par les libertés de l’Egiise gallicane et les 
droits de la Couronne, de s’opposeraux 
entreprises de réforme d’un frère André 
Insulensis, sujét portugais, soi-disant gé- 
néral des reiigieux de l’ordre de Saint- 
François. Ce moine étranger visitait les 
monastères des religieuses de Sainte- 
Claire dont il voulait changer les ancien- 
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nes constitutions et y instituer, entre autres 
innovations, des confésseurs triannaires. 
Ce zélé réformateur n'avait pas exhibé 
ses pouvoirs, ni demandé la Po 
du Conseil, au mépris et préjudice de l'E- 
glise et de l'autorité royale. La lettre pa- 
tente donne aux justiciers plein pouvoir 
de s'opposer aux entreprises de cet intrus 
et de ses vicaires. 

Connaît-on le frère-général André In- 
sulensis ? Où trouver quelques détails per- 
sonnels? La lettre patente, dont j'ai vu 
lun des originaux en bonne forme, avec 
le sceau et contre-sceau de cire jaune, est- 
elle inédite ? ANASTASE COPHOSE, 


Confesseurs triannaires. — Dans une 
lettre patente de Henri IT, du 7 octobre 
1549, Je remarque qu'entre autres innova- 
tions qu’un général de l'ordre de Saint- 
François voulait imposer aux couvents 
des religieuses de Sainte-Claire en France, 
figurent les confesseurs triannaires, sur 
lesquels je prie nos savants collaborateurs 
de vouloir bien m'éclairer. 

FANASTASE COPHOSE. 


Le Gymnase littéraire. — Onse rappelle 
avec quel enthousiasme littéraire Ch. Asse- 
lineau, dans sa Bibliographie romantique, 
nous a retracé le tableäu des Annales ro- 
mantiques, publiées successivement par 
Urbain Canel et Louis Janet, ainsi que 
celui des Tablettes qui les avaient précé- 
dées. Nous ne pouvons nous expliquer, 
cependant, le silence qu’il a gardé sur une 
publication presque identique et d’un ca- 
ractère conforme à celui des ouvrages ci- 
dessus ; il s'agit du «Gymnase littéraire », 
publié par L. Janet, vers 1873 (sinon 

lus tôt) et pourvu dans son texte, en tête de 
a première page, de ce sous-titre : Annales 
romantiques, sans qu'aucun autre indice 
spécial révèle l’analogie indirecte de ces 
deux recueils. Serait-il possible de savoir 
si le Gymnase littéraire n’a eu,de son côté, 
qu’une;existence éphémère, ou bien s’il en 
a été publié plusieurs volumes et si son sort 
s'était lié à celui des Annales romantiques, 


de Louis Janet, son éditeur ? 
Eco E. G. 


Etymologie de Lagniape. — M. Alfred 
Mercier, dans son roman de mœurs loui- 
sianaises,«l’Habitation[Saint-Ibars »,donne 
un motquejene connais point : Lagniape. 
Ce qu’il signifie, je le sais: l’article de 
peu de valeur relative que le vendeur 
d’un objet quelconque donne à l'acheteur. 
Exemplum : Paul achète du café, et son 
épicier lui donne pour lagniape un mor- 
ceau de sucre. 

C'est une coutume en Louisiane, et 
peut-être ailleurs. Mais d’où vient le mot? 
Mille remerciements aux érudits de l’In- 
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termédiaire. J'ai bien cherché en Améri- 
que. KERLOSQUET. 


Le chant de vengeance de Rouget de 
Lisle. — Ce chant de notre Tyrtée est-il 
le même que celui qui fut décoré, plus 
tard, de ce titre: Chant de guerre de 
l’armée d'Egypte,et qui fait partie de la 
collection des Cinquante chants français 
(édit. de 1825), sous la simple rubrique 
de Vengeance? Eco E. G. 


Œuvres dramatiques de Rouget de 
Lisle. — Est-il vrai que ces œuvres n'aient 
jamais été publiées, ainsi que l'insinuait 
naguère la chronique théâtrale d’un grand 
journal parisien? Nous acceptons d'autant 
moins cette assertion que nous la croyons 
au moins erronée pour ce qui touche à 
l’opéra-comique : Jacquot ou l'Ecole des 
Mères (tiré, je crois, de la Mauvaise Mère, 
de Marmontel) et qui fut représenté au 
théâtre Favart, en l’an VI. Le dialogue de 
la pièce était de Rouget de Lisle, associé 
à ô. Desprez, tandis que la partie musicale 
avait été composée par Della Maria. En 
quoi consistaient les autres œuvres dra- 
matiques de l'auteur de la Marseillaise, et 
leur succès a-t-il pu ajouter au prestige de 
son nom ? Eco E. G. 


Prière d'un ancien poëte. — « Je me 
permets à peine de former un désir, si ce 
n'est celui qu’exprime cette prière d'un 
ancien poète : O Dieu, donne-nous ce qui 
est bon, même quand nous ne le demande- 
rions pas, et préserve-nous de ce qui est 
mal, même quard nous le demanderions.» 
Lettres de J. de Muller à ses amis de 
Bonstetten et Gleim, Zurich, 1810, p. 324. 
Quel est cet ancien poète ? P. Re. 


Les Voyages de Blérancourt. — Je lis 
dans Tallemant des Réaux (t. IX, hist. 
CCCV):«... Blérancourt estcadetde M. de 
Tresmes. Cet homme a voyagé et a même 
fait des livres de ses voyages; mais il y a 
tant de choses inutiles que ce seraient trois 
gros volumes in-folio, où il n’y aurait rien 
de plus notable que les meilleures hôtelle- 
ries d'Italie, d’Espagne et d’Allemagne, 
c'est pourquoi on ne Îles a pas imprimés...» 
Ces Voyages ont-ils été imprimés de- 
puis? Un collabo saurait-il au moins si 
les manuscrits dont il est question existent 
encore et où ils sont ? CARVINICK. 


Gonduite de Grenoble. — Le Dictionnaire 
de la Conversation (art. Richelet) dit : 
« Son penchant à la satire lui fit des enne- 
mis partout. À Lyon, il publia une nou- 
velle édition de son Dictionnaire. dans 
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laquelle il dit «que les Normands seroient 
les plus méchantes gens du monde, s’il n’y 
avoit pas de Dauphinois »; addition qui 
prêterait quelque vraisemblance à l’anec- 
dote suivant laquelle, à la suite d’un sou- 
per, il aurait été chassé de nuit à coups de 
canne, de la ville de Grenoble, où il se 
trouvait de passage. De là, l'expression 
proverbiale de faire à quelqu'un la con- 
duite de Grenoble, our dire le chasser à 
coups de bâton.» L’Intermédiaire (I, 563) 
avait donné de cette locution des explica- 
tions différentes, entre auires celle de 
Quitard (Dict. des proverbes). Quelle en 
est la véritable origine ? J: ET: 


Un quatrain contre Robespierre. — 
Connaît-on l’auteur de cette épigramme, 
répandue au moment de la fête à l’Etre 
suprême célébrée à Notre-Dame : 


De par Monseigneur Robespicrre, 
Maitre du ciel et de la terre, 

Il est désormais libre à Dieu 

De reprendre place en ce lieu? 


C’est une réminiscence évidente du dis- 
tique affiché aux portes du cimetière S:i- 
Médard, à l’époque des scènes des convul- 
sionnaires sur la tombe du diacre Pâris : 


De par le roi défense à Dieu 
De faire miracle en ce lieu, 


et dont l’auteurest, je crois, resté inconnu. 
| J. LT. 


« Bonne bague. » — Que signifie cette 
expression employée par Clément Marot, 
dans le Dialogue dedeux amoureux? L'un 
ee deuxinterlocuteurs, parlant de s’amye, 
it: 

+ Elle est le diable : 

" C’est par sa teste que j'endure; 
Elle est par le corps bien plus dure 
Que n'est le pommeau d’une dague. 


À quoi l’autre lui répond : 


C'est signe qu'elle est bonne bague, 
Compagnon. . + . . . …. . 


J. Lr. 


Un, cachet antique à expliquer. — Un 
de mesamis,colonel d’unrégimentactuelle- 
ment en Tunisie, a acheté, à l’un des ex- 
ploiteurs plus ou moins patentés des ruines 
de Carthage, une pierre gravée dont voici 
la description, d’après l'empreinte qu’il 
m'a envoyée. Trois enseignes romaines, 
en pal, celle du milieu surmontée d’un 
corbeau perché sur une couronne de 
champ; les deux autres, parfaitement 
semblables comme ornements, mais plus 
petites, supportent chacune une main ou- 
verte. Un antiquaire de passage aurait dit 
à mon ami qu'à l'inspection de la pierre 
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on pouvait déterminer le grade de son an- 
cien possesseur. Je pense qu’elle est anté- 
rieure à Marius, qui avait ordonnancé 
l'aigle dans toutes les légions, et je me 
demande si les enseignes à la main ouverte 
ne seraient pas celles qu’avaient les mani- 
pules, avant d’avoir adopté le modèle dé- 
crit par Végèce ? 

Si ma question intéressait assez quelque 
collabo pour lui faire désirer de voir l’em- 
preinte, je m’empresserais de Ja lui faire 
parvenir, F,°B: 


Les Omnibus de Bertall (4846) — De 
combien de livraisons et de pages, exacte- 
ment, doit êtrecomposé, pour être complet, 
ce rare et curieux volume illustré, l’une 
des premières (sinon la première) des pu- 
blications du célèbre et regretté vignettiste ? 

Quels sont les titres de chacune des li- 
vraisons qui, toutes, renferment un sujet 
complet? — Le volume doit-il contenir 
une Préface ou un Avant-propos, et une 
Table des Matières? ULzric. 


Un carton des Odes funambulesques 
(1857). — Philomneste Junior (M. Gustave 
Brunet}, page 100 de ses Essais bibliogra- 
phiques sur les Livres cartonnés(Bruxelles, 
Gay et Doucé, petit in-8, 1878), mentionne 
l'existence d’un « carton » dans un exem- 
plaire des Odes funambulesques de Théo- 
dore de Banville (edit. originale, Alençon, 
Poulet-Malassis et de Broise, 1#57), qui a 
fait partie, en juillet 1878, de la vente de 
la bibliothèque de l'éditeur P.-Malassis. 

Ce carton, contenant la Chanson de Co- 
linette, supprimée sur les épreuves sans 
doute, a‘été remplacé, lors du tirage de la 
troisième feuille d'impression, parune Mé- 
ditation poétique et littéraire (pages 41 et 
42 du volume). 

Je ne trouve cette Chanson de Colinette 
dans aucune des trois éditions des Odes 
funambulesques que je possède, — 1857, 
1859 et 1874. — Cette dernière, quoique 
augmentée d’un Jong commentaire de 
l'auteur, est tout aussi muette que les 
deux autres sur cette Colinette de mes 
rêves. 

Quelqu'un de nous la connaîtrait-il, 
cette Chanson, si bel et bien cachée, et 
pourrait-il m'en communiquer le texte 
complet, pour que je puisse l'ajouter à la 
page indiquée, dans mon exemplaire de 
l'édition originale des Odes (1357)? 

Uzric. 


Portraits de Machiavel. — Existe-t-il un 
portrait ou des reproductions de portraits 
et statuettes authentiques de Machiavel ? 

ÀGL. B. 
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A-t-on calomnié le Père Lo:iquet? (1, 
100, 126, 154, 183, 229, 297: Il, 145, 
202,207, 209; III, 638; ÎV, 528, 396; V, 
75.140, 173, 237,240; VII, 530; VIII, 
414). — L'Univers a donné, ces Jours-ci, 
une exp'ication par laquelle il prétend 
clore le débat, Conciusion ou simple épi- 
sode, la « contribution » du pieux Journ2l 
mérite d'être jointe au dossier déjà ancien 
et volumineux formé par }’/ntermédiaire : 

‘« En 1819, la librairie Mame, de Tours. 
édita un peiit livre sous ce titre : Aistoria 
Franciæ, compendiose disposita, latino 
Sermone donata. Cet ouvrage, en deux 
volumes, l’un de 76, l’autre de 102 pages, 
sans nom d'auteur, est, comme on le voit, 
une histoire de France écrite dans un la- 
tin correct et élégant, à l'usage du col- 
lège de Tours, dit un texte du frontispice. 
Le format, le papier, les caractères de l'im- 
pression, sont ceux des ouvrages alors usi- 
tés chez les Jésuites, et, chose remarqua- 
ble, les armoiries royales qui décorent la 
première page des édinons de j'Histoire 
du Père Loriquet se trouvent ex1ctement 
reproduites sur la première page de l'His- 
toria Franciæ. À première vue, le lecteur 
peut donc, sans être taxé de trop de témé.- 
rilé, Soupçonner quece livrea été com- 
posé par un jésuite, peut-être même par le 
Père Loriquet. D: là à dire que ie Père 
Loriquetestl’auteur del’ HistoriaF. ranciæ, 
il n'ya pas loin ; le pasest glissant pour un 
Journaliste... du Constitutionnel. Mais la 
tentation devient surtout irrésistible lors- 
que, après avoir parcouru lelivre empreint 
du plus ardent royalisme, après avoir re- 
marqué que l’auteur, tenant compte avant 
tout des droits de Ja légitimité, n'admet 
pas d'interruption dans les règnes de nos 
rois et donne à ses chapitres les titres sui- 
vants : 

Borbonii reges : 

Ï. — Ludov'cus XV (1715-1774); 

IT, — Ludovicus XVI (1774-1793) ; 

IT. — Ludovicus XVII (1793-1795); 
IV. — Ludovicus XVIII (1795-1810). 
Le journaliste du Constitutionnel arrive 
au Chapitre 1v du 2e vol., p. 43, et lit ce 
titreflamboyant: Francia Ludovico X VIII 
resnanie, rempublicam administrante 
Buonaparte, sub imperatoris nomine. 
Quel trait de lumière! Voici donc la fa- 
meuse phrase toute trouvée; l'imagination 
du journaliste n'aura pas de peine à lui 
donner tout son relief. Il s’agit d'ajouter 
au nom de Buonaparteletitre de marquis, 
et nous avons là l’origine de l'en-tête : Le 
marquis de Buonayarte, lieutenant-géné- 
ral du roi Louis À VIII. C'est ainsi que, 
Sans trop d'effort de génie, le canard àu 
Constitutionnel sortit de l'œuf, à l’aide de 
cette simple et facile déduction : /’Histo- 
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ria Franciæ paraît être l'œuvre d'un Jé- 
suite; ce jésuite doit être le Père Lori- 
quet; donc le Père Loriquet a écrit que 
Bucn:pirte était un marquis au service 
deS. M. Louis XVIII. Voilà comment on 
écrivait l'histoire au Constitutionnel et 
dans le clan libéral, pour l'instruction de 
la jeune France, sous la Restauration. 

« M:is, dira quelque critique soupçon- 
neux,êtes vous bien certain que celivre sus- 
pect, qui a tout l'aspect d’un jésuite, qui 
porte le signe royal des ouvrages du Père 
Loriquet, et qui dissimule Jésuitiquement 
le nom de son auteur, n'est pas, après tout, 
l'œuvre d'un de ces mystérieux person- 
nages du Gesù et peut-être bien, quoi que 
vous en disiez, de ce fanatique Loriaquet 
lui-même? Qui vous prouve le contraire ? 

«Ce qui nous le prouve ? Ce sont des té- 
moins irrécusables en pareille matière : le 
Dictionnaire des Ouvrages anonymes, 
par Barbier (Paris, 18709), et la France 
littéraire, par Quérard. Le premier de ces 
ouvrages, t. IV, p, 1273, et le second, 
t. TITI, p. 383, nous disent que l’auteur de 
l'Historia Franciæ est M. l'abbé Gérard 
G'ey, auteur de plusieurs ouvrages esti- 
més, vétéran de l'enseignement, successi- 
vement principal de plusieurs collèges et 
enfin supérieur du collège de Tours, 

«C’est donc à M..Gérard Gley qu’il faut 
restituer lerenom que la phrase célèbre, at- 
tribuée au Père Loriquet, a indûment fait 
rejaillir sur ce père et sur la Compagnie 
de Jésus. Si le suum cuique est de toute 
rigueur et de stricte Justice, c’est surtout 
cn pareille circonstance. Nous espérons 
que cette restitution tardive ne vaudra Das, 
t‘ux mânes depuis longtemps oubliés de 
M. l’abbé Gley, une gloire posthume dont 
cet homme de cœur et de talent aurait à 
se plaindre. » PCreesr Gil. 


— D'après l'Univers (cf. le T. emps du 
28 mai), la phraseest tirée d'une histoire 
de France latine, parue en 1819, en2 vol., 
chez Mame, à Tours. Elle ne porte pas de 
nom d'auteur, mais elle est de l'abbé Gé- 
rard Gley, qui fut plus tard supérieur du 
collège de Tours. Le Constitutionnel l'at- 
tribua au Père Loriquet, dont eile rappelle 
tYpographiquement les livres et releva, à 
ja page 43 du 2° vol., le titre du chapitre 
suivant : Francia, Ludovico XVIA re- 
£nante, rempublicam administrante Buo- 
| Haparte sub imperatoris nomine, qu'il 

traduisit fort librement par le marquis de 
| Buonaparte, lieutenant-générai au roi 
| Eouis XVIII. Personne p'alla vérifier le 
| texte, et la réputation du P: Loriquet fut 
| fondée, RISTELHUBER. - 


Familles historiques.’ — Un livre à 
faire (XII, 229, 282, 330, 371,459). — Fa- 
mille de Jean Cottereau, ditJean Chouan. 
Cette famille, réellement historique, est 
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très nombreuse, maïs le nombre des re- 
présentants mâles est très restreint. Ce 
sont des gens laborieux et estimabies, mais 
peu riches. Quelques-uns d’entre eux sont 
dans un état voisin de la misère. La fa- 
mille Cottereau n’a pas été oubiiée par la 
Restauration. S'il y a des familles du nom 
de Chouan, elles n’appartiennent en rien 
à la famille historique du héros de la 
Mayenne pour laquelle lappellation de 
Chouan n'était qu'un surnom ou sobri- 
quet. 

Jean Cottereau, dit Chouan, mourut, :e 
28 juillet 1794, d’une blessure qu'il avait 
reçue la veille en sauvant la vie de sa 
belle-sœur. Il n’était pas marié. Tous les 
Cottereau - Chouan vivant actueilement 
descendent de son frère René, morten 18.:6 
à Saint-Ouën-des-Toits. René se maria 
deux fois. 

ye femme : Jeanne Bridier, dont 
1° René, mort à Laval, laissant un fils qui 
demeura près de Mayenne et a des en- 
fants ; 

29 Jeanne-Marie, femme Voillemain, 
dont descendance; 

3o Louis, mort sans erfants; 

4° Marie, femme Rayer, dont une fille 
absente sans nouvelles, et deux fils : l’un 
tailleur de pierres, l'autre ferblantier à 
Versailles ; 

5 «Pierre, mort sans descendance. 

Seconde femme, Renée Rivière, dont : 

1° Jean, 2° Dominique, 3° Julien, morts 
sans postérité ; 

4° Renée, femme Lelièvre, ayant de 
nombreux enfants, dont l’un, ouvrier tail- 
leur, père de famille, habite à Paris, place 
Saint-Sulpice ; 

50 Lucic, femme Courcelle, dont nom- 
breuse postérité ; 

6° Etienne, né en 1815, demeurant à 
Argentré, ayant trois filles et deux fils : 
Léon et Etienne; 

7 Jean, mort en Espagne, ayant laissé 
un fils, Henri, demeurant en Algérie, 
dans la province d'Oran, dont descen- 
dance; 

8 Angélique, morte sans enfants, 

o Dominique, couvreur, marié à Laval, 
demeurant à Cuillé, près de Châteaugon- 
tier. 

[1 n'a eu qu'une fille qui est morte 
jeune. BRIEUX. 
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Ambassadeurs (noms des) de la reine 
d'Angleterre à Gharles IX, en juin 1564 
(XI11, 295, 348, 377). — D'après la repro- 
duction (dans le tome II. p. goo, du Cé- 
rémonial françois, de D. Godefroy) de 
l’acte du serment du roi Charles IX, pour 
le traité conclu à Troyes, le 9 avril 1564, 
les députés anglais, venus à Lyon pour 
çette cérémonie qui eut lieu, en grand ap- 
pareil, dans l’église de Saint-Jean, étaient : 
Henry de Cury, baron de Honsdon, chan- 
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celier de l’ordre de la Jarretière, et Tho- 
mas Smith, chevalier, ambassadeur et 
résident ordinaire auprès du roi de 
France. Ce second personnage avait Signé 
le traité de Troyes. Ces deux diplomates 
étaient encore chargés de remettre au 
jeune roi les insignes de l'ordre de la Jar- 
retière. A. C; 


La bataille d'Austerlitg (XIV, 107, 304). 
— Dans ia petite edition originale de 
l'Histoire de Napoléon, par P.-M. Lau- 
rent, avocat, Paris, chez Aucher-Eloy, 
1827, petitin-12 de 448 pages, AVEC por- 
trait (volume souvent réimprimé denuis, 
sous le nom de Laurent (de l'Ardèche), 
grand in-8 avec les illustrations d'Horace 
Vernet, je lis ce passage (page 446) : 

« On lui attribue [à Napoléon Ier] ies 
notes qui sont dans le volume intitulé : la 
Bataille d'Austerlitz, par le général-na- 
jor autrichien, baron de Stutterheim, 
2e édition. avec des notes par un Officier 
français. Paris, 1807, in-12.» ULRIC. 


_— 


Le Violon. fable de quatre vers (XIV, 
280). — M. Inmor a demandé si «l'on 
connaîtrait d’auires fables aussi concises 
que celle-ci, et qui la vaillent. » 

Je lui citerai le petit volume d£s Fabu- 
lettes, ou courtes fables (publié, sans non 
d'auteur, par feu M. Théophile Ducapr, 
un fin lettré et très spirituel poète, mort 
en 1858, Conseiller à ia Cour impériale de 
Bourges). À Bourges, chez Pigelet; à Pa- 
ris, chez Dentu. 1857. 1 vol. petitin-12 de 
144 pages. | 

Ce petit volume, entièrement compose 
de quatrains, comprend onze Livres, de 
chacun 10 fabies, plus un Prologue et un 
Epilogue. Total, 112 Quatrains. 

M. Inmor n'aura, là, que l'embarras du 
choix. 

Je ne crois pas que l’aimable auteur des 
Fabuleites ait été cité,en quelque endroit, 
dans le volume de M. Félix Devel: le 
Quatrain, son rôle dans l'histoire et dans 
les lettres, à la ville et au théâtre. Paris, 
Dentu, 1871, gr. in-12 de X11-324 pages. 
Uzric R.-D. 


Figures de « les Amans malheureux », 
par M. d'Arnaud (XIV, 580; XV, 17, 176}. 
__ Je remercie M. À. V.; Je connais la 
première édition de cet ouvrage; je ne 
connais pas la deuxième. Notre collabo 
« Le Liseur » est-il plus heureux? 

H. De L’ISLE. 


La Coulisse et la Banque (XIV, 705: 


| 789; XV, 274). — Les parodies de la pre 
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mière fable de La Fontaine sont nom- 
breuses. En voici encore une : 


La Coulisse, ayant monté 
Tout l'été, 
Se trouva fort dépourvue 
Quand la baisse fut venue. 
Plus de primes, d'actions, 
De rentes, d'obligations. 
Elle alla crier famine 
Chez la Banque sa voisine, 
La priant de lui prêter 
Quelqu’argent pour tripoter 
Jusqu'à la hausse nouvelle. 
« — Je vous paierai, lui dit-elle, 
« Avec votre capital, 
« Un intérêt sans égal! » 
La Banque n’est pas prèteuse, 
C'est là son moindre défaut. 
«— Que faisiez-vous au cours haut? » 
Dit-elle à cette emprunteuse. 
« — Toujours sans un sou vaillant, 
« J’achetais, ne vous déplaise. 
« — Vous achetiez? J’en suis fort aise! 
« Eh bien! vendez maintenant! » 


Elle se trouve dans une ancienne chan- 
sonnette intitulée : le Boursier, paroles 
d'E. Bourget, musique d'Henrion, qu'in- 
terpréta pour la première fois l'acteur 
Chaudesaigues. — Il serait assez curieux 
de réunir toutes les parodies des fables de 
La Fontaine; l’idée, je crois, n'en est en- 
core venue à personne et pourtant elle 
aurait quelque succès. F. F 


Poésies du capitaine Lasphrise (XIV, 
706, 758, 759; XV, 18, 145). — Psila, 
surnom de Bacchus. — En voici bien d’une 
autre ! Je trouve, dans mes notes sur Ra- 
belais, un renvoi à ce passage du Quart 
Livre (Edit. Lemerre, ch. 65, in fine, 
p. 502) : 

« Ne scavez-vous que jadis les Amy- 
cléens, sur tous Dieux, reveroient et ado- 
roient le noble père Bacchus, et le nom- 
moient Psila en propre et convenente 
dénomination? Psila, en langue doric- 
que (dialecte), signifie aesles ; car, comme 
les oyseaulx, par ayde de leurs aesles, vo- 
lent hault en l’air legierement, ainsy par 
l'ayde de Bacchus (c'est le bon vin, friant 
et délicieux) sont hault élevés les espritz 
des humains; leurs corps évidentement 
alaegriz; et assouply ce qui en eulx es- 
toit terrestre. » 

Eh bien! malgré l'autorité de Rabelais, 
je me cramponne d'autant plus à la signi- 
fication adoptée par Dicastès : Psilos, nu- 
datus : rasé, imberbe. 

(Nîmes.) CH. L. 


—— 


Un homme nourrice (XV,9, 56).— Non, 
le phénomène de la production du lait, ou 
tout au moins d’un liquide lactéiforme, 
dans les seins d’un homme, n’est pas une 
fable. Il a été observé et relaté par des au- 
teurs dignes de foi; on en a plusieurs ob- 
servations authentiques qui sont dissémi- 
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nées un peu partout. En voici une, d’a- 
bord, que je traduis à l'intention de M. Co- 
phose, et à la suite je lui indiquerai où 1l 
pourra en lire d'autres. 

En 1880, un médecin espagnol a trouvé 
dans les Mémoires inédits de la Faculté 
de médecine de Madrid (liasse 1re, n°5 68 
et 69) une communication de don Jose 
Castellar, lue dans la session äu 7 octobre 
1708, relatant un fait de ce genre, et il en 
a fait la publication en espagnol, sous le 
titre de Lactancia paierna.… autrement 
dit l’Allaitement paternel. Je passe sous 
silence les considérations préliminaires, 
dont nous n’aurions que faire ici, et ne 


traduis que la partie qui intéresse notre 


collaborateur, la voici : 


« Le docteur Castellar examina soigneuse- 
« ment le père et le fils: le premier était un 
« homme de cinquante ans parfaitement con - 
« formé, sans aucune anomalie corporelle, et 
« robuste, 11 avait trente-six ans lorsque sa 
« femme mit au monde deux jumeaux, un 
« garçon et une fille. La femme avait peu de 
« ait le pauvre ménage vivait dans la gêne, 
« les enfants protestaient par des cris contre 
« la diète relative dont ils souffraient par suite 
« de ces mauvaises conditions organiques et 
« sociales. Le pauvre Lozano (le père), ennuyé 
« de ces pleurs, ne trouvant pas d’autre res- 
« source à la portée de son intelligence et de 
« ses moyens que de tromper les enfants en les 
« occupant, les appliqua alternativement à ses 
« seins, quoiqu'il sût bien du reste qu’ils 
«étaient vides. Il y mettait donc tantôt l’un, 
« tantôt l’autre, la mère ne cessant pas pour- 
« tant de les alimenteravec ceque pouvaienten- 
« core sécréter ses mamelles épuisées. — A la 
« suite de ce simulacre de lactation, il arriva 
« que les mamelles de Lozano commencèrent 
« à sécréter du lait, dont il tira parti en allai- 
« tant pendant cinq mois son petit garçon, qui 
« sous l'influence de cette alimentation répa- 
« ratrice se développa et devint vigoureux. » 


Ce même Lozano fut visité par le célè- 
bre Humboldt dans son voyage au pic de 
Ténériffe, et qui en dit quelques mots. 

Voici maintenant quelques autres indi- 
cations : 


Benedictus, Humani corporis anatome, liber 
tertius, cap. ÎV, dans l'édition de 1528. 

Bartholin, édition de Lyon, 1684, page 333, 
où il cite des faits fournis par Rhodius, Vesale, 
Cardan, etc. 

Voir : Commentarii Academiæ scientiarum 
[mperialis Petropolitanæ, tom. III, ad annum 
1728. Petropoli, 1732. 

Capron, Des Anomalies de la sécrétion mam- 
maire. Paris, 1877, page 20. (Thèse.) 

Transactions philosophiq. de la Soc. Roy. de 
Londres. Traduction française par M. Demours. 
Paris, 1760, parag. XVI, page 270. 

D. Nicolas Gutierrez, dans Cronica medico- 
quirurgica de la Habana. Anno VI, Febrero 
1880, num, 2. 


Cette question de la sécrétion d’un li- 
quide laiteux ou lactéiforme par des ma- 


melles masculines est intimement liée à 
celle de la cynécomastie; là les observa- 
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tions plus récentes sont nombreuses. En 
voici quelques-unes : 


Renauldin, Mém. de la Société médicale 
d’émulation, tome I, page 397. 

Bedor, Gazette Hédiiale année 1836. 

Gaillet, Annales de la Société de Biologie, 
année 1850. 

Sinety, Manuel de Gynécologie. Paris, 1570, 
page 705 A 

Nélaton, Pathologie chirurgicale, édition de 
1857, page 102 du tome IV. 


Cette dernière citation est surtout inté- 
ressante, tant par la notoriété de l’auteur 
que par la netteté du fait : « glande mam- 
maire..., liquide séreux, blanchôtre, ayant 
l'aspect et tous les caractères physiques 
du lait ». 

Que l’auteur des Indiens de la baie 
d'Hudson ait eu connaissance de l’un ou 
l’autre de ces faits, qu'il s’en soit servi 
comme motif de curiosité, c’est donc pos- 
sible. D' CaRIoN. 


Madame d’Aulnoy (XV, 10, 106, 337).— 
M. Poggiarido, qu'il me permette de le 
lui dire, a tort de s’en rapporter à la pré- 
face de l'édition publiée par la librairie 
Jouaust. Les indications qu’elle contient, 
tirées d’ailleurs du Dictionnaire de Jal, 
sont erronées. Madame d’Aulnoy n'est 
pas née à Barneville-sur-Seine (Eure). Sa 
famille n’est point originaire de cette lo- 
calité ; elle n’y possédait point de sei- 
gneurie et son nom ne peut se rencontrer 
et nese rencontre point, en effet, dans 


l'Armorial de Normandie, élection de 


Pont-Audemer. La vérification est facile 
à opérer. Nous avons déjà dit (XV, 106) 
due la Reyue des documents historiques 
oit prochainement publier une série de 
notes de nature à rectifier les renseigne- 
ments fournis par al et reproduits par 
M. de Lescure. CH. Br. 


Exposition héraldique en Allemagne 
(XV, 44, 243, 300). — Voici la réponse 
au collabo, le docteur Carion, qui, assu- 
rément, doit s'occuper d'art héraldique, 
ce qui le rend mon collaborateur double- 
ment : l'Express du 2 ou 3 janvier 1882 
a, déjà, parlé de cette Exposition héral- 
dique. Mais le Monatsblatt des heraldish- 
genealogischen Vereines « Adler » an- 
nonce positivement ladite exposition pour 
1882, à Berlin. Cette exposition a as- 
sez d'importance pour qu'il ait été ac- 
cordé, aux exposants, le transport de 
retour gratuit sur les chemins de fer alle- 
mands (Voyez Bulletin de la Société hé- 
raldique et généalogique de France, n° 
du 10 mai 1882). 

AMBROISE TARDIEU. 
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Les Félicités du Ciel, décrites par un 
Jésuite (XV, 127, 158, 275). — Je remer- 
cie des réponses qu'on m’a données, mais 
elles ne me satisfont pas. Puisque Louis 
Henriquez seraitl’auteur de cette descrip- 
tion, je mets les chercheurs sur la piste de 
son livre. Le P. de Backer ne cite qu un 
Louis Henriquez, prédicateur espagnol, 
né à Léon en 1580 et mort le 20 mars 
1634. Il laissa en manuscrit une Historia 
de Antechristo. Bayle aurait dû indiquer 
exactement ses sources. 

PIERRE CLAUER. 


Alexandre Dumas fils et ses premières 
œuvres(XV, 173,219, 277). — Le succès 
de la Dame aux Camélias (comédie), qui 
date, je crois, de 1852, nedoit pas nous faire 
oublier de classer, dans les premières œu- 
vres de cet écrivain, le roman du même 
nom qui fit plus tard la réputation de la 
pièce, et qui vit le jour en 1848. On sait que 
Jules Janin l’honora d'une préface, qui ne 
fit que rehausser le mérite du jeune roman- 
cier. — Dans le monde dès curieux, cette 
première édition est l’objet, depuis long- 
temps, d’une prime considérable, eu égard 
à sa rareté. Eco E. G. 


Emma et Eginhard (XV, 226, 308). — 
Mon confrère E. G. P. semble penser que 
la solution importe peu, et qu'il faut em- 
ployer la critique à des faits plus impor- 
tants. Voilà, sur le rôle de la critique, une 
sage parole, mais si nous le restreignions 
à ce point, les numéros de l’Intermédiaire 
pourraient être quelquefois un peu vides. 
Le conseil — tout bon qu'il soit en géné- 
ral — ne me paraît pas s’appliquer parfai- 
tement au cas dont il s’agit. M. E3G. P. 
n'a vuqu'Emma emportant son amant Sur 
son dos, mais la question véritable, celle 
qui offre un certain intérêt historique, c'est 
de savoir si Eginhard épousa une fille de 
Charlemagne. Nous pouvons, sans être 
accusés de futilité, examiner un point qui 
a paru digne d’attention à des savants tels 
que l’abbé Lebeuf, dom Mabillon et dom 
Bouquet. Voir Recueil des historiens des 
Gaules 2t de la France, tome V, p. xxI. 

POGGIARIDO. 


Torticolis (XV, 259). — C'était une ex- 
pression vulgaire par laquelle on désignait 
ceux qui, n'ayant pas la tête droite sur les 
épaules, la penchaïient d'un côté. C'est ce 
qui faisait dire à Scarron : 


Parmi les torticolis 
Je passe pour des plus jolis. 


Ce mot désignait aussi les hypocrites et 
les cafards. Rabelais les appelait ToRD 
COULX OU COL TORSs, et Henri Estienne, 
TORTICOLLES. Voici ce qu'on lit, à ce su- 
jet, dans l’APOLOGIE POUR HÉRODOTE : 
« Ce qui s’apprend en l’ar de probation 
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« (aux novices cordeliers) et avant qu'ils 
« soient profez, c'est à regarder en terre, 
« à contrefaire les TORTICOLLES » (tome II. 
La Haye, 1935). De nos jours, c'est en- 
core l'attitude que prennent les cagots, 
afin de laisser croire qu'ils cèdent ainsi 
aux influences religieuses d'une extase. 
Par ce temps de monomanie cléricale, 
combien de célèbres torticolis n’y aurait-il 
pas à signaler? Eco E. G. 


Misère en Prusse (XV, 260, 312). — 
« Trente et un du mois, misère en Prusse », 
et «travailler pour le roi de Prusse », sont 
un dicton et un proverbe répandus, on le 
sait. Leur origine a été fort recherchée, 
mais on n'a abouti qu’à des conjectures. 
Dans tous les cas, ces deux locutions pro- 
verbiales ne peuvent être très anciennes. 
La Prusse n'étant érigée en royaume que 
depuis un siècle trois quarts, ces proverbes 
ne peuvent remonter au delà, Voici main- 
tenant l'explication la plus digne de foi. 

C'est Frédéric II, l'ami de Voltaire, que 
vise le proverbe, et c'est Voltaire lui-même 
qui er. serait l’auteur. Rien n'est plus ad- 
missible. On n’ignore pas que l’auteur de 
la Henriade, sollicité par le roi de Prusse, 
se rendit à la cour de Berlin en 1750. 
L'amitié du roi fut de courte durée. En 
17553, Voltaire quitta la capitale de la 
Prusse, complètement brouillé avec le sou- 
verain. Arrivé à Paris, l’ex-favori ne se 
géna pas pour dire à tous qu'il avait perdu 
son temps et sa peine en travaillant pour 
Je roi de Prusse. Le mot fit fortune et de- 
vint proverbe. 

Entre autres petites méchancetés, voici 
ce que racontait Voltaire : Le roi avait 
promis au philosophe des appointements 
de ministre, un appartement au château, 
la table, le chauffage, deux bougies par 
jour, du sucre, du thé, du café, du cho- 
çolat à discrétion. Mais il arriva ceci: le 
thé et le chocolat étaient de qualité infé- 
rieure, le café était avarié ; quant au sucre, 
on n’en faurnissait qu'une quantité déri- 
saire, et l'éclairage des bougies était tout 
à fait insuffisant. Voltaire se plaignit. Fré- 
déric répondit que cela lui causait une 
peine infinie, et qu’il chasserait ces ca- 
naiiles de valets qui n’exécutaient pas ses 
ordres. Rien ne fut changé pourtant. 
L’hôte de Frédéric renouvela ses plaintes : 
— « Comment, mon cher monsieur de 
Voltaire, est-il possible que vous vous 
laissiez distraire de vos idées poétiques 
par de pareilles misères?.... Ah! je vous 
en prie, n'employons pas à ces simples 
bagatelles les moments que nous pouvons 
donner aux muses et à l’amitié!.... Voyons, 
n’en parlons plus... » — C'est ainsi que 
Frédéric apaisa les réclamstions du roète, 
qui n’oublia pas, à son retour à Paris, de 
révéier la parcimonie de son royal ami. 

Dureste,les économies du roi de Prusse 
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ne se bornaient pas à des bouts de chan- 
delles. 11 avait inventé un moyen plus ré- 
munérateur, en décidant que la solde ne 
serait pas payée aux troupes le 31 du mois. 
Il y avait ainsi sept Jours de l’année pen- 
dant lesquels l’armée prussienne, tout en- 
tière, travaillait pour le roi de Prusse, 
ce qui fit dire : Frente et un du mois, 
misère en Prusse. (Le Soleil, 10 avril 
1882.) J. Lr. 


Familles historiques (XV, 261, 313). 
— M. l'abbé Daniel s'occupe de recher- 
ches sur Massillon, à la famille duquel il 
appartient, et nous trouvons, dans une 
brochure récemment publiée par lui, quel- 
ques détails généalogiques. André Massil- 
Jon, neveu de l'illustre orateur, Se maria, 
en 1796, à mademoiselle ferrusse, de 
Cannes. Il est mort à la bataille d'Abou- 
kir. Massillon (François), oncle de M. l'abbé 
Daniel, après avoir été officier de l'admi- 
nistrauon de la marine à Agde, s’est re- 
tiré à Marseille, où il vit encore, rue Cou- 
solat, 41. — Profitons de cette occasion 
pour dire que M. l'abbé Daniel (rue d’Is- 
ly, 13, Touion) accueillerait avec recon- 
naissance tous les détails qu’on pourrait 
Jui envoyer sur le grand prédicateur dont 
il écrit la vie. PoG&GïARIDO. 


— J'ai toujours entendu dire, dans le 
pays, qu’un M. de Saint-Soupplet, mort à 
o ans, il y a quelques années, était de la 
PAT de l'infortuné gouverneur de la 
Bastille. [1 avait deux filles : l’une mariée 
à M. de Rutan, l’autre à M. de Septmai- 
sons, qui, je crois, vit encore. — Au SUr- 
plus, consulter là-dessus l'édition moderne 
de Lachenaie-Desbois, donnée par Schle- 
singer, que j'ai vue chez M. de Saint- 
Soupplet, qui était un des souscripteurs. 
Dr By. 


Jean Bart (XV, 262, 314). — La ques- 
tion posée dans l'Intermédiaire n'avait 
d'autre but que de connaître la source de 
l'erreur commise par l'éditeur des Mémoi- 
res de Saint-Simon. L'obligeante réponse 
de M. Réginald m'en a donné la clef. Le 
coupable est, sans contredit, M. Jal, et ce 
n'est pas sans un certain étonnement que 
l’on constate de pareilles méprises sous la 
plume de l’ancien conservateur des ar- 
chives de la marine. La date de la nais- 
sance de Jean Bart est le 21 octobre 1650, 
ainsi qu’en fait foi l'extrait suivant des re- 
gistres de l’état civil de Dunkerque : 

« Die 22 octobris 1650, baptizavi Joan- . 
nis filius Cornelii Bart et Catharinæ 
Jannssen, conjugus, natus pridiè, etc...» 

En résumé, M. Jal et, après lui, M. de 
Boislisle, ont confondu le chef d'escadre 
avec un de ses parents qui portait les 
mêmes nom et prénom, et qui était fils de 
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Herman Bart et de Marie Janssen, sœur 


de la mère du héros dunkerquois. 
CH. BR. 


ES 


pu 


Madame Pécamier (XV, 263, 314). — 
L'atrésie du vagin n'empêche pas les rap- 
prochements sexuels — si elle s‘onpose à 
Ja fécondation, — car j'ai vu, dans ie ser- 
vice de M. Chassaignac, à Lariboisière, 
un cas pareil, où un orifice voisin s'était 
dilaté au point de les permettre; il rem- 
plissait neanmoins ses autres fonctions et 
il n’y avait pas d’incontinence d'urine. Le 
clitoris persistant, les rapprochements n'a- 
vaient rien de désagréable; en un mot, 
l’état était tellement normal, sauf l'atré- 
sie, que le chirurgien eut beaucoup de 
peine à la découvrir et à l'opérer. Je crois 
donc qu'il faut chercher ailieurs l’exnlica- 
tion du cas de madame Récamier, qui n’a 
Jamais, que je sache, subi d’opération. Je 
crairais plutôt à une « aclitoridie ». 

Dr By. 


CES 


Madame de Baïzac (XV, 263, 314). — 
Le collabo Th. C. s'est-il doute de l’im- 

ortance des questions posées rar lui dans 
le numéro du 10 :nai dernier? Je le croi- 
rais volontiers ; à la précision de ces ques- 
tions et aux noms des personnages aux- 
quels il fait appel, je suis porté à croire 
qu’il en sait beaucoup. 

Le collaho Czrolus, qui a répondu avec 
sa précision habituelle à diverses ques- 
tions sur la date du premier mariage de 
madame de Balz:c avec M. Hanski, sur 
la mort de celui-ci et sur le mariage de la 
coratesse Hanska avec Balzac, etc., n’a 
pas répondu à la question sur le soi-disant 
mariage de madame veuve de Balzac avec 
le peintre Gigoux. La réponse, c’est que 
madame de Balzac a toujours, dans tous 
les actes, porté le nom de l’illustre auteur 
de la Comédie humaine. C'est comme 
veuve de Balzac, non remariée, qu'elle a 
signé la vente de son hôtel au commence- 
ment de cette année. 

Quant à ia question n° 5, que je consi- 
dère comme ia plus importante, il n'y a 
pas été répondu. La voici : 

« La collection d'objets d'art de Balzac, 
« dont la presse a parié constamment de- 
u puis trente ans, a-t-elle jamais existé au- 
« trement que dans l'imagination puis- 
a sante du romancier ? » 

La collection dont il s’agit a réellement 
existé. Qu'est-elle devenue, et que sont 
devenues surtout les archives littéraires 
de Balzac, que madame de Baizac avait 
gardées avec un soin religieux jusqu’à sa 
mort? Hélas! tout est dispersé, et mal- 
heureusement une partie importante pa- 
raît avoir été détruite. 

Théophile Gautier raconte ceci (Honoré 
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de Balzac, par Théophile Gautier. Paris, 
Poulet-Mälassis. 1S6Go, in-12, p. 168) : 
« …. Nous nous amusâmes à répandre 
partout le bruit que Balzac était million: 
naire.... Ce qui aonnait quelque vraisem- 
blance à nos plaisanteries, c'était la nou- 
velle demeure qu'habitait Balzac, rue 
Fortunée, dans 1 quartier Beavjon, moins 
peunlé alors qu'il ne l'est aujourd'hui. Il 
y occupait une petite maison mystérieuse 
qui avait abrité les fantaisies du fastueux 
financier. Du dehors, on apercevait, au- 
dessus du mur, une espèce de coupole... 
Quand on pénétrait dans ce réduit, ce qui 
n’était pas facile, car le maître du logis se 
celait avec un soin extrême, on y decou- 
vrait mille détails de luxe et de confort en 
contradiction avec ia pauvreté qu'il affec- 
tait. Il nous reçut pourtant, un jour, et 
nous pûmes voir une salle à manger revé- 
tue de vieux chêne, avec une table, une 
cheminée, des buffets, des crédences et 
des chaises en bois sculpté, à faire envie 
à Berruguète, à Cornéjo Duque et à Ver- 
bruggen ; un salon de dämas bouton d'ar, 
à portes, à corniches, à plinthes et embra- 
sures d'ébène; une bibiiothèque rangée 
dans des armoires incrustées d'écaille et 
de cuivre en style de Boule, et dont la 
porte, cachée par des rayons, une fois fer- 
mée, est introuvable; une salle de bain en 
brèche jaune, avec bas-reliefs de stuc; un 
boudoir en dôme dont les peintures an- 
ciennes avaientété restaurées par Edmond 
Hédouin.…. Il y avait sur les étagères 
toutes sortes de curiosités. … » 

Tout cela (ou à peu près) était dans 
l'hôtel de Balzac, quand madame de Balzac 
mourut, notamment le fameux corps de 
bibliothèque, qui, faute d’exhibition suffi- 
sante, a été vendu la somme dérisoire die 
500 fr.! Il en avait peut-être coûté 15,000 
à Ralzac. Heureusement qu'il n'est pas 
devenu la proie de marchands avides qui 
lauraient dépecé, Il a été recueilli par un 
admirateur de Balzac. 

La fameuse « canne de M. de Balzac », 
décrite par madame Emile de Girardin, 
qu'est-elle devenue? Que sont devenus les 
deux merveilleux meubles décrits par Léon 
Gozlan daris « Balzac chez lui », etc., etc.? 
— Ïls ne sont pas perdus pour tout le mon- 
de, sans doute, et un jour on les retrouvera 
chez les antiquaires de France et de l’é- 
tranger, cotés à des prix fabuleux. — Mais 
ce qui est dispersé ou perdu, ce sont les 
papiers de Balzac, ses projets et ébauches 
de romans inédits, ses archives, en un 
mot... 

Balzac a été, à peu près toute sa vie, 
poursuivi par des créanciers: ce n’est que 
peu de temps avant son mariage (et il est 
mort six mois après!) qu'il avait acheté 
l'hôtel de ja rue Fortunee et qu’il y avait 
réuni, de concert avec celle qui devait être 
sàa femme, une grande quantité d'objets 
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d’art, choisis avec un soin et un discerne- 
ment parfaits; car, il faut bien le dire, 
Balzac est l’un des premiers qui aient col- 
lectionné les objets d’art et de curiosité, 
les bibelots; il en achetait, alors qu’ils n’é- 
taient pas à la mode, c’est dire qu'il les 
payait son marché. 

Balzac occupait, au premier étage de 
son hôtel, une chambre à coucher ayant 
vue sur la cour principale; à la suite se 
trouvait la bibliothèque ci-dessus décrite, 
dans laquelle on entrait par deux portes 
secrètes, l’une donnant dans sa chambre 
à coucher, l’autre sur une pièce servant 
d’annexe à la bibliothèque et qui, par un 
escalier dérobé, avait sortie sur une cour 
intérieure. Ces trois pièces étaient le sanc- 
tuaire de la maison; madame de Balzac, 
dont la chambre à coucher était attenante, 
n’y laissait pas pénétrer. Là étaient réu- 
nis tous les livres composant la bibliothè- 
que de Balzac, divers manuscrits d’œu- 
vres imprimées, notamment celui d’Eu- 
génie Grandet, celui des deux premiers 
dizains des Contes drôlatiques; des ou- 
vrages en épreuves constellées de correc- 
tions de la main de Balzac, des fragments 
de manuscrits inédits, notamment « les 
Héritiers Boirouge » et « Sœur Marie 
des Anges », dont il est si souvent ques- 
tion dans la Correspondance. 

Malheureusement (et ceci n’est point 
une indiscrétion, car tous les journaux 
en on’ parlé), madame de Balzac avait 
répondu pour des sommes considérables, 
et, dès le lendemain de sa mort, tout ce 
qui se trouvait chez elle était enlevé et 
porté à l'Hôtel des ventes; tout, meubles, 
objets d’art, manuscrits, livres, etc. Ce 
qui intéresse le plus nous autres « cu- 
rieux», ce sont les livres et les manuscrits. 
Eh bien, voici quel en a été le sort : 

Balzac a certainement laissé plus de 
6,000 vol. ; il en a été catalogué un tiers 
environ, et ce tiers a produit plus de 
30,000 fr.; le reste a été vendu au tas, 
comme des pommes, sans catalogue. La 
vente, faite tantôt au premier étage de 
l'hôtel Drouot, tar tôt au rez-de-chaussée, 
a duré, sauf intervalles, près de quinze 
jours. Que de livres intéressants Balzac 
avait réunis! Le catalogue de cette biblio- 
thèque, dressé par quelqu'un de compé- 
tent, eût été à lui seul une curiosité. 

_Les papiers avaient été triés d’une façon 
bien sommaire : partie avait été mise dans 
une caisse (qu'est devenue cette caisse ?), 
partie emportée dans des paniers à l'Hôtel 
des ventes (que sont devenus ces paniers ?), 
et il en était resté sur place un énorme 
tas. Dans ce tas, il y avait de tout; des 
lettres en quantité considérable adressées 
à madame de Balzac, à son gendre et à sa 
fille; des traités faits entre Balzac et ses 
éditeurs; des papiers de famille impor- 
tants, notamment la délivrance du legs 
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fait par Balzac à sa mère; des fragments 
d'ouvrages inédits, des notes de Balzac, 
etc., etc. Tout cela était épars dans le sa- 
lon et dans la salle à manger; on marchait 
dessus, en se demandant ce qu’il fallait en 
faire, Au dernier moment, vingt-quatre 
heures avant la remise des clefs à madame 
Salomon de Rothschild, un mois après la 
mort de madame de Balzac, on aurait, 
m'a-t-on dit, pris une résolution héroïque 
et bien digne d’Erostrate : on aurait tout 
brûié ! MaAXxIME DE TRAILLES. 


Prise de Madère par le sieur Montluc 
(XV, 266, 315). — Si, au moment où Je 
posais Ja question, j'eusse possédé le 
moyen de la résoudre, je ne l'aurais pas 
formulée. On se trouve parfois très loin de 
tous les documents utiles, Une bonne par- 
tie des questions n'a pas d’autre cause que 
la difficulté des solutions immédiates. 

Quant à la date contestée par E. G. P., 
elle est exactement reproduite d’après l’in- 
sinuation faite sur le registre, ou Papier 
du roi, du greffe de la sénéchaussée. Les 
Lettres patentes de Charles IX sont datées 
du 3 décembre 1566, et leur publication à 
son de trompe par les carrefours de Lyon 
fut faite, d’après le même registre, le 14 
janvier 1567. Brantôme raconte que l’a- 
venture du capitaine Perot (surnom de 
Charles de Montluc} eut lieu en 1566, dans 
la même année où furent données les Let- 
tres patentes pour satisfaire aux réclama- 
tions légitimes de l’ambassadeur de Portu- 
gal. L'erreur de date signalée par E. G.P. 
doit être attribuée à l’Histoire de de Thou 
ou au typographe de cette grande œuvre. 

AN. COPHOSE. 


Le poison employé comme instrument 
de supplice (XV, 266, 315, 530). — De- 
mander un ouvrage intitulé « Joannis Ra- 
visii Textoris ofhcinæ ». Lyon, Pierre 
Rigaud, 1613 (deux tomes en un volume), 
pages 70-73 du premier tome : Veneno ex- 
tincti. O0. L. 


Lettres de Catherine de Médicis (XV, 
290). — La Reyue des Deux Mondes (li- 
vraison du 1% mai 1882, p. 177-202) con- 
tient un article de M. Laugel relatif à 
deux publications concernant cette femme 
célèbre; l’une d’elles est le premier vo- 
lume des Lettres publiées par M. le comte 
Hector de la Ferrière. A. R. 


— Nous recevons, en réponse à cette 
question, la lettre suivante de M. le comte 
de la Ferrière : 

5 juin 1882. 
« Monsieur, 


« Je viens de lire dans l’Intermédiaire du 
25 mai la question suivante : Où en est la pu- 
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blication de la Correspondance de Catherine 
de Médicis, par M. de la Ferrière... — J'aurais 
peut-être des lettres inédites à lui communi- 
quer, » 


Réponse : Le premier volume a paru; 
il s'arrête au 1er avril 1565. Le second est 
sous presse; il s'arrêtera au rer juin 1566. 

Merci à l'avance pour les communica- 
tions. Agréez, etc. 

ComTeE HECTOR DE LA FERRIÈRE, 
19, rue Matignon. 


Une vieille chronique (XV, 291). — Voir 
les Mille et une Nuits (Auguste Desrez. 
Paris, MDCCCXXXVIII, édition du Pan- 
théon littéraire). Dans une note de la 
page 464, Loiseleur de Longchamps dit : 
« Le conte du Dormeur éveillé, l’un des 
meilleurs du recueil des Mille et une Nuits, 
est du nombre de ceux qui ont pénétré de 
bonne heure en Europe. Le plus ancien 
auteur qui l'ait rapporté, à ma connais- 
sance, est le chroniqueur hollandais Pon- 
tus Heuterus (Heuiter), qui, dans son 
Histoire de Bourgogne publiée en 1583, 
rapporte ce conte comme le récit tradi- 
tionnel d’un événement arrivé à Philippe 
le Bon. Après avoir succinctement ana- 
lysé le récit de Heuterus, M. L. de Long- 
champs énumère les diverses imitations : 
1° celle de Shakespeare ; 2° celle de Simon 
Goulard; 3° une traduction de Goulard en 
vers latins par Angelin Gazet; 4° la co- 
médie du Père Ducerceau ; 5° le Diable à 
quatre, de Sedaine. E. G. P. 


nm 


Le gravier de Gargantua (XV, 291, 337). 
— Deux mégalithes, nommés galoche et 
cuiller de Gargantua, existent dans l'île 
d'Oléron, entre Saint-Pierre et Dolus, sur 
le bord de la grande route, près de Saint- 
Gilles. Quelques auteurs ont voulu voir 
dans ces pierres, peu saillantes au-dessus 
du solquand je les ai visitées, en septembre 
1869, les restes d’un dolmen dont les pi- 
liers auraient été brisés. Elles ne parais- 
saient pas avoir de grandes dimensions, et 
1] fallait beaucoup d'imagination pour re- 
trouver dans leur forme quelque ressem- 
blance avec les objets dont les noms 
ont servi, par tradition, à les caractériser 
(galloche est le mot saintongeois de sabot, 
et vient, dit-on, de gallica, chaussure en 
bois). Dr SEAMAN. 


Périodiques à noms multiples (XV,295). 
— Je connais, dans le nord de la France, 
deux publications rentrant dans cette ca- 
tégorie : 

Le Nord illustré paraît, boulevard Saint- 
Germain, 92, à Paris, avec le sous-titre 
de Supplément-Album. Il doit, si je ne me 
trompe, s’appeler l’Est, l'Ouest ou le Midi 
illustré, suivant la direction que pren- 
nent ses exemplaires. 


[10 juin 1852. 
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L'Illustré de Lille, lui, arrive du pas- 
sage Saulnier, 5, et s'intitule également 
l’'Ilustré de Douai, d'Arras, d'Amiens, 
suivant les lieux. 

Ces deux journaux n'ont pas un mot de 
local dans leurs colonnes. 

Je crois avoir lu dernièrement le compte 
rendu d’un procès gagné par l’I!lustration 
sur un confrère de l’Illustration de Lille, 
de Lyon ou de Marseille, qui fut condamné 
à effacer le mot Illustration de son titre. 
Cette dernière feuille pourrait bien être 
cousine germaine des deux précédentes. 

VALDESCYGNES. 


Les Plaisirs de Clichy (XV, 203).— No- 
tre collabo PF. LE peut se reporter, s’il le 
veut bien, à notre volume de l’année 1879 
(page 485). Il y verra un article intitulé : 
Une jolie femme et son attentif, dans le- 
quel il trouvera des renseignements sur 
cet ouvrage, que j'ai indiqué comme étant 
l’œuvre de Gouriet. A, NaLis. 


— În-12 Ge 248 pages et une planche. 
L'auteur anonyme est J.-B. Gouriet, ai-je 
dit, Intermédiaire XII, 541, à Une jolie 
femme et son « attentif ». François-Ga- 
briel Morisset était propriétaire d’une 
pièce de terre sise sur le terroir de Clichy 
et aboutissant sur la route départemen- 
tale, n° 28, en face de la grille de la mai- 
son de M. de Barmont, maire de Clichy. 
Morisset fit élever, avec autorisation, près 
de la route, mais à huit pieds en arrière de 
l'alignement, un bâtiment en maçonnerie. 
Il fit pratiquer une pierrée sur le fossé de 
la route pour faciliter l'entrée de son bâti- 
ment. Cette pierrée, de la forme d’un pon- 
teau de dix-huit pouces de large sur deux 
pieds d'élévation, n'était point suffisante. 
Le conseil de préfecture condamna Mo- 
risset à une amende, et le sous-préfet de 
l'arrondissement rendit une décision por- 
tant que le bâtiment et la pierrée seraient 
détruits. Le maire fit détruire « la ca- 
bane » de Morisset. Les libéraux firent 
grand bruit. M. de Barmont était, disait- 
on, l'ennemi de Morisset, qui n'avait pas 
voulu lui céder sa pièce de terre; puis la 
maisonnette était en face du château de 
M. le maire! Voyez « Plainte portée par 
Morisset. P. 71 de Les Plaisirs de Clichy.» 

La Maison FORTE. 


Olivier Basselin (XV, 293).—De preuves 
absolues de l'existence d'Olivier Basselin, 
du temps précis où il a vécu etde sa double 
qualité de marin et de chansonnier, je ne 
crois pas qu'il en existe, Mais la tradition 
me paraîtsi constante et si ininterrompue, 
qu'elle doit équivaloir à une certitude. Ce 
qui est plus douteux, c’est que les chan- 
sons attribuées à Basselin par son éditeur 
Lehoux soient bien de lui; et ce qui est 
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évident, c’est que, si l’on se décide pour 
l’'affirmative, c'est qu’elles ont été retou- 
chées et rajeunies par Lehoux. Je com- 
prendrais difficilement pourquoi Lehoux, 
qui était chansonnier lai-mème, aurait 
présenté, comme d’un devancier,des œu- 
vres qu'il aurait composées, S'il eût voulu 
mettre ses propres chansons sous la pro- 
tection d’un nom connu, il les y aurait 
mises toutes. ÀAu surplus, même dans cette 
hypothèse, s'il n'v avait pas eu un Olivier 
Basselin, fameux dans son pays pour ses 
chansons, il n’en aurait pu invenier le nom 
sans nuire à sa prétention. Cela sufht 
pour mettre hors de doute l'existence 
d'Olivier Basselin. E. G. P: 


— J'ai habité longtemps à Vire, et je 
puis assurer au collabo Poggiarido que, 
dans la vallée des Vaux, isolé, et à quel- 
que distance de la ville, se trouve un petit 
moulin à foulon, construction très an- 
cienne, que la tradition constante dit avoir 
été celui du Père du Vaudevire, impropre- 
ment devenu Vaudeville. Ce bâtiment se 
trouve à un endroit resserré, dominé par 
un haut rocher dit « la Butte des 40 sous », 
et la municipalité y a, dans ces derniers 
temps, fait poser une plaque commémo- 
rative. Dr By. 


— M. Eugène de Beaurepaire a fait pa- 
raître une intéressante étude sur Olivier 
Basselin, Le Houx. Caen, Hardel, 1858, 
in-8 de 71 p. (Brunet). Que dit-il ? 

La Maison ForTe. 


Non pensiamo all'incerto domani (XV, 
294). — On doit dire : non curiamo l'in- 
certo doman:; c'est la ballata de Mafho 
Orsini, Att. Il, sc. Ve de la Lucrezia Bor- 
gia, musique de Donizetti, libretto de Fe- 
lice Romani, le plus réussi de vos libret- 
tisti, Et voilà la ballata : 


I 


Il segreto per esser felici 
So per prova, e l’insegno agli amici. 
Sia ser:no, sia nubiio il cielo, 
Ogni tempo, sia caldo, sia gelo, 
Scherzo e bevo, e derido gl° insani 
Che si dan del futuro pensier. 
Turri. Non curiamo l’ incerto domani, 
Se quest’ oggi n’è dato goder. 


IT 


Os. 


Profittiamo degli anni fiorenti : 

[1 piacer li fa correr più lenti. 

Se vecchiezza con livida faccia 

Stammi a tergo, e mia vita minaccia, 

Schcrzo e bevo, e derido gl’ insani 

Che si dan del futuro pensier. 
Tutri. Non curiamo !” incerto domani, 

Se quest” oggi ne è dato goder. 


NADIE. 
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Éditions à l'étranger d'Alfred de Musset 
(XV, 294). — Je possède une édition de 
« Notre-Dame de Paris », en trois volu- 
mes in-18, publiée à Boston, chez De 
Vries, Ibarra and Co, 5, Beacon street. 
Sur la couverture glacce de ces volumes, 
très joliment imprimés, se trouve, ou plu” 
tôt se trouvait, car mon relieur l’a fait 
disparaître, un catalogue d’autres ouvrages 
français, dont j'avais eu l'idée de prendre 
note. Au nomore de ces ouvrages figu- 
rent les Poësies d'Alfred de Musset, divi- 
sées,comine dans l’édition Charpentier, en 
deux volumes : Premières poésies, Poé- 
sies nouvelles. Ma « Noire-Dame de Pa- 
ris » ne porte ni date, ni avis de l'éditeur. 

La Collection des éditeurs Friedberg et 
Mode, de Berlin, qui ne con'ient pas 
moins de 400 pièces du Fhcâtre-Français, 
a publié, ex 1870, sous les numéros 348 
et 300, Un Caprice et Il faut qu'une porte 
soit ouverte ou fermée, en français, heu: 
reusement, caf on se figure avec peine les 
grosses bottes allemandes pesant sur ces 
phrases finement dentelies. A. E. 


— Je puis signaler à H. Haimcey un pe- 
tit volume qui doit être un peu rare en 
France, Comédies et proverbes, par À. de 
Musset et P. Mérimée. Milan, Vedova di 
A. F. Stella e Giacomo figlio, libraires- 
éditeurs, rueSt-Antcine, n°4802 (s1c),1844, 
in-12, 344 p. [l renferme /a Quenouille de 
Barberine, Îl ne faut jurer de rien, Un 
caprice, Un mecontent, et l'Amour afri- 
cain. Sur la couverture de monexemplaire, 
broché en papier bleu (fort laid, d’ailleurs), 
on a colléun carré de papier blanc portant 
ces mots : Chvfs-d'œuvre de la littérature 
française contemporaine. Tome IV. C’est 
probablement là le titre général d'une 
collection dont je ne connais que ce spéci- 
men; il va sans dire que je le tiens à la 
disposition de H. Haimcey. s’il veut se 
livrer à une col'ation plus minutieuse. 

Maurice ToURNEUX. 


— La speranza in Dio, trad. da Al 
Nobile, Milano, 1880. in-16, p. 39. — 
Ricordati, trad. da Ces. Berarducci e 
publie, per nozze Rossi-Bistarelli. Peru- 
gla , 1879, in-32, pag. 8. Quelques poé- 
sies de Musset, dont je ne pourrais pas 
pour le moment donner le titre, ont été 
traduites dans ces deux recueils : Dal Me- 
dico, Ore d'Ozio, traduzioni di Byron, 
Longfellow, La Fontaine, Béranger, de 
Musset, etc. Venezia, 1879. 11 libro 
rosa delle Signore, per Houssaye, Heine, 
Musset, etc. Milano, 1577, in-16, obl., 
pap. lose, pag. 160. NaADIE. 


nt 


Mémoires de Sanson et Mémoires des 
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Sansons (XV, 294). — Le second ouvrage 
n'est point anonyme : Quérard ne pou- 
vait s'en occuper. M. Olivier Barbier na 
point mentionné le premier, parce que cet 
ouvrage était déjà cité dans les Superche- 
ries, et qu'il appartient essentiellement 
aux Supercheries; cependant, M. Olivier 
Barbier l'aurait donné s’il avait eu de nou- 
veaux renseignements bibliographiques à 
indiquer. LA MAISON FORTE. 


L'habit retourné (XV, 295). — Il me 
semble, si mes souvenirs sont exacts, que 
l’habit retourné n'était porté que par le 
condamné qu’on amenait au lieu d'exécu- 
uon, comme le dit bien H. C. Cantain, 
en présence de détachements de la garnison 
du lieu. Je crois que lorsque c'était un offi- 
cier, 1] était amené sans armes et qu’on lui 
arrachait les insignes de son grade, les dé- 
corations (s’il en avait), et les boutons de 
son uniforme, un à un. Je crois que pour 
les soldats, on les amenait la capote re- 
tournée; mais Je n’ai jamais vu ni entendu 
dire que les compagnies dont ils faisaient 
partie avaient également l'habit retourné. 
Pourquoi l’auraient-elles eu ? J’espère, du 
reste, qu un collabo, plus compétent que 
moi sur les règlements militaires,éclairera 
M. Captain. A. Nauis. 


Un singulier talisman (XV, 296). — A 
l'époque où la mode a passagèrement 
adopté cette singulière amulette, notre re- 
cueil s’est occupé de cette question, je ne 
puis donc qu'y renvoyer Poggiarido, XIII, 
009, 659 et XIV, 20. A. D. 


Le Pape Pie V et le Barigel (XV, 290). 
— À Rome, le Barisel, Barigello, est un 
officier dont le soin est de veiller à la sû- 
reté pubiique, en faisant arrêter et punir 
les bandits et les voleurs. C’est le chef ou 
le capitaine des sbires, qui sont des ar- 
chers... Col: 337 du supplément du Dic- 
tionnaire de Trévoux. 

LA Maison FORTE. 


— Barigello, et plus communément 
bargello, était le titre qu'on donnait, à 
Florence, au troisième officier, outre le 
podestà et le capitaine du peuple. Après, 
on a appelé bargelli sept capitaines de 
garde créés par les recteurs de la Républi- 
que, avec charge de la surveillance du pa- 
lais et de la sûreté de l'Etat. Aujourd’hui, 
on désigne, avec le titre bargello, le baïlli 
ou chef des sergents de ville. Le mot bar- 
gello indiquait aussi la garde des prisons 
et le palais occupé par cet officier de jus- 
tice. V. G. Villani, Storia, 11, 16; Jazio 
degli Uberti, Dittamondo, 2, 23; Ariosto, 
.Lett. in Arch, tosc., p. 42, 40; Caval- 


[10 juin 1882. 
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canti, Esposiz, del Simb., 2, 93; Leo- 
pardi, Rime, 13. -- On a fait dériver ce 
mot du bas latin baroncellus, petit baron, 
ou bien de baricellus, licteur, bar (celt.) 
étant le petit bâton avec lequel marchait 
le bargelio, et enfin de barigildus, lice 
teur. Littré ne sait pas à quoi rattacher, 
dans les idiomes ailemands, cette finale 
d'origine germanique, L. Delatre rappro- 
che la forme BaRG de BoRG (suéd.) et 
BuRG (all), repaire, château; on en a fait 
BaRG-a, nom propre, qui valait aussi pri- 
son, et BaRG-ello, prison publique, pa- 
lais, prétoire, gardien des prisons, chef des 
sergents de vilie (au sens moderne), 
N'ADIE. 


mail 


Jeux de pet-en-queule et de toptinque 
(XV, 297). — Le jeu du pet-en-gueule est 
bien connu. Dans une suite de jeux, d’a- 
près Jacques Srella, W, J. en trouvera 
uné représentation exacte. Quant au jeu 
de toptingue, je ne le connais pas: je 
trouve seulement, dans le Complément à 
l'Académie : Toptink (vieux langage), 
sorte de jeu. — Table où l'on jouait à ce 
jeu. Il me paraît probable que c'était un 
jeu dérivé du trictrac. Le mot ancien pa- 
raît allemand; peut-être, en le décompo- 
Sant, y retrouverait-on le ftourne-cases ou 
tout autre jeu de trictrac. E:G.P. 


— Je ne sais si ce jeu est encore usité, 
c’est vraisemblable. En tout cas, les col- 
légiens comme moi, lorsqu'ils faisaient 
leur sixième ou leur cinquième, se rap- 
pellent l'avoir maintes fois pratiqué, au 
grand dommage de leur uniforme, et non 
sans courir le risque des pensums. S'il est 
burlesque, cet exercice corporel ne com- 
porte d’ailleurs rien d’indécent. Voici com- 
ment on procédait de mon temps. Et d'a- 
bord, il était indispensable d’avoir à sa 
disposition un terrain en pente sensible. 
Ce desideratum obtenu, un des joueurs 
étant étendu sur le dos, l’autre se couchait 
sur lui tout de son long, mais à tête-bêche, 
c'est-à-dire qu'il plaçait sa tête entre les 
jambes du premier et regardait la terre, 
en même temps qu’il enserrait dans ses 
jambes la tête de son copain. Ainsi accou- 
plés, enchevêtrés l'un dans l'autre et se 
tenant à bras le corps, ils se laissaient dé- 
rouler, mordant lherbe à tour de rôle, 
jusqu’au bas du plan inéliné. À ce mo- 
ment, les deux lutteurs reprenaient la po- 
sition verticale; puis, si le cœur en disait, 
on recommençail. KaARL BELTON. 


— Les Mémoires du chevalier de Ra- 
vanne sont attribués au chevalier de Va- 
renne. Quérard, Supercheries littéraires, 
d'après Barbier. — « Pétengueule, s, f. 
Sorte de jeu. Jouer à ce que les enfants 
appellent pétengueule. Suppl. du J. desS. 
In-4, 1707; p. 4, — Ce jeu, dans certaines 
provinces, est plus badin que violent, 


N° 338.] 


PER RE OS 


me, 


lorsqu'on a les reins souples, et s’il y a 
quelque chose à craindre pour les joueurs, 
c'est quelque mauvais vent, dont il leur 
est difficile de se garantir. Ailleurs, il con- 
siste uniquement à qui fera le plus de 
bruit, lorsqu'en enflant les joues l'on s'en 
frappe l’une avec les cinq doigts en pointe. 
A Metz, où, avant que de se frapper ainsi 
sur la joue enflée, les enfants font couler 
légèrement les extrémités des doigts sur 
la lèvre d’en bas, afin que, venant à se 
refermer, elle rende déjà successivement 
quelques petits sons comme le tambour. 
Par onomatopée, ce Jeu se nomme en pa- 
tois Bristenpogné, c’est-à-dire brise ton 
poignet, parce qu'à cette petite manœu- 
vre le poignet se brise comme pour battre 
une guitare. M. Le Duchat, note 72, sur 
le 22° chapitre du 1er livre de Rabelais. — 
Colonne 1845 du Supplément au Diction- 
naire de Trévoux. » 
La Maison FORTE. 


— On peut voir une reproduction de ce 
jeu dans les Antiquités de Millin. La stalle 
‘ne 3 de Saint-Spire de Corbeil reproduit 
ce jeu, qu'il est inutile de décrire. 

AcL. B. 


C’est imiter quelqu'un... (XV, 297). — 
Il faut être ignorant comme un maitre 
d'école... pour ne pas savoir que ce vers 
est d'Alfred de Musset : Namouna,chant2, 
1Xe sixain. A. D. 


— Ce vers se trouve dans Namouna, 
d'Alfred de Musset, strophe 9 da chant IT, 
Œuvres complètes, tome I. 


Lisez les Italiens, vous verrez s’il les vole. 
Rien n'appartient à rien, tout appartient à tous. 
Il faut être ignorant comme un maître d'école, 
Pour se flatter de dire une seule parole 

Que personne ici-bas n'ait pu dire avant vous. 
C’est imiter quelqu’un que de planter des choux. 


V'ALDESCYGNES. 


— V.l'Intermédiaire (XV, A 
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Le Masque de fer (XV, 297). — Voyez 
la « Correspondance complète de madame 
Du Deffand avec la duchesse de Choiseul, 
l'abbé Barthélemy et M. Craufurt, pu- 
bliée avec une introduction par M. le 
marquis de Sainte-Aulaire. Nouvelle édi- 
tion (c'est la deuxième). Paris, Michel 
Lévy, 1866, 3 vol. gr. in-8. » — En 1877, 
le libraire Calman-Lévy a « rossignolisé » 
cette Correspondance, en changeant les 
titres, avec le complément « Troisième et 
dernière édition, considérablement aug- 
mentée. » C’est une supercherie. 

La Maison FoRTE. 
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Anciens Voyages en France (XV, 306). 
— Je suis furieux. Contre qui? C'est le 
hic. Notre savant directeur nous dit d’é- 
crire lisiblement, et on ne l'écoute guère. 
Mais est-ce le collabo Norbert qui a mal 
écrit, ou le compositeur qui a mal lu, ou 
le correcteur qui a mal corrigé? Com- 
ment ? On cite le Dauphiné..…., publié par 
M. Antonin Macé, professeur à la Faculté 
des lettres à Grenoble, une illustration de 
la province, et l’Intermédiaire l'appelle 
Maïe ? Maïe qui? Maïe quoi ? Je proteste, 
et vous prie de faire un erratum qui ré- 
tablisse le nom de Macé. Que diable ! nous 
autres gens de province, nous ne tenons 
pas à ce qu’on nous écorche à Paris, et je 
ne voudrais pas être appelé A. Trente. 

A. VINGT. 


&rouvailles et Œuriosités. 


Loterie à Lyon, en 1572.— Si la loterie 
royale, impériale ou nationale est abolie, 
il n’en est pas ainsi des loteries ; on a pu 
pendant ces dernières semaines s’édifier 
complètement à ce sujet, par les annonces 
algériennes, etc. Cette recrudescence de la 
dévotion du Hasard a ramené encore une 
fois la question de l’origine de la loterie, 
à laquelle des ennemis naïfs attribuent 
une paternité cléricale. J’ai lu récemment 
dans certains grands journaux une solu- 
tion de ce genre, dont je ne veux pas en- 
treprendre la réfutation, pas plus que la 
recherche de la vraie paternité d’une opé- 
ration pécuniaire qui a fait des heureux et 
beaucoup plus de malheureux. Je me con- 
tente en rappelant qu’en l’année 1572, au 
mois d'octobre, le roi, sur la requête et les 
propositions d’un sieur Nardy, marchand, 
demeurant à Lyon, autorisa le tirage d’une 
Blanque, ou Loterie, composée de 72 bé- 
néfices, ou lots de différentes valeurs, con- 
sistant en rentes constituées sur l’Hôtel 
de Ville de Paris, au total de dix mille 
livres de rente. L'autorisation exigea des 
cautions, tant pour les lots que pour le 
prix (non indiqué) des billets; elle est datée 
du 20 octobre 1572 êt fixe le tirage au 
ie" juin, Ce document, enregistré au 
papier du Roi (Arch. judic. de la Cour de 
Lyon), est suivi de l'ordonnance du Gou- 
verneur du Lyonnais, François de Mande- 
lot, et ne donne aucun autre détail inté- 
ressant. On ne sait si cette blanque avait 
des précédents à Lyon, ni si elle fut re- 
nouvelée. ANASTASE COPHOSE. 


Le gérant, Enouarp Rouvevyre. 


Paris.— mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1882. 


XVe Anrée. 
No 359. 


Cherchez et 
vOUS trouverez. 


SINGULA 


QUÆQUE 


Vi 


Re 25 Juin 
ÿ : éniPoudee, 1882. . 
& —— 


 L'Intermédiaire 
E. DES CHERCHEURS ET CURIEUX 
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a 


COQ-A-L'ANE D'UN REVENANT. 


Souvent Raison n’a pas raison 
Et Fol n'est pas tant fol juc Suge. 


Amis, salut! Nous voici de retour... 
Nous avions décampé, sans tambour ni trompette, 
Pour aller prendre l'air et faire le grand tour : 

Ce qui souvent chasse les maux de tête, 

Mais non pas, hélas! tous les maux. 

Il est des diables noirs, intimes trouble-fête, 

ui nous suivent partout, et par monts et par vaux : 
Rhumatismes d'enfer, physiques et moraux !.. 


Tandis que nous vaguions, notre Intermédiaire, 
Grâce au pli pris, grâce à notre adjudant, 
Nous semble avoir marché comme à son ordinaire, 

Clairon sonnant, tambour battant. 


Tambour... Que dis-je 1à? C'est chose prohibée! 
Le tambour d'Austerlitz est pour jamais crevé; 
La peau d'âne, aujourd'hui, fi donc! n'est plus gobée, 
Et l'antique Age d'or est enfin retrouvé. 

11 y paraît. Quel siècle d'innocence! ; . 
Ah ! l'amour du prochain dévore le prochain. 
Notre magistrature, orgueil de cette France 
Qu'ornaient naguère encor Troploug et Frelatin, 
« Anges si purs » et que « l’Europe nous envie » ; 

Citadelle de la patrie, 

Notre magistrature est, dit-on (proë pudor), 
Sous le sabre légal des Damociès en chambre, — 
Sabre. de bois doré, tenant par un fil d'or, 
Maïs qu'on verra tenir encore... fin décembre. 
Et même... Qui sait? Car tout chemine en douceur, 
Dans ces temps dulcorés de la confiserie, 
Où ne voit rien venir Anne, la bonne sœur ; 
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Où, tout doucettement, chacun passe sa vie, 
| Donnant donnant, 
À faire, aux pieds d'Omphale, une tapisserie, 
D'un long, d'un long! C'est étonnant !.… 


Maïs fermons ce devis profane 
Que le Co à l'Ane a conté, 

Et revenons. à la peau d'âne 
Dont nous nous étions écarté. 


Aliboron est bien à plaindre, 

a peau n'ayant plus de marché! 
Combien d'änes on entend geindre, 
Ayant perdu leur débouché !.… 


O Farre, in-énarrable Farre, 
Qu'as-tu donc fait, vieux troubadour, 
En faisant sonner ta fanfare, 

En faisant taire le tambour ?.. 


La Frrrance aime qu'on tambourine! 
Elle aime le tambourineur, 

Et n'aime pas qu'on l'enfarine 

En la réduisant au sonneur. 


Elle aime aussi bien les trompettes! 

Mais elle aimait tant les tambours ! 
Elle aimait tant Ja caisse et les bagnettes! 

Est-ce donc fini pour toujours ?.. 


En atiendant — sans tambours ni trompettes — 
Nous avons fait « nos vingt-huit jours », 

Et puis, ayant brûlé nos poudres d'escampettes, 

Nous revoici parmi nos papiers et nos ours. 

1] faut en revenir à ses vieilles amours! 


14 juin 1882. C. DE RK. 
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Questions. 


Tuez-les tous : Dieu reconnaïtra les 
siens. — Le Père Hyacinthe répète cette 
historiette dans sa Conférence sur l’Inqui- 
sition, faite au Cirque d’hiver, à Paris, le 
23 avril 1882. J'en croyais l'authenticité 
ébranlée ? Quid? P. Re. 


Quid des Mémoires de Voltaire? — 
Voici déjà longtemps que cette question a 
été posée (voir I, 86), et elle est restée 
sans réponse, Elle portait sur deux points : 

1° Lesdits Mémoires sont-ils en main 
sûre et que sont-ils devenus ? 

2° Ést-on décidé à les publier avant 
l'année 1878, époque où expirent les cent 
ans de délai imposés à leur publication 
par le testateur ? | 

Or, voici bientôt cinq ans écoulés de- 


puis ce centenaire, et le silence continue 
à régner sur la question. L'Intermédiaire, 
qui a déjà traité avec tant de compétence 
et de chaleur le chapitre des « cendres de 
Voltaire », ne saurait rester indifférent au 
sommeil des Mémoires du grand philo- 
sophe. En tout cas, que devons-nous en 
inférer ? is 

Dira-t-on, comme on l’a fait pour les 
Mémoires de Talleyrand, qu’il y aurait, 
en les publiant, danger de blesser encore 
des personnalités ou des susceptibilités ? 
Mais l’un et l'autre, ainsi que leurs con- 
temporains, sont entrés dans le domaine 
de l’histoire. Les personnes du temps sont 
toutes disparues. Les familles subsistent, 
il est vrai, mais elles subsisteront long- 
temps encore, et, à ce compte, aucuns 
Mémoires ne pourraient voir le jour! La 
publication des Mémoires de Saint-Simon 
serait encore impossible aujourd’hui! Lais- 
sons donc ce motif de côté. Faudrait-il 
alors croire, avec certains esprits chagrins, 


TOM. XV. — 12 


N° 3390.] 
tes Lee nement 355 Der 


que les détenteurs de ces fameux papiers, 
considérant qu'ils présentent un intérê: 
inférieur à l’attente publique, veulent s’é- 
viter d'assumer la déconvenue qui s’en- 
suivra ? Nous n'’oscrions le prétendre, tout 
en partageant instinctivement leur avis. 
Toujours est-il que ces délais, sans cesse 
renouvelés, irritent la postérité, désireuse 
de connaître la pensée intime de person- 
nages aussi marquants que ceux dont nous 
parlons, et que cette impatience semble 
des plus légitimes. Quelqu’vn a-t-il des 
donnses sur ce sujet? 


(Nancy.) Q:'INTILIUS. 


———— 


Les büchers sont dans l'Inde... — Rien 
de Torquemada! Quel eit l'auteur de ce 
vers : 


Les büchers sont dans l'Inde, et partout les 
[victimes, 


et dans quelle pièce se truve-t-ii, pièce 
de théâtre ou a: tre? "js. CG: 


eur 


« £a chose impossible ». — Les lecteurs 
de la Revue des Deux Mondes auront pu 
remarquer, dans un article de M. Monté- 
gut, consacré à Charles Nodier (numéro 
du 1er juin 1882, page 487), cc que ce cri- 
tique a appelé une historiette qu'il « au- 
rait entendu conter dans son enfance », et 
qui n’estautre chose que le sujet d’un conte 
de La Fontaine intitulé comme ci-dessus. 

M. Montégut aurait-il fait confusion 
dans son souvenir, ou faudrait-il suppo- 
ser que le conte lui est resté inconnu ? J’ai 
quelque peine à admettre cette dernière 
hypothèse. 

(Nimes.) CH. L. 


Le mot : Naturaliste. — Connaît-on un 
exemple plus ancien de l'emploi du mot 
« naturaliste » que le passage des Bigar- 
rures du seigneur Des Accords (chapi- 
tre VIII), où l’auteur (l'abourot) dit, à 
propos des citations du grand Pantagruel : 
« Il ne se faut pas scandaliser s'iis sont 
« un peu naturalisies »° SUS, 
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Revenir « au runge ». — Pour revenir à 
la pensée, ou en la pensée. Expression du 
XVIe siècle, employée plusieurs fois par 
Vincent Carloix. auteur des Mémoires de 
la vie de François de Scepeaux, sire de 
Vieilleville, maréchal de France (annotés 
par le P. Griffet), Paris, 1757, 5 vol. in-8. 
— Quelle est l’origine du mot runge ? 

La Maison Forte. 
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Viens nous-en. -- Cette expression a été 
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emriayée par Victor Hugo, dans les Con- 
teirplations : | 


Je dis à m°n chien noir : Viens, Pont», viens- 
[nous-en. 


Et encore dans Torquemada, qui vient de 
maraître, 

C’est, je crois, un parisianisme, mais 
est-ce du françris? Malgré le respect dû 
au grand poète, Je me permets d'en dou- 
ter. La forme correcte, mais reu harmo- 
nieuse, serait : Verons-nous-en, comme 
on dit : Allons-nous-en. Mais comment 
décomvooser graminaticalement ce Viens- 
nous-en ? C’est un problème que je sou- 
mets à la sagacité de nos pvristes de l’'In- 
termédiaire, D'ICASTÈS. 


Atrium. Columbarium. Tumulus. 
Faut-1i écrire au pluriel : des atriums, des 
columbariums, des tumulus, etc.? ou 
bien des atria, des columbaria, des tu- 
muli? Je serais plus que dissosé à adop= 
ter ces dernières formes, contraires, me 
dit-on, aux habitudes des archéologues, 
sinon à un système grammatical. 

M. Pailleron, dans sa comédie : Le 
monde où l'on s'ennuie, n’a pas pourtant 
hésité (ou peut-être a-t-il hésité, Je ne 
sais) à écrire : « des tumuli », Mais 
M. Pailleron n’est qu’un homme de let- 
tres de beaucoup d'esprit (ce qui n'exclut 
ras, d'ailleurs, l’érudition). | 

(Nîmes.) Cu. L. 


Les Onomatopées des langues étran- 
gères.— Charles Nodier a publié, en 1808, 
un Dictionnaire très intéressant des Ono- 
matopées qui existent dans ia langue fran- 
çaise. Ce volume a été réimprimé, vingt 
ans plus tard, avec des additions considé- 
rables. Existe-t-1l des travaux spéciaux du 
même genre pour les langues anglaise, 
espagnole, italienne ou allemande? Ils 
offriraient un véritable interêt.  G. D. 


L’fxsrièes d’Euripide. — Les Essais 
d'h'stoire et de littérature de Macaulay, 
traduits par Guillaime Guizot, contien- 
nent, p. 7:, une note où l'on parle « d’un 
texte extrêmement corrompu de l'fxerièes 
d’Euripide ». D'apres cette note, on serait 
tenté de croire qu'il y a une pièce d’Euri- 
pide qu'on peut ainsi nommer en français, 
de même qu'il y a l’on du susdit poète. 
Le traducieur ne connaissait-il pas les 
noms français des tragédies d'Euripide ? 

P. Re. 


—— - 


La Veuve du Malabar, roman. — Le 
grand compositeur «lemand Snohr, l'au- 
teur du Faust, dit quelque part qu'il rap- 
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porta de Paris, en 1820 ou 22, un roman 
intitulé : la Veuve du Malabar, et que 
c'est de ce roman qu’il se fit fabriquer le 
livret d’un de ses opéras. Quei peut être 
ce roman? Je ne connais, sous ce titre, 
que la célèbre (hélas!) et assommante tra- 
gédie de Lemierre. M. 


Hi n'y a plus rien. — C'est à Rochefort 
qu’on attribue généralement la paternti: 
de ce fameux acte officiel : ART. «I. {ny 
a plus rien. — ART. Il. Personne n'est 
chargé du prisent décret. » Cela doit se 
trouver dans une de ses Lanternes. 

Cependant j'ai lu, dans Alphonse Karr 
(Guëpes, janvier 1840), à propos d'un pré- 
tendu gouvernement sauvage, le passage 
suivant :: 

« Pourquoi ne pas avoir formulé votre 
Charte en trois mots: 

Il n'y a plus rien? 

C'était d'autant plus facile qu’il ne reste 
déjà pas grand'chose. » 

Cette remarque a-t-elle déjà été faite, e* 
Alphonse Karr serait-il le premier in:p1 
rateur de Rochefort ? FRIiDOLETS. 


Trio dans un Quatuor. — Parmi les frag- 
ments d’un Quatuor pour instruments, Île 
troisième morceau, d'ordinaire appelé Me- 
nuet (remplacé souvent, dans les œuvres 
modernes, par une pièce analogue sous le 
nom de Scherzo),comprend une phrase dé- 
signée par le mot Trio, quoique toujours 
exécutée par les quatre instruments. — 
Peut-on m’en donner la raison ? 


(Nimes.) CH.L. 


La Constitutio execrabilis. — Le cata- 
jogue de la vente publique de la très impor- 
tante bibliothèque de lord Sunderland 
présente (n° 3214).un exemplaire, imprimé 
sur peau vélin, des Constitutiones du 
pape Clément, imprimées à Mayence par 
Pierre Schœæffer, en-1467. Une note nous 
apprend que cet exemplaire contient les 
4 feuillets supplémentaires, qui manquent 
parfois, et qui contiennent, entre autres 
pièces, la Constitutio execrabilis du pape 
Jean XXIII. Que dit cette Constitutio* 
Quel: est le motif qui a attiré sur elle une 
épithète aussi dure ? 


(Lyon.) A. G.R. 


mn 


La Vieille Sorcière, à Lyon. — D’après 
une note publiée dans une plaquette (in- 
4° de 4 pages), au sujet de la garde et 
gouvernement de Lyon, sans lieu ni date 
(probablement : à Lyon, 1766),et sans nom 
d'auteur, les royalistes lyonnais dési- 
gnaient la Liguc par cette expression sati- 
rique: La Vieille Sorcière, qui leur servit 
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encore de mot de ralliement. L'auteur 
assure qu'en mémoire de leur mépris pour 
la Ligue et de leur triomphe en 1594, les 
habitants promenaiert à la m1i-carême de 
chaque année, dans les quartiers de la ville 
de Lyon, un mannequin représentant une 
vieille sorcière que l’on brûlait sur la 
place de Saint-Nizier. On ajoute que les 
administrateurs de Lyon toléraient cette 
férie burlesque, parce que, ne donnant 
aucune occasion de trouble, elle était un 
témoignage réel de l'attachement des ci- 
toyens aux descendants de Henri IV. 
Aucun historien, ou compilateur des an- 
nales lyonuaises, ne fait mention de cette 
ridicule allusion à la fameuse Ligue ni à 
l'annuelle promenade et à la combustion 
de l'effigie de« la Vieille Sorcière». Quelque 
pamphlet, contemporain de la célèbre 
Satire Ménippée, apporterait-il un appui, 
un fondement à ces assertions anonymes ? 
Ne pas faire confusion avec les Chevau- 
chées de l'âne, la Promenade du Mardi 
gras, les brandons, et autres anciennes ei 
regrettables joyeusetés lyonnaises. 
ANAST. COPHOSE. 


Guet de Paris. — Quelle est la meilleure 
notice imprimée sur la Compagnie et le 
Chevalier du Guet de Paris ? A. C. 


Les Ascenseurs. — Mazarin fut, à ce 
qu’il paraît, ie premier qui fit installer dans 
son palais ces machines qui ne sont pas 
toujours exemptes de dangers. On n’a pas 
oublié la catastrophe qui, il y a quelques 
années,. se produisit au Grand - Hôtel de 
Paris. Tallemantdes Réaux parle de divers 
personnages qui suivirent l'exemple donné 
par le ministre. Un médecin nommé The- 
rion , est cité à cet égard, dans le Fure- 
teriana. — Je ne trouve pas de trace d’as- 
censeurs dans le cours du XVIIIe siècle et 


dans la première moitié du XIXe, Pourrait- 


on en indiquer ? F. B:. 


Le proces de M. de Boufflers. — De 
quel Boutflers et de quel procès veut” par- 
ler le chroniqueur de ia Revue des Deux 
Mondes, écrivant ce qui suit en novembre 
1831 : 

« Dans un autre temps, on eût beaucoup 
parlé d’un ignoble procès qui a eu lieu en 
police correctionnelle. M. de Bouffizrs, 
qui gâte par d'insignes désordres le beau 
nom de l'auteur d’Aline, que les femmes 
aimaient tant, a été accusé et condamné 
sans aucune des formalités nécessaires du 
huis clos. » 

Alors, le procès a été publié? Des ren- 
seignements, S. v. p. ? VIROFLAY. 


Mort de duchesse, causée en 1831 par 
un vaudeville. — Je lis, dans la Chronique, 


La 


Ne 330.| 


359 


publiée par la Revue des Deux Mondesavec 
ce sous-titre Révolutions de la Quinzaine 
(14 décembre 1831) : 

« Mme ]a duchesse de Bellune a été 
eriterrée Jeudi passé. On disait que cette 
dame, sous le poids d’une maladie aiguë, 
avait senti une atroce douleur en appre- 
nant qu’un vaudevilliste avait mis sur la 
scène un des épisodes les plus tristes de sa 
vie et le déplorable procès qui était en 
oubli depuis longtemps. L'auteur du vau- 
deville en question doit être bien malheu- 
reux, sachant Mme de Bellune morte trois 
semaines après la représentation de son 
ouvrage. » 

Quel est donc ce procès ? Quel est donc 
cet épisode ? Quel est donc ce vaudevil- 
liste ? Quel titre porte donc ce vaudeville? 

VIROFLAY. 


De la Fontaine, auteur d'un Traité des 
fortifications Royales. — Queiqu’un de 
nos aimabies collabos pourrait-il donner 
des renseignements sur le sieur de la Fon- 
taine, ingénieur ordinaire du Roy etauteur 
d’un ouvrage intitulé : « Les Fortifications 
« Royalles (sic),ou Architecture militaire, 
« ancienne et moderne. À Paris chez 
Estienne Loyson, MDCLXVI?» 9.cC. 


Le Comte de Montrond. — Un collabo. 


pourrait-il me donner la date exacte (1843) 
du décès du comte de Montrond, l'ami et 
le confident de Talleyrand ?  KLavius. 


Edition princeps de la « Topographia 
Romæ », par Marliani. — L'édition prin- 
ceps de la Topograpnia Romæ, par Tho- 
mas Marliani, publiée à Rome en 1534, 
manque dans les bibliothèques publiques 
de Paris. Quelque Intermédiairiste en con- 
naîtrait-il un exemplaire dans les biblio- 
thèques des départements ou de l’étran- 
ger ? Lucien Faucou. 


Romeyn de Hoogeet N. Petters.— « L’A- 
cademie de l'Art aüumirable de la Lutte, re- 
présentée en 71 figures, par Romeyn de 
Hooge, avec des instructions claires et 
familières » a été donnée en hollandais, en 
1674, à Amsterdam, in-4, et en français à 
Leyde, en 1712,1in-4. Brunet a oublié de 
citer une édition en langue allemande, par 
N. Petters (Amsterdam, J. Jansson de 
Waesberge), in-4. Voyez le n° 216 du Ca- 
talogue d'un choix de livres anciens... 
de M. D. V**, Paris, Claudin, 27 décem- 
bre 1865, in-8. — Que sait-on sur 
N. Petters? La Maison FORTE. 


Gravures de « l'Espion dévalisé »,— (par 


Baudouin de Guemadeuc, ancien maître 
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des requêtes). Londres, 1782, 1783, in-8. 
M. Emilie Bigillion, de Grenoble, possédait 
un exemplaire de 1782, avec des figures. 
Faut-il lire : « figures ajoutées », malgré 
ja mention du libraire : « rare avec les 
figures » ? — Voyez le n° 2251 du Cata- 
jogue des livres. de feu M. Emile Bi- 
gillion.… Paris, Claudin, 12 août 1872, in-8. 
La Maison FORTE. 


Le premier chroniqueur de la Revue des 
Deux Mondes.— Queiqu'unpourrait-il me 
donner le nom de l’auteur des premières 
chroniques de quinzaine de la Revue des 
Deux Mondes ? On croirait parfois recon- 
naître Jules Janin dans ce prédécesseur 
anonyme d’'Eugène Forcade et de M. de 
Mazade. Mais Alfred de Vigny, qui faisait 
alors (1831) des comptes rendus de théâtre 
à la Revue des Deux Mondes, et les si- 
gnait Ÿ —, imite et pastiche même Jules 
Janin, le roi des critiques du temps. On 
ne peut donc nommer Janin à coup sûr. 
La table générale de la Revue révèle-t-elle 
le nom du chroniqueur ?.Je ne l'ai pas à 
ma disposition. VIROFLAY. 


Palgrave et son séjour dans l'Arabie 
centrale en 1862-63. — Palgrave, en s’aven- 
turant avec un grand courage au milieu 
de cette contrée fanatique et rebelle à 
toute innovation, avait-il réellement une 
missionde l'Empereur NapoléonIIl? Cette 
mission consistait-elle à étudier et à pré- 
parer les moyens de convertir l'Arabie 
au christianisme? cette mission avait-elle 
quelque lien avec l’expédition de Syrie? 
Palgrave était-il l'agent des Jésuites, 
comme l’affirme l’un des éditeurs du récit 
de ce voyage périlleux (Paris, Hachette, 
1869, in-18)? A-t-on déjà levé les voiles 
qui ont environné cette singulière entre- 
prise ? 

ANASTASE COPHOSE. 


Un ouvrage attribué à Alfred de Musset. 
— Le dernier Catalogue de la librairie 
Porget, de Niort, signale à l’attertion des 
bibliophiles l'ouvrage suivant, dontilattri- 
bue la paternité au poète Alfred de Musset: 
Gam... ou Deux nuits d'excès, par le baron 
Alcide M. r vol. gr. in-12, avec front. et 
8 grav. en doubles épreuves (noir etbistre); 
prix : 5ofr., en papier du Japon; d'un tirage 
rarissime, à 50 exempl. Cette paternité 
est-elle authentique et les historiogra- 
phes du célèbre poète s’en sont-ils occupés? 

Eco E.-G. 


Contes tourangeaux. Anonyme à dévoi- 
ler. — Qucl est l’auteur d’un livre publié 
à Paris, en 1868, chez l'éditeur Ghio : 
Contes tourangeaux, gais devis, recueillis 
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et mis en vers par unlettré poitevin (in-12)? 
(Nantes.) A. M. 


Torquemada (Thomas de). — Le nou- 
veau drame de Victor Hugo rappelle l'at- 
tention sur ce terrible inquisiteur, mort en 
1498. On lit dans divers ouvrages, no- 
tamment das la Biographie universelle, 
qu’il fit, dans l’espace de treize ans, brûler 
huit mille huit cents personnes. Ce chiffre, 
reproduit dans la Nouvelle Biographie gé- 
nérale et ailleurs, correspond à 677 vic- 
times par an, près de deux par jour, en 
laissant de côté des milliers de gens brûlés 
en effigie et près de cent mille condamna- 
tions à des peines infamantes. En treize 
ans, ce serait un actif de neuf mille sen- 
tences par an rendues par Torquemada et 
par ses fervents collaborateurs, dispersés 
dans les diverses provinces des Espagnes. 

N'y a-t-1l pas là de l’exagération ? Pour- 
rait-on, en dehors de tout esprit de parti, 
et dans le seul but de la vérité, établir, 
d’après des documents authentiques con- 
servés dans les Archives de la Péninsule, 
la mesure exacte des agissements du Saint- 
Office au delà des Pyrénées, à la fin du 
XVe siècle ? 


(Bruxelles.) R. B. 


——— 


Ameublement époque Louis XVI. — Je 
désirerais savoir si, voulant meubler un 
salon style Louis XVI, il faut mettre des 
rideaux aux portes et balcons, ct com- 
ment il conviendrait de les arranger ? 

(Palerme.) AMORFOS. 


La Welker’schen Auction. — Dans la 
préface de ja « Geschichte Siciliens im Al- 
terthum », M. Holm dit que le Sénat de 
Lubeck a fait de grands achats de livres à 
la « Welker schen Auction ». Je prie quel- 
que Intermédiairiste de vouloir bien me 
renseigner sur cette vente, et me faire con- 
naître si elle est annuelle ou non; si elle 
est confiée à quelque institution ? 

(Palerme.) AMORFOS. 


Réponses. 


Cadran-solairiana (V, 552: VI, 27; VII, 
31, etc.; XI, 652; XV, 271). — Vis-à-vis 
la porte de l’abbaye de Meymac, diocèse 
de Limoges, existait une maison sur la- 
quelle se trouvait un cadran solaire, avec 
cette inscription : 


Qu’aquo sio tar, ou qu'aque si d’abouro, 

EI chau mouri, per segur, a qu’auqu’houro. 

Foze me donc mouri, Seignour, din lou mou- 
[men, 

S’you dève mal uza del resto de mon tem. 


{25 juin 1K82. 


362 


« Que ce soit tard, ou que ce soit tout à 
« l'heure, il faut mourir, pour sûr, à quel- 
« que heure, Fais-moi donc mourir, Sei- 
u gneur, en ce moment, si Je dois mésuser 
« du reste de mon temps!» À. 


Le Violon. Fable de quatre vers (XIV, 
289 ; XV, 234). — Cette fabie a Cté publiée 
dans « Les quatre Saisons du Parnasse » 
(recueil dirigé par Fayolle), année 1808, 
sous la signature de M. Bouchet. En voici 
le texte exact : 


Un jour, tombe et se brise un mauvais violon : 
On le ramasse, on le recolle, 
Et de mauvais il devient bon. 

L’adversité souvent est une heureuse école. 


SUS. 


Les descendants de Jean Hugo de Rou- 
vrois (XIV, 388, 475, 690; XV, 47. 275). 
— Üne personne, digne de foi, m écrivait 
dernièrement avoir connu, en 1805, à 
Stuttgart ( Wurtemberg), un Hugo de 
Spitzemberg. — J’ai appris depuis que ce 
dernier comte de Spitzemberg, son père 
ou son aïeul, avait été victime dela Ter- 
reur en 1793, et quil avait té traîné et 
insulté par la populace dans les rues de 
Saint-Dié (Vosges). Ce Hugo de Spitzem- 
berg habitait le château de ce nom, ou 
plutôt de la Petite-Fosse, à deux lieues 
et demie de Saint-Dié. 

Pendant la dernière guerre, un Hugo de 
Spitzemberg était général de division, 1l 
existe toujours et habite toujours Stutt- 
gart. L'autre, attaché miitaire et ambas- 
sadeur du roi de Wurtemberg à la cour 
de Berlin, vient de mourir. Ces messieurs 
avaient demandé et obtenu, en 1870, de 
ne point faire la campagne. Il leur répu- 
gnait de prendre les armes contre la 
France, patrie de leurs ancêtres. Seuie- 
ment, comme ils avaient demandé à quel- 
ques-uns de leurs amis de vis'ter les der- 
niers debris du château de leurs pères, 
ceux-ci ont dû sadresser à quelqu'un 
qui a bien voulu nous transmettre ces 
renseignements que le collabo H. de 
Lis:e peut maintenant compléter en recou- 
rant aux almanachs de Gotha, ou en écri- 
vant à une société savante de Stuttgart. 

Si le coilabo H. de Lisle poursuit ses 
recherches, Je lui saurai infiniment de 
gré de me tenir au courant du résultat de 
ses démarches.—Je puis lui dire confiden- 
tiellement de qui je tiens ces détails. 

(Nancy.) CH, COURSE. 


Le poete venitien Pietro Buratti (XIV, 
6073). — Ii ne faut pas trop s’etonner que 
la Nouvelle Biographie, puoiice par la 
maison Didoi, ait omis de parler de P. Bu- 
ratti, puisque ce pocte est aujourd'hui à 
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peu près oublié des Italiens eux-mêmes, 
malgré la grande renommée qu'il eut de 
son vivant. Ce n'est cependant pas faute 
d’avoir versifié, car, dans un article pu- 
blié sur lui quelques semaines après sa 
mort (Antologia de Vieusseux, Nov. 1832), 
il est dit qu’il composa au delà de soixan- 
te-seize mille vers! En 1850, l'Eco de Mi- 
lan, publiant une de ses poésies, sur la 
mort de son fils aîné, le proclamait le pre- 
mier des poètes qui ont illustré le dialecte 
vénitien. C'était aussi l'opinion de Byron. 
Dernièrement, F. Galanti, dans son bel 
ouvrage sur Goldoni (päge 389), a dit 
simplement de Buratti, que c'était un 
poète satirique non correct, mais gai 
(brioso). 

La plus importante notice sur cet au- 
teur se trouve dans les Znscrizioni Vene- 
ziane de À. Cicogna (vol. III, page 166). 
En voici le résumé - 

« Pietro Buratti naquit à Venise le 
13 octobre 1772. Son père était de Bolo- 
gne et sa mère d'origine hollandaise. Il 
eut pour maître l’ex-Jésuite A. Bagozzi, 
qui, possédant un certain amour pour la 
poésie, ne tarda pas à en inspirer le goût 
à son élève. Mais Buratti dut abandonner 
les études à l’âge de dix-neuf ans, pour 
entrer dans le commerce, suivant le désir 
de son père. Malgré son peu de vocation 

our cette carrière, notre poète resta dans 
es bureaux pendant onze années. Toute- 
fois, arrivé à l’âge de trente ans, 11 quiita 
brusquement sa famille pour retourner à 
ses livres. D’abord, il cultiva la poésie 
tosçane, et en donna même un bon essai 
dans sa traduction de lÆsther de Racine, 
mais bientôt il se consacra tout entier au 
dialecte vénitien. Tandis que les deux fa- 
meux poètes Gritti et Lamberti n'avaient 
tenté qu'un seul genre, l’apologue, Buratti 
les tenta tous, et tous avec succès. Il com- 
posa des odes, des chansons, des brin- 
disi, etc., mais il se distingua surtout 
comme poète satirique, et il semble avoir 
pris pour modèle Juvénal, dont il traduisit 
les œuvres. P. Buratti avait toutes les 
qualités pour plaire. Vivant dans l’aisance, 
doué d'une figure agréable, recherché 
dans sa mise, d’une conversation spiri- 
tuelle, 1l était choyé, fêté et révéré de 
tous, et ceux-là même qu'il avait châtiés 
dans ses satires reconnaissaient la supé- 
riorité de son génie. » 

Il a été publié un bon choix de ses noé- 
sies dans la 2° édition (1845) du recueil 
de B. Gamba, mais la plupart de ses œu- 
vres sont encore inédites, et les manus- 


crits en sont disséminés un peu partout, . 


particulièrement à Venise et à Padoue.— 
Je remarque dans une note de Cicogna 
que trois chansonnettes de Buratti, inti- 
tulées : Chi ga razon ga torto, — La 
eazza dele donne, — L'amor falso, — 
ont été mises en musique par le maëstro 
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| Albert Guillion de France, qui les a fait 


imprimer à Paris en 1830 (in-folio), en les 
faisant précéder d'une vue de Venise, li- 
thographiée d’après le dessin du peintre 
Angelo Tramontin. 

P. Buratti mourut d’apoplexie le 20 oc- 
tobre 1832, dans sa petite propriété de 
Mogliano, sur la route qui conduit de 
Mestre à Trévise. [! est enterré au cime- 
tière de Venise, où l’on peut lire, immé- 
diatement en entrant, la belle épitaphe 
de son tombeau. J. Camus. 


L’Evontail au Japon (XV, 101, 244). — 
Dans une brochure très condensée qu’il 
vient de publier sous ce titre : Deux éven- 
tails au Musée du Louvre, M. Germain 
Bapst écrit ces lignes, que nous transfor- 
mons en question auprès de ceux de nos 
collaborateurs qui auraient une bibliothè- 
que portugaise : 

« M. Natalis Rendot, au moment où il 
rédigeait son Rapport sur les ne de 
parure et de luxe, au nom du 29° Jury de 
l'Exposition Universellede Londres(1861), 
a mis la main sur un livre portugais, à 
gravures, de la fin du XVI: siècle, qui ra- 
contait que ce furent les Portugais établis 
à Goa qui apportèrent en leur pays les 
premiers brisés. Depuis, il lui a été im- 
possible de se souvenir du titre de ce vo- 
lume, et toutes les recherches dans les 
bibliothèques ont été infructueuses...» 

La brochure de M. Germain Bapst si- 
gnale un fait qui ne semblera inouï qu'en 
France : les Conservateurs du Louvre se 
refusent à exposer dans les vitrines les 
deux éventails, du plus grand intérêt, que 
M. Bapst n'a pu faire reproduire que sur 
les proportions les plus restreintes. 

A qui donc appartiennent « nos collec- 
‘10ns nationales »? Px. B. 


— M. Ph. Burty aurait bien dû penser 
que ses collabos de l’Intermédiaire ne le 
laisseraient pas sans quelque réponse au 
sujet de l'Eventail au Japon; mais il est 
bon de demander au moment où l’on com- 
mence — et non pas à celui où l'on finit, 
— car les renseignements peuvent arriver 
à l’heure de la moutarde! C’est probable- 
ment ce qui arrivera à ceux que Je pour- 
rais lui transmettre. Je ne lui signale qu'en 
passant l’Histoire de l'Eventail, par O. 
Uzanne, parce que c’est un livre récent, 
remarqué, et qui brille à toutes les vitri- 
nes; mais Je lui rappelierai que, dans les 
Souvenirs de voyage du baron de Hub- 
ner, il y a un très intéressant passage sur 
l'Eventail japonais, passage que je lui en- 
verrais, si Je n’avais la conviction que « son 
siège est fait », — J'ai aussi une fort cu- 
rieuse caricature japonaise, à propos de 
laquelle il est question de l'éventail, dans 
le Journal des Voyages. 

Puis, il y a l’article tout récent de 
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M. Germain Bapst sur Deux éventails du 
Louvre, publié en plaquette: puis, il v 
aurait le savant japonais attaché au Musée 
Guimet, à Lyon, qui aurait sans doute 
quelque chose à dire sur l'éventail au Ja- 
pon... Mais, pour sûr, l’article de M. Burty 
a déjà paru dans le journal l'Art... 
Cz. 


L'Abbé Martinon (XV, 102). — Cet ec- 
c'ésiastique, qui portait le prénom de Ju- 
lien et qui était membre de la Société lit- 
téraire de Clermont-Ferrand, avait exercé 
les fonctions curiales de la paroisse de 
Saint-ÂAdyjutor de cette ville (paroisse sun- 
primée), en 1761. On le trouve curé d’Aul- 
zon en 1762-69. J'ai reievé les sujets de 
quelques lectures faites par ce savant abbé 
à la Société littéraire de Clermont : « Dis- 
sertation sur les premières époques de 
l'histoire d'Auvergne, 1764; Mémoire sur 
un ordre de chevalerie institué en Auver. 
gne, dans le château de Mercœur, près 
d’Ardes, au XIIe siècle, et intitulé de No- 
tre-Dame de l'Espérance, 1766 (voyez 
Histoire de Clermont-Ferrand, t. I, p. 306, 
642). L'abbé Martinon est également l’au- 
teur d’un manuscrit sur les familles séna- 
torinles de l'Auvergne. 

AMBR. TARDIEU, 


L’Aveugle et le Paralytique, de Florian 
(XV, 131, 182, 208). — Bien que je ne 
puisse répondre que Florian ait puisé Jà 
l'idée de son apologue, l'historictte signa- 
lée par E.-G. P. est assez intéressante 
pour mériter d’être mise sous les yeux 
des collabos : | : 

« Fertur quoque quod tunc düo socii 
erant, quorum unus erat cæcus, et alter 
contractus. Cæcus autem contractum fe- 
rebat, et contractus cæco viam demons- 
trabat {monstrabat). Sicque taliter men- 
dicantes, multam pecuniam acquirebant. 
Audientes vero quod ad corpus Sancti 
Martini multi sanabvantur infirmi, cum in 
translatione ejus corpus extra Ecclesiam 
processionaliter duceretur, timere cœpe- 
runt ne prædictum corpus juxta domum 
ubi manebant duceretur, et sic ipsi forsi- 
tan curarentur. Nolebant enim sanitatem 
consequi, ne deperiret materia questus sui. 
Quapropter, de illa strata fugientes, se ad 
aliam transferebant, per quam corpus ne- 
quaquam duci putabant. Dum ergo fuge- 
rent, corpori ejus Ex improviso protinus 
obviaverunt. Et quia Deus multa bona 
prestat invitis, ambo, contra eorum vo- 
luntatem, continuo sunt curati, licet de 
hoc plurimum tristarentur. » 

Pa. R. 


— Un dessin figure dans les Emblèmes 
d'Alciat (Embléme CLX), avec la légende : 


ne ee 
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Mutuum auxilium, accompagné du qua- 
train suivant : 


sublatum humeris fert lumine 
[captus, 
Et socii hæc oculis munera retribuit. 
Quo caretalteruter concors sic præstat uterque : 
Mutuat hic oculos, mutuat ille pedes. 


Loripedem 


Le commentaire porte : « Id extulit 
Græcorum epigrammatis quibusdam...….v, 
sans indiquer autrement les sources. 

(Nimes.) CH. L. 


Rs 


Beneficier. Profiter (XV. 132). — La 
nuance est bien définie à Gain, Profit et 
Bénéfice, à la page 628 du Dictionnaire 
des synonymes de la langue française, par 
La Faye (Paris, Hachette, gr. in-8). 

La Maison Forte. 


— Îl est d’autres mots pour rendre l’idée 
commune d’un avantage pécuniaire éven- 
tuel : gain, profit, bénéfice, émolument, 
lucre. 

« Gain » se dit de la rémunération d’un 
travail non réglé, et indique surtout ce 
que l’on a gagné au jeu. — Le « profit» est 
ce que lon tire d’une chose, outre la va- 
leur de la chose elle-même, et il se dit 
aussi de tout ce que l'on retire en outre 
du revenu fixe, — Le « bénéfice » est le 
résultat avantageux d’une opération de 
commerce ou de banque. — L’« émolu- 
ment » est affecté aux charges et aux em- 
nlois. — Enfin, l'idée de « lucre » à quel- 
que chose de plus abstrait et de plus 
général que ceile des autres mois; son ca- 
ractère consiste dans un simple rapport à 
la passion de l'intérêt, de quelque ma- 
nière qu’elle soit satisfaite. Mais les jour- 
nalistes n’ont pas le temps de consulter 
l'abbé Girard, Laveaux, Roubaud, La 
Faye, Sardou, pour l'emploi de ces diffé- 
rents synonymes. Une petite Revue, qui 
a suspendu sa publication, le Courrier de 
Vaugelas, s’amusait à relever les phrases 


incorrectes publiées dans les Journaux, et 


chaque numéro en contenait toute une 
série. [l faut pardonner à des gens qui 
font trop vite pour faire bien. A, D. 


ar 


Gambrinal (XV, 132, 183). — Le col- 
labo S. M. n'a donc pas lu les « Etudes 
Gambrinales » qui viennent de paraître, et 
qui ont été si bien reçues en Alsace : His- 
toire et Archéologie de la Bière, et prin« 
cipalement de la Bière de Strasbourg, par 
Ferdinand Reïiber (Paris, Berger-Levrault 
et C®, 1882, grand in-8°, 245 pp.)? 

« Nousnoussommes proposé d’esquisser 
« le développement historique de la bras- 
« serie et avant tout celui de la brasserie 
« strasbourgeoise. Ce livre n’a donc de pré- 
« tentions qu’aux allures archéologiques 
a et anecdotiques, et nos études sont celles 
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« d'un buveur de bière curieux », dit 
l’auteur qui le premier s’est servi du mot 
Gambrinal etquia fait nécessairement des 
recherches sur le roi de Brabant Gambri- 
nus, « ce saint de bière », non reconnu par 
l'Eglise. Est-ce le duc Jan primus, duc de 
Brabant, tué en 1295 dans un tournoi, à 
Bar? Est-ce Jean sans Peur, le dus de 
Bourgogne qui créa l'Ordre du Houblon ? 
M. Reiber est très enclin à reconnaître, 
dans cette ferblanterie chevaleresque, les 
premiers germes de la légende du roi de 
Brabant « Quoi qu'il en soit, ajoute-t-il, 
que Gambrinus soit Jean Ier ou Jean sans 
Peur, il est assez curieux de voir incarner 
le patron des brasseurs dans un person- 
nage en réalité français. Nos voisins 
d’Outre-Rhin qui tiennent fort à ce que la 
bière soit née chez eux, ne peuvent se ré- 
signer à boire un produit ayant un pro- 
tecteur français ! Ils ont donc imaginé des 
« légendes » gambrinales, pour l'usage 
allemand... » Mais laissons là la science 
allemande ! Elle nous mènerait trop loin! 
et recommandons à S. M. les « Etudes 
gambrinales »,qui ont leur place toute faite 
près de « l'Ancienne Alsace à table », du 
regretté Ch. Gérard. À. B. 


Proxumes (XV, 133). — Sans vouloir en 
rien trancher une question d’érudition, je 
puis dire que le mot proxumus n'est pas 
nouveau pour moi; cest, non une forme 
archaïque, mais une forme corrompue de 
proximus. —Salluste, sije ne me trompe, 
donnerait de nombreux exemples de mo- 
difications semblables dans les superlatifs. 

SERGE DE V. 


— Le nom de Proxumeest, en effet, peu 
connu dansle nord dela France, etcela s’ex- 
plique : les monuments qui rappellent le 
culte des Proxumi sont en très petitnom- 
bre, ils onttous été découverts dansle midi 
de la France, et plusieurs de ceux qui sont 
parvenusjusqu'à nous ont étéexhumés du 
sol antique dela ville de Nimes.» — Ainsi 
s'exprime, dans une Dissertation d’une 
grande valeur, à la date de 1851, M. Coi- 
son, capitaine d'infanterie, membre de 
l'Académie du Gard, enlevé par une mort 
prématurée à la science archéologique, 
dont il était un des représentants les plus 
autorisés. — J’emprunte à cettedissertation 
les explications demandées : 

Les monuments consacrés aux Proxumi 
ont été trouvés à Vaison, Avignon Uzès, 
Arles, Beaucaire, et surtout à Nimes, 
c’est-à-dire dans l'étendue du territoire des 
Voconces, des Cavares, des Salyens et 
des Voices arécomiques. Les recueils épi- 
graphiques les plus étendus n’enindiquent 

oint ailleurs; le Dictionnaire de Rich ne 
es mentionne pas. 

Leurs petites dimensions, leurs formes, 
la grossièreté de leur exécution, leursins- 
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criptions, tout semble indiquer un culte 
domestique. Sur les 14 monuments dé-— 
crits par M. Coison, 9 sont dédiés par des 
femmes, 3 seulement par des hommes. 
Quant aux deux autres, leur attribution 
est douteuse. L'inscription de ces petits 
autels est quelquefois gravée avec si peu 
d’art et de fini, qu’elle semble faite avee la 
pointe d’un couteau par une main inhabile. 

M. Colson cite, parmi les savants qui se 
sont occupés de l'interprétation des autels 
aux Proxumi, Spon, Dom Martin, Ber- 
nard de la Bastie, Donati, Fabretti, Sé- 
guier, Papon, Millin, les auteurs de la To- 
pographie de Nimes, Baumes et Vincens, 
Trelis, Ern. Breton, de Blégier. — Après 
avoir apprécié les divers sentiments de ces 
archéologues, M. Colson conclut (contre 
l'opinion de Séguier, qui a cru voir dans 
les Proxumi des dieux locaux peu connus) 
— que les dieux propices, tutélaires, con- 
servateurs étaient des dieux connus et 
qu’ils avaient des noms particuliers; — 
que les villes, les familles, les citoyens 
choisissaient les dieux propices parmi tous 
les dieux, grands où petits; — que les 
villes, les familles, les citoyens honoraient 
les dieux ainsi choisis d’un culte domes- 
tique, indépendant du culte public, dont 
chacund’euxétaitl’objet sous son véritable 
nom. — M. Colson est d’avis enfin que le 
mot Proxumi n’est qu’une appellation de 
ces dieux protecteurs, analogue à celles de 
Dii præsentes, Dii propitii, Dii athæren- 
tes, etc.; — que toutes ces appellations 
sont synonymes de celles de Dit tutelares, 
servatores, salutares conservatores..……, 
dont on trouve de nombreux exemples 
dans les recueils épigraphiques. 

Ces appréciations ont été sensiblement 
modifiées depuis 1851. 

M. Aurëés a repris l’étude de la question 
à la suite de nouvelles découvertes qui 
avaient porté le nombre des autels connus 
de 14 à 15, dont 14 provenaient du solde 

Nimes; et, appliquant à la construction 
de ces petits monuments son système mé- 
trologique, il est arrivé à reconnaître indu- 
bitablement que sept ont été exécutés à 
l'aide du pied romain, et sept à l’aide du 
pied gaulois (le pied de douze pouces, 
devenu plus tard notre Pied-de-roi). 

. Quant à la destination et à la consécra- 
tion des monuments dédiés aux Proxumes 
(et non aux Dieux proxumes), M. Aurès 
arrive, par des considérations toutes nou- 
velles et très concluantes, à reconnaître 
que ces monuments doivent manifestement 
rentrer dans la catégorie des Divinités 
topiques. Cette qualification, au moins 
quant à son dernier terme, leur convient 
on ne peut mieux, au regard de la Cité 
Nimoise, où leur culte a indubitablement 
pris naissance, et d’où il ne paraît pas 
s'être propagé sérieusement au dehors. 
Sur 18, 14 ont été recueillis sur le terri- 
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toire arécomique ; quelques-uns ont pu être 
déplacés, transportés et puis retrouvés 
ailleurs, car les familles émigrantes pou- 
vaient les emporter, comme les Romains 
leurs dieux Lares et Pénates. Pour M. Aurès 
les Proxumes ne sont pas des Dieux. (Les 
dédicaces portent non pas: Diis proxu- 
mis,mais toujours Proxumis ou Proxumis 
suis). C’étaient de simples génies protec- 
teurs. Les autels par lui étudiés ne res- 
semblent pas à ceux qu’on affectait à un 
culte public du genre de celui qui se ren- 
dait dans les temples: tous, au contraire, 
révélent un culte privé, essentiellement 
domestique et concentré dans le laraire de 
la famille. De plus, les Proxumes appar- 
tiennent à la classe des génies féminins : 
sur 18 noms que fournissent les inscrip- 
tions, quinze sont des noms de femmes : 
Polita, Seneca, Anicia, Quintina, etc, 
d’où la conclusion que les autels dédiés 
sux Proxumes, l'avaient été aux mânes 
des aïeules, considérées comme les génies 
particuliers de la famille et de la maison 
(quelque chose de semblable au culte des 
matres ou mairæ). 

Le remarquable travail de M. Aurès a 
été couronné au Concours académique de 
Montpeilier, de 1870. — Le compte rendu 
dont j'ai extrait les dernières indications 
ci-dessus, a été rédigé par M. Ed. Flouest, 
en qualité de rapporteur du jury d’un 
concours archéologique pour un prix de 
mille francs, attribué à M. Aurès. 

Nota. Le Mémoire de M. Colson est in- 
trouvable ; et celui de M. Aurès n'est pas 
imprimé. 

(Nimes.) CH. L. 


Poivreau (XV, 133, 184). — La langue 
verte n’a pas d’étymologie scientifique. La 
phrase citée par « Un Voyageur » veut dire 
que l’homme éméchéétaitun peu chauve et 
quesescheveux étaient poivreetse!,comine 
ceux du mari de cette dame de la halle; 
or comme elie était aussi, elle, poivre et sel, 
grisonnante, entre les deux âges, elle avait 
toute facilité et tout droit d'entamer avec 
lui une conversation. Une expression peu 
usitée que nos collabos ne connaissent 
pas tous, c'est « Flairer la meurotte ». 
Se dit d’un homme fin, rusé, qui vient 
tâter le terrain. La meurotte est une 
salade qui se prépare avec du lard grillé 
dans la poêle et de la crème, et dont le 
parfum est appétissant. Elle est aussi poi- 
vrotte celle-ci, quoiqu'il n’y entre guère 
de sel et de poivre. 

CH. COURSE. 


Les Uet les V (XV, 135, 209). — M.de 
a Faye, dans une lettre imprimée dans la 
République des lettres du mois de mai 
704 (p. 86), donne les titres de plusieurs 
Îvres du XVIe siècle, dans lesquels est 
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marquée Ja distinction de la consonne d’a- 
vec la voyeile. Il attribue à Ramus l’in- 
troduction du V comme signe distinctif et 
Ja fait dater de la Grammaire Françoise 
(1560), célèbre par ses innovations ortho- 
graphiques : jupés pour jugés, et beokoup 
pour beaucoup entre autres, et partant, 
non avenue. Mais la Grammaire Latine 
ce Ramus, imprimée par Vechel, en 1557, 
puisque le privilège est daté de cette an- 
née, marque très bien, dans tout le cours 
de l'ouvrage, la différence entre l’U et le 
V; jamais les deux lettres n’y sont con- 
fondues, 

Ce n’est donc pas, comme le suppose 
J. Camus, parce que les majuscules U 
m'étaient pas en assez grand nombre chez 
l'imprimeur. D'ailleurs, Ramus avait donné 
des titres de noblesse à sa précieuse con- 
sonne; il la faisait descendre du Vau des Hé- 
breux. Mais son imprimeur pensait que la 
méthode Ramusienne ne devait s'appliquer 
qu'aux œuvres de Ramus, et il imprimait 
les autres livres sans s'occuper de la dis- 
tinction V-U. 

Gilles Beys est sans doute le premier 
qui l’adopta sans limites. Le Commen- 
taire de Minos sur les Ebpîtres d'Horace, 
imprimé par lui en 1584, est superbe d'im- 
pression, et pas une seule fois les deux 
lettres ne sont confondues. . 

Gilles Beys mourut à Paris le 19 avril 
1593. Il avait épousé Madeleine Plantin, 
la fille du célèbre imprimeur d'Anvers. 

Son fils Adrien mérita l’épitaphe que 
cite La Caille : 

Cy-gît Beys, qui sçavoit à merveille 

Faire des vers et vuider la bouteille. 


Prononçait-on Béïs ? 
KERLOSQUET. 


Gastor, Chevesche. Ninomple (XV, 163): 
— CHEVÊCHE. À propos du passage assez 
obscur signalé dans les Tragiques de 
d'Aubigné ( « l’Ignorance... la chevêche, 
du reste » ), je crois qu'il faut lire, soit 
chevêtre: sommet, lieu des chevrons et 
métaphoriquementi« ce qui domine », — 
soit cayêche, pour caboche, dont voici un 
exemple: « et ce fut lorsqu'il parloit de 
rompre la cavêche à tout le monde: luy 
promettant les almanachs de cette année- 
là que le Grand-Seigneur lui viendroit 
faire hommage tout botté.…. etc. » (Nou- 
velles des régions de la Lune, vol. I. Sat. 
Ménip. 304, édit. de Ratisb.). — Etym. 
Cavêche est un des nombreux gasconismes 
de prononciation où le y remplaçait le b 
et réciproquement. L'origine est cab, ou 
cap, de caput avec le suffixe péjoratif 
èche ou oche. Qu’on choisisse à la lecture 
du passage précipité l’un des deux mots 
que je propose, on aura toujours la même 
expression figurée: tête, chef, sommité, 
chose qui domine, et c'est en effet le sens 
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qui convient le micuix à l'intelligence de 
tout le passage. 

NiNoMPHE: « [ls s'estoient apprestés à 
fendre du couteau — L’estamine ninomphe 
et la tendrette peau » (D'aubigné. Tra- 
giques, 224), Il faut lire linonfe: par mé- 
tonymie, chemise et, littéraiement, « toile 
de lin ». Un passage de la Confession de 
Sancy,chap. Vf, rétablit l'orthographe et 
ne laisse aucun doute sur le sens du mot: 
« Ne voit-on pas la jeunesse de ce temps 
« porter le linomfe empoisé au collet et 
« aux poignets, b'en que le corps de la 
« chemise soit de grosse toile... etc. ». 
Ainsi nos chemises modernes à col, plas- 
tron, et manchettes de toile fine sont une 
invenuon... du XVIe siècle. Nil sub sole 
novi{ 

(Genève.) Du Bois-MELLy. 

— Dans sa belle « édition nouvelle » 
des Tragiques (Classiques franc. de la 
Coll. Jouaust, 1872, in-3), M. Charles 
Read, qui n’est pas inconnu de notre 
Directeur, a annoté et expliqué ces trois 
mots, p. 345, 49 er 52. — CasroR. « Selon 
une ancienne croyance populaire, le castor 
poursuivi counait avec ses dents ie sac 
contenant lé parfum auquel en voulait le 
chasseur, De même, le riche sauve sa vic 
au moyen de son or, qu’ii abandonne ou 
qu'on lui enlève, pour le distribuer aux 
Courtisans et aux favoris. — CHEVESCHE. 
« Chcevestre, licou, capistrum.— NiNOMPLE. 
« Leséditionsantérieures portaient ninom- 
ple, et M. Lalanne, après de vains efforts, 
avait renoncé à l’expliquer. La première 
iettre changée éclaircit tout. Linon, on dit 
aussi linomple, toie de fin lin, pour 
rabats et manchettes, lit-on dans le Dict. 
de Furetière ei dans celui de Trévoux. » 
E. A. 


Anciens voyages en France (XV, 202, 
213, 303). —La Victorial chronique de aon 
Pedro Niño, écrite au XVe siècle, par le 
porte-enseigne de ce personnage, Gutierre 
Diaz de Games, et traduite par MM. Aï- 
bert de Circourt et de Puymaigre {Paris, 
Palmé, 1807), contient les voyages en 
France de l'aventureux Espagnol. On y 
lit le récit des expuditions que Eedro 
Nino fit contr: les Anglais avec le sire 
de Sivoiry, et l'on y trouve de curieux 
détails sur la vie à ia campagne, à cette 
époque. Le chavitre XLII est consacré à 
la description des piaisirs qu’offrait le beau 
château de Sérifontaine, habité par l'ami- 
ral Renaud de Tric et sa charmante femme, 
Jeanne de Bcllengucs. Bien d’autres pas- 
sages peuvent encore mériter au Victorial 
d'être cité parmi les voyages dans l’an- 
cienne France. » PoGGiARiIDo. 
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Luther et Ca'vin (XV, 204). — Toute 
prevention de secte mise à part, j'afhirme 
que Mgr Gaume « se trompe » (J'emploie 
un mot honnète pour exprimer un procédé 
qui ne l’est n:s), quand il dit dans son caté- 
chisme:" Luther mourut er sortant d’un 
repas où il s'était gorgé de vin et de 
viande... Caivin mourut d’une maiadie 
honteuse ». Et l'Univers du 17 mars 
« s’est trompé » aussi, quand ii a imprimé 
que c'était l’exacte vérité historique. — 
Lorsqu'on avance des énormités sem- 
biables. il serait bon de citer ses preuves, 
Mais Mgr Gaume et l'Univers s'en sont 
bien gardés, — par la raison qu'iln ya 
pas même l'ombre d’une preuve. On sait 
par le détail la fin des deux réformateurs, 
er leur mort aété édifiante. Voilà ja 
« vérité historique » exacte. Le contraire 
n’a pu être inventé que par des disciples 
ou des devanciers de Basile. 

CH. DARDIER. 


Quart d'heure de Rabelais (XV, 225, 
307). — Voici une application tout ac- 
tuelle que vient defaire de cette locution le 
rédacteur sénatorial et humoristique du 
Journai des Débats, sir John Lemoinne : 
Un juré commence par refuser le serment, 
puis, Sur une injonction, il dit: « Je jure, 
mais en protestant contre le serment reli- 
gicux. » Sur quoi, l'avocat de l'accusé 
demande 500 fr. d'amende et des dom- 
mages-intérêts. Et alors enfin, en face d'un 
bon quart d'heure de Rabelais. le juré pate 
la carte et jure tout ce qu’on veut. » (Dé- 
bats, du 28 mai 1882.) : ANAPOLI. 


"2 


Béneédictins de Solesmes (XV, 235). — 
M. W. J. demande si Dom Couturier et 
Dom Piolin sont réellement Espagnols. Je 
voudrais bien savoir si jamais on leur a 
ïtiribué cette nationalité, malgré leurs 
noms si foncièrement français. Le dom du 
benédictin et le don de l'hidalgo sont 
choses distinctes, malgré leur origine com- 
mune et leur prononciation sembiable. 

DICASTÈS. 


— Dom Couiurier est Français (voir 
Gaz. des tribunaux, 26 avril). Je pense 
qu'il en est de même de Dom Piohn, et 
que, dans cette circonstance, on a pris, 
non le Pirce pour un homme, mais le Dom 
des Religieux pour le Don de Tra los 
Montes. Quant au rôie « étrang: et cou- 
pable » que les Bénédictins auraient joué 
daus l'affaire en question, je ne trouve 
étrange que le récit qui en a été fait pa- 
madame de Chaulnes, dont le Temp: 
(3 avril) ne fait que reproduire les alléga- 
uions « avec des reserves » et d'aprés ui 
autre journal. Les réserves du Tempsisort 
d’autant plus naturelles qu'il est bien di- 
ficile de prendre ces allégations au sérieix 
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ares mme emmener me 279 ee meme es 


Ge ne veux pas dire impossible, puisque 
notre coilabo les a acceptées). 
G. DE BoURGE. 


5-2 


Lurlei Jo (XV,259, 311).—Notre collabo 
de Barcelone me semble avoir commis 
uneerreur,bien pardonnable dureste : con- 
fusion d’un y avec un r. — Luylei Jo res- 
semble tellement à l'anglais Lovyly Joke 
(Passe-temps d'amour), qu'ils sont bien 
de la même famille linguistique. Du reste, 
les types de cet Album, « le Triomphe de 
Cupidon », nous éclaireraient parfaitc- 
ment sur la provenance. 

(Tulle.) O. L. 


— Le premier de ces mots doit désigner 
une naïade ou sirène du Rhin, bien con- 
gue dans la mythologie germanique, etdont 
le non s'écrit plus souvent Lovelei. — 
Quant su second, il s'applique certaine- 
ment à la nymphe Jo, aimée de Jupiter, 
qui la métamorphosa en vache pour la 
soustraire à la jalousie de Junon. 

DicASTES. 


Jean Bart (XV, 202, 314, 340, 559). — 
Rien de plus aisé. La date de naissance 
de Jean Bart (20 oct. 1650) se trouve in- 
diquée par Jal (Dict. crit., 1251, note). Je 
sais bien que les dates de notre vieil ami 
sont sujettes à caution; mais, surtout en 
ce qui concerne les marins, où prendre de 
meilleures garanties ? 

DE BoisLisLe. 


— Permettez, cher Jntermédiaire, à 
une de vos lectrices assidues d'expliquer 
la bévue signalée. Les collabos de M. de 
Boislisie, triés sur le volet, comme chacun 
sait, ont confondu le céièbre chef d’esca- 
dre Jean Bart, né le 21 oct. 1650, fils de 
Cornil Bart et de Catherine Janssen, avec 
son cousin germain Jean Bari, né le 
ser Juillet 1659, fils de Herman Bart et de 
Marie Janssen. JEANNE. 


Madame Récamier {XV, 203, 514, 341). 
— Le Dr By n’a pas réfléchi que, dans le 
cas tout exceptionnel cité par lui, si des 
tentatives répétées ont pu, à la longue, di- 
later l’urèthre,elles n’en étaient pas moins 
incomplètes et contre nature. N1 madame 
Récamier ni ses adorateurs n'auraient 
voulu accepter de pareils rapports, odieux 
à n’en pas douter pour unc Eine de son 
caractère, L'observation du Dr By, loin de 
contredire mon indication, ne fait au con- 
traire que la confirmer. Jusqu'à nouvelle 
preuve différente, il me faut donc mainte- 
nir MON assertion. Dr CARION. 


nn 1 


Ouvrages non signés de Philoxène Boyer 
(XV, 209). — Je ne donnerai pas plus les 
titres de ces ouvrages à l’Intermédiaire 
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qu'à la Àcyue des Deux Mondes. Cela 
s'entend. MaxiME Du Camp. 


Aconiatus (XV, 289). — Ne prenons 
pas le Pirée pourun homme, ni un homme 
pour une ville, Turca Aconiatus désigne 
évidemment un personnäge Ottoman, et 
Aconiatus est probablement une faute 
d'impression pour Acomatus, ACOmat, nom 
rendu célèbre par Racine, dans Payjaïet, 
et qui n’est lui-même qu'une corruption de 
celui d'Achmet. Achmet, ou Acomat, était 
le grand vizir de Mahomet IT; 1l co iquit 
la Crimée sur les Génois, et fut ctranglé,en 
1482, par l’ordre de Bajazet If, successeur 
de Mahomet. Quant à Konteh, son nom 
latin est Zconium. DiIcASTES. 


Vaisselle plate (XV, 289). — La vais- 
selle en aryent se compose de vaisselle 
plate et de vaisselle montée. On appelle 
vaisselle plate celle qui cst sans soudure, 
comme les plats et les assiettes, et vais- 
selle montce celle dont les parties sont 
soudées, telle que les flambeaux, salières, 
sucriers; c’est donc à tort qu'aujourd'hui 
on emploie le terme de vaisselle plate pour 
distinguer la vaisselle d'argent de la vais- 
selie de porcelaine ou de faïence. La 


— La qualification de plate, donnée à 
la vaisselle d'argent, vient du mot espa- 
gnol plata, argent. Îl est probable que ce 
genre de vaisselle a pris naissance en Es- 
pagne, après la conquête du Pérou, par 
suite de la grande abondance du métal 
précieux qui cnest résultée pour l'Espagne 
d’abord, puis, successivement, pour les 
autres pays. UN vieux LiIBRAIRE. 


C5) 


Une phrase de Victor Hugo (XV, 292). 
— C'est toujours avec tristesse que l'on voit 
un homme doué de puissantes facultés dé- 
daigner les préceptes du goût, et préférer 
le gigantesque à la véritabie grandeur, le 
cliquetis des mots extraordinairement ac- 
couplés au véritable contraste, et déna- 
turer la langue qu’il parle avec tant de 
supériorité, lorsqu'il daigne rester au 
niveau des lecteurs. La phrase relevée par 
ELOIM n'est pas du français et eile n'of- 
fre aucun sens raisonnabie et compreñen- 
sible. C’est du galimatias.. malheureuse- 
ment trop fréquent chez M. Vicior Hugo, 
surtout depuis quelque temps. 

EGP; 


— Ce n’est peut-être pas du français 
d’épicier lettré ou de bourgeois puriste et 
prétenticux : à Coup sür, cette phrase, par 
l’image saisissante qu’elle renferme, est 
digne du senie qui l’a prononcée. Je n'ap- 
prouve pas toutes ses hardiesses de lan- 
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lage, mais celle-ci a droit de cité à l’Aca- 


démie, dont, d’ailleurs, il est un des plus 
anciens membres. D' By. 


Un singulier taïisman (XV, 296, 349). — 
Notre collabo trouvera la réponse qu'il 
désire au t. XIII de notre Intermédiaire, 
col. 659, où ce sujet a été déjà traité sous 
le titre de : le Petit Cochon porte-bon- 
heur. Eco E.-G. 


— Je me suislaissé dire que cela venait 
d'Autriche et de son excentrique Impéra- 
trice, qui avait fait don d’un cochon de 
diamants à une écuyère de ses amies. 
Le cochon serait considéré là-bas comme 
animal de bon augure, et, de fait, une fa- 
mille de pauvres gens qui peut posséder 
un cochon etle nourrir n'est point déjà 
tant à plaindre! P. DE B. 


Le pape Pie V et le Barigel (XV, 296, 
349). — Le Barigel était un magistrat mu- 
nicipal chargé de la police de la ville. 


E. V. 
— Bargello, chef des archers, chevalier 
du guet. PocGIARIDo. 


—Chef dessbires à Rome.Voirl’Apologie 
our Hérodote, d'Henri Estienne (Edit. 
dos I, 355). 

Du bas latin « barigildus».a Barigildi et 
advocati»,dans un capitulaire de 864; Ser- 
vorum vel sclavorum sive parrochorum, 
quod bargildon vocant. (Leukfeld, Anti- 
quit. pold., p. 252); Jurisdictionem super 

arochos. quos bargildon vocant,exercere. 
Wenk. Hessische Geschichte, I, 360. 
P. RISTELHUBER. 


— Les Barigel » était à Rome le chef 
des sbires. On dit aussi « barisel ». En es- 
pagnol et portugais, « barrachel »; italien, 
a bargello»; basse-latinité: « barigildus », 
mot que sa finale indique être d'origine 
germanique, mais qu'on ne sait à quoi 
rattacher dans les idiomes aliemands, dit 


Littré. 
E.-G. P. 


Jeux de Pet-en-gueule et de Toptingue 
(XV,297,350).— Il est un moyen décent de 
contenter W. J. sur le premier de ces jeux, 
fort en usage dans ma jeunesse, c’est de 
le renvoyer à la définition exacte qu’en 
donne Littré. — Quant au toptingue, 
ignoro. A. D. 


— Plus malin qu'on ne croit, le jeu de 
Pète-en-gueule(sic). Il se joue ordinaire- 
ment à quatre. Deux des joueurs sont ac- 
croupis, mains et genoux contre terre, et 
tournés en sens inverse de façon a pou- 
voir se bien sentir... Les ,deux autres, 
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dont l’un se tient debout, s’enchevêtrent 
de telle façon que la tête de l’un se trouve 
serrée entre les jambes de l’autre, etque sa 
« gueule » vienne se placer aussi exac- 
tement que possible au-dessus de... l’ori- 
fice à gaz de son partner. Ainsi placés, ils 
font la bouscule sur le dos des camarades, 
et alors feu de tribord, feu de bäbord, feu 
partout! C’est là qu’il faut avoir une ré- 
serve prête pour bien asphyxier son ad- 
versaire, au moment précis, et le laisser 
rouler dans la poussière. Jugez un peu de 
ce qui advient si ‘la bataille a lieu un ven- 
dredi, après dîner, alors qu’on est retourné 
trois fois au plat de rouges haricots, qu'on 
nous offrait si généreusement! Le vaincu 
doit, à son tour, passer dessous pour re- 
prendre des forces, et, au moment où 1l 
espère pouvoir respirer, une charge perfi- 
de, soigneusement emmagasinée, l'achève, 
et tout l'édifice croule à la fois! — Ah! 
que de rires nous a valus la Pète-en-gueule ! 
Mais, vrai! pour un jeu de dames, non, 
ce n'est pas un jeu de dames! L. G 


— Voici comment j'ai joué ou vu Jouer 
le premier, étant écolier. Deux enfants se 
mettent à quatre pattes, côte à côte et en 
sens contraire ; deux autres se prennent à 
bras le corps, mais tête-bêche, de façon 
que la tête de l’un soit entre les jambes 
de l’autre, puis ils besculent sur le dos des 
deux premiers, de façon que chacun pose 
alternativement sur ses pieds, l’autre étant 
porté par lui la tête en bas. Je m’abstiens 
de tout commentaire sur le cas des « Mé- 
moires de Ravanne ». P. DE B. 


— Je crois que le mot Toptingue est le 
mot anglais désignantun jeu analogue au 
Pet-en-gueule, si ce n’est le même. Je 
trouve dans le Dictionnaire de Boyer : 
« Topsy-turvy, cul par-dessus tête », et 
plus bas : « Saut de la carpe ». Et, dans 
Johnson : Topsyt'urvy : « With the bot- 
tom upward ». C'est clair. O. L. 


Carspous. Tapabord (XV, 321). — D’a- 
près le Dictionnaire de Trévoux et celuidu 
vieux langage de Lacombe, Tapabor (sans 
d final) était une sorte de coiffure ou bon- 
net à ! anglaise, bonnet de nuit et de jour 
dont les bords se rabattaient sur les épau- 
les, afin dese garantir, en mer surtout, du 
vent et du hâle. On retrouvait, dans ses 
ailes latérales, plus d’une analogie avec 
celles de la « Bourguignotte » ancienne ou 
Casque de fer, dont les bords extérieurs 
pouvaient se rabattre. Le Tapabor s’ap- 
pelaitaussi « Boukinkan »(de Buckingham), 
parce que eette mode fut introduite, sous 
Louis XIII, par les Anglais de la suite du 
noble duc. Scarron s’est servi de ce mot 
(Virg.trav., liv. VIIT), pour désigner un 
chapeau ou toute autre coiffure du temps. 
L'affiquet du « Mundi muliebris », au- 
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quel il correspond, est donc bien facile à 
comprendre. Mais le mystère du « Cara- 


pous » reste pour nous impénétrable. 
Eco E.-G. 


— Tapabord se trouve dans Littré, sous 
la forme tapabor, il désigne une sorte de 
bonnet, dont on rabattait les bords, 
pour se garantir du Ÿent ou de la pluic. 
Corneille s’est servi de ce mot dans sa co- 
médie de la Veuve. Betasunculus, donné 
comme son équivalent latin, est une co- 
quille évidente (pour petasunculus, dimi- 
nutif de petasus, qu'on trouve dans Ar- 
nobe).— Oue nt à carapous, c'est aussiune 
espèce de bonnet ou de chapeau, ainsi que 
le prouve la traduction latine cidaris (et 
non sidaris), mot employé par Quinte- 
Curce pour désigner la tiare ou mitre des 
rois de Perse (grec, x{Saptc). 

DicasTËSs. 


Prud'hon fils, graveur (XV, 3521). — 
Planches à ajouter : « L'Amour les con- 
duit ». Mallet inv. et pinx. J. Prud'hon 
fils sculp.— « L'Amitié les ramène ». Pen- 
dant à la pièce précédente, par les mêmes. 
— À Paris, chez Basset, gr. in-fol. en noir. 

SUS. 


— Je signale une grande planche, assez 
molle, gravée par Prud’hon fils, d'après 
son père : Le coup de patte du chat, ou 
Les peines que l'amour nous cause. Je 
crois quecette composition a eu l'honneur 
peu justifié d’être gravée deux fois. 

ANDRÉ ARNOULD. 


Maison bâtie en adobé (XV, 321). — 
Compil. à l’'Acad. Adobé. s. m. Mot em- 
prunté de l’espagnol, qui se dit d’une sorte 
de briques cuites au soleil, dont on se sert 
au Pérou pour la construction des édifices. 
Lima est entouré de murs d'adobé. Au 
Pérou, les murs extérieirs des maisons 
sont, en généra!, construits en adobés jus- 
qu’au premier étage. E.-G. P. 


— Adobe (prononc. adobé) vient de l’es- 
pagnol et se traduit généralement, en fran- 
çais, par brique cuite. Cette détinitionn'est 
pourtant pas juste, puisque l’adobé, quoi- 
que crue, n’est pas composée des mêmes 
éléments que*la brique cuite, ou ladrillo. 
Car on la fabrique avec un mélange de 
terre glaise et de paille hachée, que l'on 
jetie dans des moules et que l'on fait sé- 
cher, ensuite, aux rayons du soleil. D'a- 
près la description de Jacques Siegfried, 
la capitale des Mormons présente à peu 
près le même aspect des anciennes cités 
fondées par les Éspagnois, en Amérique, 
et ilest probable que l'usage de l'adobé est 
venu du Mexique, dans la région du Grand- 
Lac-Salé. La cherté des matériaux em- 
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ployés en Europe, dans la construction 
ordinaire, jointe au danger permanent des 
tremblements de terre qui sillonnent tout 
le sol américain, a sans doute fait préférer 
ce moyen de bâtir à tout autre, puisqu'on 
le retrouve, sans exception, du Texas jus- 
qu'aux suprêmes limites du Chili et de la 
Plata. Malgré cela, le mot adobé a-t-1l, 
déjà, passé dans notre langue, en vertu de 
la manie, trop grande et trop facile, que 
nous avons de tout franciser? Nos dic- 
tionnaires sont muets là-dessus, mais, dans 
tous les cas, nous ne serions guère éton- 
né qu’on l’adoptät, plus tard, par respect 
pour son étymologie latine, qui le fait pro- 
céder d’adobruere (couvrir de terre), défi- 
nition qui concorde avec l'exacte fabrica- 
tion de l’adobe, indiquée plus haut. 

Eco E.-G. 


— Le mot espagnol adobe (brique crue, 
ou seulement cuite au soleil) a été améri- 
canisé depuis :ongtemps et se rencontre 
fréquemment dans les œuvres de Bret 
Harte et des autres littérateurs de la Ca- 
lifornie. 

(Athenæum Club. London.) H.R.T. 


Pisanus Fraxi (XV, 322). — Ce pseu- 
donyme signifie Henry Ashbee, 
(Athenæum Club. London.) H.R.T. 


Costobadie, ou de CGostobadie, d'Au- 
vergne (XV, 3:53), — Il n'existe, ni dans 
la Haute, ni dans la Basse-Auvergne, de 
localité du nom d’Argental. A proximité 
de cette province, il y a Argental, arron- 
dissement de Saint-Etienne (Loire), et 
Argentan, arrondissement de Tuile (Cor- 
rèze). C’est sur l’un de ces points, je crois, 
que doivent porter les investigations du 
collabo. A. V. 


Le comte de Monte-Cristo (XV, 324) — 
(compos. par Fiorentino, pour ia première 
partie, et Auguste Maquet, pour Ia se- 
conde). Paris, Pétion, 1844-45. :8 vol. 
in-8; ou 1846, 12 vol. in-8 ; ou Paris, 
Michel Lévy, 1846, 16 vol. in-8. Quérard, 
Supercherieslittéraires.(LouandreetBour- 
quelot, la Littérature française contem- 
poraine, disent : Paris, Pétion, 1844-45, 
12 vol. in-8 [90 fr.] — Otto Lorenz, Ca- 
talogue général, dit'aussi: Paris, Pétion, 
1844-45, 12 vol. in-8.) 

LA Maison FORTE. 


Bibliographie des ouvrages relatifs à 
l'amour, etc. (XV, 325} — Voir l'Inter- 
médiaire, XI, 714, 765; XII, 18, à « In- 
convenients des pseudonymes ». D’après 
le « Liseur », les auteurs sont : MM. Jules 
Gay, le duc d’Otrante, Ravenel, Richard, 
Paul Lacroix, Gustave Brunet, Claudin, 
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Potier, Prosper Blanchemain, J, Campbell 
(de Londres), etc. 
LA Maison FoRTE. 


— Je croyais que, depuis longtemps, la 
lumière était faite sur ce qui concerne 
cette Bibliographie. Voici, du moins, quel- 
ques détails qu'on peut regarder comme 
exacts. 

Le duc d’Otrante, le fils du célèbre 
Fouché, était un bibliophile fervent, fort 
amateur delivres singuliers; Je lui ai rendu 
plusieurs visites lorsqu'il habitait, rue du 
Mont-Thabor, un appartement où le con- 
finait une attaque de paralysie. Ilest mort 
il y a vingt-cinq ans environ. Ilavait formé 
le projet d'écrire une Bibliographie éro- 
tique ; il en parla à Pierre J:net, l’intelli- 
gent et actif éditeur de la Bibliothèque el- 
zévirienne (mort en nov. 1870). L'idée fut 
reprise plus tard par un autre éditeur, 
Jules Gay. Après deux publications d’es- 
sai, parut la troisième édition en 6 vol. 
in-18, beaucoup plus complète que ses 
devancières. On ne voulut pas mettre sur 
le titre les initiales : « D, d'O.», et l’on 
inscrivit « le C. d’I*** », personnage ima- 
g'naire. L'ouvrage fut rédigéet coordonné 
par Jules Gav (actuellement à Bruxelles), 
qui utilisa de nombreuses notes, à lui 
fournies par des bibliophiles français ou 
étrangers. Poulet-Malassis n’y prit qu'une 
très faible part; peut-être même ne s’en 
mêla-t-il pas. 

Quant à une quatrième édition qui de- 
vrait comporter des retranchements et 
des additions, J’ai tout lieude croire qu'elle 
est encore en préparation; il pourra s'é- 
couler une période assez considérable 
avant qu'elle soit livrée au public. 

UX BiBLIOPHILE, 


La Muse française (XV, 325). — E:t-ce 
que le « Jeune moraliste, » dont M. V. D. 
demande le nom, n’était pas le très aima- 
ble Emile Deschamps, que j'ai connu 
toujours moraliste, mais vieux ? 

#0 


—La Muse française n’a pas paru pendant 
deux ans, mais seulement pendant deux 
semestres, le second de 1823 et le pre- 
mier de 1824. Cela forme deux volumes. 
Adolphe de Saint-Vairy et Emile Des- 
champs en étaient les deux directeurs, et 
c'est le dernier qui signait le Jeune mora- 
liste (le Correspondant, 25 mai 1882). 


— Le Correspondant publie ,ence moment, 
une Etude de M. Edmord iré sur Victor 
Hugo avant 1830, qui renfcrme beaucoup 
de documents intéressants et donne des 
renseignements très complets sur la Muse 
française, qui commença en Juillet 1823 et 
finiten juin 1824. Le « Jeune moraliste » 
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était Emile Deschamps, qui a réuni ses 
articies en un volume : le « Jeune mora- 
liste au XIX° siècle. » 
(Elle. VALDESCYGNES. 
— ]l n’est pas étonnant que M. Hatin 
ait omis la Muse française dans sa « Bi- 
bliographie de la Présse», puisque M.Vic- 
tor Hugo lui-même, ou du moins le fémoin 
très intime qui écrivait sous ses yeux et 
certainement avec son concours en 1863, 
avait assez oublié ie nom de la Revue qui 
le comptait, quarante années auparavant, 
parmi ses collaborateurs les plus assidus, 
pour la confondre, chaque fois qu'il la 
nomme, avec la Revue française. 


——— 


Etymologie de Lagniape(XV,327).---Dans 


‘toutes les colonies d’origine espaznole, le 


mot ndpa (qui se prononce gnapa) a pré- 
cisément la signification que M. Alf. Mer- 
cicr a donnée à lagniape, dans son roman 
« L’habitation Saint-Ybars. » Il faut sup- 
poser, alors, que le voisinage du. Texas et 
du Mexique avec ie sol louisianais y a fait 
introduire l’usage de donner une étrenne 
quelconque à tout acheteur, en modifiant 
le mot par une prononciation toute fran- 
çaise. Les Louisianais n’ont fait qu'un 
mot de l’article espagnol la et du subs- 
tantif napa pour en tirer lagniape seule- 
ment. À un Intermédiairiste d'outre-monts 
d'expliquer l’origine espagnole de la napa, 

qu'on écrit aussi llapa ou yapa, dans cer- 

taines contrées de l'Amérique du Sud, que 

je connais. Eco E.-G. 


+ 


Confesseurs triannaires (XV, 327). — 
C'était peut-être une innovation sous le 
règne de Henri I]; c’est aujourd'hui un 
usige, sinon une règle, que les confesseurs 
des religieuses (quine peuvent ni choisir 
ni changer) ne conservent cette fonction 
que pendant trois ans. Leurs pouvoirs sont 
cependant quelquefois prolongés au delà 
de cette période par l'autorité ecclésiasti- 
que. EN 


Prière d’un ancien potte (XV, 323). — 
Voici le texte latinde la prière en question: 
« O Domine, ea quæ bona sunt, nobis 


_« orantibus aut non orantibus tribue; quæ 


« veromala, etiamorantibus, nonconcede.,» 
J'en ignore l'auteur, mais la forme me. 
paraît plus liturgique que poétique. 
SUS. 


Bonne bague (XV, 329). — Cette ex- 
pression est de la même famille et de la 
même acception que Bonne robe ,.dont 
l’Intermédiaire (VIII, 609, 662) s’est oc- 
cupé. L'origine n’est pas facile à préciser 
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quant à la daïe ; mais elle est italienne, 
comme son synonyme, et née de cette 
tendance railleuse qui consiste à retourner 
le sens des mots, du meilleur au pire. Vor:r 
les anciens vocabulaires italiens et les 
français (je ne les ai pas sous la main) et 
les ouvrages cités par « Mathanasius » 
(VITE, 662). , AN. Cor. 


— Ed. Fournier, qui a publié le « Dis- 
logue, ou Farce des deux amoureux » 
(dans son intéressant recucil : « le Théâtre 
français avant la Renaissance »), explique, 
ou plutôt tente d'expliquer, en note, cette 
expression : « [1 y a ici une équivoque sur 


« le double sens de bague, joyau, et de: 


« bague, femme galante (d’où est venu ba- 
« gasse), qui nous échappe. On la compre- 
« nait alors, car l’autre aussitôt dit : Voici 
« un moqueur | » 

L'équivoque existe-t-elle réellement ? 
Il suflit, ce me semble, d'entendre bague 
dans son ancienne acception de femme 
galante ; donner un doubie sens à ce mot, 
n'est-ce pas — comme l’a fait quelquefois 
Ed. Fournier — chercher midi à quatorze 
heures ? 

Le Dictionnaire de Trévoux donne de 
bagasse l'étymologie suivante : « Ce mot 
« vient de ce qu'en vieux françois, on di- 
« soit bague pour dire une femme prosti- 
« tuée, mot dérivé de l'allemand bag, qui 
« signifie la même chose. » 

Je ne crois pas que Marot, en son joli 
dialogue, qu'il serait piquant de rappro- 
cher de lIdylle de Musset, l’ait entendu 
autrement. A. E. 


— Voici comiment Leroux (Dict. comi- 
que, etc.) résond à la question : « Bague, 
v. 1, (vieux langage). Passage étroit, an- 
neau ». Et il cite les vers de Marot. 

LA Maison ForTeE. 


— À propos de « bonae baguc », j'en 
trouve encore une autre (et c’est aussi une 
« bonne bligue »!) dans la pièce Du coq 
à l’asne, de Clément Maroi, « à son ami 
Lyon Jamet ». (Est-ce lui qui était 
« l'âne »?) : 


—— . Une f:mme éthique 

Ne sçauroit estre bonne bague: 
D’avantige, qui ne se brague 

N%st point prisé au temps présent. 
Et, qui plus est, un beau présent 
Sert en amours plus que babils. 


Voyez-vous lc sacripant, le maraud |... 
Ne s’agit1l pas évidemment de l’anneau 
d'Hans Carvel ? R. C. 


— Le glossaire, à la suite de mon édi- 
tion de Marot (Paris, Garnier, 1879), donne 
au mot « bague » le sens de femme ga- 
Jante. L’amoureux se récrie; il prétend 
que celle qu’il aime est honnête, etc., ctc. 
C'est donc bien dans ce sens qu'il faut 
prendre le mot bonn: bague. Cela vient, 
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sans doute, comme l'explique un des in- 
terlocuteurs, de ce que les présents, les 
bagues, etc., sont le meilleur moyen de 
réussir. E.-G. P. 


Un quatrain contre Robespierre (XV, 
329). — À propos du fameux distique des 
convulsionnaires de Saint-Médard, je dirai 
que quelqu'un de ma connaissance, pas- 
sant, au milieu de la nuit qui suivit l’ex- 
pulsion des Jésuites, devant la maison de 
la rue de Vaugirard, et alors que le Saint 
Sacrement n’en avait pas encore été retiré 
par le cardinal Guibert, écrivit au crayon, 
sur Ja porte, ce distique pastiché : 


De par Ferry, ordre est à Dieu 
De garder prison dans ce lieu! 


Il n’en a rien été, la police avant sans 
doute, au petit Jour, effacé la réminis- 
cence inoflensive de mon ami. 

Dr By. 


Portraits de Machiavel (XV, 350). — 
Les différents portraits de Machiavel ne 
se ressemblent guère. Que faut-1] penser 
de celui que l’on voit au verso de ses His- 
toriæ Florentinæ... Argentorati, impensis 
Lazari Zetzneri (Zezneri?)}, bibliop. Anno 
M DC X.1in-8? LA Maison ForrTe. 


Le Gymnase littéraire (XV, 358). — Où 
je me trompe fort, ou ce journai, cette 
Revue, comme on voudra, avait pour im- 
primeur H. de Balzac. — A vérifier, je 
n'ai pas sous la main le numéro que je 
possède. JL. 


Loterie à Lyon en 1572 (XV, 352). — 
À ce propos, j'indiquerai un discours hi:- 
torique sur les loteries, prononcé le 2 dé- 
cembre 1860, à Amiens, par l’aobé J. Cor- 
blet. A la fin de la brochure. est j’annonce 
d'un travail complet, sous le titre d'Etude 
historique sur les loteries. Ce travail a 
paru dans la Revue de l'Art chrétien et a 
cté tiré à part en 1861. Dans le discours, 
que Je viens de relire, je vois qu'il y a eu, 
en France, des blanques (le mot « loterie » 
ne date que de 1657) avant 1572, et que, 
notamment, un Lyonnais, nommé de 
Chuyes, a ouvert une blanque à Paris en 
1556. E.-G. P. 


érouvailles et Eurivoites. 


Tour de force du poète Barthélemy (XV, 
126), — Ces tours de force de versification, 
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on le sait, ne sont pas nouveaux. Sans re- 
monter aux Grecs et aux Romains, dès la 
Renaissance, un grand nombre de versifi- 
cateurs, moins soucieux du fond que de la 
forme, de la chose que du mot, amateurs 
de drôleries plus ou moins littéraires, s’a- 
musaient à retourner de mille façons des 
vers, des devises, des aphorismes, pour y 
retrouver encore des aphorismes, des de- 
vises, des vers. Pasquier, dans ses Recher- 
ches, consacre un chapitre entier à des 
jeux de cette sorte. On y voit, par exem- 
ple, qu’en lisant à rebours, et lettre par 
lettre, cette devise : | 


Li Leone) case ee je 


« À relever mon nom, mon nom relevera », 


on la retrouve identique. Il en est de même 
du vers suivant : 


« L'âme des uns jamais n’use de mal, » 


Pasquier rapporte même des pièces de 
vers, d'assez longue étendue, qui peuvent 
se retourner, mot par mot, en recommen- 
çant par le dernier mot du dernier vers 
et en finissant par le premier mot du pre- 
mier vers. Je n'ose affirmer que ces poé- 
sies, ainsi disloquées, conservent toutes 
un sens parfaitement clair. 

Voici un curieux sonnet que le même 
auteur attribue à son petit-fils et qui peut 
se lire, en ligne et en colonne, de la façon 
suivante : 


O amour .. . 6 penser . . 6 désir plein de flame, 
Tontrait . .tonfolappas . la rigueur que je sens, 
Me blesse . . me nourrit . conduit mes jeunes ans 
A la mort . . aux douleurs. au profond d'une lame, 


lajuste amour . penser .. désir, cours à ma dame, 
Porte-lui. . . loge-lui. . . fais voircommeprésens, 
A son cœur. . en l'esprit . , à ses veux meurtrissans 
Lemême trait . mes pleurs . les feux que j'ai dans 


[l'âme. 
Force. , . fais consentir. contrains sa résistance, 
Sa beauté . . son desdain . et sa fière constance, 
A plaindre . . à soupirer . . à soulager mes vœux | 


Les tourmens . les sanslots . et les cruels supplices 
Que j'ai. . . que jechéry. que je tiens pour délices. 
En aimant . en pensant, . en désirant son mieux. 


Je désirerais savoir si ce passe-temps 
assez singulier a occupé beaucoup de con- 
temporains, ajoutant avec Pasquier : 
« Mestier toutesfois dont je me mocque, 
ct auquel qui moins en fait, mieux 1l fait.n 

| | FRIDOLETS. 


La Coulisse et la Banque (XIV, 705, 
789, et XV, 274, 334). L'Imprimeur et le 
Docteur. — Les parodies de la première 
fabie de La Fontaine sont plus que nom- 
breuses! En voici une, par à peu près. La 
queue est complètement changée. 

En 1864, vivait à Lyon un imprimeur 
qui faisait parfois des vers. Un jour, ce 
bonhomme s’aperçut que le terme de Noël 
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approchait. Or, il savait, le malheureux ! 


_ (tous les imprimeurs sont malheureux) il 


savait qu’à cette époque les créanciers af- 
fluent d’eux-mêmes dans les imprimeries, 
tandis que les débiteurs n’y paraissent qu’à 
leur corps défendant. 

Parmi ces derniers, était l’aimable et 
spirituel docteur Diday, directeur de la 
Gazette médicale. Notre poète prend sa 
plume et jette cet aprel à son savant 
client : 


A M. LE DIRECTEUR DE LA Gazette médicale. 
L'imprimeur, ayant imprimé 
Tout l'été, 

Trouva sa caisse dépourvue 

Quand la bise fut venue. 
Pas un rouge liard! mais plus rien ! 
Il fit un nez... museau de chien! 

T1 alla crier famine 
Chez la Gazette, sa voisine, 

La priant de Jui payer 
Ses fournisseurs et son lover. 
« Comptez sur ma reconnaissance, 
Lui dit-il, et sur ma quittance, 
Mais. ne rabattez pas un sou: 
Le beurre est à des prix de fou! » 


La Gazette est si bonne fille 

Que, de sa voix la plus gentille, 

Elle répondit : « Mais, comment ? 

Il ne vous faut qu’un peu d'argent? 
Voici trente billets de banque : | 
Voyez, mon cher, si rien n’y manque. » 


Heureux ct confus, l’imprimeur 
Tomba dans les bras du docteur. 


L'imprimeur,.en effet, n’avait point trop 
présumé. L’instant d’après, l'excellent doc- 
teur accourait, les mains pleines; mais, 
comme c'était son droit, il exigea un reçu 
immédiat au bas de la demande. 

Dans ces conditions, la chose n'était 
pas difficile, et l imprimeur écrivit : 

Du plus aimable des docteurs, 

J'ai reçu, sans en rien rabattre, 
Trois mille francs, bonnes valeurs. 
Vingt décembre, soixante-quatre. 


Le lendemain, la pièce paraissait dans 
la Gazette médicale. 
Jamais les réabonnements du premier 
le l’an ne furent aussi nombreux! 
A. ViIxcr. 


Une autre duchesse de Cheulnes. — 
On disait à la duchesse de Chauines, mou- 
rante et séparée de son mari : « Madame, 
les sacrements sont là! — Un moment. — 
Madame, monsieur le duc voudrait vous 
revoir ! — Est-1l là? — Oui, madame. — 
Qu'il attende : il entrera avec les sacre- 
ments. » P. Re. 


Le yciant, Enotarr Roüveïer.. 


Pa::s.— mp. de Cl Nobiet, 135, rue Cujas — 1852. 
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L'Intermédiaire 
| DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


Le nouvel HOTEL-DE-VILLE de Paris 


Voilà donc notre Hôtel-de- Ville reconstruit 
et débarrassé de sa forêt d’échafaudages. On 
peut le voir, et l'on voit là une belle œuvre. 

Il n’y manque que la patine du temps. L’har- 
monie des lignes et des proportions est ex- 

uise. L'ancien monument du Boccador, mo- 

ifié sous les derniers Valois et sous Henri IV, 
est reproduit dans tout ce qu’il avait d’essentiel 
et d’élégant. Ce A a été légèrement modifié, 
ou innové, est de bon goût. L’encadrement 
général est bien entendu, bien exécuté. Le 
Campanile qui surmonte la façade est d’une 
jolie forme, et les dix guerriers flamboyants 
qui la couronnent richement, avec leurs para- 
tonnerres en main — on les appelle déjà « le 
Conseil des Dix »— sont heureusement imités 
des Maisons de Ville flamandes. 

.Tout n'est pas achevé, mais cela se présente 
bien. — Qui leût dit, en r871,que notre pauvre 
vieil Hôtel-de-Ville se referait, et se referait 
vite et bien, dans cette capitale où messieurs 
les architectes ont fait tant de sottises?.… 

Seulement l’intérieur, ce capricieux produit 
des siècles, avec ses souvenirs, ses trésors 
d'histoire etd’art, voilà qui nesauraitétre refait! 


— « Misérable Varus, rends-nous nos. lé-. 


gions!»(1) ub o" : 

(1} « Avec notre vieil Hôtel-de-Ville, quë dé sou- 
« venirs et de trésors anéantis! Désastre à jamais 
« irréparable !.. » disions-nous naguère en publiant 
LE TIGRE DE 1560, « petite épave de l'immense nau- 
frage dû à tant d'inepties, d'en haut et d'en bas, du 
dedans et du dehors. intus et extral!... » Nos Archi- 
ves et notre Etat civil séculaires ë ont sombré, avec 
notre Bibliothèque et toutes nos Collections... Tout 
ayant été livré par les lâchetés et les défaillances cri- 
minelles des uns et des autres! 

Avait-il prédit juste, celui qui écrivait, dans la Re- 
vue des Deux Mondes du 1er juillet 1869, que, si le 
Pouvoir venait à défaillir un seul jour, « Paris, 
comme une ville mise à sac, SFRAIT LIVRÉ À TOUS 
LES ÉPOUVANTEMENTS DU VOL, DE L'INCENDIE ET DU 
MEURTRE ?,e D 


Sur la réédification de l'Hôrer-ne-Viice de 
Paris, qui va étre inauguré le 13 juillet. 


On ne remplace bien que ce qu'on a détruit : 
Règle de sens commun, mais point du tout goûtée 
De beaucoup. — Une voix, toujours plus écoutée, 
Celle de l'intérêt, est là qui les séduit. 


Autre dicton : « Il faut juger l'arbre à son fruit », 

Hé bien, cette Commune, a gros frais enfantée, 

Qui fut si bête, en somme (et durement bâtée |) 
oyez, sans s en douter, | effet qu'elle a produit : 


Paris, brûlé ee elle, à gros frais se restaure, 
Car, sous la République, on haussmannise encore! 
PLÜTUS règne et gouverne: IL n'estjamais chassé |. 


L'Hôtel-de-Ville avait flambé dans la bagarre : 
Ii renaît de sa cendre — et plus beau — chose rare! 
Bref, ce qu'on détruisit est fort bien remplacé. 


Sur la réussite du nouvel Hôtel-de- Ville 
de MM. Ballu et Deperthes. nt 


Pour un bon architecte, on en-rehcohtre mille 
Pratiquant le métier en dépit du, bon sens !.… 
Vrais maçons de malheur! maçons démolissants! 
Ils veulent'toùt'réfâire, et Dieu sait de quel style! 


: Que de fois ces gens-là m'ont. échauffé la bile! 


H!'qu'ils ont fait de mal ‘depuis quatre-vingts ans, 
Ces vandales de l'art, à bien faire impuissants! 
—:« Hélas! qu'adviendra-t-il de cet Hôtel de ville ? 


(Ainsi, dans tout Paris, naguère on gémissait) 

«. Quel fieffé charlatan, avec pignon sur rue, 

«. S'en va nous infliger encore une verrue?.… » 
çait 

H6! non... Sauvés, mon Dieu! — Le mal qui mens- 

Est conjuré. Bravo ! Bravo, Ballu, Deperthes ! 

Soyez remerciés: vous le méritez, certes | 


C. ns R. 


P.S. — La drôle de nouvelle qui nous arrive, au 
moment de mettre sous presse ! Un ukase du Ministre 
de la Guerre rétablit les tambours! Est-ce que, par 
hasard, notre Cog-à-l'äne d'un Reyenant aurait été 
pris pour un regret ou pour un vœu? D'honneur, 
ça n'est pas de jeu! 


Questions. 


_ La tête de Coligny. — Un membre ra- 
dical du Conseil municipal de Paris a 
avancé (séance du 2 juin 1882) que la tête 
de l’Amiral, massacré lors de la Saint-Bar- 
thélemy, avait été envoyée au pape. Vol- 


! taire avait dit, dans la Henriade, qu'elle 


avait été portée aux pieds de Catherine de 
Médicis. Tout cela n’est-il pas de pure in- 
vention? La tête de Coligny, séparée du 
cop servit-elle, en effet, d'odieux tro- 
ph e? 


(Toulouse.) C. S. 
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Ün manuscrit relatif à Rabelais. — Un 
Commentaire manuscrit sur Rabelais, ins 
diqué comme provenant de la bibliothè- 
que de Sandras, figure au catalogue 
(no 1832) de la vente d’üne partie des li- 
vres du Bibliophile Jacob, qui eut lieu en 
1836 ou 1837. Pourrait-bn savoif en quel- 
les mains il a passé ? 


UN RABELAISOLOGUB, 
Correspondant du RaBeLais-CLus de Londrès, 
ui compte parmi ses membres MM. Victor 


ugo et Edmond About, 


Labruyère cité sur Rabelais. — Dans 
lès « Heures perdues et divertissantes du 
« Chevalier de... (Rior). Amsterdam, 
« 1716, » petitin-12, (page 74): se trouve: 
a Ori peut regarder ses Dialogues comme 
« des festins de cour et des noces de vil- 
« lage : les honnêtes gens et la canaille y 
« peuvent être admis : chacun y trouvera 
« des mets de son goût. On a porté un 
« pareil jugement sur Rabelais. ».... 

Une note au bas de la page attribue 
cette appréciation à Labruyère. 

Je n'ai pas sous la main lés œuvres de 
Labruyère. Quelque collabo voudrait-il 
avoir la complaisance de m'indiquer si la 
citation est exacte, et à quel endroit elle se 
trouve ? ARION, 


Brahma est-il dont un persotinage his- 
torique? — M. Joseph Salvador,un Israé- 
lite d’un talent distingué, ne s'est-il pas 
laissé emporter par uñe imagination ün 
peu surexcitée, lorsque, voulant peindre 
es secrêts de l'avenir, 1l 4 écrit les lignes 
suivantes? «Jérusalem sera un jourla ville de 
« la paix, la ville aux cent portes, ouverte 
« non seulement à toutes les nationalités, 
a mais encore à toutes les croyances, La 
« Jérusalem nouvelle n'honorera pas seu- 
« fement Moïse, Jésus et Mahomet, Jes 
« brands législäteuts bibliques, mais ens 
« core tous les prophètes, tous les initia® 
« teurs, tous les sages de tous les peuples, 
« depuis Brahma, Bouddha, Confucius et 
& pôorrate, jusqu'à Voltaire ét Rous- 
« SEaU, » . | : é 

N'est-ce pas une erreur, d’avoir placé 
Brähma en pareille compagnie ? Jupiter 
n'aurait-1l pas eu même droit? 

Quant à l’accomplissement de la pro- 


hétie dé M. Salvador, il rencontrera, je | 


e crains, bien des sceptiques! 


(Lyon)... F, V.. 


Payer les « artiguets ». — Je remat- 
que cette expression populaire du XVIe 
siècle, à la p. 396 du tome Ie des « Mé- 
moires de la vie de François de Sçépeaux, 
sire de Vieilleville. composé paf Vincent 
Carloix » (Paris, 1757, 5 vol. in-8). — 
Carloix s'exprime ainsi: « Les colonels, 


_laient, ces jours-ci, 


à des accidents. 
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Reithesmestres, capitaines et aultres ayant 
commandeîñents äuxditestrouppes.. se re- 
tirèrent très contants, ayant pris leur ar- 
gent d'arres, que l’on appelle dans leur 
langaige arriguêt. » — Le P. Griffet, an- 


- notateur de ces Mémoîres, après une ex- 


plication aussi claire de l'expression « payer 
les arriguets », dit ce qui suit, à la p. 38 du 
tome IV : « On n’a pu trouver nullepartla si- 
gification de te mot. S’ilexprimeunesom- 
me d'argent; payer les arriguets signifie 
peut-être payer les arrhes ou lès avahéeés ; et 
s’il exprime un corps de troupes, il signi- 
fie peut-être ceux qui conduisoient les 
bagages: Arrigatores. » — L'expression 
« payer les arriguets » ést-elké encore erma 
ployée dans le langage populaire ? 
A Maison Forte. 


dis 


Un monôme. — Tous les jourñaux, à 
propos d’un SÉRoraPIS événement, pare 
‘un monôme. Quels 
sont donc l’origine, le sens de cet usagé 
ou de cette manifestation annuelle de 
Saint-Cyriens, des Polytechniciens? J'ai 
été au collège, comme les autres, et je 
n'ai jamais pu savoir exactement ce qui 
en est de cette promenade dahs Paris, qui 
donne lieu souvent à des incident$, mémé 
Bookwonx. 


Dédicaces de Partitions. — Pousrait-qn 
m'indiquer en tête de quelles partitions du 
XVIII siècle (vers 1760), je  trouverais 
quelques Dédicases plus ou meins longue- 
ment motivées, particulièrement en ce qui 
concerne Îles œuvres de Duni, de Phi- 
lidor, de Monsigny ? Les savants musicos 
graphes qui collaborent à l'Intermédiaijre 
me tireront certainement PART 

: . Tx. 


ne LÀ 


Le « Faust », de Spohxr, — Dans ça 
question à propos de La Veuve du Maia- 
bar (XV, 356), le coliabo M. L, cire lé 
Faust, de Spohr, Voudrait-il avoir l’ex- 
trême obligeance de me donner la des- 
ctiption bibliographique LS t ouvrage ? 

D: L. Bourane. 


Le chévaliér de Piertes dé Ponténäit- 
les (4754). — Pourrait-on me donner 
quelques renseignements biographiques 
sur la vie de l’auteur de ce volume, que je 
ne trouve mentionné dans aucun des dic- 
tionnaires que je possède : Poésies du 
chevalier DE PjERRES DE FONTENAILLES, 
cheyalier de l'ordre rà al et militaire de 


Saint-Louis, et capitaine dans le Régir 
ez J, Ké. 


ment de Poitou, — À Poitiers, ç 
lix Faulcon, imprim.-libr., 


1791 (Xlile 
204 pages, petit in-4) ? 
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Ce volume ést orné d’une quantité de 
cartons, résultant probablement du peu 
de soin avec lequel avaient été corrigées 
les épreuves. | 

À titre d'échantitlon des pièces qne con. 
tient ce petit recueil, je citérai cétte épi- 
gramme (page 146) : 


Luce exige de mot que je dise quels sont 
Mes $entiments sur ses Ouvrages: 
Hélas! je crains fort qu'ils verront 
Bien plus de culs que de visages ! 

Uix, 


pe 


chevalier Dandet, ingénieur-géogra- 
Le. de Lours Majestés (1725). — ai 
dans ma bibliothèque, uñ curieux petit 
volume que je ne trouve mentionné ni 
dans le Manuel de Brunet, ni dans son 
Supplément : « Journal historique du 
Voyage de S. À, $. Mademoiselle de Cler- 
mont, depuis Paris jusqu'à Strasbourg ; du 
Mariage du Roï [Louis XV], et du voyage 
de la Reine [Marie Leck$inska], depuis 
Strasbourg jusqu'à Fontainebleau; de 
l’Entrevue des deux Rois et des deux Rei- 
nes au village de Bouron; avec un Recueil 
de plusieurs Harangues; Discours et Ou- 
vrages de Poësie, qui se sont faits à cetté 
occasion ; avec l'Etat présent dé la Maison 
de la Reine, dédié à 85. A. 8. Mademoi- 
selle de Clermont, Princesse du sang, 
Chef du Conseil, etc., — par le chevalier 
Daudet, de Nismes, Ingénieur Géographe 
de Leurs Majestés. — Imprimé par ordre 
de la Reine. — A Chaalons, chez Claude 
Bouchard, libr. et imprim. 1925. xH pa- 
ges (non chiffrées) et 407 pages, gr. 
In-12. D | | 

Ce « chevalier Daudet, de Nismes » ne 
serait-il pas quelque arrlèré-grand-père 
de MM, Ernest et Alphonse Daudet, qui 
tous deux (suivant Vapereau) sont égale- 
ment hatifs de Nismes? -— Saurait-on et 
pourrait-on m'indiquer quelque chose 
d'intéressant, relativement aux autres 
œuvres et à la biographie de ce « cheva- 
lier Daudet » ? Uzric. 


Mausolée du dus de Monimorency, — 
érigé par sa veuve, Marie-Félice des Ur: 
sins, il était placé dans l’église des Filles 
de la Visitation à Moulins, 1655. — Ast-il 
été détruit? — Ce mausolée avait coûté 
cinquante mille livres; plus, deux mille 
livres pour le conduire par le canal de 
Btiare de Paris à Moulins, l'installation 
non comprise. | 

La Maison Forte, 


és 


Le Château de Versailles. — Dans son 
Histaire et Description, M. Dussieux cite,, 
parmiles artistes quiont contribué à l'orne- 
mentation du palais, Varin, pour lés bron- 
3es çiselés et dorés. Cé dernier est men- 
tionné spécialement dans les Registres des 


[10 juillet 1882. 


Bâtiments pour les bronzes faits à l'ap- 
partement de la Dauphine (1747), Pos- 
sède-t-on quelques détails sur la vie de 
cet artiste ? Etait-i] parent du célèbre Va- 
rin, Ou Warin, graveur en médailles ? 


e LU 


Mémoires de l'abbé Bayle. Dans un 
travail, sur M de Pompadour, qu'a pu= 
blié la fiazette dés Beaux-Arts et qui n’a 
point été réuni en volume, Albert de la 
Fiselière cite trais fois les Mémoires de 
l'abbé Bayle, « bibliothécaire de la Mar- 
quise », sans que rien indique s’il s’agit 
d'un document inédit. Toutes mes recher- 
ches au sujet de l'existence, des fonctions 
et des écrits de cet abbé, ont été vaines. 
D’Argenson citebienun sieur Baylecomme 
parent de la favorite, qui lui aurait fa t ob- 
tenir le gouvernement de la Bastille (édit. 
Rathery, VI, 30); mais est-ce bien ie mé- 
me } Je ne puis croire à un lapsus du re- 
gretté La Fizelière et j'implore, pour m’é- 
clairer, le secours desconfrèress PÉSIRRS 

M. Tx. 


Confréries des Cornards. — Parcourant, 
en jouriste, l'ancien Velay, j'ai remarqué, 
dans l’une des rues les plus anciennes et 
les moins balayées de la ville du Puy (la 
rue Chamarlenc, s’il m’en souvient bien), 
deux masques en pierre, d’un beau carac- 
tére, et que rendent encore plus curieux 
les deux inscriptions gravées qui lcs ac- 
compagnent, Ils se trouvent sculptés sur 
les faces antérieures des clefs de voûte, en 
arcs surbaissés, des deux larges ouvertures 
du rez-de-chaussée d'une maison construite 
au XVIIe siècle. | 

Le premier de ces masques, fortement 
mouslaçhu, et à bouche entr'ouverte, 
est couronné de fleurs, de fruits ; son front 
est ombragé de deux énormes cornes de 


: bélier. On lit au-dessus: 


À que ces çornes vont bien 
Sur un front comme le mien. 


Le second, à la mine narquoise, tire la 
langue aux passants, et l'inscription qui le 
surmonte leur dit : 


VOIES LE CORNAR RIAN. 


Dans beaucoup de villes de France, il 
éxistait jadis, et il existe, sans donté en- 
core, de philosophiques et badines Socié: 
tés, désignées sous le tom de Confréries 
des Cornards. Les masques du Puy-en- 
Velay rappelleraient-ils une société de ce 
genré, qui aurait eu son siège dans cette 
maison ? Ou bien, cette vieille demeure 
aurait-elle abrité un facétieux et résigné 
#ieinbre de l'éternelle confrérie ? 

Je serais bien étonné qu’une ville comme 


j le Puy-en-Velay n’eôt pas conservé la 


Ne 340. 


391 
tradition d’un sujet si palpitant et tou- 
jours plein d’actualité. C’est là peut-être 
une question délicate. Mais, nous l'esné- 
rons, il se trouvera bien, dans cette ville, 
un collabo assez désintéressé, ou assez 
exempt de préjugés, pour pouvoir nous 
répondre. L'Eroics. 


De l'influence artistique des Normanüs 
en Italie. — Pourrait-on m'indiquer les 
livres où il est question des travaux artis- 
tiques des Normands en Italie, de leur in- 
fluence sur l'architecture, les arts indus- 
triels, etc.? Les historiens de la Conquête 
ne disent mot de la partie artistique: mais 
les Revues locales doivent certainement 
avoir traité cette intéressante matière. 

Lucien Faucou. 


La Chaussée des Martyrs. — Sur une 
vieiile carte, la route de Toulouse à Car- 
cassonne est nommée Chaussée des Mar- 
tyrs. On demande quelle est l’origine de 
cette appellation ? ANDRÉ ARNOULT. 


Quelle est l’origine du Gâteau de Sa- 
voie? — Tire-t-1l son nom du pays de 
Savoie ou, au contraire, de son inventeur ? 
Nous trouvons au Puy-en-Velay, vers le 
milieu du XVIIe siècle, des boulangers- 
pâtissiers du nom de Savoye. L'un d'eux 
aurait-il été le parrain du célèbre gâteau, 
qui, décoré de colombes en sucre et de 
roses-pompons, a fait depuis un temps im- 
mémorial et fait encore l’ornement — obli- 
gatoire et laïque — mais non gratuit — 
de tous les festins de province ? 

A. J. De B. 


Jeanne d'Arc en Italie. — Quel Inter- 
médiairiste compétent pourrait me don- 
ner des renseignements précis sur les 
publications littéraires (ou les œuvres 
artistiques) italiennes relatives à Jeanne 
d’Arc? Je lui en serais bien reconnaissant. 
— Un Vénitien, Vittorio Salmini, mort en 
188:, a publié une tragédie sur notre hé- 
roïne, mais à quelle époque ? Et comment 
a=t-il traité le sujet? 

BrBciopxiLe PIERRE. 


Les Courtisanes vénitiennes. — Est-il 
vrai que, dans un acte public, ce redouta- 
ble Conseil des Dix ait témoigné sa satis- 
faction à ces dames : Nostre bene meri- 
tenti Meretricet » 

Cette assertion a été avancée par divers 
auteurs. Daru l’a reproduite dans sa très 
estimable Histoire de Venise, mais avec 
trop peu de critiques, ce semble, car le 
fait est formellement démenti dans un 
très curieux volume publié récemment à 
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Venise aux frais d’un bibliophile anglais 
et non destiné au commerce. C'est un re- 
cueil de pièces et d'arrêtés relatifs à la 
police des mœurs dans la cité des Lagu- 
nes, depuis le XIIIe siècle jusqu'à la chute 
de la République en 1797. Les mesures 
prescrites sont nombreuses etrigoureuses, 
mais les témoignages surabondent pour 
attester qu’elles étaientrarement et faible- 
ment observées. B. G. 


Conférences du traité de Munster. — 
M. Gachard indique, dans un de ses volu- 
mes de Documents inédits de l’Histoire de 
Belgique (Manuscrits d'Espagne relatifs à 
la Belgique), un concours ouvert a l’Aca- 
démie de Bruxelles, en 1875, sur les con- 
férences du traité préparatoire de Müns- 
ter (1648). — Ce concours a-til eu lieu? 
Et, s’il a eu lieu, qu’en est-il sorti? Le 
travail ou les travaux couronnés sont-ils 
déjà imprimés? On m'obligerait beaucoup 
en me le faisant savoir. 

BisciopaiLe PIERRE. 


La mort de Favras. — Est-il certain que 
Thomas Mahy, marquis de Favras, ait été 
exécuté le 19 février 1790, sur la place de 
Grève? Un agent de la police secrète du 
Ministère des Affaires étrangères prétend 
dans un mémoire, dont j'ai une copie au- 
thentique sous les yeux, qu’ « il eut lieu à 
cette époque (décembre 1792) de se con- 
vaincre par ses propres yeux chez le vi- 
comte de Vaudreuil (à Liège) que FAvVRAS 
N'ÉTAIT PAS MORT. » __. G. ne K. 


Les Arbres de la Liberté. — Est-ce 
qu'un des lecteurs de l’Intermédiaire con- 
naît un ou des ouvrages traitant avec 
quelques détails, spécialement ou fortui- 
tement de l’histoire des Arbres de la Li- 
berté? Je ne connais sur ce sujet que le 
travail de l'abbé Grégoire. 

GusrTAve Bono. 


Le conventionnel Méchin. — L’abbé 
Tresvaux, dans ses notices sur les membres 
du clergé breton députés aux Etats géné 
raux de 1789, ditque l’abbé Méchin, après 
avoir prêté serment à la Constitution ci- 
vile du clergé, rétracta ce serment, puis le 
prêta de nouveau quand il fut revenu dans 
sa paroisse de Brains. Il ajoute qu'ayant 
été livré aux Vendéens qui occupaient Ma- 
checoul, par trois paysans qui eurent la 
vie sauve à cette condition, il fut massa- 
cré en haine du serment. — D'un autre 
côté, M. Lallié, dans son intéressante mo- 
fographie du District de Machecoul, 
donne la liste de toutes les victimes pa- 
triotes, et je n’y trouve pas le nom de 
l'abbé Méchin. — Pourrait-on me dire si 
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cet ex-constituant a été réellement massa- 
cré par les Vendéens ; et sinon, ou quand 
et comment il est mort? 

L. DE KERPÉNIC. 


Louis XIX. — J'ai lu, quelque part, 
qu'après la mort de Charles X, en 1836, 
son fils le duc d'Angoulême et la duchesse 
sa femme, l’Orpheline du Temple, furent 
reconnus Roi et Reine, sous le nom de 
« Louis XIX », par un certain groupe 
légitimiste. Un journal, « la France », 
aurait même été à cette époque l’organe 
de cette royauté, concurrente de celle de 
Henri V, reconnue par la majorité du 
parti. Qu'y a-t-il de vrai dans ces asser- 
tions? Le « Louis » à venir (bien problé- 
matique !) devrait-il être « Louis XX », et 
ce règne hypothétique doit-il compter 
dans l’histoire au même titre que celui de 
Louis XVII? D: By. 


Le baron de Satgé-Bordes. — Quel 
était donc cet illustre personnage dont 
PAppel au Roï(in-8, Paris, 1816) n'a été 
tiré qu'à cinq exemplaires seulement ? 
Sollicitait-il encore un secours de 
Louis XVIII, après en avoir demandé ja- 
dis à l'Empereur, ainsi que cela ressort 
d’une note du libraire Claudin (Catal. 
de juin, 1882), ou bien n’adressait-il à 
celui-là que de sages et utiles remontran- 
ces ? Eco E.-G. 


Le Livre de cuisine de Taillevent. — 
Le baron Jérôme Pichon a annoncé, à la 
page XXXIV de son Introduction du 
Mesnagier de Paris, publié en 1847, que 
M. de La Villegilie préparait une édition 
critique de ce curieux ouvrage du maître- 
queux de Charies VI. Cette édition a-t- 
elle paru ? L: 


Le Despart, l'Absence, le Retour de 
Sireine. — Tels sont les intitulés de trois 
arties formant la matière d’un petit vo- 
ume in-12, 140 p., que j'ai sous les yeux, 
mais auquel il manque le titre et toute 
pièce liminaire pouvant m'indiquer un 
auteur, une date, un lieu d'impression. 
Ces trois parties me semblent former un 
tout bien complet. Un plus savant que 
moi pourrait-il me dire ce qu'est ce vo- 
lume, s’il fait partie d’un corps d'ouvrage, 
et quel en est l’auteur ? L'impression, en 
caractères italiques, est du XVIe siècle, ou 
je me trompe fort. Le Roseau. 


Un poëme scatologique. — Dans des 
notes datées de 1712, j'ai lu ce qui suit : 
« On me fit voir un poème pompeux et 
« propre au dernier point. C'est l'ouvrage 
a d’un Jés.., ou plutôt d’un polisson. On 
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« peut en juger par les deux premiers 
« Vers : 


Stabat, odoriferi merdoso in limine culi, 
Vessa furens, putridæ certissima nuntia merdæ. 


e. 2 L 1 e e ° °. e e. e e e e. e e e- 


Ce poème figure-t-il dans les recueils 
scatologiques? Quel en est l’auteur ? Celui- 
ci était-il jésuite ? 

Pardon, délicats collabos! Sit venia : 
c'est la première et ce sera (peut-être) la 
dernière fois! A 


Figures de « Contes et Idylles », par 
A.-H de Kératry. — Paris, 1701, in-12. 
L'exemplaire de la 2° vente de M. Miche 
lot (notre ancien collabo de Bordeaux), 
n°1196, était en papier vélin avec les figu- 
res de Marillier et autres, avant la lettre. 
Catalogue des livres anciens et modernes 
de feu M. Michelot, p. 126. Le collecteur 
possédait un autre exemplaire sans gravu- 
res, n° 1197. Cohen ne donne point cet 
ouvrage. Les figures auraient-elles été 
ajoutées ? LA Maison Forre. 


Le « Lycée Français » et Victor Hugo.— 
Puisque l'œuvre juvénile de Victor Hugo 
vient de remettre en lumière, dans nos co- 
lonnes, le « Conservateur littéraire » et la 
« Muse Française », ces deux publications 
identiques qui reçurent l’épanchement de 
ses premiers vers, n'est-ce pas le cas au- 
jourd’hui de questionner nos Intermédiai- 
ristes sur le « Lycée Français », petite revue 
romantique fondée le 1e? juillet 1819, par 
Ch. Loyson, et dont la durée n'a guère 
survécu à son jeune créateur, qu’une mort 
prématurée vint surprendre, en 18:0, à 
l'âge de 29 ans? 

C'est dans ce recueil, dont la formation 
précéda celle des deux autres, que celui 
qui allait être appelé « l'Enfant sublime » 
publia, sur une page charmante d’Atala, 
une pièce très supcrieure à celle de Mille- 
voye et de Soumet, sous ce titre: La Ca- 
nadienne Suspendant au palmier le tom- 
beau de son nouveau-né. Ces vers, pleins de 
fraîcheur et d'émotion, ne figurent pas, 
cependant, dans les Œuvres complètes 
du poète. Combien d'autres en pour- 
rait-On citer encore, qu'une indiffé- 
rence « coupabie» n'a point encore re- 
cueillis? Nos coliabos pourraient-iis nous 
renséigner sur ces élégies primitives dont 
la chaîne doit remonter jusqu'aux sources 
du « Conservateur littéraire », créé quel- 
ques mois après ? Eco E.-G. 


Marie Tudor, de Victor Hugo.— Chacun 
sait que l'edition originale a été publiée 
chez Renduel, en 1833, in-8. Connaît-on 


celle qui fut imprimée la même année à 


Bruxelles, Louis Hauman et Ce, librai- 


N° 340. 
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res, et a-t-elle quelque valeur? C’est un 
ins16 dé 216 p. entout. Le Roseau. 


La Corroctionnelle de 1840. -- Quel est 
donc l’auteur du texte de cet ouvrage, sur 
le compte duquel Barbier aussi bien que 
De Manne sont muets : « La Correction- 
nelle, petites causes célèbres, études de 
mœurs populaires au XIX6 siècle, accom- 
pébAse de cent dessins par Gavarni. Pa- 

is, chez Martinon, 1840, 1. vol. in-4 de 
400 pages. 

Chacune des cent feuilles d'impression 
dont est formé ce recueil se décompose 
ainsi : 19 Trois pages entières de texte, 
imprimées sur deux colonnes en pétits ca- 
ractères et précédées d’un en-tête gravé sut 
bois d'après Gavarni et qui se répète sur 
chaque feuille; = 2 une page entière li- 
thographiée contenant un grand dessin de 
NÉ o et se rapportant au texte im- 

né. 

Ce volume, qu'il est assez difficile de 
trouver complet, n'est rien moins qu’un 
ancêtre, ou, mieux, un frèré aîné des spi- 


rituels Tribunaux comiques, rédigés par 1 contenant, Parlez-moi de laf 


| raïiént faite, sous ce costume, les a Fleurs 


Jules Moinaux et illustrés par Stop(1 vol. 
grand in-18, 1880), dont la seconde série 
vient tout justement d’être publiée ces 
jours derniets. Uzric, 


Les œuvres de Balzac. — J'ai commis : 


l’imprudence d'acheter les « Œuvres com- 
plètes de H. de Balzac » (Paris, Lévy, 
1809-1876, 24 vol, in-8). Je dis « imprur 
dence », car cette collection, dite « come 
plète » et « définitive », ne contient pas les 
deux romans suivants: « La Grande Bré- 
tèche » et « Les Prosgrits ». Je voudrais 
bien savoir pourquoi et en même temps 
avertir mes cobibliophiles du danger qu'ils 


courent èn agquérant ces deux dougaines 


de gros bouquins. Le FouiLLeur, 


Lettres à Scipione. — Je posséde un : 


volume in-8, dont voici le titre « « Lettres 
à Scipione, voyage aux Alpes de la Sa- 
voie, par Amédée B.» (Morlaix, imprime- 
rie de V. Guilmer. MDCCCLIX), 
Pourrait-on me faire connaître le nom 
de l’auteur? A-t-il écrit d’autres ouvrages 
sur les Alpes ? V. À, 


LL] 


Àscensions du mont Blanc. — On désire 
savoir où l’on pourrait se procurer des ré- 
cits d’ascension au mont Blanc et sur les 
sommités des Alpes, récits parus en bro- 
chures, et notamment celles de MM. Lé- 
pileur et Martins. V. A 


Reliures singulières. — Le vent souf- 


fle aux bizarreries. Ne voilà-t-il pe les 
reliures qui s’en mêlent? À l'Expo- 


| prix? 
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sition actuelle de Nantes, un relieur 
de la ville, M. Pinel, exhibe un volume 
fort élégamment relié en peau de ser- 
pent authentique. La peau de crocodile 
est aussi exploitée. Mais la palme de ces 
excentricités revient à la peau humaine, 
— oui, le cuir humain, que j’on traite 
comme celui du premier veau venu! 
Quand le système de la crémation per- 
mettra de conserver dans un petit vase 
Jes cendres de ses aïeux, il pourra prendre 
fantaisie à un bibliomane endiablé de 
prélever un morceau de la peau vénérable 
et de faire habiller un livre de chevet en 
plein parent ou en plein ami, Me pour- 
rait-On signaler quelque livre revêtu de 
peau humaine, autre que celui relié par 
Derôme en 1796, qui fit pertie de la Bi- 
bliothèque de Musset, celle de M, Laur. 
Veydt, ministre des finances à Bruxelles, 
et qui figurait l’année dernière au prix de 
200 frafcs sur un catalogue de 14 libtairie 
Arrigoni (de Milan)? Il s'agissait tout pro- 
saïquement des « Opuscules philosophi- 
ques » de l'honnête atadémicien Suard. 
e contenu du livre ne répondait guère au 
re qu'av- 


me RER 


du Mal», de Baudelaire, « les Disboli- 


| ques », de Barbey d'Aurevillyl!! À. E. 


rage 


Birthday Cards. — A quel usage spécial 
ou général, sont destinés ces cartons, de 
formes ét de dessins variés, que j'ai en- 
tendu appeler par des Anglais : Birthday 
cards? L'usage auquel ds répandent est-1l 
admis en France, par la gentrÿ ? 

UN caMPAGWARD, 


. 


… Librairie italienne. — Existe-t-il en Ita- 
lie un Journal de la Librairie, comme 
celui qui se publie 4 Paris, au Cercle de la 
Librairie, ou quelque publication du même 
genre, Se SE des pee 
OUVragss. noUvean il y ea «, dans 
quelle ville le Puble-cont Quel en est le 
À BiBcioPaiLz PiI&RR&. 


dutsts |, 


Le « Vieux Grenadier » du journal Îe 
Combat (1882). — Sait-on quel est le vé- 
ritable nom du rédacteur qui, Sous le pseu- 
donyme de « Un Vieux Grenadier », pu- 
blie dans le nouveau journal politique le 
Combat, « organé du bonapartisme mili- 
taht », une série de causeries intitulées 
Souvenirs de mon Empereur, et notam- 
ment, dans le numéro du jeudi 8 juin, un 
article, ainsi signé, sur le général Desaix, 
à propos du prochain anniversaire de Ma- 
réngo (t4 juin)? ULri. 
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Réponses. 


Les exploitations du fameux patriote 
Palloy et son Jau da Dominos « à la Bas- 
ülla » (XI, 744). — L'Intermédiaire s’est 
beaucoup occupé de cet exploiteur de l’aç- 
tualité, auteur pornographique en 1810, 
et saisi, malgré son admiration (du mo- 
ment) pour l'Empereur. Grand flagor- 
neur, du reste, de tous les régimes ! Nos 
collabos recevront donc avec intérêt, 
sans aucun doute, la note suivante o6ù l’on 
. voit que Palley savait tirer parti, même 
de sa famille, pour ses exploitations. 

La pension accordée 
ment de Juilletà celui qui signait, en 1703, 
qu'il ne vivait que pour mourir républie 
Cain (XI, 346), prouve que la fortune n'a- 
vait pas souri à ses entreprises. Sait-on 
où il est mort, et quand? 

Une des dernières distractions du Dau- 
phin, fils de Louis XVI, fat de participer 
aux manœuvres d'une Compagnie de tout 
jeunes gens, désignée sous le nom de Ré- 

ment du Dauphin, et uh peu plus tard 

e Royal Dauphin. Cette. Compagnie 
avait 6té formée sur la proposition de 
M. l'abbé Antheaume, prêtre habitué de 
. Saint-Eustache, et prit d’asses grands dé- 


veloppements, d’abord dans la bourgeoi- 


sie, puis dans le peuple, Elle était com- 
mandée, le 25 mai 1901, par Etienne 
Lasne, qui devait être le pardien de l’'En- 
fant royal au Temple. Après avoir défilé 
en corps aux Tuileries, devant la Reine, 
les enfants demandèrent à celle-ci la per- 
mission de présenter au Dauphin un Jeu 
de Dominos, fabriqué {par les soins de 
M. Palloy, maître-maçon, qui avait ob- 
tenu de la Ville de Paris l'entreprise de la 
- démolition de la Bastille) avec un mar- 
bre noir provenant des débris de cette 
forteresse, 
C'était (d'après Gorsas, cité dans la Vie 
de Louis XVIT, par À. de Beauchésne), 
c'était un chef-d'œuvre de l’art, La boîte 
était d’une seule pièce, et les dés étaient 
faits, disait-on, avec le marbre des cham- 
branles qui avaient orné ia cheminée de 
De Launay. Sur ke revers de chaque do- 
mino on lisait une lettre d’or, et toutes 
ces lettres assemblées formaient l’inscrip- 
tion : Vivent le Roi, la Reine et Mr le 
Dauphin, Les enfants se rendirent près de 
leur jeune colonel et firent devant lui des 
manœuvres d'une précision remarquable. 
Et le fils Pallcy, en tête de la députation, 
présenta le jeu au Dauphin, en récitant le 
que suivant, qui était écrit en lettres 
or sur la boîte : 
De os affrenx cachots, la terreur des Français, 
Vous voyez les débris transformés en hochets. 


Puissent-ils, en servant aux jeux de votré enfance, 
Du peuple vous prouver l'amour et la puissance ! 


Dr SEAMAN. 


leurs ee 


par le Gouverne- 


Lio juillet 1882. 
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Barbarismes et solécismes. (XII, 258, 
310, 398 ; XIII, 59, 80, 137, 176, a97, 
338, 397, 556; XV, r74). — Il ne faut ja- 
mais dire aux gens : 


« Ecoutez un bon mot, oyéz une merveille, n 


a dit le bon La Fontaine. Qustave Flau- 
bert avait oublié sans doute ce sage con- 
seit, lorsqu'il écrivait à un directeur de 
journal à la veille de la publ'cation de l’Æ- 
ducation sentimentale : « Ouïssez d'ail- 
mon mignon!» (Lettre citée 
par ns aretie dans le Temps du 16 juip 
1882). | 

Et diré qu’il n’a pas été de l’Académie, 
ce Flaubert ! Dicasrès. 


np 


Clef dé la Vie dè Bohême (XII, o7, 
765 ; XIII, 20). — Colline (ou, pout mieux 
dire, Jean Wallbn, le dernier des galli- 
cans passionnés) est mort le mois dernier. 
Je laisse à notre directeur le soir de par- 
ler de Jean Wallon et de son zèle pour 
l’'Intermédiaire (1}, Quant à Colline, son 
oraison fynèbre a été faite par Schaunard, 
sur un ton qu'on trouvera peut-êtré un 

eu leste ; la morçeau me paraît pourtant 

conserver; C’est uñe lettre adressée 


À Monsieur Albert de Lasalle (du Cha- 
riväri). 
Mon cher Albért tu me dé andes ce ae je 
sais de Jean Wallon, qui ft le Colline de 
urger. | | | 1 
Il fut introduit dans notre cénaele parChamp- 
fleury : tous deux étaient de Laon, le doux pays 
des artichauts. C'était un garçom de hifle 
moyenne, aux cheveux longs, blonds et plats. 
Son n6z Mince, 585 yeux gris-bleu, ses mains 
grassouillettes, achevaient de constituer une de 
ces enveloppes dans lesquelles aiment à se lo- 


ger les âmes mystiques. 


Rentier héréditaire, il vivait avec sa mère 
dans l’île Saint-Louis, où son estomac le ra- 
menait deux fois par jour, et, malgré de tels 
avantages, il n'était pas gai, ou bien sa gaieté 


-Était le reflet dé celle des autres. 


Son habit « d'abbéen escapade laïque » était 


| bourré de bouquins, aux re points cardi- 
Ç 


aux : chacune de ses poches portait le nom 
‘une de nos Bibliothèques publiques: 

Au nord, la Richelieu; | 

A l’ouest, la Mazarine; 

A l’est, l’Arsenal; 

Au sud, la Sainte-Geneviève. 

C'est de cette dernière, c’est du rayon des 


. Auteurs grecs, qu'il tira de quoi me souffler 


(5) En effet, nous aurons à parler de ce fervent ami 
et collabo de notre petite feuille, dont le n° du 25 mai 
insérait encore quatre Questions, tandis qu'il était 
décédé le 17, ainsi que nous l'avons appris, à notre 
retour, par la lettre de faire part. Nous aurons à 
faire connaître un envoi que nous lui devons, qui est 
tout à fait caractéristique — et malheureusement de- 
venu posthume... C'est notre faute : pourquoi avons- 
nous attendu pour en parler? Maïs nest-ce pas l'his- 
toire de la vie! _ 

C. px KR: 
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mon rôle pendant la fameuse Soirée des Bo- 
hêmes, quand j'ai imité « les jeux athlétiques 
de la quatrième olympiade ». : 

Après son dîner, il venait chez Momus, qui, 
comme Murger l'a ébruité A versait le 
café à notre immortelle pléiade! Il y venait 
surtout pour philosopher et se quereller sur 
«le moi et le non-moi », avec Trapadoux, 
autre bibliothèque à deux pieds. S'il triom- 
phait dans la discussion, — mais alors seule- 
ment! — il se rendait sans bruit chez «la dame 
au parapluie vert », une personne toujours 
restée mystérieuse pour nous... 

Dernièrement je l’ai rencontré devant le Café 
de Madrid, à six heures (à l’heure verte). Il ne 
m'a offert que sa bénédiction gallicane ou je ne 
sais quoi d'aussi peu rafraïchissant! 

Tout à toi. ; 

SCHANNE, musicien du talent le plus neuf, 
rue des Archives, à Paris, au dix-neuf. 


En effet, la plupart des personnes qui 
étaient en relations avec l’auteur du Clergé 
de Quatre-vingt-neuf savaient qu'il avait 
été un des héros de la Vie de Bohême ; 
mais elles ne l’auraient pas deviné. 

| ASMODÉE. 


Ommatias (XIV, 710, 764; XV, 19). — 
Suivant Gesner, c’est une pierre de cou- 
leur noirâtre, dure comme le caillou, et 
qui est de la figure et de la grandeur de 
l'œil d’un veau. : r CARION. 


Credo quia absurdum (XIV, 769; XV, 
22, 242). — D'après Larousse (leurs la- 
tines, p. 77), le mot appartiendrait à saint 
Augustin. « L'illustre évêque donne ainsi 
la meilleure définition de la Foi, qui nous 
fait regarder comme vraies précisément 
les choses que la raison ne peut admettre. 
Où serait le mérite de croire à des choses 
évidentes et démontrées? » Larousse cite, 
comme exemples de l’emploi de la phrase 
latine, des passages de J. Janin, H. eyle, 
Lanfrey, qui tous l’attribuent à . 
L 2 Te 


— J'ai vainement cherché ce mot dans 
Tertullien, mais la pensée est de lui. On 
a voulu sans doute donner un résumé, 
peut-être ironique, du paragraphe suivant 
que ce Père de l'Eglise a écrit dans son 
opuscule contre Marcion : De carne 

hristi, lib. V : 

« Non eris sapiens, nisi stultus seculo 
fueris, Dei stulta credendo.….. Quodcum- 
que Deo indignum est, mihi expedit.... 
Alias non invenio materias confusionis, 
quæ me per contemptum ruboris probent, 
benè impudentem, et feliciter stultum. 
Natus est Dei Filius : non pudet, quia 
pudendum est. Et mortuus est Dei Filius; 

rorsus credibile est, quia ineptum est. 
Ét sepultus, resurrexit; certum est, quia 
impossibile est. » | 

e prends la citation dans les Tertulliani 
opera, de Jacobus Pamelius, gros in-folio, 


gustin. 
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p. 651. Il y a une double dédicace : au 
pape CPORe XIII et à Philippe II d’Es- 
pagne, 1! 7°: 

u fond, Tertullien a développé le mot 
de saint Paul (I Cor., III, 19): La sa- 
ce de ce monde est une folie devant 

eu. Pascal dira plus tard : « Le cœur a 
ses raisons, que la raison ne connaît point.» 
CH. DARDIER. 


Graham et son pain (XIV, 777). — J'ai 
interrogé tous les boulangers possibles, 
grands et petits, américains et européens, 
et, de mes notes prises un peu partout, il 
résulte très nettement, et à l’unanimité 
des témoignages, que le « pain Graham » 
est un pain anglais et non américain. 
Graham n'était pas un Yankee; le pain 
qui a pris son nom a été inventé par lui 
en Angleterre, d’où l'usage s’en est ré- 
pandu en Amérique, et c’est encore d'An- 
gleterre qu'il faut le faire venir, me dit-on, 
si on veut l’avoir absolument pur! Il s’en 
fait cependant à New - York, et beau- 
coup, mais, de l’aveu des boulangers eux- 
mêmes, ce n’est qu'une imitation. 

Un seul boulanger-pâtissier m'a assuré 
qu'il le faisait selon la recette originale, 
achetée en Angleterre. 

C’est un pain en forme de miche, qui 
diffère peu en apparence du pain ordi- 


paire américain, plus brun seulement par 


l’adjonction d’un peu de mélasse, m’a-t-on 
assuré, et plus compact, mais sans goût 
bien particulier. On l'use communément 
en tartines pour le thé, plutôt comme gâ- 
teau que comme pain. 

Il ne faut pas toujours prendre au sé- 
rieux, en France, la qualification « d'amé- 
ricains » donnée à une foule de produits. 
Ce mot n’est le plus souvent qu'une ensei- 
gne, un appât. Les mêmes produits, ven- 
dus en Amérique, y sont quelquefois, pour 
le même motif, qualifiés de « français ». 

A beau mentir qui vient de loin! 

(New-York.) C. J.-B. 


Italie, drame romantique anonyme 
(XV, 15).— J'avais négligé d'envoyer une 
réponse à cette question, supposant que 
beaucoup d'autres précéderaient la mienne, 
ce qui est souvent le cas pour moi, par le 
fait de la distance. Mais puisque personne 
n’a répondu, je dirai au collabo Paul C. 

uece drame est l’œuvre d’un ancien pro- 
esseur de lycée de province nommé Co- 
uatrix (je n’invente pas), qui, à l'époque 
e la publication de la. pièce, professoit à 
Rouen, comme l'indique du reste le lieu 
del’impression.C'est dans la Biographie gé- 


nérale, ou plutôt, je crois, dans le Cata- 


logue Otto Lorenz, que j'ai trouvé autre- 
fois les détails biographiques que je cher- 
chais, sur cet écrivain oublié aujourd’hui 
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et dont il existe encore d’autres ouvrages. 

Ce drame est une haute curiosité roman- 
tique : je le recommande à M. Champ- 
fleury pour les intéressantes études ré- 
trospectives qu’il nous donne dans le 
Livre. La pièce, la préface, l’eau-forte, 
tout est à étudier. Oh! cette Préface ! On 
y trouve des phrases comme celle-ci, 
écoutez : « Antony, pièce sublime, type 
de genre, chef-d'œuvre de la scène mo- 
derne, où Dumas fut plus grand que Shaks- 
peare et Corneille, car il fut Molière. Ne 
vous a-t-il pas semblé, comme à moi,que 
le cadavre de Molière avait brisé du crâne 
sa pierre sépulcrale, pour venir fondre 
tout son génie dans un autre cerveau ?....» 

C'était en 1833! 

C. J..B. 


een 


Le poète Vatel (XV, 65, 114, 150, 208). 
L'ouvrage découvert par M. le duc 
: d’Aumale n'est-il pas le no 4796 F. du Ca- 


talogue des livres imprimés de la Biblio- 


. thèque du Roy. Paris, 1750? 
Le premier livre des Meslanges de Jean 
Vatel. Paris, Mamert Patisson,1601,in-4°. 
Il y a aussi: 1969 A. Gus. DE Mara 
epistolæ et orationes ad Adr. Goussier, 
 novissime editæ a Mr. Joan. Vatello. 
Parrhisiis. Fr. Regnault, 1514, in-4°. 
__ Examen fait du volume, on s'a erçut 
qu’il s'agissait d’un tout autre Vatel, d’un 
auteur de sonnets et de satires, d’un poète 
_inconnu jusqu'ici, même des érudits les 
plus consommés, et dont M. le duc d’Au- 
male venait, de la plus galante façon, ré- 
véler à la fois le nom et les œuvres aux sa- 
vants de l’Institut. 
(Ph. de Grandlieu, Figaro.) 
: .. KERLOSQUET. 


cape 


La peste de Marsoille. Belzunce et le 
chevalier Rose (XV, 69, 121). — Au mois 
de juillet 1879, le Journal le Soleil a pu- 
blié l’article suivant : 

« Aujourd’hui que le conseil municipal 
de Marseille vient de décider la démoli- 

. tion du monument élevé à la mémoire 
de Mgr de Belzunce, il est bon de rap- 
peler la lettre que le prélat écrivait à l'é- 
vêque de Toulon le 2 octobre, pendant 
la peste de 1720. — En voici un frag- 
ment : - 

« Je suis encore, par la grâce de Dieu, 
« debout au milieu des morts et des mou- 
« rants. Tout a été abattu à mes côtés, et 
« de tous les ministres du Seigneur qui 
« m'ont accompagné, il ne me reste plus 

- «a que mon seul aumônier. . 

._ « De ma maison, devenue un hôpital de 

. « pestiférés, il est sorti onze morts... Je 
« me regarde comme un général qui a 

-. « perdu l'élite de ses troupes. » 


[ro juillet 1882 


Le journal, en terminant son article, 
rappelle que Voltaire disait de l'évêque de 


- Belzunce, qu'il serait «l’objet de l’admira- 


tion de la postérité ». 
Nous voilà, il me semble, bien loin du 
« Belzunce » décrit danis le numéro de 
l’Intermédiaire du ro février ! 
 . ELLICK. 
— Une question indiscrète a été posée 
(XI, 454) sur ce prélat. Aucune réponse 
n’a été faite. A. CoPxose. 


L'Eventail au Japon (XV, 101, 244, 
364). — Le collabo Ph. P. connaît-il un 
petit in-8 (2 vol. 198 et 96 pages), inti- 
tulé : Bibliotheca Luzitana escolhida (Lis- 
boa, 1786) ? — Peut-être £ trouverait-il la 
réponse à la question de M. G. Bapst, 
qu’il nous pose. J'en possède un exem- 
plaire à sa disposition. D: By. 


Guillaume de Vertamont (XV, 102). — 
Guillaume de Verthamon, fils de Martial 
et de Anne de Martin, et arrière-petit-fils 
de Pierre et de H. du Pré, épousa Denyse 


_Ledreau. Henri IV fit lui-même ce ma- 


riage. . Guillaume était seigneur de Vil- 


. laines et de Saint-Eurould, consul du Li- 
. mousin en 1576, et conseiller et secrétaire 


du Roi ea 1595. Il.a formé une branche 


des Verthamon qui s'estéteinteen Limou- 


sin, vers la fin du XVIII- siècle. ne 
Je désirerais savoir où est situé Villai- 

nes? Quelle est l'inscription, ou quel est 

le fragment d'inscription conservé sur 


une plaque de marbre noir dans l’église 


citée ? Dr SEANAN. 


hs 


Descente de l'âme de Molière dans les 


. Champs Élysées (XV, 130, 181, 244, 276, 


301). — Voici une septième variante de 
l'épitaphe de Molière,. que je rencontre 
dans un « Recueil de pièces en prose et 
en vers de différents auteurs », manus- 


_crit provenant de la collection de M. de 


Cayrol : 


Passant, icy repose un qu’on dit estre mort. 
Je ne sçais s’il vit ou s’il dort. 

La Maladie imaginaire 

Ne peut pas l'avoir fait mourir; 

Car il aimoit à contrefaire. 

Quoi qu'il en soit, cy gist Molière. 
Comme il estoit Comédien, 

Pour un Malade imaginaire, 

S’il fait le mort, il le fait bien. 


A. YŸ. 


Eté à la campagne (XV, 162, 277). — 
O que nenni ! Collabo E. V. il } va du tout 
au tout!. (Voir Interméd. XIII, ee 


— Edité en Belgique par Poulet-Malas- 


__- souviens for 


Ne 340.1 


493 


6ts; généralement attribué à l’auteur de 
Monsieur, Madame et Bébé. — Le fron- 
tispice, gravé à l’eau-forte par Rops, four. 
nit une sorte de clef en indiquant, sans 
autre motif: La Vie Parisienne, dans 
laquelle écrivait alors Gust. Droz, et 
l'Essai sur l'art d'être heureux, de l’Aca- 
démicies, son père ou oncle. 

| Cyaorc, 


Es 


Aquarelles d'Eug. Lami pour les Œuvres 
d'A. de Musset (XV, 167). — Une ee 
on spas fut pue ans résultat, je 
crois, en 1866 (11Ï, 106). 
bonne petite Table pénérale des Ma- 
‘tières, pour les 15 premièrés années de 
notre Recueil, serait une œuvre pie qu’ap- 
précleraient tous les fidèles de l’Intermé- 
diaire | 
suite, de redites et de pertes de temps ! 

Les « Dessins » dont parle H. H. sont 
des Peintures à l’aquarellee — Elles sont 
au nombre de rente, si je ne me tompe, 
ét ont été exposées, à Paris, en. deux sé- 
les. Ouvrez les Livrets du Salon : année 
1859, ne 7ai et 1742. Vingt Aquareiles 
(titres détaillés pour PR et année 
‘1861, ne 1777: Dix Aquarelles. Je me 

t bien de les avoir vues et ad- 
mirées, à leur apparition, çes charmantes 
petites pages. Elles sont ce qui s'appelle 

é enlevées », gaies de couleur, légères, 
fines, spirituelles au possible!:  . 
-  Eug. Lami, ce peintre aristocratique 
des élégances mondaines, de la coquetterie 
parisienne (n’alles pas m6 faire dire cocot- 
térie), ut de la haute vie dé château, était 
bien l’ilustrateur vignettiste qu'il fallait 
pour Musset. Pourquoi ne l’a-t-on pas 
choisi, quand, san œuvre était là, toute 

rête, et dañs tout l'éclat dé sh nou- 
 veauté? Cette publication, émineriment 
artistique, nous eût évité les affreux 
bonshômmes, patauds, prétentieux, coû- 
teuseméènt pravés d'après les lourdes €om- 
positions dé M, Bida, et qui font si triste 
mine dans les dix volumes In-g* de la 
« grande » édition Charpentier, dité u dé- 
finitive » de Musset, (Bon Dieul comme 
un artiste de vrai ÉUS Peut parfois se 
fourvoyer!) Ces illustrations (magistrales 
peut-être ?), d'un aspect raide et sévère 
Jusqu'à l’ennui, se comprendraient, à la 
rigueur, dans uné édition de luxe des œu- 
vres de Campistron, ou de Crébillon (Le 
Tragique!}; mais voyez-les, comme elles 
détonnent et tournent au funèbre, ainsi 
étalées dans l’œuvre étincelant d’un Mus- 
set, — ce poète par excellence de la grâce 
et de. notre jeunesse! 

: Rappelez-vôus séulement, = par éom- 
pataison, — les charmants petits croquis 
de Tony Johannot, pour l'Histoire du Roi 
de Bohême et de ses sept Châteaux, ou 
les spirituels et sayants dessins de Jean 


— Ahlqu'une. 


Et qu'elle leur éviterait, par la 


goût. — L'un et l'autre aväient fait 
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Gigoux, pour son Gil-Blas : illustrations 
si bien. conçues dans l'esprit des livres 
pour lesquels elles oni été créées, Ne font- 
elles pas corps, en quelque sorte, avec le 
texte de Nodier et celui de Le Sage? Et 
par la vie que donnent leurs dessins i in- 
telligemment compris, et qui sont là, 


pour chaque page, comme un commen- 
-taire animé, ne rendent-elles pas, ces il- 


lustrations, aux auteurs ainsi traités, le 
même service que, sur la scène, de grands 
acteurs rendent à Molière ou à GÇaor- 
neille? Voilà ce qu'il eût fallu paur Mus- 
set, et c'est là, précisément, ce qui ge 
trouvait tout fait dans les trente çomposi- 
tions d'Eug. Lami, des Salons de 1859 
et 1861. _ ET 
Malheureusement aucun éditeur d'alors 
n’a su saisir l’à-propos, — au détriment 
des admirateurs de Musset, dont beaucoup 
ignorent l'existence même de ces ravis- 
santes aquarelles, enfaouies, qu’elles sont 
aujourd'hui, pour le plaisir d’un seul, dans 


les collections d’un intelligent amateur. 


Eug. Lami, cet artiste aussi délicat de 
pinceau que le fat de lume Alfred de 
Musset, était pénétré de la vie et dé tout 
l'être du poète, eomme l’est nécessaire- 


: ment un éamarade de première énfançe 


et de jeunesse, ensuite, lorsque, à l’affec- 
tion primitive, vient se joindre une sil 
litude d'organisation, de tempérament, de 
rtie 

e ce groupe d'élite d'artistes et de Jitté- 
rateurs, alors à leurs débuts, que les jeu- 
nes princes d'Orléans, plus par affec- 
tueuse çcamaraderie ehcore que par pro- 


_tection, avaient sy réunir autour d'eux, et 


qui faisaient un contraste si remarquäble 
avec le navrant spectacle de la pauvre 
vieille Cour d’émigrés caçochymes et 
grognons du roi Charles X. 

ien donc d’étonnant que le crayon et 
le pinceau d'Eug. Lami se soient inspirés 
non seulement des œuvres d'A. de Mus- 


set; mais aussi de sa personne. — Vous 


souveñez-vous de ce gentil petit portfait 
en pied du poète, «= crayon légèrement 
rehaussé de sanguine, daté de 4841, =» vu 
de profil, tête nue, en habit, le chapeau 
dans la main, à la hauteur de la hanche, 
— et qui a fait partie. en 1898, de l'Expo- 


- sition des Portraits Historiques, au Palais 


du Trocadéro (n° 708 du Catalogue spé- 
cial de cette Exposition, rédigé par 
M. Henri Jouhin. Paris, Imprim. Nation., 
1879, gr. in-8)? — Depuis, ce Portrait, 
qui appartient au riche cabinet d'Alexan- 
dre Dumas fils, a été gravé, reproduit en 
fac-similé de couleur et de dessin, et pu- 


-blié chez Goupil, | 


Hé bien, pourquoi ne publierait-on pas 
de même — en fac-similé. — les char- 
rhantes Aquerelles composées par Eug. 
Lami pour les Œuvres de Musset? Car, 
assurément, ces aquarelles existent en- 
core! — Et pourquoi non? +: Aujour- 
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d'hui surtout que l’art de la reproduction 
en couleur a fait de si admirables progrès, 
ne serait-ce pas rendre un éminent service 
à toutes les Bibliothèques qui se font une 
parure des différentes Editions des Œuvres 
de Musset, de mettre leurs possesseurs à 
même de compléter lès précieuses repro- 
ductions de ce poète si spécial, par les sou- 
venirs si pleins d'actualités contemporai- 
nes que nous a, si heureusement, laissés 
le pinceau de son camarade, et d'âge etde 
cœur, EUGÈNE Lai ? 
Ürric RicnarD-Dasars. 


Un ces extra...ordinaire — heurouss- 
menti (XV, 190, 221.) — « Acide sulfhy- 
drique ou hydrogène sulfuré, cher collabo 
Reloyal, ét non acide... sulfurique.» Ce 
dernier ne répand aucune odeur, tandis 
que le premier !!l... Ux Cauusrs. 


Le 2 


Luther et Calvin (XV, 204, 372). — Le 
collabo Ch. Dardier me paraît e la force 
de Mgr Gaume et de l'Univers. Ceux-ci 
affirment ; lui, nie. N'étant satisfait, à bon 
droit, ni des uns ni de l’autre, je recours 
au biographe des Réformateurs, à l’histo- 
rien bien connu, Audin. Mais, avant même 
d'ajouter fx à celui-ci, je consuite 1a no- 
tice que lui consacre la Biographie Didot : 
elle m'apprend que « Audin a composé cet 

Duvrage (sur toute la Réforme) à l'aide 
des documents originaux rassemblés dans 
les Archives du Vatican, les Bibliothèques 
de Florence et de Bologne, les Collections 
de Strasbourg, de Lyon, de Mayence, de 
Cologne, de Wittera erg et les pamphlets 
du temps, tant allemands que latins. » 

Et voilà comment j'ai été amené à me 
ranger de l'avis de Mgr Gaume et de l'U- 
nivers, et comme seront amenés à le faire 
ceux pour qui les ouvrages d'Audin font 
autorité. Et, pour faire prévaloir l'opinion 
contraire, {1 serait nécessaire de prouver 
que l'œuvre de l'historien des Réforma- 
teurs ne mérite point créance. 

: Lx Rosrau. 


ne ee ee cn om 


La flore de la place Vendôme (XV, 237). 
—[L'Héritier de Brutelle (1746-1800) passe, 
en effet, pour avoir écrit une florule de la 
place Vendôme. Cet opuscule a-t-il fait le 
sujet d'uñe communication à l'Académie 
des Sciences ou à j’une des Bociétés scien- 
tifiques de l’époque ? La chose est proba- 
ble, maïs je n'ai pas d'indice certain à cet 
égard. -… Peut-être aussi a-t-il été ana- 
lysé, sinon inséré, dans le « Magasin En- 
dede » de Millin, qui à publié 
plusieurs articles de l’Héritier. Dans tous 
les cas, je ne crois pas que cet opuscule 


ait jamais fait l’objet d'un tirage à part. 
Les livres de bibliographie botanique ne. 


le mentionnent pas. 
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D’après Pritzel (Thesayrus literaturæ 
botanicæ, 1" édit., P: 157), tous les ma- 
nuscrits laissés par l’Héritier sont conser- 
vés dans la Bibliothèque de De Candoille, 
à Genève. M. De Candolle pourrait donc 
renseigner D. A. sur la florule dont il 
s'agit. ÉLDEPAL. 


Co 


Charles Thévenoau (XV, 237). — La 
note donnée par l’auteur de la question se 
lit à la p. 134 de « l’Illusion, poème, pré- 
cédé du Règne de la Terreur... de Char- 
lermagne, et d'autres poésies, par M.Thé- 
veneau. Paris, Guillaume (1816), in-18, 
6 vignettes ». — Le poète n’a pas donné 
la suite de Charlemagne, du moins les 
bibliographes ne Dee point. — D’a- 
près : ee « l'IHusion » serait du for- 
mat in-8; c crois, une erreur. 

li La Mason ForTz. 


Portrait du chien (XV, 257). — Je ne 
pense pas, cher collabo Cr., que ce soit à 
Ajphonse Karr qu'on doivé airibuer la 
paternité de l’aphorisme : « Ce qu'il y a 
de meilleur dans l’homme, c’est le chien.» 
— Du moins est-il qu'én ta œwouve, cette 
sentence, imprimée textuellement, comme 
lé , au bas d'une des plus anciennes 
Hthographies de Charlet, Elke mériterait, 
n'est-il pas vrai? éette petite lithographie, 


d'être encadrée, à la bonne place, dans le 


Salon d’honneut de la Société protectrice 
des animaux. Uzauic. 


eus 


Madame Récamior (XV, 263, 314, 34r, 
393). — Notre honorable collabo, docteur 
Carion, a-t-il réfléchi, à san tour, qu une 
femme, mariée ou non, ne peut pas vivre 
avec une atrésie du vagin? Les douleurs 
intolérables que lui causerait la rétention 
des menstrues, la tumeur qu’elles forme- 
raient périodiquement, la forceralent bien- 
tôt à recourir au scalpel du ehirurgien : 
tous nos auteurs soft unaniies à ce sujet. 
Quant au cas que j'ai cité, il n'est pas déjà 
si rare, Turner, chirargien anglais du siè- 
cle dernier, en cite plusieurs pareils, dont 
un chez unc femme de vingt ans, mariée, 
qui eut ensuite des enfants, et où les pre- 
mières approches s'étaient faites comme 
dans mon cas : comment veut-on que des 
personnes qui a’ont pas étudié l'anatomie 
s'aperçoivent de leur anormalité? Mais 
celle-ci n'aurait eu lieu précisément que 
dans l'hypothèse de mon confrère, qui se 


trouve m'avoir fourni ainsi un argument 


en ma faveur. Je donne ma supposition 
pour ce qu'elle vaut; mais je pense, par 
toutes ces raisons, qu'elle est de beaucoup 
plus logique, plus probable que la sienne, 
en présence du mystère qui Couvre ce cas 
curieux de gynécologie. D‘ By. 


N° 340.] 


407 
. — Le Dr Nadie, de Milan, voudrait 
qu’on pût lui dire exactement, tout en 
respectant les lois de la bienséance, quel 
était l'accident anatomique qui garantis- 
sait la vertu de madame Récamier. Je 
trouve, dans un livre fort curieux de 
A.-J, Pons (« Sainte-Beuve et ses incon- 
nues »), la phrase suivante : « Le principal 
mérite de madame Récamier, on le sait, 
fut un vice d'organisation physique. La 
nature lui avait refusé de se donner tout 
entière, et aucun de ses adorateurs ne put 
franchir la barre qui défendait sa vertu. » 
Impossible de dire plus clairement et avec 
plus de bienséance. — Guizot, voulant 
exprimer la même idée, se servit d’une 
autre périphrase. Dans une longue phrase, 
il dit : « Il a manqué à madame Récamier 
deux choses qui, seules, peuvent remplir 
le cœur et la vie d’une femme... les joies 
de la famille et les transports de la pas- 
sion. En faut-il chercher la cause dans les 
accidents de sa destinée ou dans le fond 
même de sa nature? » 
Mais quel diplomate que ce Guizot! 
(New-York.) C. J.-B. 


‘La Monimachie des Marmitons (XV, 
1697). — Je n'ai aucun renseignement à 


donner à L. P. sur cet ouvrage, mais le 


titre doit être fautif. Il faut lire : Mono- 
machie, D'après le Complément à l’Aca- 
démie, c'était un terme d'ancienne juris- 
prudence : combat d’homme à homme, 
preuve judiciaire par le duel. « Alciat a 
fait un traité de la monomachie. » Il ne 
me paraît pas douteux que le livre cité 
par Catherine de Médicis ne soit un écrit 
satirique. E.-G. P. 


— Il doit y avoir là une grosse coquille. 
N'est-ce pas « Polyÿmachie des Marmi- 
tons » qu’il faut lire ? Satire en vers de la 
fin du XVIe siècle. ES E. V 


— Titre vrai : « La Polymachie des Mar- 
a mitons, ou la Gendarmerie du Pape, en 
« laquelle est amplement descrit l’ordre 
« que le Pape veut tenir et l’armée qu'il 
« veut mettre sus pour l’eslèvement de sa 
« Marmite. — Lyon, Jean Saugrain, 1563.» 
Réimprimé à petit nombre, à Besançon, 
en 1806, par les soins de M. Thomassin. 


Le gravier de Gargantua (XV, 291). — 
J'ai vu, dans ma jeunesse, en 1844, à Ger- 
monville en Beauce, près Toury et Tillay- 
le-Gaudin, un bloc de pierre calcaire pou- 
vant cuber huit à dix mètres cubes et re- 
posant en plein champ sur le sol, dans un 
terrain plan, entièrement dénué de pierres. 
La tradition rapporte que Gargantua, tra- 
versant la France à cheval, ayant senti 
dans son soulier un grain de sable qui le 
génait, mit pied à terre là et fit sortir de 


L'INTERMEDIAIRE 


L mme 


408 


sa chaussure le gravier, qui depuis fut 
connu sous le nom de gravier de Gar- 
gantua, 

C'est sans doute dans ce même voyage 
que {a jument montée par Gargantua, cher- 
chant à s'émoucher de sa queue, balaya 
les forêts qui alors couvraient la Beauce, 
et en fit le pays nu que bien nous con- 
naissons aujourd’hui. 

C. DE VauRoUx. 


Editions à l'étranger d'Alfred de Musset 
(XV, 294, 348). — Je remercie beaucoup 

. Tourneux de son obligeante offre de 
me communiquer l’exemplaire des Comé- 
dies et Proverbes. Les renseignements 
fournis par l’Intermédiaire me suffisent 
actuellement. . H. Hamcery. 


‘Le pape Pie V et le Barigel (XV, 296, 
849 57 — «a Barisel », dans Régnier, 
at. : 


. Qu'on n’avoit point de peur. 
Qu'un Barisel vous mist dedans la Tour de 
[Nonne. 


« Barigel », dans Candide, ch. XXII, 
où le mot est appliqué à un exempt fran- 
is : a Je ne peux vous mener qu’en 
asse- Normandie, dit le Barigel. à 


Illustrations de D. Vierge (XV, 324). 
— Je possède différents fumés (épreuves 
sur chine), et même les deux frontispices 
de Vierge pour le Don Quichotte et le Gil 
Blas; mais je crois bien me souvenir que 
Vierge m'a dit que ces deux ouvrages n’a- 
Vaient jamais paru. Je ne puis l'affirmer, 
cependant. G. P 


Bonne bagues (XV, 329, 380). — La si- 
gnification exacte de « Bonne bague », 
dans la bouche du premier personnage de 
Marot (Dialogue de deux amoureux), se- 
rait : une femme coquette, peu sensible; 
en un mot, une maîtresse femme. — Ba- 
guc, pris dans le sens général, signifie 
hardes, habit, couverture, droit seigneu- 
rial, et, par extension, femme de mauvaise 
vie (Diction. hist. de l’ancien langage 
françois, ou Glossaire de la langve fran- 
çoise depuis son origine jusqu’au siècle de 
Louis X1{1V, par La Curne de Sainte-Pa- 
laye. Niort-Paris, in-4, t. 11, p. 363). 
D'abord, l'adjectif « bonne », placé en 
avant de ce mot,en atténue singulièrement 
l'expression mauvaise ; puis Marot n avait 
peut-être pas d'autre mot rendant la pen- 
sée de « femme coquette », et qui pût ri- 
mer avec « dague » ; enfin, la réponse qui 
suit le démontre certainement : 


LE PREMIER. 


Cest signe qu'elle est bonne bague, 
Compagnon. 
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LE SECOND. 


Voicy un moqueur : 

J'entens dure parmy le cueur : 
Car, quant au corps, n’y touche mie ; 
Dès que je l'appelle m'amie : 
Vostre amye n'est pas si noire, 
Fait-elie, Vous ne sçauriez croire, 

_ Comme elle est prompte à me desdire 
Du tout. 


La note I du Dialogue vient confirmer 


ce sens : « C’est une chanson amoureuse. 


que chante ce premier amant, et sur la- 
quelle il est surpris par son compagnon, 
qui arrive subitement. Le reste de la pièce 
suit en vers de huit syllabes, qui compo- 
sent ce dialogue, où il y a de la satire, de 
l'esprit et de la légèreté. C’est un des. 
morceaux les plus agréables, et des plus 
châtiés, de Clément Marot. Ii paroît que 
c'est une pièce de jeunesse, et Je croi que 
le second personnage est Marot lui-même, 
qui se plaint encore de ses premiers 
amours. Elles lui tenoient au cœur, par- 
ce qu'il n'y avoit pas réussi, Et si cette 
pièce est faite un an après qu'il se fut éloi- 
gné de cette maîtresse, elle est, comme je 
croi, de 1514. Mais sans doute il l’a revue 
depuis, pour ne la point laisser paroître 
avec les inadvertances que la vivacité de 
‘a jeunesse ne permet pas d'apercevoir. 
Marot quitta cette première maîtresse vers 
l'an 1513... » (Note I de la p. 156, édit. 
de la Haye, 1731.) A. M. 


— La bague dont il s’agit ici me paraît, 
à mot aussi, ressembler fort à l’anneau 
d'Hans Carvel. ANDRÉ ARNOULT. 


Le Violon, fable de quatre vers (XV, 
334). — Inmor a demandé si l’on connais- 
sait d’autres fables aussi concises que 
celle-ci et qui la vaillent. Oui, il y a les 
Fables de M. Rossand. | 

Rossand (Joseph-Henri), né à Bourg en 
1795, fut notaire à Nurieu, petit village 
du Bugey, qu’il a chanté en jolis vers; 
juge de paix à Lagnieu, puis à Bourg- 
Argental. Décédé à Bourg le 20 mars 1869. 
On lui doit, entre autres : les Fables en 

uatrains, qui ont eu plusieurs éditions ; 
es Coups de fouet, œuvre d'amère ven- 
geance contre le comte de Moyria-Maillat, 
et les Eglantines, où il ÿ a de charmantes 
descriptions du Bugey. Nous ne citerons 
Musette que pour acquit de conscience ; 
comme le vin de Suresnes, c’est joli à 
l'œil, mais rude au goût. Il n’a manqué à 
ce poète qu'un théâtre plus vaste et un 
milieu plus relevé. À Paris, Rossand, vrai 
poète, se fût fait un nom, en traitant des 
sujets dignes d’être lus. Enfermé dans un 
village, 1l n’a exercé la souplesse de son 
talent qu'aux dépens de ses ennemis ou 
sur des sujets sans intérêt pour la posté- 


[10 juillet 1852. 


rité. Quelques-unes de ses fables mérite- 
raient d’être conservées. 


La Meule et le Grain. 


« Pourquoi m'écrases-tu ? » dit à la Meule un Grain, 
Meule, sans répondre, alla toujours son train. 

Et qu'eût-elle fait mieux que garder le silence ? 

On a toujours bon droit, quand on a la puissance. : 


La Querelle des Quinze-Vingts. 
Entre des Quinze-Vingts s'élève une dispute 
Sur la couleur de leurs habits ; 
L'un les dit noirs, l'autre blancs, l’autre gris. 
Les fous ! Et c'est ainsi tous les jours qu’on discute! 


Le Prédicateur. | 
Trahi par sa mémoire, un jour, l'abbé Dumon 
S'arrête au milieu d'un sermon. 
— « Bah! » dit-il, descendant de chaire, 
u C'est bien assez prêcher qui ne veut pas bien faire | »' 


Fanfan. 


| Gâté par son papa, Fanfan criait sans cesse; 


On lui dounait bonbons, jouets de. toute espèce ;: 
| Soins superfus ! | 
On lui donna le fouet : Fanfan ne cria plus. 


Le Lézard et la Limace. 


— Comment as-tu donc fait, commère, 

Pour arriver à ce roc escarpé ? | 
— Suivant le cas, j'ai su me faire 
Grande ou petite, et j'ai rampé. 


Nous ne prétendons que ce soient là 


| ni les meilleures, ni toutes les bonnes; un 


autre en trouverait de plus parfaites. Au 
collabo Inmor, demandant si on connaît 
des fables en quatre vers, nous répon- 


_ dons : Rossand. — Ses fables sont-elles 
bonnes? — Aimables collabos, à vous de 


juger. A. ViINcr. 


Atrium. Columbarium. Tuamulus (XV, 
356). — J'avoue que les pluriels latins, ou 
en général étrangers, me semblent, en 
français, un peu pédantesques. Diriez- 
vous: des numeri, des piani, des gerania, 
au risque de ne pas être compris des bon- 
nes gens, qui vous écouteraient, bouche 
béante ? Si je pas des consuls de Rome, 
je ne les appelle pas les Consules, et si je 
désignais certains souverains sous le nom 
de Slätin, peut-être M. Ch. L. lui-même, 
s’il n’est pas arabisant, ne reconnaîtrait-il 
pas sous ce déguisement les Sultans de 
Constantinople. . Dicasrès. 


— L’habitude archéologique, quand on: 
emploie un mot d'une autre langue, est de 
le prendre tel qu'il est au singulier, en 
quelque sorte :n se, et sans se préoccuper 
s’il est ou n’est pas déclinable. Il faut dire 
des atrium, des columbarium, des tumu- 
lus. Des atriums, des columbariums (avec 
notre s pluriel) sont un véritable barbaris- 
me;etil ne faut pas dire davantage: des 
atria, des columbaria, des tumuli, Alors 
il n'y aurait aucune raison de ne pas dé- 
cliner le mot, selon la forme grammaticale 
de la phrase, et l'on arriverait à dire: 


| L'entrée de l’atrii..…. — Quand on sort de 
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l'atrio.. — Les murs du columbarit.… Le 
nominatif, pris à l’état indéclinable, évite 
toutes ces bizarteries, et suffit à exprimer 
l'idéé ; c’est ce qu'on lui demande, et il y 
a avantage à employer un mot d'une lan+ 
gue étrangère, qui a souvent un sens plus 
précis que sa traduction. Tombeau n'est 
nullement la même chose que tumulus, 
mais l'on rirait un peu si on Jisait qu enten- 
dait dire: « Le platesu présente une lon- 
que lighe de tumulorum... = Dès l'entrée 

e 


la vallée, of Reel à l'horizon un 
énorme tumulum.. » -Ce serait du pur ba- 
ragouin, et le pee ëss pluriel y touche 
tellement qu'i 
bonne ee d'employer le mot au no- 
miaatif singulier, à l’état d'idée SAR: 


La « sus À pxocrabills » (XV; 
357). — frecrans ë n'est pas une épir 
thète qualificative. Ce doit être le premier 
mot du contexte de la Constitution. C'est 
une habitude constante dé là Chancellerie 
Pontificale de commencer tonjours les Bul- 
les par un mot différent, et c'est par ce 
premier mot qu'on les désigne. C'est ce 
qui fait qu'on dit couramment : la Bulle 
Uniganitus, de qui en eat le premier mot. 
Hl aurait fallu imprimer : « Constitu- 
üon : Execrabilia... « à. M. 


th 


Les asoenseurs (XV, 358), — Je ris 
bien me rappeler que Saint-Simon parle 
quelque part des ascenseurs à propos de 
cet SHARE doyen du Conseil d'Etat, 
Jéan-Jäà quel Renouärd de Villayer, qui 
fut iémbre de l'Académie Française, et 
qui avait imapiné toutés sortes de chèses 
éxtrdôrdinaires dans son hôtel, en particu- 
lier l'horloge aux pains d'épice pour sa- 
voit l'héuré la nuit. M. René Ketviler en 
parle, datis sa Bretagne à l'Académie 
Jrançäise qu X VIF siècle (Paris, Palmé, 
1879, in-8°, aûx pages 465 et 466), et j'y 
vois que M. le Prince s'était fort servi 
d'ascensetrs à Patis et à Chantilly, Saint- 
Simon, dahs ses AVotes au journal de 

ngéau (pour lé 5 mars 169r), raconte 
une äventute arrivée à Mme la Duchesse 
et qui fit « cesser la mode »; Ces trois der- 
niers mots satisfgrons, je pense, le sollabo 

:B. : Vasarus. 


des 


Le Procès de M. de Boufflers (XV 
35 ). rr Les vieux habitants Faute ï 
(j'entends ceux qu se réunissaient, le di- 
manche, sur la place de Ia ontgine, pour 
VOir passer, au mlen de va ardes du 

arles X, 


corps, le ban Roi es X, lorsque, la 
esse des Tuileries terminée, ru alesté 
e Paris à 


[rès Chrétienne se rendait 
out) n'ont sûrement pas oublié le 
ernier des Boufflers! Depuis son re- 


eonviene de s'en tenir à ld 


tant, que le procureur du 


| 10412, 3e édit. 1350). 


L'INTERMÉDIAIRE 


41 
tour de l’émigration, il habitait une pe- 
tite maison, d'assez mince apparence, 
contiguë à l'hôtel, dujaurd'hui démo- 
li, qui, vers la fin du second Empire, a 
dû, au séjour du prineg Pierre Bana- 
parte et ay meurtre de Victor Noir, pne 
si tragique notoriété, C'était un petit vieil- 
lard, de tournure assez falotte, et qui 
avait plutôt l'air d’un maître de danse re- 
tiré dés affaires quo d'un gentilhomme de 
bon lieu. Je le vais enaore, ayec son ças- 
tor à langs poils, son habit bleu-harheau, 
son grand giles blanc, son pantalon de 
nankin ef ses escarpins à boucles d'ar 
gent, trottinant par les rues du village, le 
nez au vont, les pieds en équerre 6t les 
mains toujours agitées par une gesticula- 
tion extravagante, Tout en marchant, il 
se livrait à des monalogues interminables 
qui pareissaient l'amuser prodigieusement, 
car il les accampagnait d'ordinaire d’un 
potit rire strident, qu’un accèa de toux ne 
manquait pas d'interrompre, Jl était tou- 
jeu suivi d’une bande de gavroahes, qui 
ui faisaient des niches auxquelles 1l ne 
enait pas garde. On l'appelait « Coçoe 

ouffler$, » et on le disait un peu fou... 
fou à la façon du « jali marquis » dont 
s'est si souvent ocaupé l'Intermédiaire. 
Seulement sa Justine se nammait Justin. 
Les gardes du Bois de Boulogne l'avaient, 
disait-on, surptis plus d’une fois dans les 
taillis, én compagnie de quelques jeunes 
adeptes auxquels il enseignait tout autre 
chose que la botanique. 2,55 dit tant, 
oi, un beau 

matin, désira faire sa connaissance, Je 
n’ai jamais su au juste le résultat de leur 
entrevue. Je n’avais pas encore de barbe 
à cette époque, et il ne me reste, de 
cette vieille histoire, dont on ne s'entre- 
tenait guêré devarit lés enfants, que 
des souvenirs assez confus. Je ñe sais 
as davantage quel lien de paréenité unis- 
sait le héros de ces tristes aventures au 
pirituel chevalier de Bouffiers, l’auteur 
du Cœur et de bien d’autres pièces non 
coins galllardés. L'aimable chevalier n'a 
jamais passé pour un dragon de vettu; 


| mais il était, du mois, orthodoxe. 


Jac'H D'INDRET. 


. 


Gnet de Paris (XV, 358). — On peut 
trouver des détails intéressants et très çir- 
tanciés, sur gette angjenne institution 
2 “a PE Dictionnaire de Trévoux. 
irault de St- argeau y a consacré, aussi, 
quelques bonnes notices dans « Les que 
rantéhhuit quartiers de Paris » £ ses 
Ga [as 


Et 


_ Un ouvrage attribué à Alfréd de Musset 
XV, Gol. — Alfred de Musset est-il l'au- 
teur de Gamiani? Là question a souvent 
été posée et n'a pas, à ma connaissance, 
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dté résolue d’uné façon certaine. Paul de 
Musset a toujours nié que son frère ait 
écrit cet ouvrage. La Curiosité littéraire 
(I, 95) n’a fait que reproduire une partie 
de $es allégations. La Bibliographie Gay 
(Hit, 102), les Préfaces des différentes édi: 
tlons dé Gamiant A la Notice anecdotique 
sur la Gémiani d'A. dé Musset, et plu- 
sieurs âütres ouvrages dont les titres m'é- 
chappent, et où il est question de ce livre, 
concluent pour l’affirmative. 
” L'éditiof originale ne dentte aucune in- 
dication, Elle porte seulement, somme 
titre : « Gamfahi, où Deux Nuïs d'excès. 
« Bruñelles, 1833. Brochure in-4 de 26 pa- 
« ges à » colonnes, avéc 4 gravures attrls 
d buées À Grévedon et Deveria, et une 
« vignette sur le titre. » 
- Amon avis, Alfred de Musset serait, 
fon Pas l'auteur, mais le rédacteur dé 
Gamiani; car, én éxaminañt attentivement 
le texte, On s'aperçoit assez vite que toutes 
les seènes sont des pastiçhes plus ou 
moins bien déguisés de passages pris dans 
Iüsieurs ouvrages de la littérature éroti- 
que. Par éxemplé : 1° La scèné où Ga- 
tadi est violentée par les moines se rap: 
proche, en beaucoup d’endroits, dé l'orgie 
au couvent entre Marianne et les moines 
. du Portier des Chartreux; ét de plusieurs 
passages de Thérèse philosophe. — 2° La 
scène de l’Ane est prise tout entière dans 
la Luciade, de Lucius de Patras, — 3° Le 
récit de Fanny; quand elle raconté son 
enfance et ses « premières impressions », 
est presque le même que celui de Thé- 
rèse, dans Thérèse philosophe. 49 L'é: 
pisôde du péndu est emprunté à la Jus: 
riné du « joli marquis a celui du singe, à 
la Julietté du même auteur. De 
mort de D ar le poison ressemble, 
par beaucoüp de points, à celle de Justine, 
tuée pa? la foudre. -: 5° La seëné du eom- 


mencement entre Fanny et Gamiani, à la | 


sortie du bal, est la même que celle entre 
Louise et Henriette, de certain livre 
d'Henri Monnier. — 6° Le passage de 
Gamiani et des trois Hercules se trouve 
dans l’Anti-Justine, de Restif de la Bre- 
tonne. — 7° La scène entre Gamiani et 
Ë RATE ést empruntée au Rideau 

On pourrait gontinuer ainsi et retrou- 
ver chaque passage de Gamigni : ce qui 
m'amène, pour le moment, 4 adopter cette 
npotbie sur son origine. Dans un dîner 
R'jéunés gets, parmi lésquéls se trou- 
vâtent Alfred dé Musset et plusieurs ré- 
dacteurs de . Revue des Déux Mondeb, 
on vint à parler de la littérature érotique: 
Quelques personnes étant venues à dire 
_comment elles comprenaient certains pas- 
sages du Portier des Chartreux, du Rie 
deau levé, etc, et comment elles les 
écriraient, Alfred de Musset prit des no- 
tes, qu'il rédigea (aidé, ajoute-t-on, pour 
la seconde partie, par George Sand, mais 


plus, la | 


: favoris de Fontane 
oublié), et qui mériterait bien les 
_neurs d’une biographie complète. 


dé Casimir Delavigne. . 


.séz: Welckersché .— M. 
demeure, si je ne te trarnpé, au 


{10 juillet 1882, 


4i4 
cela rie me paraît pds évident}, et c'est 
cette rédactiop qui donna lien à Îa Ga- 
miani en quéstion.…. | 

Mais, actugllement, il n’y d que M. Al- 
fred Tattet, l'ami d'enfance et le confident 
d'Alfred dé Musset, qui puisse réporidre 
d'une façon certaine à l4 question posée, 
à moins, toutefois, qu'il ne veuille mon- 
trer la dédicace, qui, dit-on, est écrite en 
tête de l’exemplaire de Gamiani (édition 
originale) qu’il possède. 

..., H. Ham. 


— Voyez l'Intermédiaire, II 276 ; 
IX, 583, 638, 6884 X; 686. "7! 7 
| LA Maison Forts. 


,. em 


Le premier chroniqueur dé la Havud 
des Deux Mondes KV: 360). — À dial 
à Chronique de ce célèbre recueil était 
plate ittéraire que politique. Aussi (dit 
a « Table générale de 1831 à 18-4 ») fut- 
elle confiée à des hommes comme Jules 
Janin, Gustave Planche, Sainte Beuve, ets. 
Jules Janin l’a rédigée du 19 outohre 1881 
âu 15 févrior 1833; Dicasrès, 


— D'après la Table même de la Revue, 
voiei les nome des six premiers chroni- 
queurs : Jules Janin (14 oct. 1831-15 fév, 
1832) ; Gustave Plenche (1er rnars-1er avril 
1832); Fontaney (1e mai 1832-11 fév; 
1833); Sainte-Beuve (15 fév. ét 195 mars 
1833); Gustave Planche (15 marsetitravril 
1833); Fontaney (15 avrik-15 juillet 1833) 
On voit qu'ils se sont rapidement sucçéd 
dans l’espace de 20 mois. 

Bisciornirs Pise, 


— 11 s'agit, sauf erreur, d'Auguste Fan- 


. taney, que la Table de la Revue indique 


comme ayant fourni des chroniques poli: 
tiques et littéraires en 1832, 1839 et 1836. 
La Bibliographie romantique, selis 


| qeau, mentionne g 147) Pinitiale YŸ et les 
. PSeu 


mes « Andrew O'Donnor » et 
eeling » comme les déguisements 
, — un « oublié » (trop 

on- 


«a Lor. 


Contes Tourangéaut. Anonyme à dé- 
Pre Ê V. dc UNE cés con- 


tes est M, P. Poitevin, auteur de plusieurs 
ouvrages d'éducation et ançien segrétaire 


Lucien Fayçou. 
LeWelkbt'sc ed Angtlon(Ky, 361} Li 


uction. — M. Hoïlm,qui 
Es 


, Y 


‘à Palerme, a écrit son a Histoire de Sicile » 
‘à Lübeck, et sa 


réfacé est datée de cette 
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ville. Le Sénat de Lübeck avait fait d'im- 
portants achats à la vente de la bibliothè- 
ue du célèbre archéologue Welcker, pro- 


esseur à Bonn, et M. Holm se félicite de 


ces ächats, qui lui ont été d’une grande 
ressource pour la composition de son ou- 
vrage. — Voilà tout. | | 
 (Genève.) . | " À. 


a 


Ærouvailles et Œuriosites. 


L'empirisme et les empiriques. —À pro- 
pos de la chasse que l’on fait, actuellement 
dans Paris, aux somnambules plus ou 
moins lucides, voici une pièce curieuse, 
prouvant que cette plaie a sévi de tout 
temps. imprimée grossièrément, avec des 
« têtes de clous », sur un mauvais papier 
grisâtre, dit « papier à chandelle », elle 
est du dernier siècle et fait partie de mon 
Album de Singularités : | 


ccsssesse Sossvessssecse 


0 Le cit. MARTIN, Italien, demeure ÿ 


* 


0 toujoursrue d'Anjou, Fauxb. Germain, ç 


, n° 1773, près le Pont-Neuf. 0 

————— © 0 
0I1 prévient ses concitoyens et conci- ÿ 
@ toyennes, qu’ayänt parcouru les 4 par- 9 


Oties de l'Europe, il a étudié, depuis 0 
Q l'âge de 15ans, la Physique; et, par le 0 
0 moyen d’une carte de Chiromancie, il q 
0 dit le présent, le passé, et l'avenir; il 0 
0 dit aussi quand les mariages doivent 0 
oavoir lieu, de même que es D... lg 
0 dépeint les objets que l’on doit avoir. 0 
0 1 observe qu'il fait ce travail depuis 0 
0 sa plus tendre jeunesse, depère en fils, £ 
0 par expériences physiques. Les per- 0 

sonnes qui désireront savoir tirer les 0 
Q cartes, peüvent venir le trouver, il les g 
0 mettra au fait de lés tirer comme lui. 0 
0 Jlest visible depuis 8 heures du ma- Ô 
tin jusqu'à 7 heures -du soir. ‘0 
Dosovecococcoboecesccosecel 


P.c.c.: Dr By.. 


Prénoms étranges. — Les journaux ont 
signalé récemment les prétentions d’un 
ultra-radical, qui s’adressait au ministre 
afin de pouvoir donser à son fils les pré- 
noms de LuCIFER - BLANQUI- VERGINGÉTO- 
7 see 

Fort bien! mais l’idée n’est pas nou- 
vellé. Au commencement d'avril 1792, 
une fête fut donnée, aux Champs-Elysées, 
par les Forts de la Halle, en l'honneur des 
vainqueurs de la Bastille ; le maire Pétion 
s’y rendit; le fils de l’un des convives fut 
baptisé par l’évêque Fauché et reçut le 
nom de Pétion-National-Pique. Le père, 
bonnet rouge sur la tête, prêta le serment 
civique au nom de l'enfant. 


L'INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


Lo juillet 1882. 


416 
Un romancier anglais nous raconte qu'un 
petit tailleur rural, très radical, veut ab- 
solument que son fils s’appelle Judas Is- 
cariote. |. | 
On pourrait, sans aul doute, signaler 
d’autres circonstances ejusdem farinæ, 
et je crois que l’Intermédiaire en a déjà. 
fait ses orges — ou ses gorges. (chaudes, 
alors !) . _G. D. 


Où allons-nous? — C'est à Epinal que 
l'on illustre nos vieilles légendes et chan- 
sons : Le Juif Errant,. Genièvre de Bra- 
bant, le Petit Chaperon rouge, le Roi 
Dagobert, etc. Les couleurs dominantes 
sont le rouge et le bleu. On s’est mis à 
prodiguer la dorure, sans doute par allu- 
sion à la prospérité toujours croissante... 
Malheureusement on altère, on déforme 
les anciens textes qui ont fait le bonheur 
de notre enfance. Le Petit Chaperon 
rouge a perdu la meilleure partie de sa 
naïveté. Et Cadet Roussel, donc! on a 
supprimé certain couplet où était men- 
tionné un gros p… « qui faisait trembler 
tout le buffet ». Oui, cette chanson de 
Cadet Roussel, on la mutile. Quelle indi- 
gnité | Cadet Roussel a-t-il été jugé cléri- 
cal? Où allons-nous ? Ut 
ANASTASE COPHOSE. 


Victor Hugo et la Grande Ourse. — Je 


_ trouve, dans une espèce de Keepsake, in- 
_titulé : « Le Livre d’ 


trennes » (Challamel, 
1841), l'extrait que voici d'une lettre 
adressée par Victor Hugo à mademoiselle 
Léopoldine, sa fille. Victor Hugo, con- 
templant le ciel étoilé et pensant à sa fille 
aimée, qui le regardait avec lui à Paris, 
lui adressait la figure du Chariot ou de la 
Grande Ourse, avec ses sept étoiles, 


en accompagnant de cette belle réflexion 
de poète : a 
« Vois, mon enfant, comme le bon Dieu 


L2 


« est grand ! Où je mets des points noirs, 


| G. P. 
_— Voyez comme le poète est grand! Cette 


_« il place des étoiles. » 


dernière exclamation en prose se trouve Être 
un... alexandrin ! | | 


L'éditeur Challamel et notre correspondant 
: Réd. 


ES 


. s'en étaient-ils aperçus? 


nd 


Le gérant, Evouarp RouverRe. 


Paris.— Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1883. 


QUÆQUE 


DJ 


: 25 Jullet 
Il se faut 1882. 
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seems 417 ais = 
François RABELAIS à Chinon. Club, de Londres, de plus amples explications. 
A Met ri UX QUART D'HEURE DE RABELAIS 
Cave peinte, vrai Temple de lu le ver juillet 1882. 
dive Bouteille. . | . 
PanTAG. V, 35. Pourquoi donc un dicton usuel, populaire, | 
. 2 : Nous fait-il regarder comme instagts assez laids 
Tours avait dressé, il y a tantôt deux ans, | Ceux que l'on qualifie, en langage vulgaire, . 
une statue « debout » à « Maître François » De QUARTS D'HEURE DE RABELAIS?.. 


i Ï i cerner ; 
(Voir XUT, ere Fons lui en Et Cor Bieu ! Si vous avez des dettes, payez-les! 
une « assise ». C'était bien le moins : g | À coup sûr, celui-là fait bien ce qu'il doit faire, 
c’est bien le moins que nous tirions dereche Qui, le moment venu, sans s'exposer aux plaids 


notre chapeau à celui-là que nous avons défini Et sans barguigner, se libère, 
V : | : 
(XIV, 65 : Donc, bravo, Tours, Chinon ! Bravo. Chinon et Tours, 
Gai TROUVEUR, grand INTERMÉDIAIRE D'avoir voulu payer la dette des vieux jours, 
Entre l'Esprit sublime et la vile Matière ! La dette de la France entière! 


: : ei 2 | | [que jamais : 
| Tirons-le-lui donc, en lançant les dernières | T6s vaut mieux que fard, — mais -- fard vaut mieux 
fusées qui, Et, loin qu'il soit fächeux, il est tout le contraire, 


[1 L : Î 
Surtout en semblable kermesse, Ce... QUART D'HEURE DE RABELAIS!…. 


A Tree Pour ne pas trop empiéter, même en l'hon- 

° neur du grand Patron, sur les conversations 

I va sans dire que nous n'avons nulle pré- | de nos Intermédiairistes, nous renvoyons aux 

tention d’éclaircir, par notre pétard, ni d'em- | prochains numéros un autre petit bouquet de 

brouiller non plus, la Question d’origine du | circonstance, et même une Litanis, autre- 

« Quart d’heure de Rabelais », laquelle n’a pas ment dit, une véritable Scie rabelaisienne. — 

encore dit son dernier mot, puisque nos colla- Si toutefois cette seule perspective n'etfraie pas 
bos sont sollicités, en ce numéro même, de | nos très chers lecteurs. 

procurer aux Rabelaisologues du Rabelais- 


C. DE KR. 


EEE 


. Sous les seules lettres Ba et Be, on 

Questions. trouve 37 noms de personnes et 39 noms 

de lieux dont l’orthographe est incertaine, 

.. | | d'après le seul Dictionnaire de Dezobry. 
Dictionnaire orthographique des Noms | Plusieurs de ces noms sont très souvent 
propres. — En moins de deux siècles, l'A- | employés, comme Bankok ou Bangkok 
cademie française a fixé l’orthographefran- Barèges où Barrèges, Bayard où Bay art. 
çaise, pour la grande commodité des écri- | Pour ce dernier mot, l'Académie française 
vains et des lecteurs, mais en laissant de indique Bayard {vo Chevalier), tandis que 
côté les noms propres, dont l'orthographe | Hæfer et Larousse Opinent pour Bayart. 
n'a été indiquée jusqu'ici qu accidentelle- | Le doute est tel, Pour certains mots, que 
ment Sous certains mots de son Diction- | l'Académie française est elle-même incer- 
naire où accessoirement dans les diction- | taine, écrivant tantôt saint Matthieu (vo 
naires d'Histoire et de Géographie. Ces ; Homélie) et tantôt saint Mathieu (v° Evan- 
indications sontinsuffisantes, d’autantplus géliste) ; ici Hindou (vo Gong) et là Zndou 
qu'elles se contredisent fréquemment. (vo Rajah) ; un jour Ticho-Brahé (v Hy- 
Voici, par exemple, un Hollandais dont le pothèse, 6° édition) et un autre jour Ty- 
nom est écrit tour à tour Berkelszoon | cho-Brahé (vo Hypothèse, 7e édition). Ôn 
(Hæfer, Larousse), Beuckels (Hæœfer, La- | peut conclure de toutes ces remarques que 
rousse), Beuckelz (Dezobry), Beukels | ja nécessité d’un Dictionnaire orthogra- 
(Bouillet, Dezobry), Beukels> (Diction- phique des Noms propres se fait vivement 
neire de la Conversation), Bæckels (Hœ- sentir, pour lesécrivains et les imprimeurs. 
fer), Bækel(Dict. Conv.),Bækelszoon (Hæ- | Ce dictionnaire a-t-il été déjà projeté ou 
ler, Larousse), Buckeldius (Hœfer, La- | réclamé? Comment pourrait-on saisir de 
rousse), Buckelings(Dict. Conv.JetBuckelzs | la question l'Académie des Inscriptions et 
(Hæfer). Beles lettres qui paraîtrait la plus com- 


TOM, XV. — 14 
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pétente pour statuer sur ce genre de diffi- 
cultés ? ALPHONSE KR. 


NoTA. — L’Intermédiaire a plusieurs 
fois signalé les singulières variations d’or- 
thographe de certains noms d'hommes 
(V, 228: IX, 689) et de lieux (II, 143). 
« Selon Ernst,lenomde la ville de Qued- 
« linbourg a été écrit de trente-trois ma- 
« nières différentes, et celui de Limbourg 
« de plus de soixante. » A. R. 


: Sur le mot « courtayant. »—« On avoit 
envoyé à Liège, pour saisir madame de 
Brinvilliers, Degrais, exempt, et le cour- 
ayant de son siècle (Les Vies des femmes 
illustres et célèbres de la France... » (Par 
Aublet de Maubuy). À Paris, 1762-1776, 
7 vol. in-12, tome ÎI, page 17, D'où vient 
le mot « courtayant »? 
La Maison ForTE. 


Encore le mot « Intermédiairiste ». — 
Je n’y tiens plus. Il faut que Je déclare, 
coram populc, combien me dépiaît ce néo- 
logisme d'Intermédiairiste, et je m’appuie 
sur cette considération que la finale arius 
se traduit par aire; ex. : angularius, an- 
gulaire; adversarius, adversaire. Récipro- 
quement, il me semble juste que le français 
aire se traduise are, par imitation du latin. 
Je ne disconviens pas que vous n’ayez en 
votre faveur : libraire, qui fait librairie ; 
secrétaire, secrétairerie (mais aussi, secré- 
tariat); apothicaire, apothicairerie; dé- 
bonnaire, débonnaireté ; grammaire, gram- 
mairien; litteraire, littérairement (mais 
aussi, littéralement, littéralité, littéra- 
teur, etc.); militaire, qui fait militaire- 
ment (mais aussi, militarisme). 

Mais, j'ai pour moi : glossarium, qui fait 
glossaire; iusorius, lusoire; capillaire, ca- 
pillarité; contraire, contrariété, contra- 
rier, etc.; commissaire, commissariat ; 
fonctionnaire, fonctionnarisme; notaire, 
notariat;, oculaire, oculariste (fabricant 
d'œils); polaire, polarimètre, polariser, 
polarite; séculaire, sécularité; solidaire, 
solidarité; tertiaire, tertiarisme: vascu- 
laire, vascularité ; vicaire, vicariat ; volon- 
taire. volontariat; vulgaire, vulgarité. 

J’ai une profonde aversion pour ce mot: 
« Intermédiairiste », et je voudrais, à dé- 
faut de mieux, « Intermédiariste », par 
analogie et par échange Epeque avec 
les mots latins précités. Dr Varry. 


Le peintre Pernet. — Deux délicieuses 
aquarelles, personnages Louis XV, se mou- 
vant dans un paysage mêlé de ruines (fûts 
de colonnes, restes de temples, etc.}), por. 
tent la signature « Pernet ». 

Elles sontincontestablement de l’époque 
des personnages qu’elles représentent. J’ai 
inutilement cherché des renseignements 


sur le peintre Pernet. Je prie quelqu’un de 
mes co-Intermédiairistes de me faire con- 
naître, s’il se peut, et la valeur de cet ar- 
uste et celles de ses œuvres qui ont été 
conservées. A. Y. 


Le miniaturiste Dechateaubourg.—Con- 
naît-on cet artiste? Existe-t-il des minia- 
tures signées de ce nom ? J'en possède une, 
portrait de femme à la mode du Direstoire, 
d’une exécution charmante. Je serais bien 
désireux de savoir si les œuvres de Decha- 
teaubourg sont connues et jouissent d’une 
certaine estime. À. Y. 


Le peintre Drolling ou Dreling? — Je 
possède un magnifique portrait de famille, 
Signé : 

« Ma. Dreling pinxit, 1791.» 


Ïl représente M. de Merceron, conseiller 
du Parlement de Paris, assis à sa table de 
travail et vêtu de sa robe rouge. Cette 
peinture passe pour être fort belle; mais 
j'ai certaines incertitudes au sujet de son 
auteur. 

J'ai toujours pensé, et c’est unetradition 
de famille, que c'était une œuvre de Dral- 
ling, peintre d’un tertain mérite dont le 
Louvre possède quelques tabieaux, surtout 
des intérieurs de cuisine. Si je ne me 
trompe, il excellait à rendre la couleur si 
chaude et si brillante au cuivre, et préci- 
sément, dans le portrait dont je m'occupe, 
la table sur laquelle s’appuie le person- 
nage a une bordure de cuivre sur laquelle 
se reflète Le rouge de la robe. | 

Mais ia manière dont la signature est or- 
thographiée m'inquiète, Drolling et Dre- 
ling ne font-ils qu'un ? ou bien y a-t-il eu 
à la même époque deux artistes portant 


ces deux nomsè 


Dans le cas où le portrait dont il s’agit 
serait vraiment l'œuvre du peintre connu 
sous le nom de Dralling, pourrait-on me 
dire s’il est vrai que ses portraits sont ex- 
trêmement rares (an en connait un autre, 
au Musée d'Orléans, je crais) et quelle se- 
rait aujourd’hui la valeur de eette œuvre 
de grande dimension, haut. 2 m. 40 c., larg. 
1 m. 65c.? A. Y 


St- Hippolyte de Catou et N.-B. de Bou- 
queyrau. — Prière de vouloir bien me 
donner quelques renseignements histori- 
ques sur ces deux prieurés, situés dans 
l ancien diocèse d'Uzès? A. VERNIÈRE. 


St-André de Vicembre. — Je désirerais 
quelques renseignements historiques sur 
ce prieuré, situé autrefois dans le diocèse 
de Vienne ? A. V 
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Prieuré de Veslet. —- Je voudrais savoir 
dans queile partie du Languedac était si- 
tué ce prieuré, et par suite de quel fait il 
était à la nomination de l’abhé de Man- 
glieu ? A. V. 


Les Prélats in partibus. — À quelle épo- 
que s’est introduit dans l'Eglise romaine 
l'usage de nommer des archevêques et des 
évêques iz. partibus infidelium? Où trou- 
verait-on la liste de ces diocèses? M. de 
Frayssinous, qui joua saus la Restauration 
un rôle considérable, était évêque d'Her- 
mopolis, et M. de La Bouillerie, caadju- 
teur de l'archevêque de Bordeaux, et qui 
est mort tout récemment, était évêque de 


Perga. 
(Londres.) H. M.Ss. 


ue 


L'individu te plus riche qu'il y ait au 
monde. —Ce serait, sans contredit, M. Van- 
derbilt, de New-Vork, s'il était vrai(comme 
l'avance le Figaro du 4 juillet 1882) qu'il 
possède une fortune de « deux milliards 
cinq cents millions de francs ».Ifest, sans 
doute, permis de faire subir une certaine 
réduction à un chiffre aussi formidable. On 
peut aussi ne pas admettre, sans réserve, 
l'assertion de M. Emile Burnouf, directeur 
de FEcole française d'Athènes, qui, dans 
un article de la Revue des Deux Mondes, 
inscrivait le chiffre de « dix-huit cents mil- 


lions », comme étant celui de la fortune de 


la famille Rothschild, 


V. G. B. 


Vin de « Maydon ».—En 1550, François 
de Scepeaux, sire de Viéülevile, comte de 
Duretal, reçoit le roi Henri Il et toute la 
cour au château de Durestal, an y boit 
des vins d'Anjou, d'Orléans, de Maydonet 
de Gascoigne blanc et ciairet, etc. Voyez 
pe 106-107 du tome 11° des Mémoires de 
a Vie de François de Scepeaux, etc., par 
Vincent Carloix. (Paris, 1757, 5 vol. in-8.) 

Où est situé Maydon? | 
La Maison Forte. 


La paudre de diamant.—Est-1l vrai que 
la poudre de diamant, mélée à un breu- 
vage, est le plus redoutable des poisons P 
Est-ik vrai qu'eHe perfore les intestins ? 
Estl vrai qu’elle se paie, à Amsterdam, 
cinq mille franes l'once? Est-il vrai qu’elle 
entre pour une large part dans le mauvais 
café, funeste à quelques grands person- 
nages dans les pays musuimans? 

' UN EGYPTIEN. 


Vénalité des charges. — Parmi les ques- 
tions d'économie politique à Fordre du 
jour, celle du remboursement d'un grand 
. nombre de charges d’officiers ministeriels, 
conséquence forcée d’une large suppres- 


[25 juillet 1882. 
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sion de tribunaux, ne tient pas la moindre 
place. Un érudit assez paradoxal soutenait, 
avec grande abondance de considérations, 
que la vénalité de ces charges ne reposait 
pas sur une légalité sérieuse, et n’était 
qu'une tolérance abusive et exagérée, d’o- 
rigine très récente. I} doit être facike de ré- 
fuier, par des textes, cette opinion mena- 
çante. Où ces textes sont-ils contenus ? 


me 


Les environs de Paris. — Quelles sont 
les communes des environs de Paris où la 
mortalité est la plus faible? Sont-ce celles 
de l’ouest? Les différences sont-elles no- 
tables ? 

En répondant à ces questions, les Inter- 
médiairistes qui s'occupent de médecine 
ou de statistique rendraient un service im- 
portant aux collabos obligés, pour une 
cause où pour une autre, d'habiter les en 
virons de Paris, soit l’été, soit toute l’an- 
née. ALPHONSE KR. 


. Les gains du docteur Ricord.— La ques- 
tion que nous formulons est peut-être in- 
discrète; ta faute en est à M. Nicolardot, 
qui, dans ün livre tout récent (Confession 
de Sainte-Beuve), avance que le docteur 
très connu dont il s’agit a gagné cinq cent 
mille francs dans une annee d’Exposition 
universelle (les années ordinaires lui rap- 
portant trois cent mille francs). 

N'y aurait-il pas quelque exagération 
dans ces chiffres ébloüissents ? 

M. Nicolardot ajoute qu'un autre doc- 
teur (il ne le nomme pas) s'occupe exclu- 
sivement de la guérison de l'irnpuissance, 
et qu'il y trouve un revenu annuel de plus 
de trente mille francs. Il aurait encaissé 
plus de 40,000 francs dans une de ces an- 
nées d’Exposition universelle, qui sont des 
mines d’or pouf des docteurs spécialistes. 

Est-ce exact ? 


(Lyon.) P. B. D. 


À. Oxenstierna.— Je demande des indi- 
cations d'ouvrages sérieux sur le fameux 
diplomate du XVIIe siècle, Oxenstierna, 
écrits soit en français, soit en allemand. 
A-t-on publié en Suède tous les papiers, 
lettres et négociations de ce persannagé 
illustre ? BiLioPHiLe PisrRs. 


Massillon au château de Montataire. — 
D’après une tradition qui paraît avoir des 
fondements sérieux,on montre,au château 
de Montataire, près Creil (Oise), un cabi- 
pet compris dans une des tours d’angie, 
où Massillon, hôte des Madaiilan, proprié- 
taires du château, aurait composé son Pe- 
tit Carême. Je ne sais si, dans les papiers 
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du propriétaire actuel, on trouverait quel- 
que document à l'appui de la tradition. 
E.-G. P. 


Talma. — Le nom si connu du célèbre | 
trageajen était-il patronymique ou defan- | 


taisie? Les journaux du 3 mars ont ra- 
conté avec certains détails les obsèques du 
commandant Talma, honorées de la pré- 
sence du Directeur de ja Comédie-Fran- 
çaise et d’une députation des principaux 
artistes de ce théâtre. Les Petites-Affiches, 
naturellement sobres de détails nécrologi- 
ques, se sont contentées de mentionner 
« BAziLe, dit TALMA, 68 ans. » 
Se sont-elles trompées ? 


(Evreux.) BLe. 


Stockleit, acteur. — Aurait-on Jl'obli- 
geance de me donner les dates et le lieu 
de naissance et de décès de cet acteur, 
qui débuta en 1823 à la Comédie-Fran- 
çaise? Il appartint, plus tard, à Us 


M. de Magnoncourt, à Vienne. — M. de 
Magnoncourt fut envoyé à Vienne par le 
gouvernement de Napoléon III, pour y re- 
chercher tout ce qui concernait les négo- 
ciations du Congrès de Münster. — Quel 
parti a-t-on pu tirer des papiers qu’on y 
allait chercher et qu’on a dû y trouver? 
Ÿ a-t-1l eu quelque publication de docu- 
ments ? IBLIOPHILE PIERRE. 


_Le chevalier d'Aï. — M. le marquis De 
Belloy a publié, en 1854, chez Victor 
Léon, à Paris : Le chevalier d’Aï, ses 
aventures et ses poésies. Est-ce une pure 
fiction, ou le chevalier d’Aï a-t-il réelle- 
ment vécu et fait des poésies ? 

| E.-G. P. 


ET 


Marquis de Lézay-Marnésia. — Il a pu- 
blié, à Paris, en 1792, un volume in-8 in- 
titulé : Lettres écrites des rives de l'Ohio. 
Ces lettres, dit la Biographie Michaud, 
ayant été arrêtées par la police (pour- 
quoi?), sont très rares. Je les ai, en effet, 
vainement recherchées à la Bibliothèque 
Nationale. 

Je serais reconnaissant si l’on pouvait 
m'indiquer une bibliothèque publique ou 
particulière où je pourrais consulter cet 
ouvrage. : Hercé. 


Lettre au Directoire exécutif de la Ré- 
publique française. — (Par Ramel), Ham- 
bourg, ce 29 octobre 1798, in-8. Cette 
lettre se trouve placée à la suite d’un exem- 
plaire du « Journal de l’adjudant-général 
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Ramel.. (rédigé par le général Mathieu 
Dumas). Londres, 1799, in-8, 1v et 174p. » 
— La Lettre au Directoire occupe les 
deux premières pages de la petite bro- 
chure, ensuite les notes du Journal, 8 p. ; 
il en faut d’autres, combien ?— Cette lettre 
est restée inconnue à Barbier. 

La Maison FoRTE. 


Mémoires du prince de Hardenberg. — 
On iit, dans la Biographie Universelle de 
Michaud (verbo Hardemberg), que le 
prince de Hardemberg, mort à Gênes le 26 
novembre 1822, a laissé des Mémoires qui 
ne peuvent être que fort précieux pour 
l’histoire de son temps. Il les avait confiés 
à l’un de ses agents les plus intimes, Shoell, 
qui a cru devoir les remettre au Cabinet 
prussien, lequel décida qu’on ne les pu- 
blierait que cinquante ans après la mort 
du prince. C’est en 1872 qu’expirait ce dé- 
lai. Pourquoi les Mémoires de ce Hardem- 
berg n’ont-ils pas vu le jour depuis cette 
date ? | 

On assure, d’ailleurs, que le manuscrit 
a été copié plusieurs fois, et qu’il forme le 
fond des Mémoires tirés des papiers d’un 
homme d'Etat, imprimés à Paris en 13 vo- 
lumes in-8, de 1831 à 1838, et qui ont été 
d’abord attribués au prince de Hardem- 
berg. La publication de ses Mémoires au- 
thentiques trancherait cette question d’at- 
tribution. An. P. 


La Clé d’ « Elle et Lui ». — Quelque lec- 
teur de l’Intermédiaire pourrait-il éciairer 
et compléter la Clef suivante de Elle et 
Lui, par George Sand ? 


Mie Thérèse Jacques . George Sand. 
Laurent de Fauvel . . Alfred de Musset. 
Dick Palmer . . . .’ 


M. de Vérac a : Henri Beyle(Stendhal). 
Le prince D*** ,. ,. .f | 
Mercourt . RS | 


Le comte de ** . . . Le baron Dudevant (:) 
Le capitaine Lawson . ? 
Catherine , . . .: .!? 
Vicentino . . . : .? 
Un petit Garrou . . Maurice Sand (:) 

vite  H. Hammer. 
eines 


Nouvelle traduction des « Memoirs of a 
Ivoman of Pleasure ». — Dans « le Bio- 
graphe » (1873-74, p. 191), est annoncée 
une nouvelle traduction du célèbre roman 
de Cleland par M. Joseph de Chaignolles. 
Cette traduction a-t-elle été faite ? À 

| | PIS. 


Le livre le plus souvent réimprimé. — 
Après la Bible, quel est le livre qui a été 
le plus souvent imprimé? 

|  ANASTASE COPHOSE. 
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« Ex-libris » et Ex-dono » autographes. 
— L'éditeur Poulet-Maiassis a publié un 
volume sur les « Ex-libris », mais il s’est 
occupé uniquement, je crois, des « Ex-li- 
bris » gravés. | 

En 1877, M. Alexis Martin a fait parai- 
tre un Essai sur les « Ex-dono » et Dédi- 
caces autographes. 

Il est possible de faire quelque chose de 
plus complet. J’ai déjà réuni un très grand 
nombre de documents fort curieux, mais 
il y a encore beaucoup à trouver. 

Que chacun de vous, mes chers collabos, 
ouvre sa bibliothèque et regarde ses plus 
vieux bouquins. Sur le titre, sur les feuil- 

lets blancs du commencement ou de la fin, 
‘ sur les gardes, sur les marges du volume, 
il rencontrera peut-être un « Ex-iibris » 
autographe, un « Ex-dono » auiographe, 
ou même une simple signature. C’est un 
« Ex-libris » comme un autre; on connaît 
plusieurs volumes qui portent la signature 
de Racine. | 

11 voudra bien, si le personnage en vaut 
la peine, copier la mention manuscrite, 
indiquer le titre entier du volume, son for- 
mat, son état de reliure, la bibliothèque 
qui le possédait auparavant, s’il vient d’une 
collection connue, et adresser ce rensei- 


gnement à M. notre Directeur de l'Inter- ; 


médiaire, qui, avec sa complaisance con- 
nue, se fera certainement un plaisirde m’en 


faire parvenir autant qu’on voudra bien lui 
en envoyer. | 


° C0) 
——— 


* Affiches des spectacles. — On a beau- 
coup écrit sur le théâtre et sur tout ce qui 


a trait, mais existe-t-il un ouvrage sur 


Les origines des Afiches des Spectacles? 
Dans la négauve, pourrait-on me fournir 
quelques données à cet égard? F.F. 


ER LES 


Journal Asiatique. — A-t-il été fait des : 


tables de la volumineuse collection du 
Journal Asiatique, collection si riche et si 
intéressante ? BisLioPiLe PIERRE. 


L'ortie piquante. — Il n'est personne 
qui ne connaisse cette plante si Commune 


te © mn 


ee 


et si vivace. En 1870, alors que, dans les : 


pays occupés par les Prussiens, les phar- 
macies étaient démunies, je me suis, sur 


+ 


ee 


le conseil d’un vieux berger, débarrassé : 


d’un rhumatisme fort douloureux par une 


auto-urtication, laquelle est bien moins | 
poignante qu’on ne croirait, et qui, d’ail-: 
leurs, n’approche pas de la souffrance que . 
cause le rhumatisme. D'autre part, les som- . 
mités de cette plante, cuites en façon d’é- 
pinards, sont un tnets fort délicat. A-t:eile 


encore d’autres propriétés ? Je suis porté à : 


croire que ces herbes, que nous flétrissons 


du nom de « mauvaises », ne sont multi- 
_pliées par la nature que pour nous dire à 


-triote : 
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satiété : « Usez-en donc, imbéciles! Elles 
sont salutaires ! » 
Appel aux collabos. D' By. 


EE — 


Réponses. 


Aquarelles d'Eug. Lami pour les œuvres 
d'A. de Musset (XV, 167, 403). — Soyez 
tranquille sur le sort de ces délicieuses 
aquarelles : elles existent, et — avant deux 
ans — un des grands maîtres de la librai- 
rie parisienne vous en offrira la reproduc- 
tion par l'eau-forte. | 

Qui vivra verra, et, dès aujourd’hui, un 
provincial vous prédit que vous verrez de 
belles choses! 


(Grenobie.) Bazin-BARUCLA. 


se 


L'Art de naviguer dans les airs (XV, 
170). — C'est l'intitulé de la reimpression, 
en 1757, de l'ouvrage du P. Joseph Ga- 
lien, de l’ordre des Dominicains, publié 
d’abord sous le titre suivant : « Mémoire 
« touchant la nature et la formation de la 
« grêle et des autres météores qui y ont 
« rapport, avec une conséquence ulté- 
« rieure de la possibilité de naviger (sic) 
« dans l'air à la hauteur de la région de 
« la grêle. Amusement physique et géo- 
« métrique, par un ancien professeur de 
« philosophie de l'Université d'Avignon. 
« À Avignon, Chez Ant. Sym. Fez, 1755, 
«€ 1N-12. D : 
_ Ce livret curieux est peut-être le plus 
rare, quoiqu'il ne soit pas le plus ancien, 
de tous ceux qui ont paru en France sur 
le même sujet. Galien renonce aux ailes, 
proposées par ses devanciers, pour les 
remplacer par des « globes de bonne et 
forte toile doublée, bien cirée ou gou- 
dronnée, couverte de peau et fortifiée, de 
distance en distance, de bonnes cordes, 
ou même de câbles dans les endroits qui 
en auront besoin. » Il propose de remplir 
ces gloses d’un air spécifique, plus léger 


que l'air atmosphérique. Il touchait donc 
réellement au principe aérostatrique ; mal- 


heureusement, bien que l4 théorie fût 
juste, Galien nè semble pas avoir cherché 
à le mettre en œuvré, il ne le proposé, 
dit-il lui-même, « que par manière de ré- 
création physique et géométrique ». 

Que Galien eût été un instant Jésuite 


‘avant d'entrer chez les Dominicains, cela 


n'aurait rien d’impossible; mais Arnaud 
(Histoire du Vélay., t. 11, 333), lui d’ordi- 
naire si exact, ne parle päs de cette parti- 
cularité. Voici ce qu’il dit de son compa- 


« Le Père Joseph Galien, de l’ordre dés 
« Frères Prêcheurs, mourut cette annee 
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« (1762), au Puy, dans lecouvent de Saint- 
« Laurent. Il était né à Saint-Paulien, 
« l'an 1699. Son application 4 l'étude et 
« son savoir lui avaient acquis beaucoup 
« de considération dans l’ordre; il avait 
« professé avec distinction la philosophie 
« et la théologie dans l’Université d’Avi- 
« gnon, dont il était docteur agrégé. Le 
« goût qu'il avait pour la physique et ses 
« réflexions lui firent concevoir la possibi- 
« lité de s'élever dans l'atmosphère, au 
« moyen d’une sorte de vaisseau plus 
« kéger que ce fluide, et il présagea la dé- 
« couverte des balions, qui plus tard ho- 
« nora les frères Montgolfier. Il s’occupa 
« aussi de da nature et de la formation de 
« la grêle, et il publia, sur ces deux objets, 
«en 1755, un ouvrage qui fut si bien ac- 
« cueilli du public, que l’édition en fat 
« bientôt épuisée. Il en donna une seconde, 
«avec quelques corrections, deux ‘ans 
« après, sous ce titre : l'Art de naviguer 
« dans les airs, précédé d'un Mémoire sur 
« la nature et la formation de la grêle. 
« Avignon, 1757, in-16. Les physiciens 
« qui écrivirent ensuité Sur les aéro$tats 
a Je citèrent souvent. » 

L'abbé Laurent (Almanach de la ville 
et diocèse du Puy pour 1788, page 45) 
qualifie égälemeñt notre auteur de domi- 
fitain. Îl ajouté qu’il est « l’auteur de 
pacs ouvrages, et en particulier de 
‘Art de naviguer dans les airs ». Parmi 
les autres ouvrages de Galien, je citerai : 

« Lettres théologiques touchant l’état 
« de pure hature, la distinction du naturel 


« et du surnaturel, et les autres matières ; 


« qui en sont Îés conséquences, par le 
« R. P. Galien, de l’ordre des FF. Pré- 
« cheurs, docteur aggrégé de la Faculté de 


« Théologie de l’Université EN ee) À | 


« Avignon, chez François Girard, 1745, 
d in-12. » | | 


Ce livre de controverse dogmatique à 


QE objet de combattre une lettre du : 


P. de Gennës, ti-devant prêtre de l’Ora- 
toire, Sur l'impossibilité de l’état de pure 
nature. Voici la fin dé l’article du Journal 
de Trévoux consacré 4 l’examen de cet 
Ecrit (mai 1747, page ae : « En gèné- 
« ral, le style de ces deux lettres st pro- 
à portionhé à là matière : tout est don 
« tique, sérieux, pressant ; quelqués termes 
« forts et énérgiques se sont trouvés sous 
« la plume de l’auteur : nous comparons 
& celà, dans les disputes théologiques, au 
« son des trompettes dans les combats. » 

Enfin, l’année même de sa mort, il au- 
tait publié, sous le voile de l’añonymeé, le 
livret suivant, dont je possède un exem- 
plâire : « Dissertation polémique sur les 
« bruits cälomnieux répandus contre saint 
« Thomas, âu sujet du tyrannicide, par 
« un docteur dominicain. À Avignon, aux 
« dépens des Imprimeurs-libraires. S, d 
«a (sept. 1762), in-12 de 68 pages. » 
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= ÉdUuard Fôttnier, dänts le It vo- 
lume du VrEux Neur (2e édition, 5 vol. 
iñ-18, Paris, Dentu, 1877),« affirme que Île 
Dominicain Jos. Galien (et non le Jésuite), 
dans son MÉMOIRE TOUCHANT LA NATURE 
ÊT LA FORMATION LE LA GRÊLE, imprimé à 
Avignon èn 1755 liñ-12), puis en 1757, 
sous ce titre plus raisonnable : L'ART DE 
NAVIGUER DANS LES AIRS, $ut touthet réel- 
lèément {dit Malte-Brun, Journ4l de l’'Em- 
pire du 15 juin 1812) at principe aérosta- 
tique, puisqu'il résolvait déjà le problème 
en proposant dé rémplit un vaisseau d’un 
air spécifiquement plus léger que l'air at- 
mosphérique. Malheureusement, il hé pa- 
räît pas aVoir cherché à mettre $a théorie 
en œuvre, et il ne la proposa, d’après lui- 
fnêrne, que par manière de récréation phy- 
sitque et géométrique.» Mais il hous Semn- 
blé que les professeurs Charles et Robert 
éssayéreñt de l'appliquer un pe ph tard. 
: GO E.-G. 


= 


Le Quart d'héure de Rabelais (XV, 225, 
07). — C'est fort bien, mais les commen- 
tairés de Mae Du Noyer et du petit père 
André, de bouffonne mémoire, ne me sa- 
tisfont pas complètement. Cela ne va pas 
au fond de la chosé et ne me dit pas, de 
façon claire et positive, pourquoi Rabelais 
est là eñ cause. Si l’on ne peut produire 
aucune anécdote légendaire qui se rattache 
a ce quart d'heure, ne serait-ce pas tout 
simplement une locution abusive, une cor- 
FRpEon populaire : le quart d'heure de Ra- 
belais, pour le quart d'heure du rabaisi— 
le dernier moment où il s’agit de payer, et 
où l’on marchande ? Du | 
Qu'en dira-t-on? 


. V. V. 


Gaupe ou Gope (XV, 230, 308). — Ne 
peut-oh rapprocher cètté loéutiün de ho- 
tre vieux ot fdupéée, fort Uusité encore 
par les enfants, dans le Morväfi tout at 
moins: La « paupée », c'est là mesure 
qu'on forme en réunissant et en creusant 
les deux mains en forme d’écuelle, comme 
lorsqu'on véut boire. On detnandera üne 
« paupée » de grains par-dessus Île marche. | 
— Préndre à pleinés à paupéts », C’ést 
plüs qu'à pleinés mairis. D'où là à gäupe », 
é « gouapeur », où « gaüpeur », Sn Mäas- 
culin, pourräient bién être ceux qui preñ- 
nént ou jettent à à gaupées », sans dis- 
cérneément, Lx. G. 


ar: 
me 


Oualles on Ovalles…. (XV, 259,311). 
— Il ne faut pas oublier quon désignait 
encore par là l’ovation [coroniaä ovalis) ou 
couronne de myrte, décernée à ceux qui 
étäient l’objet du petit triomphe, provo- 
qué par des aventures de guëérrè ou d’a- 
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mour, telles que celles dont parle Vau- 
quelin de la Fresnaye. Eco E.-G 


# 


Misère en Prussé (XV, 260, 312). — 
Les loisirs des casernes et de 1a-vie de 
bord, dans la Marine, donnent une grande 
vogue au Jeu de Loto, et chaque numéro, 
appelé à haute voix, a reçu une désigna- 
tion fantaisiste, très giuloise lé plus Sou- 
vént, hais assez variable, cependant, selon 
l'imagination de l'appelant, qui perçoit 
une légere rétribution pour cet office. Or, 
le chiffre 31 f’est jamais énoncé sans la 
phrase suivante : «a Jout sans paiti, misère 
en Prusse », cé qui s'explique; paréé que 
la paie du soldat teutbn se éalcule sans 
doute sur 5o jours, seulement, par mois. 
C'est. du reste, une règle de comptabilité 
parfaitement et généralement observée en 
Francé, mais qui a dû hous verir d’Alle- 
mabgne,; tomme tant de belles choses très 
vantées au XVIT[Ié siècle, d’après le Grand 
Frédéric et... depuis. r SEAMAN. 

_ Tirer à barbette (XV, 260). — Il n'ya 
d’autre réponse à faire à l4 question que 
de renvoÿer à tous les Dictionnaires ri- 
litaires anciens et modérnes, ou même 
tout bonnement au Dictionnaire de Littré, 
(Nantes.) 


— On äppellé « barbette » une plate- 
forme sur laquelle on tire le canon à dé- 
couvert. EG: P: 


— Batterie barbette. Rangées de canons 
placés en service sur le pont supérieur 
d'uh Bâtiment de guerre {Magasin pitto- 
resque, 1840, D. 190). A. B. 

— Tirer en barbe, c’est tirer le canon 
par-dessus la hauteur du parapet, sans le 
pointer par les embrasurr:s (Mänuel lexi- 
que, par l’abbé Prévost). Tirer à barbétte, 
c'est tirer à découvert, sans épaulements 
pour se cacher. La Maison ForTE. 


— Le docteur By aura oublié de con- 
sulter les dictionnairés âu mot Barbette. 
On entend par là lépaulement d’une bat- 
térie qui he pürte Bas d’embrasuré, et par- 
dessus lequel la pièce de canon peut tirer 
dans tous les sens. Les Autrichiens ayant 
tiré à barbette au siège de Thionville, il 
n'est pas étonnant qu’ils aïént perdu à un 
monde considérable », comme dit Cha- 
téauübtiand, car cette disposition des Bät- 
teries de placé, qui étehd ÎEé éharmp du 
tir, laisse A découvert les pièces et les ar- 
tilleurs. . RÉGINALD. 

. Les Pampines de Boucher (XV, 261): — 
Ne serait-ce pas les pampres de Bou- 
cher ? On le peut supposer, 

LA Maison ForrTe. 


. 
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Les Salviati (XV. 262, 314). — Le Dic- 
tionnaire de La Chesnaye des Bois donne, 
sur les Salviati, uñe petite notice d'après 
laquelle Jean Salviati, gonfalonier de Flo- 
rence, avait épousé, en 1455, Madeleine 
Gondi et fut père de Jacques, qui suit, et 
d'Alemar, tige des marquis florentins 
Salviati. — Jacques, gonfalonier en 1513, 
épousa, en 1486, Lucrèce de Médicis, dont 
il eut six enfants, dans lé nombre des- 
quels on peut citer : 

Jean, cardinäl en 1517; 

Bernard, évêque de Clermont, puis 
grand aumônier de la reine Catherine de 


_ Médicis, sa parente, cardinal en 1551; 


Et Aleman, 2° du nom, qui continua la 
postérité. Etticr. 


Lé jboison employé comme instrümént 
de supplice (XV, 266). — Sans faire des 
recherches, aüxqueiles je ne saurais don- 
ner le temps nécessaire, je rappellerai que 
Phocioh a été aussi condamñé à boire la 


ciguë. E.-G. P. 


C1 


Prise de Madère par le sieur de Mont- 
luc (XV, 266, 315). — Le 3 décembre 
1566, le coup de main qui fut opéré sur 
l'île de Madère était dirigé par l’un des 
fils du fameux Blaise, l’auteur des Com- 
mentaires ; il s'appelait Charles de Mont- 
luc. et on l'avait surnommé le capitaine 
Perrot. Il mourut dans cette affaire. Il 
était encore jeune, car son père ne devait 
mourir qu’en 1577. Ge qui a été répondu 
au sujet de la prise de Madère se trouve à 
peu près dans tous les dictionnaires histo- 
riques et biographiques; mais pour avoir 
un aperçu complet sur la vie du héros de 
cette affaire, on fera bien de se reporter à 
la Revue Historique {4è srinéé, 1899). 
M. P. Gaffärel, professeur à la Faculté dé 
Dion, ÿ a inséré un long article plein 
d'intérêt (I, 273-335). | 

BiBLioPHiLe PIERRE. 


= Braïdtôitie, dû moins dans l'édition 
du Panthéon littéraire, raconte les faits 
relatifs à Montluc sans indiquer de date. 
Mais, du moinent que la date 1566 a été 
ptise sur le registré même où les lettres 
patentes de Charles IX sont inscrites, 
c’est à De Thou ét à Moréri que l'erreur 
est imputäblé: Dans l’Abrégé de l'Histoire 
universelle, les dates sont en marge, et 
c’est à l'âännée 1668 que sé rapporterit la 
prise de Madère et là mort du capitainé 
Perrot; ce n’est donc pas une faute d'ims 
pression : c'est une erreur commise par 
De Thou lui-même ou par Rémond de 


Sainte-Albine, son abréviateur. 
E.-G. P. 
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Vaisselle plate (XV, 289). — C'est un 
emprunt à la langue espagnole, qui ne 
paraît bizarre que parce que le mot plat 
ou plate a un sens très défini en français. 
Ici, le mot plate est dérivé de plata, qui, 
en espagnol, signifie argent. L'Espagne 
est, sans doute, le premier pays où la 
vaisselle d'argent a été d’un usage reiati- 
vement commun, et cet usage s’introdui- 
sant en France, le nom de la vaisselle 
d'argent est resté dans la langue française 
ce qu’il était en langue espagnole. 

SERGE DE V. 


— N'est-ce pas de l'anglais? Plate, en 
anglais, vaisselle d’or et d'argent. et les 
dictionnaires font dériver ce mot du vieux 
français plate, cuirasse, ou, en blason, 
la figure qui, en or, se dit « besant ». — 
Cela fait penser à « boulevard », bowling- 
green, boulingrin. 

(New-York.) KERLOSQUET. 

— Les lexicographes, en général, se 
sont servis de ce mot pour désigner la 
vaisselle unie ou sans soudure, par oppo- 
sition à celle qui était moulée. Plusieurs 
de ces écrivains ajoutaient que, dans le 
vieux langage français, on disait : « de 
l'argent en plate », pour désigner une 
masse de ce métal. M. Edelgrand Dumé- 
ril (Essai philos. sur la formation de la 
langue française) assure même que, dans 
certains idiomes du Nord, le mot PLATA 
signifiait lingot, métal massif. Je puis 
ajouter qu'on se servait aussi, jadis, de 
PLATAINE pour désigner une plaque quel- 
conque de métal, or ou argent, et de 
PLATEL pour bassin, plat ou assiette. En 
remontant plus loin, ne trouverait-on pas 
encore une étymologie, presque certaine, 
dans le mot grec mAatoç ? Quoi qu'il en 
soit, et malgré l'opinion d'Ed. Fournier 
là-dessus (dans son « Vieux - Neuf »), je 
crois fermement que le mot qui nous oc- 
cupe a pris sa source en Espagne, plutôt 
qu'ailleurs, et qu'il procède avant tout de 
plata (argent), d’où l'usage commun en a 
fait une juste application au genre de vais- 
selle qu’il indique, Eco E.-G. 


— Littré : « Vaisselle plate », celle qui 
est sans soudure, comme les plats et les 
assiettes. On appelait « vaisselle moulée » 
celle dont les parties sont soudées, telle 
que flambeaux, salières, sucriers..…. Au- 
Jourd’hui, particulièrement, vaisselle plate, 
assiettes et plats d'argent, à la différence 
de la vaisselle de faïence, de porcelaine, 
elc. .-G. P. 


— Ouvrez Littré, au mot Plate. 
P. pe B. 
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Armoiries du général d'Arçon (XV, 290). 
— « Jean-Claude-Eléonor Le Michaud, 
qui devait iliustrer le nom de d'Arçon, na- 
quit à Besançon le 18 novembre 1733. 

« La famille Michaud (ou Le Michaud), 
originaire de Chaux-Neuve, avait été 
anoblie, le25 septembre 1699, par le cardi- 
nal d’Estrées, abbé de Saint-Claude, en la 
personne d'Antoine Michaud, docteur ès 
droits. Armes : d’or à trois feuilles de lau- 
rier de sinople posées 2 et 1. Le petit vil- 
lage d’Arçon est à cinq kilomètres de 
Pontarlier.  » 

Extrait de l'ouvrage intitulé: D'Arçon, 
sa vie et ses écrits, par A. DE RocHas 
D’'AIGLUN, dans les Mémoires de la Société 
d'Emulation du Doubs, 4° série, t. II, 
1866. 


De Coësmes (XV, 290). — La généalo- 
gie de cette famile, suivant la Revue No- 
biliaire (année 1865, page 527), se trouve 
à la Bibliothèque Nationale, manuscrits 
d'André Du Chesne, tome 37 (ou A. O). 
Il serait peut-être bon de consulter égale- 
ment la généalogie des de Couesmes, au 
tome 23 (ou Ÿ). — En 1508, Charles de 
Coësmes, seigneur de Lucé et d’Orte, fai- 
sait partie de la Noblesse du Maine (V.Ca- 
lendrier de la noblesse de Touraine pour 
1867, page 32). 

M. A. de Maulde, dans son Essai sur 
l’Armorial du Diocèse du Mans, page 215, 
fait aussi mention des Coësmes. 

EzLicx. 


Le jeton de la troupe de Molière (XV, 
291). — Molière etait mort depuis neuf 
ans, lorsque la Compagnie, alors établie 
rue Mazarine, et devenue seule Troupe 
Royale, fit exécuter, par l'abbé Bizot, des 
jetons d'argent, du poids de 30 sols, pour 
les présents aux assemblées (août 1682). 

G. MonvaL. 


en 


Périodiques à noms multiples (XV, 293, 
345). — Dans la nomenclaiure des jour- 
naux publiés à Paris, en novembre 1381, 
nous remarquons lJ'Illustration de Sois- 
sons, de Limoges, d'Auxerre, de Bor- 
deaux, d'Orleans, d'Evreux, de Mâcon, de 
Montpellier, sortant d’un bureau com- 
mun : Passage Saulnier, 5, à Paris — et 
n'ayant rien de local dans leurs colonnes. 
Nous ignorons si ces titres ont été déjà 
modifiés à la suite de quelque procès; mais 
ce que nous savons, c’est que l'Illustration 
de Bordeaux s’est changée depuis quelque 
temps en L'ILLUSTRÉ de Bordeaux, sans 
variations d’origine : ce qui n’a pas lieu 
de nous étonner. Si nos souvenirs sont 
fidèles, l'administration du Moniteur Uni- 
versel avait créé. Jadis, dans quelques 


grandes villes de France, le Petit Moni- 
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teur et la Petite Presse, en adaptant, à ce 
titre, le nom de chaque ville où s’exploi- 
taient ces petits journaux. L'opération, on 
le voit, n’est pas nouvelle, ce qui n’a pas 
empêché la même administration du pas- 
sage Saulnier, 5, de créer l’Jllustré du 
Havre, de Tours, de Brest, de Toulon, de 
Nimes, de Toulouse, de Rennes, de Caen, 
de Valenciennes et de Clermont-Ferrand, 
au prix de 5 centimes le numéro. 

Eco E.-G. 


Editions d'Alfred de Musset à l'étran- 
ger (XV, 294, 348). — Les « Traduzioni 
« da Alfred de Musset e François Cop- 
« pée, di Arturo Vecchini » (Ravenna, 
Fratelli David, 1879, petit in-32 de 61 
pages), contiennent du grand poète: Ve- 
nise, Stances, Lucie, Désillusion, et la sé- 
rénade d'A quoi rêvent les jeunes filles. 

3. MONVAL. 


nc 


Jeux de Pet-en-gueule et de Toptingue 
(XV, 297, 350, 375). — Sur le premier de 
ces Jeux, je n'ai rien à ajouter aux savan- 
tes dissertations des collabos, qui vraiment 
l'ont décrit ex professo. — Quant au se- 
cond, voici ce que J'ai trouvé, par hasard, 
en feuilletant Littré, verbo tôper:« Tôper, 
terme de jeu de dés, consentir à jouer au- 
tant que met au jeu l'adversaire... Ellip- 
tiquement, tôpe, je tôpe, ou J'accepte votre 
offre. On dit aussi, tôpe et tingue, je tôpe 
et je tiens. — Tôpe-et-tingue est aussi le 
nom d’un jeu de dés. » Il s’agit donc d’un 
jeu de hasard, et nullement d’un exercice 
gymnastique, analogue au pet-en-gueule ; 
ce qui ruine l’ingénieux rapprochement 
proposé par O. L. entre toptingue et 
topsy-turyy. — La seconde partie du mot 
est évidemment l'italien ou l'espagnol 
tengo, je tiens. DicasTÈs. 


— Le pet-en-gueule figure parmi les jeux 
de Gargantua, dont Rabelais donne la 
longue énumération. Sir Thomas Urquhart, 
dans sa très bonne traduction de l'épopée 
satirique de maître François, nomme ce 
jeu Àt bum to buss, or Nosein breech. 

Quant à l'expression Topsy-Turvy, on 
peut observer que c’est le titre d'un roman 
imaginaire, que lord Beaconfield (Dis- 
raëli), dans son ÆEndymion, attribue à 
ce Sainte-Barbe dont il trace un portrait 
fort peu flatteur, et dans lequel on a cru 
reconnaître Thackeray. 

Le XXIIe chapitre du Gargantua méri- 
terait d’être l’objet d’une étude approfon- 
die. Quelques-uns des jeux qu’indique 
Rabelais, et d’autres qu’il ne mentionne 
pas, se retrouvent chez divers écrivains du 
XVIe siècle, notamment dansles Matinées 
de Cholière. A. READER. 


— Bravo et merci à nos savants colla- 


[25 juillet 1882 
r—— 434 

borateurs qui nous ont procuré les expli- 
cations les plus démonstratives, et se sont 
naïvement livrés à la douce et agréable 
remembrance des joyeuses et odorantes 
sensations qu'ils éprouvèrent jadis, en se 
livrant avec l’entrain juvénile à ces nobles 
exercices. On dirait, parbleu! qu'ils y re- 
viendraient volontiers !... Pas dégoûtés! 

AN. CopP. 


Aimée du Duc de Rivery (XV, 321). — 
Il y a vingt-cinq ans environ (peut-être 
était-ce à l'époque de la Guerre d'Orient), 
le journal l'Iljustration a publié un arti- 
cle, avec portrait, sur Aimée du Buc (et 
non du Duc) de Rivery, qui serait née à 
la Martinique et aurait été capturée par 
des corsaires en se rendant en France. 

ANDRÉ ARNOULT. 


Andréa de Nerciat (XV, Fe L — Le 
nom de l’auteur importe peu. La brochure 
émane des presses du sieur Sluys, autre- 
ment Vital-Puissant , qui était libraire 
pornographe à Bruxelles, et en pleine 
prospérité vers 1876. Vers ce temps, il y a 
eu des saisies en Belgique, provoquées par 
les plaintes des consuls étrangers, et Sluys 
a sombré. Ce petit pamphiet exalte les 
réimpressions de Puissant et rabaisse cel- 
les de ses confrères. Il n’est curieux que 
parce qu’il donne des détails sur la vie pre 
vée des éditeurs parisiens réfugiés en Bel- 
gique, notamment sur le mariage de 
M. Poulet, dit Malassis. Tout cela, à pro- 
pos de Nesciat ! Le portrait même en tête 
de l'ouvrage n'est que la contrefaçon litho- 
graphiée de l’eau-forte publiée par ce même 
Auguste Poulet, en tête de sa réimpression 
des Contes nouveaux, de la plume de 
l’auteur de Felicia. 
Le FouiLeur. 


Le 


Pisanus Fraxi (XV, 322, 378). — La 
personne à laquelle H. R. F. applique, 
par erreur, le pseudonyme en question est 
morte depuis plusieurs années et enterrée 
à Boughton, under Blean. C'était un bon 
« Kentish Yeoman », qui s’occupait de 
ses chevaux, de ses chiens, de ses fermes, 
mais aucunement de bibliographie. 

À MAN OF KENT. 


— Il ne faut pas trop se fier aux titres 
des livres, surtout de ceux qui sont « printed 
for private circulation. » Pour peu qu’on 
connaisse la litterature privée ou clandes- 
tine, on saura’ que les rubriques en sont 
souvent calculées pour dérouter, et que la 
ville indiquée est précisément celle où le 
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livre n’a pas été publié. On pourrait même 
supposer que les deux volumes cités : 
i° Index librorum prohibitorum ; 2° Cen- 
turia librorum absconditorum, n'ont pas 
êté imptimés dans la ville indiquée 
sur leurs titres, mais qu’ils sont sortis de 
la même presse que « The Cunnusburgh 
Librarÿ », et une comparaison de là typo- 
graphie et du style de ces deux publica- 
tions tendrait à corroborer cette suppo- 
sition. Îl y a aussi des indices intrinsè- 
ques suffisants pour détruire l’idée que les 
deux volumes ajent été faité ailleurs qu’en 
Amérique. La connaissance étendue de 
notre littérature, l'exactitude des détails 
sur nos mœurs les plus cachées, les noms 
cités d'hommes dont l4 notoriété n’a 
guére dépassé nos frontières, donnent à 
croire que lauteuf est un Améticaih, où 
qu'il a vécu longtemps parmi nous. 

Ceci dit, je m'arrête. Puisque l'auteur 
a voulu se déguiser sous le voile d’un 
pseudonyme, je ne crois pas que personne 
ait le droit, quant à présent, de soulever ce 
voile. Du reste, il n’est pas très épais pour 
ceux de la partie, et si À. F. voulait visi- 
ter les Etats-Unis et fréquenter quelque 
temps nos gens de lettres, il n'aurait, je 
pense, aucune peine à résoudre le problè- 
me qui l'intrigue, 

(New-York.) PEXSYLVAN. 

— H.S. Ashbee, Esq., riche négociant 
anglais de Londres, avec succursale à Pa- 
ris, quartier du faubourg Montmartre. Il 
est membre de la Société des Amis du 
Livre, et en outre très affable, très ser- 
viable et vraiment gentleman. 

| Le FouirLEur. 


. Costobadie, ou de Costobadie, d’Au- 
vergne (XV, 323, 378). — Peut-être y 
aurait-il intérêt à consu'ter la Francé 
Protestante des frères Haaug, surtout la 
nouvelle édition, refondue et complétée 
par Henri Bordier, et qui en est à la let- 
tre C. A. V. 


né 


Théophile Gautiér, graveur (XV, 324). 
— Voÿez, dans le voltimé : Thééphile 
Gautier, entretiens, souvenirs ét côrres- 
pondance, par Emile Bergerat (l’ün des 
gétidres du potte). Patis, Chatpentiër, 
gr. in-12, 1879. Les pagès 261 à 292 ren- 
ferment un préfnier essai de Catalogue de 
« l'Œuvre peint, dessiné et gravé de Théo- 
phile Gautier ». Uze. 


_ 


‘Le « prétendu » couteau de Kavaillac 
[XV, 324). — L'épithète dé M. Matime 
du Cämp n’a rien qui doive étonner, s’il 
faût s’éfi rapporter à l’auteur du Diction- 
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naire Critique de Biographie et d'Histoire 
(A. Jal), qui, de son côté, dit : « Un poi- 
« gnard à deux tranchants et à manche de 
« corne dé cerf; que l’on croit être celui 
« dont se servit Ravaillaé pour commettre 
à son frégicide, appartient à M. le duc 
« Aug. de Caumont La Force. » Ce n’est 
donc pas dans lé Musée d'artillerie qu’il 
faudräit chercher cette relique historique, 
s'il est vrai que le duc en fût le posses- 
seur. Pourquoi s'étonner? N'a-t-on pas 
vendu, il y a cinq ans, à Ja salle Drouot, 
une arme plus belie et plus précieuse, 
cofnme objet d’äft ét de haute curiosité, 
sañs que l'Etat ait daigné y concourir 
pour én dotér le Lôuvré où Cluny? Je 
veux parler de la dague de märiage de 
Henti IV, richement décorée et incrustée 
de médaillons historiques, sur lesquels on 
lisait ces deux devises : PRUDENCE MESURE 
LA Fin DE TouTé Cost, et : JE RÉSISTE A 
LA Force. Qui sait si l'heureux posses- 
seur de cette arme n'est pas le même que 
celui de l’ignoble couteau de Ravaillac? 
Eco E,:G. 


Œuvres dramatiques de Rouget de Lisle 
(XV, 328). — Je lié; dans une petite 
Biographie, du commencement de ce siè- 
cle (Les Hommes illustres de nos jours, à 
la page 216)c « Roucer (de Lille), La 
Marseillaise est une chanson si sacrée, 
que je crains de la flétrir en la louant. Je 
prie le lecteur d’y suppléer. Mais pour son 
Jacquot et son Adélaïde et Merviile, tout 
son patriotisme du Mans ne put les soute- 
air. » G. Mon vaL. 


£ _ 


Le Chant dé véngeance, dé Roûgèt dé 
Lisle (XV, 328). — Le « Nécrôlo:é des 
auteurs vivants, par L. M. D. L‘*** (le 
marquis de Langle), Paris, Fréchet,; 1807 », 
in-12..dit, à l'article RouGET-DE-LiLLE 
(p.193) : 

« La Marseillaise, lé Chant des ven- 
geänctes, etc. Bagatelies äccueilliés avéc 
cétte ihdulgence qu’on doit natürellerneñt 
accorder à tous les à=propos, quand ils ñé 
sont point par trop détéstäbles. » 

Vraiment! G. MonvaL. 


sen 


ba têté de Coliÿnÿ (XV, 338). — Elle 
N'a pas été envoyée au Pape, comme on 
la dit au Corseil municipal et ailleurs, 
mais bien au duc d’Albe, ainsi que cela 
résülte dé la Cortespondancé de Phi- 
lippe I, et des autres documents détou- 
vetts par M. Fornerôn. Il S’expritife ainsi, 
à là pagé 206, t. IIT de sa belle Histoifede 
Philippe 11, qui vierit d’être couronnée par 
l'Institut : « La pensée de se débärrasser du 
prihce d'Orange par un meurtre fut sug- 

érée dès le lendemain de la Saint-Bar- 
thélemy au duc d’Albe. Le duc de Guise 
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venait dé lui faire porter, par so Albanais 
Nicolo, la tête de Coligñy assassiné: 
Pourquoi ne pas Sé délivrer également de 
l’autre adversaire? Le Nicolo s'offre pour 
cette besogrne (Mem. real Acad. de histo- 
ria,t. VII, p. 333, et Correspondance de 
Guillaume, t. VI, Féÿtier 1573), 

Mäis le roi Philippe n’äüra-t-il pas des 
scrupules ? On le sonde. Albornoz, le se- 
crétaire borgne, écrit mystérieusement à 
Cayas, le secrétaire d'Etat, qui aimait les 
présénts: « Celui qui 4 apporté la tête de 
l'amiral, a proposé d’en détacher une au- 
tte ». — « Que signifie? » mèt Philippe 
en mage, d qui a-t-on porté la tête de 
l'Amirdi ? Quelle est l'autre téte, celle 
qu'on offre? C'est probablement celle d'O- 
fangé ».... [lettre dû i7 juillét 1573.) 

_ Après cette citation, aucun dôute n’est 
plus possible. Lä tête de l'Atüiral h'à pas 
été envoyée à Rome ; elle n’à pâs été ar- 
rêtée à Lÿôti, comme on l’a dit, 

| E. Mraumt. 


Labruyère cité sur Rabelais (XV, 340). 
— Le texte de Gayot de Pitaval, combpila- 
téur des Æéures perdues du chèvulier de 
Rior.., n’a pas cité les propres expressions 
de Labrüyère; les voici: # Son livte est 
* uné énigme, quoi qu'on veuille dire, 

inexplicable : c’est une chimère, c’est le 
visage d'une belle femme âvec des pieds 
et uñe queue de serpent, ou de quelque 
autré bête plus difforme : c’est un mons- 
trüeux assemblage d'une morale fine et 
 ingénieuse et d'une sale corruption. Où 
il est mauvais, il passe bien loin au delà 
du pire, c’est le charme de Ja canaille ; 
où il est bon,il va jusques à l’exquis et à 
« l'excellent, et peut être le mets des plus 
« délicats ». (Caractères. Chapitre 1, Des 
ouvrages de l'esprit, page 13 de l'édition 
in-8, Belin, Paris, 820) E.-G. P, 


= 


RARRBRSLRRANAA 


Tuez-les tous: Dieu reconnaîtra les 
sièhs (XV, 353). — Ce n’est pas seule- 
ment M. Hyäcinthe Loyson quis’est servi 
‘de tétte citatiôn au profit de sün argutieh- 
tation histôtique; M. Guizot avait cru 
faite 84 evut au Père Lacofdaire, le jour 
de la rééepntioti de celui-ci à l'Académie, 
en évoqudnt lé mot fâmeux que l'abbé de 
Citeaux (Aïrnauid) adressait, dit-on, aux 
. Croisés prêts à livrer l'assaut, le 22 juillet 

1209, à la ville de Béziers. Nos Chroni- 
dues, cepeñndaht, sônt ffiuettes Sut là bar- 
bâre répohse attribuée âu Légât du Pape, 
et doüs en avons lu, il y à vingt ans, une 
réfutation victorieuse, dans là Corrés- 
pondance liftératre du 10 févriér 1861 
(n° ? de la 5mè année), soûs la signature 
de M. Ch. Tämisey de Latroque, l’un de 
hôs étüdits tollabos. C’est donc à son 
âftticlé qu'il faut recourir pour avoir le 
dérniet mot d’un de ces récits légéndairés, 


- dans sa chambrette de garçon. 
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inventés à plaisir par un moine allemand, 
qui f'avait pas même 6a fougue fanatique 
pour excuse. Eco E.-G. 


— Sur cet épisode du sac de Béziers, 
un des faits les plus controversés de l'his- 
tôiré du Midi àu moyen âgé, consulter un 
article sérieux de M, Tamisey de Lärro- 
que, dans la Revue des Questions histori- 
ques {tome I, 1866). C'est ce que Je con- 
nais de mieux sur la question. 

BisciopH{iLEe PIERRE. 


— Voir l'excellente dissertation de 
M. Tamisey de Larroque, dans le t. I des 
« Questions controversées de l'Histoire et 
de ls Science », publiées sous la direction 
de M. René Kerviler, par la Société bi- 
bliographique. Ce volume a paru en 1880, 
in-12, La fameuse phrase n’a pas été pro- 
noncée par le légat pendant le sac de Bé- 
giers, au cofitraire. C’est une légende à 
sacrifier. ENETUS. 


sect 


Eé mot « Nataraliste » (AV, 355). — 
{l résulte d'un passage de Montaigne 
(L: 1, th. XVIÏ) que cette expression, si 
éxploitée, de noi jours, au profit d'une 
téftaine École fomantique, cofnmençâait 
à peine à s'introduire dans notre langue, 
du temps de l'aûteur des Æsbais. — Le 
fait est que messire François, ke joyeux 
curé dé Meudon, ne semble pas s'être 
servi du mot, quoiqu'il en ait si bien tra- 
duit la chose, pour l'édification des siècles 
À venir et du nôtre en particulier: 

| Eëo E.-G. 


Revenir « aù rutige » (XV, 355). à 
Runge, ou ronge, est le substantif vétbal 
de rungér, du ronger, qui. daûs l'an- 
ciehne langue, signifiait rdminer. On dit 
encorè aujourd’hui, en längage de véne- 
rie: u« Le cerf fait té nonbe. $ pôur x le 
cétf rumiñe. » D'Aubighé 4 emploÿé le 
mot rongé dans le même sens que Car- 
loix, ces deux aütéuts sont cités par Lit- 
tré (verbo « Ronge »), DicAsTÉs. 


Viens-nous-en (XV, 355). — Ce verbe- 
là se cohjhgruidi GavArxe l’a mis, à M se- 
conde personne du $inguliér, dans la bou- 
che de l’un de ses Ænfants terribles : 
e J'ai assez vu mon Cousin, moi, m’man, 
Viens-tu-l'en ? » dit un jeune moutard à 
sa mère, trop longuetnent (suivant l’en- 
fant, sans doute) occupée, depuis des heu- 
res, à philosopher avec le susdit Pos 

LR, 


Métt db duvhesse, éaûsée, on {834, par 
ud vaudévile (XV, 358)..-- Si l'on s'en 


N° 34r.]. 
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rapporte aux dates, ce vaudeville serait la 
Grande Dame, pièce en 2 actes, de Bayard, 
représentée au Gymnase le 24 oct. 1831. 
FF. 


a 


De la Fontaine, anteur d'un Traité des 
fortifications royales (XV, 559). — J'ai 
lu une petite biographie sur cet ingénieur ; 
on le donnait comme ayant un certain 
mérite. Ses ouvrages : « les Fortifications 
royales, ou Architecture militaire... En- 
semble, un Traité de l’Artillerie et usage 
du Canon. Par le Sr de la Fontaine, ingé- 
nieur ordinaire du Roy. A Paris, chez 
Estienne Loyson. M DC LXVI, petit in-8, 
titre gravé : les fortifications royalles, etc., 
trois autres ff. préliminaires, 128 p..(l’er- 
rata) et le privilège, 1 f. — 18 planches 

our les fortifications et 6 pour le canon; — 

ouveau Traité de la fortification par une 
pratique cavalière, et si facile qu’on peut 
l’apprendre en peu de temps, sans l’aide 
des Nombres ny des instrumens géomé- 
triques, mais seulement par l’aide du Cor- 
deau et du Piquet, on fera toute sorte de 
plans sur la carte et sur le terrain. Par le 
sieur de la Fontaine, ingénieur ordinaire 


du Roy. À Paris, chez Estienne Loyson, : 


M DC LXVII, petit in-8, 5 ff. prélimi- 
naires, 81 p. et le privilège 1 p. — Les 
Devoirs militaires des officiers de la cava- 
lerie, contenant l'exercice des gens de 
guerre, selon la pratique de ce temps. Les 


évolutions de la cavalerie, les fonctions 
de chaque officier... Par le sieur de la : 


Fontaine, ingénieur ordinaire du Roy. 
Paris, E. Loyson, 1675, in-12. P. 106 du 


Catalogue de la Bibliothèque du Dépôt de 
la Guerre. T. 1. Paris, Dumaine, 1861, 


2 vol. in-8. — C’est le seul ouvrage indi- 


qué. — L’Académié de là Peinture, nou- 
vellement mis au jour pour instruire la 


Jeunesse à bien peindre en huille et en 
mignature.. À Paris, chez J. Baptiste 
Loyson. M DC LXXIX, petit in-12, 12 ff. 
préliminaires, 96 et 72 pages. — Ano- 


nyme. On lit, au privilège : « Il est per- 


mis au sieur de la Fontaine, mathémati- 


cien et ingénieur ordinaire du Roy, de 


faire imprimer ses Œuvres... » 
LA Maison FORTE. 


Un ouvrage attribué à Alfred de Musset 


(XV, 360,412). — M. Haimcey, en cher- 
Chant à prouver que Gamiani n'est: 
qu’un pastiche de plusieurs ouvrages éro- 
tiques, me semble n'avoir rien prouvé. Il 
est facile d’éplucher ce genre de littéra-: 
ture, parce qu'il n’y a rien de nouveau 
sous le ciel ..…; de lit ! On pourrait procé- 
der de même pour tous les ouvrages de 
théâtre, et classifier dans une sorte d’or-: 
dre méthodique lessituations les plus con-; 
- nues, en commençant par !es auteurs grecs: 
, et latios, continuant avec de Vega, et fi-| 
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nissant avec notre brave Dennery.… De 
même pour les romans. 

Mais pour donnersatisfaction à M. Haim- 
cey, je vais lui montrer une vraie super- 
cherie que je trouve dans Gamiani, et 
qu'aucun bibliographe ni bibliophile n’a 
signalée jusqu’à ce jour. 

Alcide, le héros, raconte sa vie et mon- 
tre les dangers de combattre les désirs des 
sens. | | 
Maintenant, je prierai mon collabo d’ou- 
vrir l'Espion anglais (10 vol. in-r2 
1780-85). 

Il trouvera, au tome X, la « Relation 
d’une maladie singulière, arrivée à M. Blan- 
chet, curé de Cours, près la Réolle en 
Guyenne, pour avoir gardé une continence 
trop parfaite : écrite par lui-même. » C’est 
absolument la même chose, le rédacteur 
de Gamiani ayant même arrangé des 
phrases entières. 

Malgré cela, je tiens Gamiani pour un 
bon spécimen d’un mauvais genre, n’en 
déplaise à M. Haimcey, dont les sept 
« exemples » sont tirés par les che- 


veu X. : 


. Ma trouvaille nous démontre que ceux 
qui rassemblent des vieux livres et des 
ouvrages curieux (dits : « bibliophiles »), 
ne sont pas des vrais liseurs. Ils collec- 
tionnent tant d'éditions extraordinaires, et 
dépensent tant de soins:pour les reliu- 
res, etc., qu'ils n’ont vraiment pas le 
temps d’étudier ce qu'ils possèdent. Tel 


-n'est pas le cas de votre bien dévoué. 


LE FouILLEUR. 


— Dans son Catalogue des ouvrages, 
écrits et dessins, poursuivis ou condam- 
nés, depuis le 21 octobre 1814, jusqu’au 
31 juillet 1877 (Paris, Ed. Rouveyre, 1879), 
M. Ferdinand Drugeon a consacré à cet 
ouvrage, sous le titre: « Gamiant ou 
Deux nuits d’excès », un article qui 
pourra satisfaire, en partie du moins, la 
curiosité du collabo Ego E.-G. 

VEREPIUS. 


—. Cidare, cidaris et citaris. Pour l'ex- 
plication de ces mots, voyez p. 7 de l’ou- 
vrage intitulé: De re vestiaria li bellus, ex 
Bayfio exceptus: addita vulgaris linguæ 
interpretatione, in adolescentulorum gra- 
tiam atque utilitatem. Parisiis, ex officina 
Roberti Stephani. M. D. XL. I, in-8. 

: LA Maison FORTE. 


— L 


Palgrave et son séjour dans l'Arabie 
centrale, en 1862-63 (XV, 360). — Je vois 


encore Paigrave (alors le Père Cohen) ve- 


nir, un jour de 1862, au Consulat général 
de France à Beyrout, où il lui fut remis, 
de la part de l'Empereur. Napoléon Il, 
une somme de dix mille francs, pour l’ai- 
der à accomplir son excursion dans l'Ara- 
bie centrale. Je le vois, dix-huit mois 
plus tard, dans ce même cabinet où nous 
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lui avions souhaité d'accomplir heureuse- 
ment son voyage, venir, à son retour, nous 
narrer, di prima bocca, les péripéties de 
son entreprise. | 

William Gifford Palgrave,d'origine juive, 
avait commencé par servir dans l'armée 
anglaise des Indes, comme officier. Il s’é- 
tait ensuite fait catholique et était entré, 
sous le nom de Père Cohen, dans l’ordre 
des Jésuites; il faisait partie, depuis quel- 
ques années, du groupe provincial de £y- 
rie, dont le Supérieur était encore le R. P, 
Najean. Le Père Cohen avait appris l’a- 
rabe à fond et l'enseignait au collège des 
Jésuites à Ghazir, dans le Liban. — Son 
corps maigre et élancé, enveloppé dans la 
longue tunique noire à manches larges ; 
la tête couverte du tarbouch rouge, en- 
touré du turban noir plat, qui constituent 
l'habillement des jésuites de Syrie, Pal- 
“ae était une esquisse vivante de Bida : 

gure fine, des yeux clairs, le nez mince, 
long, un peu busqué, la barbe blonde et 
peu fournie, — l'œil extrêmement vif du 
curieux et du chercheur, le menton long 
de l’homme opiniâtre. Disons tout de 
suite que, quelque temps après ce voyage 
d'Arabie (dont la Revue des Deux Mondes 
a rendu compte, dans son numéro du 15 
mai 1867), Palgrave, changeant une troi- 
sième fois de croyance, se faisait protes- 
tant, se mariait et était nommé, par le 
Foreign-Office, consul de S. M. Britan- 
nique à Trébizonde. Je l'ai perdu de vue 
depuis lors. 

n voit donc qu'il entrait dans le tem- 
pérament de Palgrave une forte dose des 
dispositions qui font les hardis voyageurs 
et les chercheurs d'aventures (J'entends le 
mot dans son sens noble) ; — et il ne faut 
pas, à mon avis, aller chercher ailleurs le 
motif de son voyage en Arabie. — Pré- 
paré de longue main à cette entreprise par 
sa parfaite connaissance de la langue, des 
mœurs et de la religion des pays arabes, 
de constitution extrêmement résistante 
par sa complexion nerveuse, fine et serrée, 
Palgrave fut, selon moi, surtout poussé à 
entreprendre ce périlleux voyage dans une 
contrée, alors absolument inconnue (et 
qui l’est un peu restée depuis), par le be- 
soin d'activité dont toute sa vie nous donne 
la démonstration, par le désir de devenir 
l'émule des Burton, des Speke et des Li- 
vingstone, dont on parlait beaucoup alors 
dans le voisinage de la Syrie. Il n’était 
pas l'agent des Jésuites, qu'il abandonnait 
quelques mois plus tard ; il n'allait pas 


chercher à convertir l'Arabie au christia- 


nisme; il n'avait pas non plus, dans le 
sens précis du mot, une mission de Napo- 
léon III; tout au plus devait-il, en retour 
de la munificence du souverain français, 
rendre, dans l’Imamat de Mascate (par 
equelil termina effectivement son voyage), 
des renseignements principalement com- 
merciaux au sujet de cette contrée, que le 


. pôt national. 
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gouvernement français paraissait alors dé- 


sireux de mieux connaître. 
Louis pu VERNEY. 


= 


. Payer les « arriguets » (XV, 387). — Ce 
mot doit s’écrire harrige(g dur). C’est le 
nominatifpluriel d'un adjectif(harrig, inu- 
sité maintenant) dérivé du verbe allemand 
harren. — Dans les anciens dictionnaires 
Je trouve « hkarren, attendre, tarder », ce 
qui permet de traduire arriguet par arré- 
rages. Mais, dans les dictionnaires mo- 
dernes, Je trouve : « harren, attendre ou 
désirer ». Ex. : Auf Gott harren, espérer 
en Dieu. Il faudrait traduire arriguets 
par espérances, le sens que nous lui 
donnons quand on parle des successions 
futures. | 0. L. 


[— N. B. Prière à notre correspondant de 
former ses lettres lisiblement. Nous avons une 
peine extrême à le déchiffrer, et pour d’autres 
que pour nous, c’est chose presque impossible. 

tRéd.] 

— Le sens de cette expression est bien 
clair, d’après la phrase citée. Arriguets est 
un diminutif familier d'arrhes, et je ne 
comprends pas ce que veutdire le P. Grif- 
fet avec ses arrigatores. Du reste, je n'ai 
Jamais entendu ce mot dans le langage 
populaire. DIcASTES. 


Un manuscrit relatif à Rabelais (XV, 
387). — Le n° 1833 du Catalogue des livres 
et des manuscrits. composant la biblio- 
thèque du Bibliophile Jacob (Paris, Te- 
chener, 1839, in-$) MANquAIT. Telle est la 
note que je trouve à la p. 319 de ce Cata- 
logue. La Maison FORTE. 


— C'était un manuscrit de Lenglet du 
Fresnoy, m’a-t-on dit, mais j'ignore quel 


| a été son destin. A. M. 


— Le « Rabelaisologue » trouvera, au 


_ département des manuscrits de la Biblio- 


thèque nationale, — non pas le commen- 
L LE L1 

taire quil recherche, — mais un autre 

commentaire écrit par le père du président: 


 Bouhier. Ce volume a fait partie de la col- 


lection de ce magistrat érudit ; il est arrivé 


‘ dans la bibliothèque du docteur Prunelle, 


puis à la Bibliothèque du Palais des Arts 
de Lyon, et enfin, pour échange, en 1880, . 
en compagnie d’autres manuscrits, de la 
même origine, il a été réuni au grand Dé- 
ANASTASE COPHOSE. 


Le. chevalier de Pierres de Pontenailles 
1751) (XV, 388). — Quérard, d’après La 
rance littéraire de 1769, donne ceci : 

« Pierres De Fontenailles {le chev.), capi- 
taine dans le régiment de Poitou; né en 


Touraine. — Recueil de pièces de poésie, 


1751,1in-8 ».— Le titre donné par l’auteur 
de la question doit être le véritable. D’Ab- 
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bes de Cabrerolles, né à Bécarieux (Hé: 
rault) au commencement du XVIIIe siècle, 
mort dans la même ville vers 1785, disait 
à un jeune homme qui lui demandait un 
conseil littéraire : « Mon ami, votre ou- 
vrage verra plus de €... que de visages ». 
(Biographie Didat.) 

La Maison FoRrTE. 


Mausolée du duc de Montmorency (XV, 
389).— Le magnifique tombeau d'Henri F1 
de Montmorency existe toujours, en par= 
fait état de conservation, dans la chapelle 
du Îvcée de Moulins. Cet établissement 
scolaire a été installé, depuis le commen- 
cement du siècle, dans les anciens bâti- 
ments du Monastère des Filles de la Visi- 
tation, fondé en 1616, et: où mourut, le 
13 décembre 1641, sainte Jeanne de Chan- 
tal, Trois artistes concoururent à la cons- 
truction de ce splendide monument : 
François Anguier, Thibault Poissant et 
Thomas Renaudin. Le dernier était natif 
de Moulins, A. V. 


— Ce chef-d'œuvre existe encore dans 
la chapelle du collège (ancien couvent). En 
1793, au moment où les Révolutionnaires 
s’apprêtaient à le sacrifier, une voix sé- 
cria : « Qu’allez-vous faire! c'était un bon 
Républicain, puisqu'il est mort victime du 
despotisme! » Le Magasin Pittor. en a 
donné une gravure dans son 1° volume, 
et, à mon dernier voyage, je l'ai encore 


vu, De By. 


— Voir un articte du Magasin pittores- 
que (t. E, p. 381, 1833). J'en extrais quel- 
ques lignes : « Ce monument, l'un des 
plus parfaits qui existent en ce genre, est 
dû aux sculpteurs. Érançois Anguier, né à 
Eu; Thomas Regnaudin, de Moulins; 
Thibaur Poissant et le célèbre. Coustou, 
l’un et l’autre de Lyon. Selon M. de Sala- 
berry, dans la Biographie universelle, il 
allait être détruit en 1793 par les révolu- 
tionnaires, qui étaient déjà dans l’église, 
quand une voix sortie de la foule s’écria : 
Quoif vous aliez renverser le monument 
d’un bon républicain, puisqu'il est mort 
victime du despotisme ! Les marteaux 
s'arrêtèrent, et les cendres du dernier repré- 
sentant de la féodalité sur les champs de 
bataille furent respectées à l’aide de ce cer- 
tificat de civisme ». La statue du maré- 
chal est représentée dans le texte. Le mau- 
solée, si heureusemert conservé, est encore 
le plus beau monument de la ville de Mou- 
lins et l’un des tombeauxles plus remar- 


quables de la France. .G. P. 


Le sans 


Le. chevalier Daudet, ingénieur géor 
graphe de Leurs Majestés (XV, 359). — 
Dans le Catalogue de ja. Bibliothèque de 
Nîmes, je trouve, au n° 11,180 : L'histoire 


| Voix, dans,leg Sociétés hadines, d Du 
 Dinaux : 19 au uit. 1, p. 185, La Confrérie 
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de l’auguste naissance de monseigneur Le 
Dauphin, par le chevalier Daudet. Paris, 
1721, 10-12,,et à la liste des auteurs ses 
prénoms sont : Louis-Pierre. Voilà iout ce 
que je puis fournir au collahoraieur U1i- 
Fic. E.-G. P 


— À la première page de son livre : 
Mon frère et moi(Paris, Plan, 1882, in-18), 
M. Ernest Daudet dit que ce nom est ré- 
pandu dans ke Languedoc, et qu'on peut 
supposer une origine commune à tous les 
Daudé ou Daudet. I} cite ceux d’entre 
eux qui se sontfait connaître,e4 s’il nomme 
l'ingénieur géographe, il a, malgré son 
séjour à Lyon, passé sous silence les 
Daudé représentés honorablement dans 
cette ville depuis le commencement du 
XVILL siècle et qui furent anoblis par le 
Consulat.M.Daudet Pen bicaicie paren- 
té entre sesauteurs.et les personnages qu'il 


| a cités. — Je ng sais rien sur le chevalier 


auquel Ulric s'intéresse. Est-cequ’à Nime 
on aurait oublié les. célébrités du clocher ? 
Le Catalogue des Nimois dignes de mé- 
moire n'’a-t-il point été imprimé, comme 
à Lyon et autres villes ? 

ANAT. COPHOSE. 


Le château de Versailles (XV, 389). — 
Le graveur en médailles, Varin ou Warin 
(on trouve indifféremment les deux ortho- 
graphes), était en même temps scélpteur. 
On cite de lui des bustes en bronze, no- 
tamment celui de Louis XIV ; il est pos- 
sible qu'il ait fait les brouzes se. ont 
parle M. Dussieux, GP. 


pe 


Canfréries des Coxnards (XV, 390). — 


d'Arthur 


des Cornards. d'Eyreuxs 2° p. 180, Lg 


| Confrérie. dg la .Carne (cette notice est 


très développée); 3° p. 163, Ordre des Co- 
| cus. Cocys réformés. E..G. P. 


| 

| Les Arkrag de. la Liberté (XV, 392}; — 
Voir un chapitre. assez court, mais très 
substanuel, des £nisodes gt Curiosités, de 

. Louis Combes. | 


— Voir le chap. XIV (p. 199 à 216), 
‘avec de curieux déssins, dans « L'Elistoire 
des Faïencé$ patriotiques sous la Révolu- 
tion », dé Champfleury (Paris, Dentu, 
3e éfits, 1875). ÉHARTRAN: 


fe le 


. st 


Louis XIR (XV, 393). — Le due:d'An- 
goulême, hériuer de droit de Charles X. 4 
signé l'Acte d’abdication, de 1830 en, fa= 
veur du duc de Bordeaux. IL a done eu 
un règne qui. a dure quelques minutes, 
entre la signature de son père et la sienne, 
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sous le nom de Louis XIX, Par çonsé- 
quent, le futur Louis deyra prendre le 
n° XX. Au point de vue de la stricte appli- 
cation du droit héréditaire de la maison 
de France, ç’est logique. J'igqore si, après 
cette abdisation solennelle et volontaire, 
quelques royalistes, qui ne pouvaient 
plus être légitimistes, reconourent la 
royauté de Louis XIX. 
ANASTASE COPHOSE. 


RS mm: 


— Le duc d'Angoulême ayant abdiqué, 
en 1830, au profit du duc de Bordeaux, il 
faudrait, pour qu'il comptât dans l'his- 
toire de France, qu'il fût revenu sur son 
abdication après la mort de Charles X. 
Or, je ne me souviens pas que le fait ait 
été même allégué. La fiction qui a fait 
nommer Louis XVII, l'infortuné fils de 
Louis XVI, bien qu'il ait passé le dernier 
temps de sa triste existence en prison, est 
la même qui fait compter parmi les rois 
Jean Ier, mort huit jours après sa nais- 
sance. Elle ne serait applicable au duc 
d'Angoulême qu’autant qu'il aurait pré- 
tendu être devenu roi après la mort de 
son père, et alors seulement un roi du nom 
de Louis pourrait être nommé Louis XX, 
en vertu des principes de l'hérédité. 

| | E.-G. P. 


Le baron de Satgé-Boardes (XV, 393) — 
est prénommé Côme par Quérard, qui in- 
dique de lui:«Jugements sur les meilleurs 
écrivains anciens et modernes, ou Mé- 
moires littéraires. Par's, Delaunay, 18r2, 
in-123, Traité sur divers sujets nourris 
d’érudition. Lyon, Ballanche, 1*o8,in-12,» 
L’Appel au Roi, etc. (XV, 303) n'est point 
cité, — Quérard donné aussi ce qui suit : 
« Satgé (le baron de). Appel au roi Char- 
les X, par une victime du système déplo- 
rable. Paris, de l'imprimerie de Barthé.- 
lemy, 1829, in-8, 32 p.; — Au roi des 
Français, Paris, de l'imprimerie de La- 
crampe, 1830, in-8, 92 p.; — Notice sur 
ma, vie. Paris, de l'imprimerie de Setier, 
1810, in-8, 32 p. » 

| La Maison FoRTe. 


arie Tudor, de Victor Hugo (XV, 304). 
— Toutes les publications de la contre- 
façon belge sont devenues rares aujour- 
d’hui. Les pièces de théâtre, romans, etc., 
étaient édités presque simultanément à 
Paris et à Bruxelles, à un prix si minime, 
qu’on n’en faisoit aucun cas. Par le ïait 
même qu'on produisait vite, on produisait 
mal, et tous ces petits volumes sont pleins 
de fautes d'impression. — Il existe une 
autre édition de ce drame : « Bruxelles, 
J. A. Lelong, 1833 ». In-18. 
(Bruxelles.) | LS 
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Les Œuvres de Ralzag (XV, 395). — 
ans l’ediuon Lévy, la Grande Bretèche 
est réunie à Autre étude de “emme, dont 
elle formait la suite. Quant aux Proscrits, 
en fouillant mieux son édition, le Fouilleur 
tronvera cette nouvelle à la fin du to- 
me XVI...., à moins qu'il ne manque 
deux feuilles d’impression à san exem- 
plaire, auquel cas il fera bien de réclamer 
tout de suite. 


1e 


— Le Fouilleur se trompe. Les Proscrits 
se trouvent au t. XVI (t. II des Etudes 
philosophiques), et la Grande Bretèche, 
d’après les indications posthumes de l’au- 
teur, termine Autre étude de femme, sans 
utre distinct. L'édition en question est 
beaucoup plus complète que toutes les 
autres et contient, entre autres, de plus 
que les précédentes, les Petits Bourgeois, 
le Député d’Arcis, beaucoup p'us compiet, 
quatre volumes d'œuvres diverses, publiées 
seulement dans cette édition, et enfin la 
Correspondance. Cu. DE LovenJouL. 


Religres singulières (XV, 395). — Pour 
le dernier paragraphe, se reporter, dans 
la collection de l’Intermédiaire, à « Ma- 
nuscrits sur peau humaine (II, 681; LI, 
19); les Tanneries de peau humaine (V, 
181, etc.; VI, 460; VII, 37, 79; X, 650: 
XIIT, 580); Reiiure en peau humaine 
(XII, 295). » Il y a eu encore une autre 
rubrique que Je ne retrouve pas du pre- 
mier coup. C'était, je crois : « Religatum 
de pelle humana, » Voir aussi les Episodes 
et Curiosités révolutionnaires, par Louis 
Combes. 

Les reliures en peau de serpent ou de 
crocodile n'ont rien de bien surprenant; 
on fait avec les mêmes peaux des carnets, 
des porte-cartes et même des bottes. [| y 
avait un certain nombre de reliures ex- 
centriques dans la bibliothèque de M. Lu- 
cien de Rosny, vendue il y a quelques 
années. J'ai sauvenir d’une reliure en peau 
de sole. | r, À. 
—. Un exemplaire de la Constitution de 
1793, conservé à la bibliothèque du Palais 
des Arts de Lyon, provenant du legs de 
l'antiquaire Lambert, est relié, dit-on, en 
peau humaine. Cependant cette reliure ne 
présente aucune différence avec la basane 
ordinaire de couleur fauve. J'ignore sur 
quel fondement repose cette assertion hy- 
pothétique. À quels signes caractéristi- 
ques peut-on distinguer lx peau humaine 
tannée et travaillée : | 

ANASTASE COPHOSE. 
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Crouvailles et Œuriosites. 


Le 44 Juillet 1789. — On voudrait en 
vain contester à cette date fameuse le droit 
de marquer, dans l’histoire, la fin de l’an- 
cien régime et le point de départ de la Ré- 
voluticon, inaugurée, en fait, il y a quatre- 
vingt-treize ans, et qui dure encore. 

oilà ce qu'on lit, dans une rare bro- 
chure in-8, publiée le 24 juillet 178o(donc, 
dix jours après la prise de la Bastille), par 
Du Cray du Minil, caporal de la garde ci- 
toyenne, sous ce titre; « Les principaux 
« événements de la Révolution de Paris, et 
« notamment de la Semaine mémorable »: 


« Quoi de es intéressant pour les histo- 
riens que la Révolution inconcevable qui vient 
de s’opérer, sous nos yeux, dans Paris et dans 
le Royaume! Quoi de plus étonnant que cette 
crise violente, mais nécessaire, qui nous a fait 
passer, EN DEUX JOURS DE TEMPS, du despotisme 
ministériel le plus accablant à la liberté la plus 
absolue !.. Nos neveux qui goûteront les fruits 
de cette liberté. pourront-ils le croire ? » 


Nous autres neveux de ce brave ca- 
poral, nous savourons les fruits de la 
Journée et de la Semainemémorable. Tan: 

is pour ceux qui font encore la grimace : 
ln’y a pas à tortiller, à dire : « Mon bel 
ami », ou à chanter « Femme sensible » ! 
il faut en prendre son parti et en tirer le 
meilleur possible! C’est ce que l’on em- 
orte du très intéressant « Panorama de 
a Bastille »,que nous venons de voir inau- 
gurer au pont d’Austerlitz. S. D. 


Sainte - Beuve au confessionnal d’un 
pénitencier catholique. — 


Chacun franchit souvent son petit Rubicon, 


a dit je ne sais plus quel rimeur. Hé bien! 
je viens, moi aussi, d en franchir un, pour 
mon compte, én lisant certain volume que 
certains articles du Figaro (19 juin), du 
Gil Blas (28 juin) et du Paris-Journal 
(7 juillet) m’avaient représenté comme dn 
fruit défendu (1). | 
CONFESSION DE SAINTE- BEUVE, par L. Ni- 
colardot! Assurément, cette Confession, 
un tant soit peu forcée, n’est pas pour être 
mise entre les mains des jeunes filles : elle 
leur donnerait une singulière idée des 
gens de lettres .en général et de l’auteur 
des Causeries du Lundi en particulier, 
sans compter l'idée qu’elle donnerait du 
confesseur lui-même, — quise confesse im- 
plicitement aussi et qui me paraît un bien 
drôle de corps! Il a souvent vu et entre- 
tenu Sainte-Beuve, il l’a cultivé (c’est lui 
qui le dit), et, certes, l'ombre de l’auteur 
de Volupté, qui s'est ainsi laissé cultiver, 
doit, à l'heure qu’il est, s’en mordre l’om- 
bre de ses ongles jusqu’à l'ombre de son 
sang. Le voilà donc déshabillé, mis tout 


(1) Notre collabo n'avait sans doute pas vu deux 
articles très bien faits, par M. J. Levailois. ancien 
secrétaire de Sainte-Beuve, dans le Télégraphe, et par 
M. Feugère, dans le Français. Rép. 


|25 juillet 1882. 
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nu coram populo,comme il arriva une fois, 
à ce qu'on raconte, au marquis de Cus- 
tine, de fâcheuse mémoire. Et ce n’est pas 
l'écrivain seulement qu'on prétend nous 
dévoiler ainsi ; c'est un sextuple person- 
nage qu’on déroule : ie Philosophe, le C:i- 
toyen, l’'Académicien, le Causeur, l’'Hom- 
me, le Rôdeur. Le Rôdeur!... O mur de 
la vie privée, Ôô mur Guilloutet, où es-tu 
donc ? « On doit des égards aux vivants; 
on ne doit aux morts que la vérité », dit 
la Son Universelle, d’après Vol- 
taire. Soit! mais ne doit-on pas certains 
égards même aux morts, ne fût-ce que 
pour les vivants? Et est-il bien sûr que la 
vérité soit toujours la vérité ? — La vérité ! 
où est-elle, hélas! 

Il paraît d’ailleurs que Sainte-Beuve a 
mérité un tel traitement, un tel « désha- 
billage posthume » (selon l'expression de 
Jean Richepin), pour avoir, par son enter- 
rement civil, donné sa mémoire aux Vol- 
tairiens, et c'est l’auteur de Ménage et 
Finances de Voltaire qui s’est chargé de 
le lui infliger. On sait que M. Nicolardot 
est catholique et ancien séminariste. On 
sen!, ainsi que le fait observer le même 
Richepin, qu'il a « une longue pratique du 
confessionnal, ce bidet du cœur humain». 
Il a, du reste, dit encore le critique, « de 
l'esprit, et du plus mordant; de la fantai- 
sie, à sa manière. Il écrit d’un style alerte, 
déluré, bien français... Il sait une infinité 
de choses curieuses, et, comme il les a di- 
gérées à sa façon (qui n’est pas celle de 
tout le monde), il en tire les conclusions 
les plus inattendues, les théories les plus 
paradoxales qu’on puisse imaginer. C’est 
un régal de drôlerie ». 

Et, en effet, s’attendrait-on à voir, en 
cette affaire, tout expliquer par « la frigi- 
dité, l'impuissance, le germinisme »? S’at- 
tendait-on à voir juxtaposer, à côté de 
Sainte-Beuve, l'Ethiopien Abdeméleck, 
l’eunuque-trésorier de la reine Candace, 
saint Guhsciatazarde (attention! c’est le 

ouverneur et chambellan du roi de Perie 

apor), saint Calocer et saint Paterne, 
Henri VIII, Mérimée, Agésilas, e tutti 
quanti, et même les poules grasses et les 
Japins blancs ?.. Tout cela y est et sert de 
preuves à l’appui. Car toute l’histoire et 
toute la littérature y passent! C'est la 
« Légion de la Lymphe » et la « Légion 
de la Bedaine ». On y trouve même Louis 
Veuillot personnifié en « moineau lascif ». 

Bref, si Sainte-Beuve reçoit dans l’autre 
monde des nouvelles littéraires de celu:1- 
ci, voilà qui lui apprendra à se mieux te- 
nir, à fermer sa porte — même à ses se- 
crétaires |! — et à ne pas se faire ré-en- 
terrer civilement ! 

UN RÔDEUR LITTÉRAIRE. 


mt) 


Le gerant, EnouaArp RouvEYRE 


Paris.— Imp. de Ch. Noblet, 15, rue Cujas — 18k2. 


XVe Année. one 10 Août 
No 31. CORRE ET - 1882. 


L'Intermédiaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


449 


Un « innocent tabarinage », à la plume 
et au crayon, par Nadar. 
« Cependant deux hommes du peuple, 


« les nommés Lockroy et Clémenceau, 
« s'avancèrent et déposèrent en témoi- 


C’est le verset 23 d’un nouvel Evangile, 
selon lequel Nadar, treizième Apôtre, 
vient de publier « La Passion (illustrée, 
sinon illustre) DE N.-S. GAMBETTA » : un 
pendant à la pantagruélade des Dicts et 


Faicts du chier sire Gambette-le-Hutin 
(XV, 191), un « innocent tabarinage », 
comme le qualifie l’Apôtre lui-même. Cette 
« Passion » avait paru, en articles, au 
mois de janvier dernier : c'est donc du ré- 
trospectif. Le « divin Motteroz » a « mer- 
veilleusement imprimé » cela, en une pla- 
quette, ornée de vingt-quatre illustrations, 
qui en font un petit musée d'actualités. 
N'en a-t-on pas un échantillon assez réussi 
dans ces deux portraits si spirituellement 
photographiés, dont l’imprimeur nous a 
mis à même d’agrémenter le présent nu- 
méro? Il y a là d'impayables Gambettas, 
en buste et en pied, un Langlois superbe, 
deux Grévys renversants, un Naquet et un 
Spuller épatants!.. 

N'oublions pas la lettre dédicatoire : 
« À Monsieur qui balaye à la Chambre 
des Députés, » — pour lui dire qu'il fait, 
lui, honnêtement son devoir, tandis que 
MM. les Députés sont loin d'en faire au- 
tant. On voit bien que cette lettre date de 
six mois, car la Chambre compte, depuis 
huit jours, 416 députés-balayeurs, ba- 
layant à bras raccourcis, tant et si bien, 
qu'ils sont en train de se balayer eux- 
mêmes. SENATOR. 


N. B. Ilest à remarquer que les deux 
portraits "ci-dessus sont ceux des manda- 
rins politiques que la situation désigne le 
plus clairement comme ministres secré- 
taires d'Etat. Aussi ne le seront-ils pas 
demain, — mais sans doute après-demain, 
et alors ce sera vraimentunautre Evangile, 


Questions. 


Livre d'Enoch. — On désirerait savoir : 
:° quels sont les travaux les plus impor- 
tants et les plus récents sur l'authenticité 
et l'ancienneté du livre d'Enoch; 2° quel- 
les sont les traductions latines, françaises 
ou autres de ce livre; 3° et si ces traduc- 
tions sont compiètes ou partielles. 

: Avrx, KR. 


Mémoires de Louis XIV. — Ces Mémoi- 


res, ou Instructions Ad usum Delphini, 
ont-ils quelque authenticité? Quel est 
l’historiographe ou le secrétaire de la 
Chambre qui les a rédigés ? Il semble que 
plusieurs personnes ont collaboré à ce tes- 
tament politique, véritable manifeste d’un 
pouvoir absolu fondé sur le summum jus 
de le conquête. 
Un rayon lumineux, s. v. p. 
ANAST. CoPHOSsE. 


L'Art d'aimer, imité d'Ovide, par M. Re- 
TOM. XV. = 15 
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gnard. — J'ai dans ma bibliothèque un 
Recueil de pièces de différents auteurs, 
manuscritqui provient de la collection Cay- 
rol. 11s’y trouve un poème en trois chants, 
ainsi intitulé : « L'Art d'aimer, imité d’O- 
vide, par M. Regnard ». | 

Une ou deux notes indiquent des allu- 
sions à une demoiselle Loyson l’aînée, 
« instruite par Regnard aux mistères d’a- 
mour ». 

Il y a dans ce petit poème de charman- 
tes choses, et les circonstances plus haut 
indiquées permettent de supposer que Re- 
gnard en est vraiment l’auteur. Il n'a pas 
été publié dans les œuvres complètes du 
poète; des recherches ont été faites à la 

: Bibliothèque Nationale, on n’y a trouvé 
aucune trace de « l'Art d’aimer » de Re- 
gnard. Jugez de ma joie! je possédais une 

œuvre inédite d’un de nos meilleurs au- 

-teurs | 

J'ai pensé à publier ce petit ouvrage, 
mais auparavant, je voudrais être bien as- 
suré qu’il est vraiment inédit, et ne pas 
m’exposer à recevoir un jour l'indication 
du volume où je trouverais mon précieux 
poème imprimé en toutes lettres. J’ai 


pensé à vous, chers collabos. Renseignez-. 
moi sur le point de savoir si le poème est. 


imprimé, et si on trouve quelque partune 
trace quelconque de son existence. 


Chansons françaises du XVII: siècle. 
— Dans sa comédie de Mariage à la 
mode, jouée en 1673, l’auteur anglais, 


Dryden, introduit (acte V, sc, 1) un jeune 


élégant qui émaille sa conversation de 
chansons françaises, dont il fredonne des 
fragments en français. Voici ces frag- 
ments : 


.1° Ab! qu'il fait beau dans ce bocage! 
Ah ! que le ciel donne un beau jour! 
Ce beau séjour, ce doux ramage, 

Ce beau séjour nous invite à l’amour. 


2° Vois, ma Climène, 
| Vois sous ce chêne 
PRE S’entrebaiser ces oiseaux amoureux. 


20 


_5° Toute la terre, toute la terre est à moi. 

Ce dernier fragment appartient, est-il 

dit dans la pièce, à une chanson à boire. 
La première de ces chansons a été réim- 


primée par M. Wekerlin, dans son très 


latéressant recueil intitulé : ÆEchos du 
Temps passé, vol. II, p. 42, Mais il n’en 
indique pas la provenance, et j'ignore si le 


texte en est donné par lui dans son en- 


tier. 

Pour. les deux autres, je suis dans une 
obscurité eomplète. 
. Quelque lecteur de l’'Intermédiaire, plus 
éclairé que moi, pourrait-il me donner le 
texte de l’origine de ces trois chansons, ou 
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au moins me dire où je pourrais en trouver 
les paroles complètes et la musique? |. 
A. BELJAME. 


Tenir pied à boule. Faire binet. — A 
propos de la résolution prise par quelques 
membres de l’Académie française de met- 
tre un terme à l’envahissement des Ency- 
clopédistes, Collé (Journal, t. LI, p. 297) 
écrit : 

« Les gens raisonnables de l'Académie 
se sont enfin élevés contre ces tyrans ; ils 
se sont joints aux gens de qualité, leurs 
confrères; mais comme ils ne tiendront 
pas pied à boule, il y a beaucoup d’appa- 
rence que l'empire des autres se soutien- 
dra. » 

Le même Collé, parlant dela défaillance 
de son talent, dit encore (même Journal, 
t. III, p.107): 

a J'avais cinquante-sept ans lorsque je 
traitai l’Isle sonnante; mon imagination 
commençait à s'éteindre; elle faisait binet, 
pour le dire en termes nobles », 

Peut-on me donner l'origine de ces deux 
expressions singulières ? Quant au sens, il 
est assez clair. 

(Nimes.) Cu. L. 


Le mot « Immoral. » — Le Passant (qui 
signe les «On dit », au Rappel) demande, 
dans le numéro du 14 Thermidor an 90 
(1er août 1882, pour les « Modérés »), à 
quelle époque le mot « Immoral » a fait 
son apparition dans la langue française. 
On en fait, de nos jours, une terrible con- 
sommation! Ce n’est pas précisément tou- 
jours la morale qui est en jeu. Mais nous 
devenons un peuple de Saints! On ne se 
lasse pas de ramasser ce qualificatif pour 
le jeter à quiconque ne pense pas selon 
certaines règles. La politique, la religion, 
la peinture, la musique, la littérature, la 
vie, donnent beau jeu aux hypocrites dou- 
ceâtres ourenfrognés, aux grands journaux 
et aux petites revues. 

Le dix-huitième siècle,si franc dans ses 
mœurs et si loyal dans sa polémique, sem- 
ble ne l'avoir créé que dans la seconde 
moitié, « Immoral » n’est pas encore ad- 
mis, en 1778, par le Dictionnaire de l'Aca- 
démie française. Cependant, cette année 
même, l'abbé Raynal en usaït. La citation 
la plus reculée qu'en donne Littré estem- 
oruntée à l'Histoire philosophique. La 
phrase qui contient ce mot est même $ 
belle que je l’eusse envoyée à Gustave 
Flaubert, pour son volume de « Preuyes», 
qui formait le complément de Bouvard 
et Pécuchet, et que. la crainte d’accabler 
d’illustres contemporains a fait rester iné- 
dit. Voici la phrase : « Entassez des mon- 
ceaux d'or sur des monceaux d’or, et soyez 
heureux, si l'hômme immoral peut l'é- 
tre... » Ursus. 


1. 
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: Prestimonie. -— Dans le titre XX de la 
Constitution ‘civile du Clergé, votée en 
1789 par l’Assemblée nationale, se trouve 
la phrase suivante : « Les abbayes et 
« prieurés en règle ou en commende, de 
« fun ou de lautre sexe, et tous autres 
«' bénéfices et prestimonies généralement 


« quelconques... sont éteints et Suppri= 


« més », etc. — Quel est ce vocable ? Il 

ne se trouve pas dans les dictionnaires «du 

nommé Poche », que j'ai sous la main. 
D' By. 


_ Condominium. — On vient de se servir 


de ce mot à propos du rôle que la France et 
l'Angleterre jouaient naguère vis-à-vis de 


l'Egypte et quiest bien changé, à l'heure 
qu'il est ! De quelle cuisine vient ce laun- 


Ja? M. B. 


Mon siège est fait. — Est-il vrai que 


l'abbé de Vertot, ayant achevé son « His- 


toire des Chevaliers hospitaliers de Saint- 


Jean de Jérusalem » (plus tardChevaliers de 


Malte), ait répondu à une personne qui lui 
offrait des documents nouveaux :«Mon siège 
est fait »? Ne faut-il pas voir, dans ce mot 
souvent reproduit, une de ces anecdotes 
apocryphes qui encombrent l’histoire de 
la littérature, aussi bien que celle des na- 
tions anciennes et modernes? E. S. C. 


Politique française. — Quels sont ies 
peurles avec lesquels nous avons eu, de- 
puis quatre siècles, les guerres les plus 
fréquentes, les plus longues: et les. plus 
“meurtrières ? Fos : ot. 


Quels sont les peuples avec lesquels 


‘nous avons eu le moins de guerres; depuis 
quatre siècles ? ME: je 

Quels sont les peuples que noûs avons 
eus le plus soaveñt pour allés, depuis 
quatre siècles ? … | 


L'histoire ne peut-elle pas fournir des 


réponses presque mathématiques ? 
| ALPH. R. 


« Lu 


Dans F 


: Postérité d'Antoine Champier,—tün des 


fils de Symphorien Champier; il épousa : 
Mayelle Geoffroy, fille de Jean Geoffroy, 


Lorrain. La postérité d'Antoine Champier 

est-elle connue ? — Son frère. Claude est 

cité par les biographes et les bibliographes. 
.. | “La Maison FORTE. 


nées _ 


Dévouement filial de l'Honnête crimi- 


nel. — J'ai sous les yeux un dessin au lavis, 


attribué à Duplessis-Berthaud, représca- 


tant le dévouement de Jean Fabre (l'Hon- 
nête criminel du drame de Fenouillot de 
Falbaire). La scène se passe aux environs 
de Nimes (la Tour Mägns est dans le fand, 
à droite), le 1er janvier 1756. Le fils, à ge- 
noux, sollicite la faveur de prendre la place 
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de son père emmené par les soldats, et 
qui, d'après les édits proscripteurs, devait 
être condamné aux galères à perpétuité 
pour crime d’assemblée religieuse. Je vou- 
drais savoir si ce dessin a été reproduit 
par la gravure ou d’une autre manière dans 


quelque édition de l’Honnête criminel? . 


CH. DARDIER. 


Le peintre Arlaud. — Je possède une 
miniature sur vélin, représentant un per- 
sonnage du temps de Louis XIV, portant 
la grande perruque et vêtu d’une armure. 
La tête, dont les traits sont d’une finesse 
et d'une régularité parfaites, est celle d’un 
tout Jeune homme qui, si j'en juge par sa 
charmante figure, dut avoir quelques suc- 
cès en cour, 

Au dos de la miniature on lit : « Jaco- 
« bus Antonius Arlaud Genevensis pin- 
« gebat ad vivum.— Parisiis anno 1700 
« mense Decembri. » n 

Connaît-on d'autres œuvres de ce peintre 

encvois, installé à Paris en 1700, qui (si 


Jen Juge par celle signée de lui, que j'ai 


sous les yeux) avait assez de talent pour 
avoir peint d’autres personnages de la 
même époque ? 

. Le peintre a malheureusement oublié 
d'inscrire, après sa signature, le nom de 
celui dont il avait reproduit les traits; et 
je n'ai aucun moyen de me renseigner sur 
ce point si intéressant ! A. Y. 


&ravures sur la Franc-maconnerie. — 
Quelqu'un pourrait-il me donner quelques 
détails sur une suite de gravures, que je 
possède, concernant la Franc-maçonnerie ? 
‘Ces gravures, de format in-folio, sont de 
la seconde moitié du XVIIIe siècle. Elles 
représentent la réception des Francs-ma- 
çons, qui sont en Costume du temps du 
roi Louis XV, Je crois cette suite rare et 
intéressante, Chaque gravure porte ces 
mots : « Dédié au très galant, très sincère 
et: très véridique frère profane Léonard 
Güabanén, auteur du Catéchisme des Francs- 
maçons. Dessiné et gravé par madame la 
marquise *** et gravé par mademoiselle ***.» 
Y a-t-1l beaucoup de suites gravées concer- 
nant la Franc-maconaerie?  Icnorus. 

Mélodies du Printemps. — De quel vo- 
lume de Poésies sont tirées deux vigunettes 


de L. Boulanger, gravées sur bois par Che- 
vaucher, la première avec légende : 


« RONDE DE LA MARGUERITE. 
- :« P. 56. Mélodies du printemps. » 


CS 


la seconde avec la légende: 


« … Des milliers de grillons 
Entraînent sous les eaux un centde marmitons. 


« P. 172, Mélodiés du printemps. » 
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Un renseignement bibliographique (c'est 
à-dire : noms de l’auteur, éditeur, date de 
POBHEnOR et format de l'ouvrage) ferait 

ien l'affaire de H.-F. 


Le tambour de peau humaine de Zisca. 
— Le Figaro, du 22 juillet, revient sur ce 
singulier, mais fort authentique, instru- 
ment, représenté dans une gravure des 
Epistolæ itinerariæ de Bruckmann, re- 
produite par le Magasin Pittoresque de 
1843, page 132. Il paraît qu'it fut pris par 
le Roi de Prusse, et transporté à Berlin au 
siècle dernier. Ÿ est-il encore? Avis à quel- 
que collabo d'Allemagne! l’Intermédiaire 
ne pénètre-t-il pas partout?  Doct By. 


ec 


Claude Denis. — En 1750, il épousa la 
sœur d’Adrienne Le Couvreur. Il s’intitu- 
Jait « Maître de musique. » À quel théâtre 
était-il attaché ? F, 


Lieu de naissance du poëte Montreuil. 
— Montreuil (dont le vrai nom est Mat- 
thieu de Montereul, d’après Pellisson et 
Moréri) est né vers 1620. Les diction- 
naires de littérature, et M. J. V. F. Leiber, 
qui a édité les charmantes poésies de cet 
auteur (Lille, Béhague, 1861), affirment 
que Paris est le lieu de naissance de Mon- 
treuil; mais Edouard Fournier, très au 
courant de ces petits faits d’histoire litté- 
raire, insinue, dans une excellente notice 
de l’Anthologie des Poètes français (de 
Crépet), de Montreuil naquit probable- 
ment en Bretagne; 1l est d'accord, sur ce 
point, avec Michault (Mélanges historiques 
et philosophiques, 1754, t. [, p. 87). Ce 
qui donne une certaine vraisemblance à 
cette opinion, ce sont les fréquents séjours 
de Montreuil en Bretagne, c'est son in- 
trigue prolongée avec la Sénéchale de 
Rennes; Tallemant des Réaux (tome VII, 

age 224, édit. Monmerqué) écrit bruta- 
ement : « La Sénéchale de Rennes cou- 
choit avec Montreuil le fou. » Dans les 
poésies de Montreuil, cette sénéchale est 
désignée sous le nom de « Philis », son 
amant l’engage à se corriger 


De mille mots bretons qui le font enrager. 


Je répète donc ma question : Montreuil 
était-1l Parisien ou Breton ? A. E. 


Rouget de l'Isle. — Un correspondant 
du Figaro lui adresse, de Eons-le-Sau- 
nier, les renseignements suivants : « La 
famille Rouget, originaire du midi de la 
France, était protestante et se dispersa à 
l’époque de la Révocation de l’Edit de 
Nantes. La branche d'où descend l’auteur 
de la Marseillaise vint se fixer d’abord à 
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Dôle, après s’être convertie au catholi- 
cisme, et plus tard à Lons-le-Saunier. Cette 
famille bourgeoise fut anoblie par les 
charges que remplirent plusieurs de ses 
membres. » 

J'ai voulu savoir quelles étaient les armes 
du Rouget de la Franche-Comté, et l'Ar- 
morial général m'apprend qu'il existait en 
cette province à la date de 1701 : 

1° François Rouget, bourgeois de Dôle, 
lequel portait : « d’azur à une fasce haussée 
d'or, accompagnée, en chef, de deux quinte- 
feuilles d'argent et, en pointe, d’un poisson 
de même lorré de gueules. » 

20 Jacques Rouget, prestre, curé de 
Frasnes, qui avait pour armes : « de gueules 
à un chevron d'or accompagné, en chef, 
de deux étoiles d’argent et, en pointe, d’un 
croissant de même. » 

3° Jean Rouget, procureur au Parlement 
de Dijon, dont le blason était « d’azur à 
un chevron d'or accompagné, en chef, de 
deux étoiles d’argent et, en pointe, d’un 
rouget courbé en dauphin de même. » 

Plus, deux femmes : N... Rouget, veuve 
de N.. Pertuiset, apothicaire à Salins, et 
Barbe Rouget, veuve de N... Patusset, 
médecin à Gy. La première portait : « d’a- 
zur à un poisson d'argent surmonté de 
deux étoiles de même; de seconde : « d’ar- 
gent à un poisson de gueules. » 

Il serait intéressant de connaître les- 
quelles des armoiries sus-blasonnées ap- 
partenaient à la famille Rouget de l'Isle. 
Appel est fait aux savants collaborateurs 
de l'Intermédiaire, qui n’ont pas trop en 
mépris l’art héraldique. 

En dehors de la Franche-Comté, il exis- 
tait onze personnes du nom de Rouget qui 
ont leurs armes dans l’Armorial général, 
savoir : 2 en Auvergne; 1 en Champagne; 
1 dans l’'Orléanais; 3 dans le Poitou; : en 
Provence; 1 dans la Généralité de la Ro- 
chelle, et 2 dans celle de FAR OR 


tauban. . M?. 


Les Comtesses de Vierzon et d'Issoudun. 
— Le Figaro du 6 juillet, le Temps du 
7 juillet, puis, après eux, presque tous les 
grands journaux parisiens ont parlé, au 
sujet de la mort toute récente de M. Tho- 
mas Brown, fils du Duc de Berry et de 
miss Amy Brown, — des deux sœurs du- 
dit M. Th. Brown, « reconnues et titrées 
Comtesses de Vierzon et d'Issoudun et qui 
avaient épousé, l’une le Comte de Fauci- 
gny-Lucinge, l’autre le Baron de Charette, 
père du vaillant général des zouaves-ponti- 
ficaux, » Existe-t-il un acte établissant la 
reconnaissance des enfants Brown par la 
famille de leur grand-père paternel, le roi 
Charles X ? 

Les titres de « Comtesse d’Issoudun » 
et de « Comtesse de Vierzon » ont-ils été 
conférés aux deux sœurs Brown, par suite 
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d’une ordonnance spéciale, dûment revêtue 
de la sanction royale ? TRUTH. 


La Ripozographie. — Dans son curieux 
livre sur les peintres provinciaux, M. de 
Chennevières raconte, d’après le Père 
Daire, que Quentin Warin (le maître de 
Nic. Poussin) devait peindre les tableaux 
que Marie de Médicis voulait placer dans 
le palais du Luxembourg, nouvellement 
bâti en l'honneur du roi Henri IV. Mais 
Warin, ayant fait des dessins pour un livre 
du poète Durand contre Mazarin, intitulé 
la Ripozographie, fut impliqué dans le 
procès criminel fait à l’auteur et fut obligé 
de se cacher. Cette piquante anecdote est 
démentie par les Comptes du Roy, dans 
lesquels figure Q. Warin au temps même 
de sa prétendue fuite. Mais le fait du li- 
belle et la condamnation du malheureux 
Durand paraissent hors de doute. Que 
Warin ait fait, ou non, les dessins qui ac- 
compagnaient le texte, le livre a été im- 
primé. A-t-il tellement été détruit qu'il 
n’en reste pas trace ? Je crois être sûr qu'il 
n’est pas dans les grandes Bibliothèques 
de Paris; mais, si riches qu’elles soient, 
elles ne possèdent pas tout. Quelque In- 
termédiairiste a-t-il connaissance Ju livre 
et du lieu où il repose? Ce serait une trou- 
vaille bien précieuse. E.-G. P 


Les || Avantures || de || Telemaque, || fils 
d'Ulysse. || — Suite || des Avantures || de || 
Telemaque. || — In-12 de 80 et 350 pages. 
Faux titre pour le fragment de 80 p., et 
titre de départ pour la suite. —S. 1, n. d 
— Le docteur Bosquillon, à qui est due 
l'édition du Télémaque imprimée chez 
Crapelet, en l’an VII, supposait que cette 
suite, de 350 pages, était l’édition origi- 
nale du complément de « Télémaque » ; 
Brunet, comme on le sait, n’est point de 
cet avis. — Quelle est la date de l’impres- 
sion de l'édition de 80 et 350 pages ? — On 
trouve quelquefois à la suite de ce « Télé- 
maque » d’autres pièces de Fénelon : « So- 
paronime, 40 p. » et « Dialogue. Denis, 
Pithas, Damon », 63 p. in-12. — Avec les 
lettrines A—Biij, pour « Sophronime» ; et 
C—Fij, pour le « Dialogue ». Editions ori- 
ginales. S, 1. n. d. — Vers 1700, disent les 
bibliographes. — Ces pièces, qui n'ont 
qu’un titre de départ, « doivent être sui- 
vies de quatre dialogues des Morts, pagi- 
nés séparément, mais les signatures se sui- 
vent et font corps avec « Sophronime », 
dit M. Claudin, à la p. 303. du Catalogue 
Rochebilière. » — « Écs autres dialogues 
sont : a Radamante, Caton le Censeur et 
Scipion l’Affriquain; Louis XII et Fran- 
çois Ier; le cardinal Richelieu et Maza- 
rin. » — Ces différents ouvrages auraient- 
ils été imprimés à Cambrai vers 1700 ? 

La Maison Forte. 
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Rouget de l'Isle historien. — Quelle est 
donc cette relation du désastre de Quibe- 
ron, sortie, dit-on, de la plume de notre 
Tyrtée, et que M. Ch. de la Touche s'était 
chargé de réfuter dans un ouvrage publié 
en 1338 (Paris, Delloye, in-8°)? Nous se- 
rions curieux de savoir si cette relation 
fait partie du volume : Essais en vers et 
en prose, par Rouget de l'Isle (in-8, de 
157 pages, avec gravures), édité par De- 
senne, Durand, etc., en l'an V de la Répu- 
blique (1797). Il ne faut pas oublier, en 
effet, que notre poète fit partie de ne 
dition et y ñt briller son épée, en qualité 
d'aide de camp du général Hoche. 

Eco E.-G. 


Théâtres de Lyon.— Existe-t-il une His- 
toire complète des Théâtres de Lyon ? 


Chronique scandaleuse de l'an 1800 pour 
l'an 1801. — Paris, dans un coin d’où l’on 
voit tout, et se trouve chez les marchands 
de nouveautés, an IX-180:, in-12; par 
Imbert, Ce volume se joint aux 5 volumes 
de la Chronique scandaleuse. Barbier n’a 
is connu ce 6° volume qui est très rare. 

° 2699 du Catalogue de livres anciens et 
modernes... de feu M. Michelot, de Bor- 
deaux, 2° partie. Paris, Labitte, 188r, in-S. 
— Guillaume Imbert de Boudeaux est-il 
réellement l’auteur de cette Chronique ? 

La Maison ForTE. 


Margaïta. — A l'exemple d’un Catalogo- 
Fopae breton, je désire savoir quel est 
‘auteur de ces charmantes poésies de l’Ar- 
morique, qui furent publiées chez Dentu, 
en 1841 (gr. in-80). Aucun bibliographe ne 
l'a encore révélé jusqu'ici. Eco E.-G. 


Gil Blas, notice par Victor Hugo. — 
Est-il vrai qu'une notice qui se trouve en 
tête de l'édition du Gil Blas de Lefebvre 
(3 vol. in-8°, Paris, 1820) soit sortie de la 
plume de Victor Hugo, sans avoir été 
réimprimée depuis cette époque? Cette 
notice se rapporte à l'examen de la ques- 
tion de savoir si Le Sage est l’auteur de 
Gil Blas, ou s’il l'avait pris de l'espagnol : 
question diversement discutée et appréciée, 
croyons-nous, par d’autres écrivains. 

Eco E.-G. 


La taille de l'homme a-t-elle diminué ? 
— En posant cette question, nous soumet- 
tons aux lecteurs de l'Intermédiaire une 
note inédite, qui ne paraît pas dépourvue 
d'intérêt. 

« On a souvent répété, depuis l'antiquité, 
a que la taille de ’10omme a diminué (PI. 7, 
« 16 et 48. Gell. 3, 10); mais les momies 
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Le te Her 459 — 
« égyptiennes etles armes des. temps pré: 


«_historiques prouvent que cette opinion: 


« est erronée, et voici comment peut s'ex- 


« pliquer l'erreur commise. D'abord, il 


« paraît certain que les ançiens ont pris: 
« plusieurs fois de grands ossements d’ani-. 
« maux fossiles pour des restes d'hommes 
« géants. En second lieu, les tailles excep-. 
« tionnelles d’Hercule(2",90),duJuifEléa- 
« zar (2,75), de Goliath (2",60), de Chin- 
« Nong (2,45), du Thrace Maximin(2",35) 
a et de l’Indien Porus (2,25), ne dépassent 
« pas-celles des géants des siècles derniers 
« (Finlandais de 2m,83, Piémontais de 
« 2,61, Hollandais de 2,37). Entroisième 
« lieu, si l’on a donné 25pieds au Teuton 
« Teutobocchus (7,25), 28 pieds à Abra- 
« ham, 103 à Noé, et jusqu'à 300 à Po- 
«lyphème, n’a-t-on pas:parlé, avec une 


« imagination tout aussi fantaisiste, des | 


«a Pygmées qui avaient tous de 50 à 65 cen- 
« timètres (Gell. a, 4), d'un nain égyptien 
« haut comme une perdrix (Calliste) et.du 
« poète Aristratus, qui échappaitimême à 
« [a vus {Atténée)? Peut-être enfin les 
« tailles extrêmes tendent-elles à devenir. 
« moins nombreuses, par suite du croise- 
« ment des races, ce qui serait un bien, 
« parce que les géants et les nains ne se 
« distinguent généralement ni par de ro- 
« bustes santés ni par de puissantes fa- 
«a cultés. » ___. .. ALP, KR. 


LL) 


Soluz. — D'où cette expression, qui si- 
gnifie non lié et qui est souvent employée 
dans les lettres de légitimation? Par 
exemple, cette phrase extraite du préam- 
bule d’une lettre de cette nature, de 


l'an 1610: « Ledit Nicolas de S., issu et | 
« procréé par illicite copulation de Cons- | 
« tant de S., citoyen de Lyon, et de Mar-. 
« guerite P., lors soluz et non mariés, mais 


« les vertus et mérites qui sont en lui effa- 
_« çant cette macule, nous convient de lui 
« Octroyer la grâce qu’il nous-a très hum- 
« blement fait supplier...… » Here 

Je n’ai pas.de dictionnaires sous la main. 
Mes excellents collabo. qui. liront cette 


naïve formule de la Chancellerie ne me 


sauront, pas mauvais gré.de la question 

d'écolièr a 

piquante fai passer le poisson indigeste. 
TRS . ANAST: CoPHOsE, : 
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le bras aux femmes? — Je lis, dans ja 
charmante nouvelle de Lud. Halévy, 
l'Abhé:Gonstantin : « On anmonça le dîner.‘ 
« Madame Scott prit le bras du-curé; 
« Bettina, le bras :de Jean... » Je n'ai jae 
mais vu, en France, sauf le cas de soute- 


nir une malade ou une infirme, un ecclé-. 


siastique. ,donnèr le bras à une femme. 


Cette réserve logique aurait-elle été mise 


au rébut, comme tant d'autres du vieux 


ue Je. leur adresse, La sauce. 
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temps? Ou bien l’aimable conteur a-t-il 
commis,une distraction singulière ? 

Si la scène se passait en Îtalie, j'en se- 
rais moins étonné, car, il y a 30 ans, j'ai 
vu très souvent, 'sur les proëfenades pu- 
bliques x ‘Turin et ailleurs, des ecclésias- 
tiques donnant le bras aux femmes, avec 
la même désinvolture que les militaires les 
pius galants. ‘© © .AKAST. CoPHosr. 
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_ L'Eloge de Balzac, par Louis Lurine. — 
Cet Eloge, couronné par le Comité de la 
Société des Gens de Lettres, en'1856, et 


imprimé à Paris, la même année, vraisem- 


+ 


blablement à petit nombre, a toujours été 


rare en librairie. Je ne le possède pas dans 


3: 


4 


ma collection Balzacienne, pourtant bien 
nombreuse. — Aujourd’hui que, plus que 
jamais, le nom et-le souvenir de Balzac 


isont à la mode, un éditeur parisien ne fe- 


rait-il pas œuvre d'intelligence en réim- 
primant ce Discours, sous la forme d'une 
petite plaquette élégante, tirée sur papier 
de luxe, et à petit nombre? - Et ne se- 
rait-ce pas bien le cas d’y joindre — avec 
l’assentiment de l’auteur, qui, à coup sûr, 
ne serait pas refusé — j’intéressante série 
d'articles : Balzac à Paris; Balzac en 
Province, qu’Albéric Second a publiée, 
le mois dernier, dans le Figaro ? ; 
| S Uzric. 


T 


- Réponses. 
Marie de Médicis et le tombeau des. 
Pazzi (XI, 452; XIII, 615). — Cette ques- 


tion a reçu-une bonne solution. Dans la 


Revue Lyonnaise (octobre 1881), .notre 


hncien. collaborateur .A. Steyert prouve 
que ce tombeau mutilé, mais nôn détruit 
par les ordres de la rtine, lors.de son sé- 
jour. à: Lyon:en 1600, était celui .du duc 
Louis de Savoie, fils du fondateur du cou- 
vent des Célestins,. mort; en 1465, dont le 


corps fut'enseveli à Genève;et le. cœur et 
les entrailles furent déposés _dans l'église 


grin que, 


| as Gélestins qu’il avéit fait. reconstruire. 


place d'honneur : de ce tombeau de . 
marbre blanc, situé à. droite du grand'au- 


CU Tu, cou tel, lesinscriptions (relevées.avant:la mu- 
À Paris, les ecclésiastiques donnent-ils 


{ilation), les armoiries supportées par.des 
Hons couronnés, indiquent et prouvent 
cette attribution justifiéé par.les réserves 
faites dans l'acte dela fondation où.la place 
di tombeau est désignée-expressément. Ce 
fut une:cause politique qui entraîna la 


reine: à faire enlever les armoiries, les épi- 


taphes et les couronnes. La France était 
en hostilité déclarée avec le duc de Savoie. 


. Le roiirrité ne dut pasapprendre sans cha- 


| 


dans son royaume, se trouvait 
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un monument élevé en l'honneur de ses 
ennemis. De là les ordres d’une mutilation 
faite avec soin dans le but de détruire les 
insignes et les formules en respectant le 
monument en ce qu'il avait de funéraire. 
A cette réponse, j'ajoute que les Pères Cé- 
lestins ont à dessein laissé l’opinion s'éga- 
rer, pour ménager l'amour-propre de la 
maison de Savoie, leur bienfaitrice: et 
comme ils sollicitaient sans trêve le roi 
Henri IV pour en obtenir des privilè- 
ges, ils ne s’opposèrent point à l’exécution 
des ordres royaux. On raconte que ie roi, 
fatigué des sollicitations réitérées de ces 
religieux, leur dit avec sa vivacité gail- 
larde : « Ma foi! beaux Pères ! je vous ai 
« tant accordé que je ne sais plus cc que 
« Je pourrais vous octroyer, à moins que 
« ce soit un b..... franc! » On ne connaît 
pas la réponse des Célestins,. 
ANAST. COPHOSE. 
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Noms historiques. Un livre à faire (XII, 
220,282, 320, 371, 459; XV, 332). — Fa- 
miile de François Pizarre, conquérant du 
Pérou. — Cette famille a pour représen- 
tants, actuellement, plusieurs nobles es- 
pagnols, des deux sexes, parmi lesquels je 
citerai : 

1° Don Jacinto Orellana y Pizarro, mar- 
ques de la Conquista; 2° Don Jose de Pi- 
Zarro y Bouligny, commandeur de l’ordre 
de Charles I1I1; 3° Don Adolfo Garcia de 
Leon y Pizarro, marques de Casa Pizarro; 
4° la senora Dolores Pizarro, marquesa de 
la Corte, dame noble de l’ordre de la reine 
Marie-Louise. BRiEux. 


— D'AmBoise. — M. Borel d'Hauterive, 
dans son Annuaire de la Noblesse (année 
1856, pages 171 à 175), donne la généalo- 
gie d’une branche de la maison d’Am- 
boise. Suivant cette généalogie, « G. A. 
« Henri, comte d' Amboise, né le 28 juillet 
« 1790, chevalier de la Légion d’honneur, 
« était officier de la Garde royale, lors- 
« qu’il épousa, en 1816, miss Louisa Bar- 
« well, fille de Richard Barwell, membre 
«du Parlement d'Angleterre, fils d'un 
« gouverneur des Grandes Indes. II a de 
« cette union : 1° Georges-Charles d'Am- 
« boise, né à Amboise le 19 mai 1819; 
« 2° Jacques-Gcorges d'Amboise, mort 
« jeune; 3° Marie-Henriette d’Amboise, 
« mariée à William Fulcher, gentilhomme 
« anglais; 40 Mathilde-Arabelle d'Amboise, 
« mariée à Richard Everard, d’une an- 
« cienne famille d’Irlande, ancien capi- 
« taine dans l’armée britannique. » 

D’ASTORG. — Le général comte Eugène 
d’'Astorg, pair de France, décédé céliba- 
taire en 1852, avait un frère aîné, Adrien, 
maréchal de camp, marié à Thérèse de 
Saint-Marc et mort à Nantes en 18490, 
laissant un fils, Eugène-Marie-Philippe 
d'Astorg, capitaine de cavalerie, décédé à 
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Paris, sans alliance, le 31 août 1865. 
(Voir Armorial du Languedoc, généralité 
de Toulouse, par F_ouis de la Roque.) 

Il doit exister d'autres branches de la 
famille d’'Astorg auxquelles, sauf erreur, 
se rattachent le comte Louis et madame 
la comtesse d’Astorg, née de Lestrade. 

Des renseignements plus compiets se 
trouveront probablernent dans une notice 
sur cette famille, publiée par M. Borel 
d'Hauterive. (Voir son Annuaire pour 
1878.) - ELLICK. 


nt 


Barbarismesetsolecismes (XII, 258, 310, 
398; XIII, 39, 80, 137, 176, 297, 338, 397, 
556; XV, 174, 398). — « Je ne faillirai 
pas à mes devoirs de protection et de dé- 
fense contre des attaques imméritées ou 
des mesures injustes », a dit un Premier 
Président, M. Malens, à l’audience solen- 
nelle de la Cour de Grenoble (15 juillet 
1882). « La défense du droit, sans distinc- 
tion d'opinions, sans distinction de partis, 
contre toute oppression, d’où qu'elle 
vienne, voilà ma règle, voilà mon devoir ! 
C’est celuique m'ont tracé mes devanciers : 
je n'y faillirai pas, je vous l'affirme », a dit 
MeOscar Falateuf à ses confrères après’ 
son élection au bâitonnat. Et leurs discours 
se trouvent reproduits dans le même nu- 
méro de la Gazette des Tribunaux (26 
juillet 1882) : touchante coïncidence! Je 
ne faudrai pas, quant à moi, au devoir de 
la signaler aux grammairiens et aux cu- 
rieux. 

À propos de barbarismes, qu'il me soit 
permis d'adresser mes félicitations et mes 
remerciements au docteur Varry, pour sa 
charge à fond contre le vilain mot d Zn- 
termédiairiste (XV, 419) Il prend enmain 
une cause que J'ai défendue jadis... sans le 
moindre succès, hélas! Puisse-t1l être plus 
heureux que moi! En tout cas, nous pour- 
rons nous répéter l’un à l’autre, en inter- 
médiaristes convaincus : 


Victrix causa diis placuit, sed victa Catoni. 
 DicasTÈs. 


Descendants de Jean Hugo de Rouvrois 
(XIV, 388, 475, 690, XV, 47, 273, 362). 
— Ayant habité Stuttgart, j'ai connu per- 


_ sonnellement les frères Hugo de Spitzem- 


berg, plus particulièrement Charles, qui 
est mort ministre de Wurtemberg à Ber- 
lin. La réponse du collabo Ch. Courbe 
(XV, 352) est correcte, sauf lorsqu'il fait 
ces messieurs « comtes », tandis qu'ils 
sont « barons ». J’ajouterai que le survi- 
vant, Guillaume, est premier aide de camp 
du roi de Wurtemberg. Leurs armoiries 
sont d'azur, au chef d’argent chargé de 
deux merlette: de sable. Leur père racon- 
tait encore dans ses vieux jours, avec les 
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larmes aux yeux, les scènes de la Terreur, 
dont, je crois, son propre père ou aïeul 
fut victime, ayant été scié entre deux 
planches par des paysans ameutés. D'a- 
près un Nobiliaire wurtembergeois que 
J'ai sous la main, ce dernier devait être 
Louis-Charles-Toussaint Hugo, baron de 
Montaigu, seigneur de Biffontaine, Neu- 
viller, Raves, etc., né 29 mai 1736, mort 
1795. Il avait trois enfants : Claude-Fran- 
çois-Nicolas, né 8 nov. 1773; Thérèse, 
née 5 juillet 1771, et Louis-François-Xa- 
vier-Antoine, né à Saint-Diez aussi en 
1771. Ce dernier épousa Elisabeth-Ju- 
liane-Caroline, baronne de Massenbach, 
et eut pour enfants : 1° Guillaume, né 
19 janv. 1825, général aide de camp du 
roi, nommé ci-dessus, qui épousa une ba- 
ronne de Hermann; 2° Frédéric Henri- 
Charles, né 19 septembre 1826, ministre 
à Berlin, qui épousa une baronne de 
Varnbüler, et 3° Alfred, né 1830, dont le 
sort m'est inconnu. | J. Gr. 


Epiphane Sidredoulx (XIV, 520, 601). 
— Pseudonyme de M. E. de Beaurepaire 
(Supercheries littéraires, III, 647, d). Les 
notes jointes à une réimpression donnée 
en 1867 d'un livre fort rare et très cu- 
rieux : « /a Friquassée Tone », 
attribuées à M. Prosper Blanchemain par 
M. G. B. (Interm., XIV, 602), sont de 
M. E. de Beaurepaire, dit l’un des conti- 
nuateurs de Quérard, lequel ajoute : 
«a C'est du même pseudonyme que sont 
signées les notes et la notice qui accom- 
pagnent une réimpression publiée en 1869 
par J, Gay, à Turin, d'une autre facétie 
normande : « le Tracas de la foire du 
pré ». — Ces notes sont de M. P. Blan- 
chemain. Voyez p. 338 du t. VI de la Bi- 
bliographie des ouvrages relatifs à l'a- 
mour. — M. E. de Beaurepaire, comme le 
dit le continuateur de Quérard, a inséré 
dans le n° 34 du Bulletin du Bouquiniste 
(15 mai 1858) une notice sur « la Friquas- 
séè ». Voilà sa part. 

La Maison FORTE, 


Jamet a-t-il été marié? (XV, 72.) — D'a- 
près une annotation indiquée par M. Char- 
tener (le bibliophile si connu de Metz), 
Jamet reçut en 1737, à Lunéville, un livre 
en cadeau du savant Lancelot. C’est donc 
à partir de cette année que les registres de 
la paroisse devaient être consultés. Dès 
1739, on trouve, à la table des baptêmes, 
une Jamet, mais c’est Marie-Catherine, 
fille de Pierre Jamet, officier de bouche 
de M. le Chancelier (Chaumont de la Ga- 
laizière), et de Marie-Anne Louvier. L’u- 
nion de ceux-ci fut féconde, car les regis- 
tres signalent des baptêmes en 1741, 42, 
43, 45, 47, 49, 51, 33, 55, 56, 58 et 1764. 

En re eur fils Henri épouse Jeanne- 
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Françoise, fille de l’apothicaire Joly et 
d’'Agnès Lepan, Les pères et mères, frères 
et parents des époux signent l'acte. Je 
n'ai trouvé que ce Jamet (plus tard indi- 
qué comme traiteur) dans près de cin- 
quante volumes parcourus. A ce qu’il 
paraît, le grand Chancelier avait un se- 
crétaire et un cuisinier du même nom. 
Etaient-ils parents? C’est probable: dans 
tous les cas, je signale ce que j'ai trouvé, 
et je termine en disant qu'à la mairie de 
Lunéville on voit avec plaisir que l’on est 
reçu par des employés polis et lettrés, et 
(rara avis) connaissant le Livre et le sym- 
pathique chercheur qui s'occupe avec tant 
de zèle du cynique érudit dont on a fait 
tantôt un « abbé », tantôt un « gendarme 
rouge », 

Le rôle des habitants indiquerait peut- 
être si Jamet était marié, C’est une nou- 
velle recherche à faire. — Henri Jamet 
eut postérité : les registres de 1766 et 
1767 en font foi. Marie-Catherine, née en 
1739, épousa un sieur Leloup, et elle 
mourut le 17 Janvier 1766. Son parrain 
avait été un o 
celier. 

En 1843; on ne trouve pas le nom de 
Jamet parmi les patentés de Lunéville. 

L’Ex-Car. 


cier de cuisine du Chan- 


Légende de Saint-Quentin (XV, g7}. — 
Il n’y a pas, dans la basilique de Saint- 
Quentin, de retable semblable à celui de 
Nucourt. Il y avait autrefois, autour du 
chœur, des scènes sculptées représentant 
l'histoire de la vie de saint Quentin, mais 
ces scènes avaient été tellement mutilées 
pendant la Révolution, que le Conseil de 
fabrique, en 1812, jugeant toute restaura- 
tion impossible, fit niveler les différents 
espaces qui les contenaient. nn 

Ce renseignement est tiré du livre inti- 
tuié : « Saint Quentin, sa vie, son culte, 
restauration de son pèlerinage, par M. lab- 
bé Mathieu, curé archiprêtre de Saint- 
Quentin. In-8. Jules Moureau, 1878.» 

A l'égard de la légende qui se trouvait 
au bas de ces scènes sculptées, elle est 
trop longue pour être relatée ici. [l y avait 
quinze espaces, et sept ou huit vers par 
chaque espace. Cette légende se trouve 
rapportée en entier dans le livre de M.Ch. 
Gomart, publié, en 1854, à Saint-Quentin, 
chez Doloy, et à Paris, chez Derache, 
Demoulin et Didron (3 vol. in-8;, ayant 
pour titre : « Extraits originaux d’un ma- 
nuscrit de Quentin de La Fons, intitulé 
Histoire particulière de l’église et de la 
ville de Saint-Quentin, » 

Cette légende n'est pas la même que 
celle du retable de Nucourt; elle entre 
dans plus de détails sur les supplices qui 
furent infligés à saint Quentin rar Rictio- 
vare (Rictius Varus), et non « Richouare », 
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comme on l’a imprimé dans la question 
du collabo. Elle se termine en indiquant 
comment le corps de saint Quentin, placé 
d'abord sous une chapelle bâtie par sainte 
Eusébie et détruite lors des invasions des 
barbares, fut retrouvé par saint Eloi, mis 
par lui dans une châsse faite de ses pro- 
pres mains, et transporté derrière l’autel 
de l'église reconstruite, qu’il fit agrandir 
et décorer. 

Je suis tout à la disposition du collabo, 
pour lui transmettre, s'il le désire, la lé- 
gende en question, qui n'aurait peut-être 
pas beaucoup d'intérêt pour un grand 
nombre de nos coabonnés, J. D. 


me 


Guillaume de Vertamont (XV, 102, 402). 
— Le Dictionnaire de tous les lieux de 
France, de Barbichon, cite sept localités 
du nom de Villaines, soit seul, soit ac- 
compagné, dans la Touraine, l’Ile-de- 
France, la Bourgogne, le Maine, la Cham- 
pagne et le Bourbonnais. On peut choisir 

eut-être cette dernière (canton de Saint- 
ourçain, arrond. de Gannat). Est-elle la 
bonne ? Dr By. 


Tour de force du poète Barthélemy 
GE 126, 382). — Le sonnet du petit-fils 

e Pasquier a toute une famille de frères, 
et il n’y a pas à le lire en colonnes; pour 
cela, il faudrait qu'il eût des rimes inté- 
rieures qui permissent de le couper en 
trois sonnets. C'est une pensée tripartite, 
dont la sinuosité se poursuit dans chaque 
vers, qui se trouve ainsi composé de trois 
membres se complétant et se continuant 
dans le même ordre. On n’a qu’à ouvrir 
Ronsard, Du Bellay et tous les poètes de 
la Pléiade, pour trouver de nombreux 
exemples de sonnets ainsi construits. 
Quelques-uns sont aussi charmants qu’in- 
génieux, et l'on n’y sent en rien le tour 
de force. Je n'ai pas de Pétrarque sous Ja 
main, mais il me paraîtrait bien étonnant 
qu'il n’en ait pas fait, lui aussi, d’analo- 
gues. A. M 


——…— 


Brindezingues. Mannezingue (XV, 133, 
185). — Les deux radicaux fournis par les 
collabos Dicastès, J. Lt. et Ego E.-G. sont 
exacts. La terminaison Z7ingue, qui a été 
ajoutée,n'est pasancienne,elle remonte seu- 
lement à l'enfploi du zinc. Or, ce métal ne 
date que des premières années du premier 
Empire, et son emploi dansles usages do- 
mestiques fut longtemps interdit par des 
arrêtés préfectoraux. Etre dans les « brin- 
dezingues », c’est avoir trop choqué, trop 
bu, sur le zinc. Quant au « mannezin- 
gue », c'est | « homme du zinc », autre- 
ment dit celui qui débite sa marchandise 
sur le zinc, ou « zing ». 

Comme la réunion des mots allemands 
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brinde et mann, avec le mot zinc, offrait 
une accentuation pittoresque pour la classe 
ouvrière, celle-ci eut bientôt fait d'adop- 
ter, dans sa langue épicée, ces deux locu- 
tions beaucoup plus us'tées, d’ailleurs, 


avant 1848, que de nos jours. 
CH. Course. 


Les ducs de la République de Venise 
(XV, 138, 188). — Louis de Matharel, in- 
tendant général de la marine du Levant, 
à Toulon, a été, pendant quelque temps, 
en mission du roi de France auprès de la 
République de Venise et fut créé duc, en 
1651, par le Sénat du gouvernement des 
Doges. Ce n’est donc pas « duc de la Ré- 

ublique de Venise » qu'il faut dire. Cet 
Donne distingué était né à Paris, le 4 jan- 
vier 1619, et mourut à Toulon en 1673. Il 
fut enterré à Paris, dans la chapelle des 
Capucines de la Place Vendôme. fl existe, 
dans le clocher d'une des principales 
églises de Toulon, une cloche aux a:mes, 
noms, qualités de Louis de Matharel. J’ai 
appris ce dernier détail récemment, par 
un officier supérieur de la marine. On 
trouvera de nombreux détails sur Louis 
de Matharel dans le Dictionnaire de la 
Chenaye des Bois (t. XIII, p. 403, réim- 
pression) et dans le Dictionnaire critique 
de Jal, p. 848. AMBR. TARDIEU. 


Cointreaux, architecte(XV, 1 39, 212).— 


Le patriote Cointreaux, POUR d'ar- 
chitecture rurale, 


Membre de plusieurs sociétés libres d’ar- 
listes, mais autrefois (sic), 


Qui ne fut rien, PAS MÊME ACADÉMICIEN, 


semble toutefois avoir été un de cesinven- 
teurs qui se croient appelés à bouleverser 
le monde et à régénérer l'espèce humaine, 
lorsque, on ne sait d’où bien souvent, il 
leur est venu une idée. Ce citoyen annon- 
çait ses inventions ou découvertes par des 
prospectus retentissants, et curieux à con- 
sulter tant pour leur forme que pour les 
objets dont ils traitent. Dans l’un d’eux, il 
nous Indique très sommairement son 
moyen économique pour prévenir les in- 
cendies : « Si Jamais, dit-il, artiste a mé- 
a rité l’honorable titre de Patriote, c’est 
a ce citoyen(lui, Cointreaux). Bien avant 
« la Révolution; et dès l’année 1784, épo- 
« que du programme publié en France 
« contre les incendies, il s’est occupé de 
« garantir contre ce fléau les cabanes des 
« pauvres; non seulement il a travaillé 
& pour eux dans le cabinet, non seulement 
« il s'est transporté de villages en villages, 
« surtout dans ceux où les incendies écla- 
« taient, mais encore il a formé quantité 
« d'élèves au PISE qu'il a envoyés dans 
« divers départements. Par ce moyen, il 
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« fait élever des modèles de maisons pres- 
« que sans bois et incombustibles, qui res- 
« tent toujours devant les yeux des incré- 
« dules habitants de la campagne. » 

Les incrédules furent nombreux et 
l'architecte rural se charge, dans le 
même prospectus, de nous faire part 
de son insuccès : « Hélas! ajoute-t- 
«il, je n'ai pu réussir dans aucune de 
« mes entreprises pour le bien public. A 
« Grenoble, mon école a été culbutée; à 
« Amiens, ma seconde école fut renversée; 
« et actuellémerit, à Paris (vendémiaire 
« An IT), malgré mes justes réclamations, 
« ma troisième école va être anéantie, 
« comme si ceux qui sont à Ja tête de la 
« République avaient le droit de priver 
« tout un peuple de ce qui luiest utile; 
« comme sil leur était permis de favoriser 
« exclusivement les peintres et quelques 
« autres arts frivoles, les littérateurs, etc., 
« dont les talents ne servent pas, comme 
« les miens, à la classe la plus nombreuse 
« de la Nation. » | 

D'où était originaire ce Cointreaux, qui 
paraît avoir été un assez singulier person- 
nage ? « V. 


Mademoiselle Durancy (XV, 168, 216, 
246, 276). — Merci des renseignements 
fournis. Ne pourrait-on les compléter, en 
me faisant connaître si Claire-Eulalie 
Fieuzal, la sœur de Céleste, débuta sur 
l'un des théâtres de Paris, en 1775 ou 
1776? EF. 


Alex. Dumas fils et ses premières œu- 
vres (XV, 171, 219, 277, 388). — Nos 
recherches, à ce sujet, seraient incomplé- 
tes, si nous omettions de signaler l’une 
des plus précoces productions du spirituel 
écrivain ; il s’agit du Bijou de la Reine, 
comédie en un acte et en vers, représentée 
à l'hôtel Castellane en 1845, et ajoutée, 
depuis, à ses œuvres complètes (édit. in-18. 
Calmann-Lévy). Eco E.-G. 


Origine du nom d'Halévy (XV, 201, 305). 


— Je trouve dans mes pseudonymes une. 


note ainsi conçue : : . 

« Halévy a d’abord signé: « H.A. Lévy » 
(ce qui signifiait : Henry, Aaron, Lévy), 
et puis on a réuni : « H. A. Lévy »; d’où : 
Halévy, » — Cette explication me paraît 


très vraisemblable. Je la préfère à celles 


de G. d'Heilly et de Ch. Joliet. | 
| Dr VARRY. 


A ” 


Luther et Calvin (XV, 204, 372, 405). — 
Je ne demanderais pas mieux que de pou- 
voir donner ici en détail les preuves de ce 
que j'ai affirmé uno yerbo sur la moralité 
de Calvin (je pense surtout à lui, parce 
qu'il nous touche de plus près que le réfor- 
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mateur allemand, et qu'il est aussi plus 
violemment attaqué). Mais ce serait trop 
long. Je me borne à renvoyer à un ou- 
vrage tout récemment publié, qu'il est 
bien facile de se procurer : La France pro- 
testante, 2° édit., t. II, p. 745 et suiv., art. 
Bolsec, par M. Henri Bordier (Paris, 1880, 
Fischbacher, rue de Seine, 33). Le lourd 
factum d’Audin se compose surtout de la. 
reproduction à l'usage d’un certain parti 
des inventions absurdes, des calomnies 
odieuses et bêtes que Jérôme Bolsec avait 
imaginées dans sa prétendue biographie de 
Calvin publiée en 1577, et dont Charles 
Drelincourt a dit : « Cette âme lasche et 
perfide a faict comme celuy qui arrache 
le poil du lion, qu'il n’eust osé regarder 
durant sa vie » (Défense de Calvin contre 
l'outrage fait à sa mémoire, Genève, 
1667). Ce n'est, en effet, que treize ans 
apres la mort du réformateur FES l'igno- 
ble pamphlet a paru. Il fut d’ailleurs suivi 
de plusieurs autres ejusdem farinæ, grâce 
à la « libéralité » de l'archevêque de Lyon, 
Pierre d’Espinac, à l'égard du besogneux 
pamphlétaire, selon l’aveu de ce dernier. 
J’ose croire qu'après lecture de cet article 


de la France protestante, « Le Roseau » 


ne se laissera plus agiter ni influencer par 
le vent empesté d’un Audin et de tous 
ceux qui mettent la passion confessionnelle 
(usque ad calumniam) à la place d'une 
saine critique historique. 

| | CH. DARDIER. 


La duchesse de Berry (XV, 207, 148, 42). 
— Est-cequ’il n’yapasunpeu depresomp- 
tion à nous déclarer que le père de l’en- 
fant né à Blaye était M. de Ménard? En 
pareille matière, il peut y avoir du doute 
même pour les plus intéressés. Pourquoi 
la duchesse de Berry n'aurait-elle pas 
épouséM. de Luchesi avant son expédition 
en Vendée? Ce qui est certain, c'est que la 
princesse a eu plusieurs enfants de ce se- 
cond mariage, dont il eût été intéressant 
de nous donner la date.  PoGGiARIpo. 


Carapous. Tapabor (XV, 321, 376). — 
Pour le premier de ces mots, cfr. XII, 


577, 687: (Un commentairé à Victor 


ugo), au sujet de la « carapoue » de 
Claude Frollo: « Sa carapoue, toujours 
baissée, lui faisait une sorte de masque. 
L'homme s'arrêta, se tourna vers elle, et 
leva sa carapoue » (Notre-Dame de Paris, 
hvre XI, ch. 1). | G. I. 

— Victor Hugo applique ces deux mots 
à des coiffures d’homme (Quatre-vingt- 
treize, édit. Quantin, liv. HI, ch. IT, 
page 85): —— | | 

— « Jette ton chapeau de marin qui te 
« trahirait (dit le marquis de Lautenac à 
« Halmalo).. Tu trouveras bien quelque 
« part une carapousse. 
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« — Oh! un tapabor, cela se trouve 


« partout. Le premier pêcheur venu me 
« vendra bien le sien! » 

Dans le Dictionnaire de Larousse, on 
trouve: Tapabor (de taper et bord), sorte 
de bonnet dont les bords peuvent se ra- 
battre pour garähtir de la pluie ou du vent. 


Ex. Il est temps d'avancer, baissons le Tapabor. 
.(Corneille.) GusT. ZERO. 


—- L’Indiculus universalis du Père F. 
Pomey, S. J., contient effectivement ces 
deux mots ; mais rien n'indique qu'ils s’ap- 
pliquent à des pièces du vêtement féminin 
— Tapabord {en latin Petasunculus, et 
non « Betasunculus ») est, nous dit Lit- 
tré, le nom d’une sorte de bonnet pour la 
campagne, dont on peut rabattre les bords 
pour se garantir de la pluie ou du vent. 
«a Petasunculus » est le diminutif de 
« Petasus », nom de la coiffure de Mer- 
cure; et, par extension, sorte de casquette 
à grands bords dont se servaient les voya- 
geurs. 


— Carapous (en latin Cidaris et non Si- 


daris) devait être une coiffure élevée, car 
cidaäris était le nom donné à la couronne 
des rois de Perse et à la tiare du grand 
prêtre des Hébreux. A. V. 


— Furetière, le Dictionnaire comique 
de Leroux, etc., etc., indiquent le sens du 
mot {apabord ou tapabor, « espèce de 
bonnet à l’anglaise, servant le jour et la 
nuit, et dont on rabattait les bords pour 
se couvrir le visage».Scarron, au livre VIII 
du Virgile travesti, n’a pas oublié le ta- 
pabord, dans la liste qu’il donne des Etuis 
du chef. Le Dictionnaire étymologique de 
Ménage, à la suite de son article sur le ta- 
pabor, ajoute : « On l'appelle en Basse 

Normandie un carapous. » V. F2. 


— Carapous, de l’éspagnol carapuza, 


bonnet en capuchon ? — « Tapabor, s. m. 


Bonnet à l’angloise, qu’on appelle aussi, 
sur la mér, bourguignotte. Pileolus nau- 
ticus. C'est un bonnet qui sert le jour et 
la nuit, et dont on abat les bords sur les 
épaules, pour se garantir du vent et du 
hâle. On l'appelle aussi boukinkan, à cause 
que cette sorte de bonnet fut apportée sous 
Louis XIT{, par les Anglois qui étoient à 


la suite du duc de Bovukinkan. MÉNAGE. » 


(Dictionnaire de Trévoux.) — Scarron a 
dit:.« Sa gorge n'avsit pas moins de 
rouge que son visage, êt l’un et l’autre en- 
semble auroïient été pris pour un tapabor 
d’écarlate.» (Supplément au Dictionnaire 
de Trévoux). — Leroux (Dictionnaire co- 
mique) renvoie au livre 8 du Virgile tra- 
vesti de Scarron. — On. disait tapebord, 
1750 (Manuel lexique de l'abbé Pré- 
vost). | . 


[Rapporter ici le 8 alinéa de ta colonne 440, 


ui a été fourvoyé là par la mise en pages du 


ernier numéro.] 
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Le « Chant de Vengeance », de Rouget 


de l'Isle (XV, 328, 436). — « Le Chant 


des Vengeances, composé pour l'armée 
d'Egypte », se.trouve imprimé (pages 
159 et 140) dans un recueil devenu rare 
(réuni par H. de Latouche) : Couronne 


poétique. Tome dernier des Victoires et 


Conquêtes des Français, de 1792 à 1815, 
Paris, Panckoucke, in-8, 1821,avec 16 fac- 
similé d’autographes. — Ce volume ren- 
ferme du même Rouget de l'Isle: l'HXymne 
des Marseillais (page 38), et Roland à 
Rancevaux, chant de Guerre (page 40). 
Un autre recueil du même genre : Poé- 


‘sies nationales de la Révolution française, 


etc. Paris, Michel fils aîné et Bailly, in-8, 
de 376 pag. avec fig. 1836, contient, outre 
les deux premières, des pièces précitées 
de Rouget de l'Isle : 1° Une Parodie (ano- 
nyme) de l’'Hymne des Marseillais, 1793 
(pages 104 à 106); — 20 une Hymne à la 
Liberté, 1793 (pages 169 à 171), — 3° une 
Hymne à la Raison, 1793 (pages 172 à 
176); et 40 les Héros du Vengeur, chant 
national. Aux Marins français, 1794 (pa- 


ges 240 à 244), par le même Rouget de 


l'Isle. ULR. 


— 


Œuvres dramatiques de Rouget de l'Isle 
(XV, 328, 436). — Je lis, dans le « Marty- 
rologe littéraire ouDictionnaire critique de 
sept cents auteurs vivants, par un Hermite 
qui n’est pas mort » (A.-P.-G. Ménégault), 
Paris,. G. Mathiot, 1816, in-8, à la page, 
276 : « RoUGET DE L'ÎsLE, auteur drama- 
tique. — Fameux par une hymne célèbre, 
il publia ensuite ses Opuscules qui n'aug- 
mentèrent pas sa réputation; mais son 
Jacquot, ou l'Ecole des Mères, obtint un 
magnifique succès. » (Sic.) ULR. 


Les Omnibus de Bertall (XV, 330). — Je 
possède huit livraisons sans titre, ni pré- 
face, ni tables de matières, en tout 120 
pages. J’ignore si c'est tout ce qui a part; 
en voici la composition : : 


re livr, Enroute. Un peu de tout. 30 vign. 


22 y» Aux femmes, - ‘20 

3e et 4° Les Buses graves. 0O » 

5e » La Comète. 30 » 

6e »  Lucrèceet Judith. : 30 » 

7e » Le Salon de 1845. 37 .» 
La santé mise à la portée 


8e » 
de tout le monde. 25 » 
Sur la couverture de la 1re livraison, il 
y a une note pouvant servir de prospectus; 
on annonçait 20 livraisons à 30 cent. pour 
Paris, imprimées par Schneider et Lan- 
grand,sur papier de la fabrique du Marais. 
À l'avant-dernière page de cette r'° livrai- 
son, on. annonçait comme.devant paraître 
les articles suivants : Aux femmes (conte-. 
nu dans la 2elivraison).— Histoire des ânes 
célèbres. — A travers la lunette. — Phy- 
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siologie des cheminées. — De la queue 
en général, et de la queue de billard en 
po Il y a eu pourles Buses graves 
annonce d’une deuxième édition, sur les 
couvertures de ces livraisons. Le nom de 
Bertal est partout imprimé avec une 
seule lÎ. EP X. 


Payer les « arriguets » (XV, 387, 442). 
— Je serais assez disposé à me rallier à 
l'opinion de ©. L., et à voir dans ce mot 
le verbe harren, attendre. Dans cette hy- 
pothèse, je crois que la terminaison guet 
serait l'altération de geld, argent. Harr- 
geld (que, du reste, je ne trouve dans au- 
cun dictionnaire) voudrait dire somme 
attendue, arriéré de solde. 

DicasTÈs. 


Mausolée du duc de Montmorency (XV, 
389, 445). — Ajoutons, aux précédentes 
réponses, qu’on trouvera dans la Revue 
universelle des Arts de Bruxelles, t. VIII, 
1858, pages 30-38, un article spécial de 
notre collaborateur M. A. de Montaiglon 
sur l’histoire de ce tombeau. Il y a repro- 
duit ce qu’en ont dit Charles Cotolendi 
(Vie de Madame la duchesse de Mont- 
morency, Paris, 1684, in-12) et l’abbé 
Garreau (la Vie de Madame la duchesse 
de Montmorency, Clermont-Ferrand, 
1767, in-12) en y ajoutant ce quise trouve 
dans les Mémoires inédits des Académi- 
ciens. L. N. 


— 


La Chaussée des Martyrs (XV, 391). — 
Maîtres de la Septimanie, les Sarrasins, 
conduits par Zama, investirent Toulouse 
en 721. Mais le duc Eudes les força de le- 
ver le siège, les poursuivit, sur la route de 
Foulouse à Narbonne, par Carcassonne, 
jusqu’au lieu de Baziège (la Badera de 
Strabon), où il les tailla en pièces. Selon 
Anastase-le-Bibliothécaire, 175,000 Sar- 
rasins et leur chef Zama tombèrent sous 
les coups des soldats du duc Eudes. Les 
autresrepassèrent les Pyrénées, et l’impres- 
sion fut si profonde de cette défaite, que, 
de nos jours encore, le lieu du massacre 
est connu en Orient sous le nom de 
Chaussée des Martyrs (Balad el SALE 

F. 


Quelle est l'origine du gâteau de Savoie 
(XV, 391)? — Le collabo À. J. de B. de- 
mande si ce gâteau tire son nom du pays 
de Savoie ou de certains Savoye, qui exer- 
çaient la profession de boulangers-pâtis- 
siers au Puy-en-Velay, vers le milieu du 
XVIIe siècle. — J'ai lu quelque part que le 
biscuit de Savoie a été inventé au commen- 
cement du XVIIe siècle (vers 1625); mais 
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Richelet dit, dans son Dictionnaire de 1728, 
« Biscuit de Piémont, de Savoïe ». 
ALPHONSE KR. 


Ascensions du mont Blanc (XV, 395). — 
La plus ancienne description de l’Ascen- 
sion au mont Blanc (que je See) se 
trouve dans un ouvrage intitulé : « Nou- 
velle description des glacières et glaciers 
de Savoye, particulièrement de la vallée 
de Chamouni et du mont Blanc, et de la 
dernière découverte d'une voûte pour par- 
venir sur cette haute montagne, dédiée à 
M. le comte de Buffon; par M. Bourrit, 
chantre de l’église cathédrale de Genève, 
et pensionnaire du Roi de France... (Ge- 
nève, P. Barde, 1785).» 

Dans un style un peu emphatique, mais 
très imagé, l’auteur raconte qu'il ne par- 
vint pas au sommet du mont Blanc, mais 
que deux guides qui l'accompagnaient y 
parvinrent sous ses Joue, le 11 septembre 
1783. « J’eus l’inexplicable satisfaction de 
les voir mettre le pied sur les neiges de ce 
mont sourcilleux, jusqu’à ce moment inac- 
cessible ».. L'ouvrage de Bourrit est orné 
de 5 planches assez jolies; je le crois rare. 

Les premièresascensions (officielles)sont 
celles de M. Paccard (8 août 1786), et du 
célèbre de Saussure (3 août 1787). Depuis, 
elles se sont multipliées, et les relations 
aussi. Je ne sache pas que le récit du 
voyage de MM. Bravais, Lepileur et Mar- 
tins (accompli le 29 août 1844) ait paruen 
brochure. M. Martins a inséré ce récit 
dans un gros livre, fort instructif : Du 
Spitzberg au Sahara. 

J'ai, dans ma collection, une brochure 
que M. V. A... lirait, sans coute avec plai- 
sir; quoiqu'’elle me soit chère à plus d’un 
titre, je pourrais la lui communiquer. 
Cette brochure, de 30 pages, est intitulée : 
« Une Ascension au mont Blancle r4juil- 
let 1846, par le comte J, de Bouillé. — 
Nantes, chez tous les principaux libraires, 
1846. » Ce récit, où la franche gaieté alterne 
avec l’émotion vraie, et qui atteste un très 
vif sentiment de la nature alpestre,a pour 
auteur le gentilhomme qui devait être un 
des héros de Patay, et donner une fois de 
plus raison au mot de Montaigne: «a Les 
plus vaillants sont les plus infortunez ». 

Le comte de Bouillé était, en 1846, le 
quarantième voyageur et le huitième Fran- 
çais parvenu au sommet du mont Blanc. 

(Nantes.) OLIVIER DE GOUREUFF. 


Birthday-Gards (XV, 396). — Ces car- 
tons, pour la plupart illustrés en chromo 
et avec dédicace, sont envoyés pour féli- 
citer des amis ou @es parents, à l’occasion 
des jours de naissance. Il y a aussi la Christ- 
mas Card pour la fête de Noël, la New- 
Year's-Card, pour le Jour de l'An, et 
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l'Eastern-Card pour Pâques. Depuis plu- 
sieurs années, cette manie s’est beaucoup 
répandue dans tous les rangs, en Angle- 
terre, en Amérique et aux colonies. 
(Athenæum-Club.) H. R.T. 


Librairie Italienne (XV, 396). — Il ya 
un journal semblable au Journal de la Li- 
brairie, qui se publie à Milan, sous le titre 
de « Bibhografia Italiana »,Giornale dell 
Associazione Tipograñfico-Libraria Italia- 
na, compilato sui documenti comunicat: 
dal Ministero della Pubblica Istruzione, et 
qui paraît le 15 et le dernier de chaque 
mois. Le type du Journal de la Librairie 
est reproduit exactement par cette Biblio- 


grafia. 
(Athenæum-Club.) H. R.T. 


Dictionnaire orthographique des noms 
propres (XV, 417). — Ce Dictionnairen'est 
pas tout à fait un desideratum, du moins 
pour ce qui concerne les noms de lieu : il 
existe ou il est en cours de publication, 
pour un grand nombre de nos départe- 
ments. Voici ce que j'écrivais, en 1874, 
sur cette question au Ministère de l’Inté- 
rieur : 

a La rédaction et la publication des Dic- 
tionnaires topographiques des départe- 
ments a nécessairement pour but de don- 
ner aux noms de lieu une forme exacte et 
HU fondée sur des documents 
empruntés aux Archives publiques ou pri- 
vées : cartulaires, actes de notaire, etc. 
Ces travaux ont été confiés généralement 
à des hommes spéciaux, qui s’acquittent 
de leur tâche avec un soin et un succès 
constatés journellement par les rapports de 
l’Académie des inscriptions et belies-let- 
tres. Mais cette excellente mesure ne peut 
donner les résultats qu’on est en droit d'en 
attendre, qu'à la condition que les formes 
nouvelles seront consacrées par des déci- 
sions administratives et imposées dans la 
rédaction des correspondances et des actes 
officiels. L'administration supérieure, qui 
a provoqué et encouragé la publication 
des dictionnaires, ne saurait avoir voulu 
que les indications utiles qu'ils contien- 
nent restent enfouies dans ces répertoires, 
à l'état de lettre morte. 

« Nous avons aujourd’hui, pour bien des 
points de notre territoire, des titres cer 
tains LL consacrent l'orthographe des 
noms de lieu; il n’y a plus qu’à en faire 
l'application : une simple circulaire mi- 
nistérielle à MM. les préfets suffira pour 
assurer ce résultat désirable. Dans le re- 
cueil publié par chaque préfecture se ren- 
contrent fréquemment, au sujet des ser- 
vices du recrutement,deschemins vicinaux, 
des écoles primaires, des listes de commu- 
nes entre lesquelles se font certaines répar- 
titions ; les affiches et autres papiers ad- 
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ministratifs portent en tête les noms des 
communes auxquelles ils se rapportent. 
Que toutes ces feuilles volantes, que tous 
ces documents, qui se distribuent à pro- 
fusion, inscrivent désormais les noms de 
lieu tels qu'ils sont fixés par les diction- 
naires topographiques, et une réforme in- 
dispensable sera accomplie promptement 
et sans perturbation. 

« Les modifications qu’auraient à subir 
les appellations de quelques communes 
(je les relève pour le département du Gard) 
ne portent guère que sur des terminaisons 
vicieuses ou des redoublements abusifs de 
consonnes ; elles altèrent à peine la phy- 
sionomie du nom, n’en changent presque 
pas la prononciation : la moindre impul- 
sion administrative substituera donc à la 
forme inexacte et irrégulière la forme vraie 
et authentique. » 

Qu’a-t-on répondu à ces assertions ? 

« L'utilité pratique des modifications 
proposées ne semble pas suffisamment dé- 
montrée, pour que le ministère de l'inté- 
rieur en prenne l'initiative. Les altérations 
qu'ont subies, en traversant les âges, la 
plupart des noms de nos villes et communes 
sont aujourd’hui consacrées par l’usage. » 

On nous a opposé l’usage, fondé sur de 
faux errements. Mais l’usage a un commen- 
cement et une fin. Créons-en un nouveau 
fondé sur des données certaines, quefournis- . 
sent aujourd’hui l’histoire et l'archéologie. 
C’est ainsi que nous avons obtenu larestau- 
ration des formes altérées des noms de 
Reims, Rodez, Montelimar, Chalon-sur- 
Saône, Nimes, etc.—Que chacun de nous, 
dans sa sphèred’action,contribue à cette œu- 
vrede saine réforme ; ellesera plus prompte 
et plus facile qu'on ne se l’imagine. 

(Nimes.) Cu. L. 


Sur le mot « Courtayaut » (XV, 419). — 
Il faudrait connaître si ce mot est employé 
en bonne ou en mauvaise part. Dans ce 
dernier cas, il vient d’un péjoratif italien : 
cortigionetto, mauvais petit courtisan. — 
Dans le cas contraire, il viendrait de l’es- 
pagnol cortesano, dans le sens d’avisé, 
prudent, politique. O. L. 


— Je ne crois pas que ce mot, que je 
ne trouve dans aucun de nos dictionnaires 
ou glossaires d’auteurs anciens, soit l'in- 
dication d’une fonction. Je pense plutôt, 
d'après la contexture de la phrase, qu’il 
avait existé un policier habile du nom de 
Courtayaut, auquel l’exempt Degrais, 
chargé de saisir la marquise de Brinvilliers, 
était comparé. E.-G. P. 


Le peintre Pernet (XV, 419).—Je trouve, 
dans mes notes, Pierre Pernet, né vers 1756, 
mort en 1793, peintre d'histoire, de portrait 
et de genre, à l'huile, à la'gouache et à l’aqua- 


+ Ne 342.) 


475 
relle. Däns la co'lection Paignon-Dijonval, 


il y avait, de cet artiste, deux ruines d’ar-. 


chitécture, dessins ovales à la plume et 
à l’aquarelle. DE E..G. P. 


Snivatven leon du VE ee 


cle; a dessiné, peint à l’aquarelle et à la 
gouache; semble être élève de Pannini; a 


eu ses œuvres reproduites par la gravure, 


en manière noire et en couleur, par Jani- 
net, Descourtis, Guyot et autres. Je ne 
connais pas d'œuvres peintes à l'huile par 
cet artiste. Aussi l’ai-je toujours cru an- 
chitecte. GANDOUIN. 


; 


Le miniaturiste Dechateaubourg (XV, 


420). — Cet artiste n'a exposé que deux 
fois : 1808 : Portrait de femme, minia- 
ture, n° 151; 1810: n° 243. Dechateac- 
bourg, à Nantes. Les enfants de l’auteur, 
miniature. Le séjour habituel du peintre à 


Nantes peut expliquer la rareté de ses en- : 
vois aux expositions. Il est assez probable. 


qu'il est plus connu dans cette ville qu’à 
Paris, et qu'on pourrait y rencontrer de 
ses œuvres. . E.-G. P. 


rs, 


Le peintre Drolling ou Dreling(XV,420)? 


— ]l n'est pas rare que les artistes aient 
varié dans leurssignatures. Par exemple, les 
Boullogne (sous Louis XIV) ont signé : 
Boulogne, Boullogne, Boullongne,; Re- 
gnaul!, l’auteur de «l'Education d'Achille», 
signait Renaud, Renauld, Regnauld, et 
Regnault. J'ai relevé et calqué ces signa- 
tures sur des autographes, et les mêmes 
différencesse rencontraientsurlestableaux. 


Drolling a signé Dreling, Droling et Drol-: 
ling. Dans le livret de 1792, on trouve, 


sous le nom de Droling, 3 tableaux de 


enre et 2 portraits, et sous le nom de 
reling,n° 534, le portrait de l'auteur. Ce 


qui ne laisse aucun doute sur l'identité, 


c'est que, à la fin du livret, il y a une liste 
des exposants avec leurs adresses. Droling 
(Martin) (peintre), rue du Temple, en 


face celle Montmorency. N° 4, 41, 160, : 


534. De plus, le tableau que possède M. A. 
Y. est signé Ma Dreling. Ma est évidem- 
ment lé prénom Martin qui était celui de 
Drolling, et qui figure dans la ce 

Ve | -G. P. 


. ÉÉTRERS 


— On ne peut que renvoyer le question- 
neur au Dictionnaire de Jal, que doit pos- : 
séder tout Intermédiariste (sic placet doc- 


tori Varry). il acquerra la preuve que ces 
deux peintres n’en font qu'un : 


térieur d’une Cuisine »,né à Oberbergheim 
en 1752, mort à Paris le 16 avril 1817. 


ER 


: Martin : 
Does le peintre bien connu de « l’In- 


Vénalité des charges (XV, 421).—La vé-. 


nalité des offices, abolte par la Révolution, 
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ne fut rétablie que par la loi du 28 avril 
1816, et encore ne le fut-elle qu’indirecté- 
ment, subrepticement pour ainsi dire, sous 
la forme d’un droit de présentation. A 
cette époque, les besoins du Trésor poussè- 
rent le Gouvernement et les Chambres à 
imposer aux officiers ministériels l'obliga- 
tion de fournir un cautionnement en es- 
pèces, et, comme dédommagement, on 
leur accorda la faculté de présenter leurs 
successeurs à l'agrément du Roi (art. 91 
de ladite loi), faculté qui ne fait pas obsta- 
cle au droit de destitution ou de suppres- 
sion d'office, et qui laisse la Chancellerie 
maîtresse d'accepter ou de réduire le prix 


de cession stipulé entre les parties. . 


DiICASTÈS. 


Vin de Maydon (XV, 421). — Probable- 
ment «de Médoc », ainsi que me le fait 


‘supposer la place de ce vignoble entre les 


vins d'Orléans et de Gascogne. Je n’ai 
trouvé Maydon nulle part. E.-G. P. 


— Ne serait-ce pas tout simplement une 
faute d'impression ? Les vins étant dési- 
gnés non par Crus Spéciaux, Mais par prove- 
nance générique, la correction « des vins 
d'Anjou, d'Orléans, de Médoc et de Gas- 
cogne » donnerait un sens acceptable. 

| .- À, M. 


La poudre de diamant (XV, 421).—Cette 


poudre était autrefois usitée en médecine: 
dans un très curieux volume de ma biblio- 


thèque, intitulé: « Pharmacopéede Ettmul- 


ler, par Bourquelot, médecin de Louis XIV. 
Paris, 1698 », avec portrait, et conte- 
nant les propriétés de tous les corps de 
la nature, il est dit que la poudre de dia- 
mant donne ou guérit la dysenterie, selon 
qu’elle est grosse ou menue. Il est de mode 
aujourd’hui de mépriser ces anciens livres 
de recettes : maïs ceci semblerait donner 
raison à l'article du Figaro, où notre col- 
labo a puisé son indication, tout étrange 
qu'elle paraisse, pour un corps absolument 
insoluble dans les liquides de l'économie. 
a 4e - Dr BY. 

Marquis de Lezay-Marnésia (XV, 423), 
était prénommé Claude-François-Adrien. 
— Né à Metz, 24 août 1735 ; mort à Paris, 


9 nov. 1800. — Quérard donne : « Lettres 
écrites des rives de l’Ohio. Paris, Prauilt, 


an IX (1801), in-& de vut et 144 p. : 1 fr. 
80 C. FLAN 
Ces lettres, ayant été arrêtées par la po- 


lice, sont très rares. La première estadres- 
sée à Boufflers; la seconde à Bernardin de 
Saint-Pierre, auquel l’auteur annonce son 
projet de lui dédiéer la ville qu'il se pro- 
pose de bâtir, et enfin la troisième, à son fils 
Adrien ».— France litiéraire, t. V,p. 287. 
— Les b'ographes donnerit la däte de 1792 ; 
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.Quérard en fait une œuvre posthume. 


La Maison ForTE. 


ts 


Lettre au Directoire exécutif de la Ré- 
publique française (XV, 423).—Cette lettre 
est en tête du « Mémoire de l’adjudant gé- 
néral Ramel», publié à Hambourg, 1799, 
2° édition. Elle est suivie d’un avertisse- 
ment; avec lestitres, x1r pages. Le Mémoire 
en a 199. Dans cette édition, + a un avis 
ainsi conçu : « Nous croyons devoir pré- 
venir le public que d’autres éditions, qui 
circulent depuis quelques jours, sont in- 
complètes, qu’il y manque, entre autres 
choses fort importantes, la Lettre de Ra- 
mel au Directoire et 12 notes, qui sont 
dans celle-ci et qui se trouvaient dans le 
manuscrit de l’auteur. « Ces notes sont aux 
pages 3, 8, 12, 14, 16, 18, 82, 87, 88, 91, 
124, 128 du Mémoire. Si l’on s’en rapporte 
à la note ci-dessus, ce Mémoire est de 
Ramel; j'ignore si c'est la même chose 
que le Journal attribué à Mathieu Dumas. 
Si ce dernier ouvrage n’a querv et 174 pa- 
ges, c'est peut-être une des éditions in- 
complètes dont parle l’éditeur de celle que 
j'ai sous les yeux. La Lettre au Directoire 
n'a que deux pages. E.-G. P. 


Affiches des spectacles (XV, 425). — 
Voir « Curiosités théâtrales », de Victor 


Fournel (Paris, Delahays, 1859). « L'affiche 


fut inventée, dit-on, par Cosme d'Oviedo, 
auteur espagnol qui parut un peu avant 
Cervantes, comme la distribution des pro- 
grammes à la porte, par Dryden, en 1667, 
lors de la représentation d'une de ses tra- 
gédies, The Indian Emperor. Avant, on 
annonçait par les rues et les carreïours, au 
son du tambourin. Cependant l'affiche 
existait à Rome, et l’on y faisait précéder 
le titre de la pièce du nom de l'auteur, 
lorsque le nom était célèbre et de nature à 
garantir le succès, » E.-G. P. 


L'Ortie piquante (XV, 425). — Les an- 


ciens se servaient du suc de l'ortie pour 
arrêter les crachements de sang, pour les 
dysenteries, les fluxions de poitrine; les 
semences de l'ortie infusées dans du vin 
blanc étaient recommandées pour les ma- 
ladies de la vessie ; les membres paralysés 
étaient guéris en les frappant fréquemment 
avec des orties: la racine servait et sert 
encore à teindre les œufs de Pâques en 
jaune. — L’impuissance ? 
LA Maison FORTE. 


— Vrai Dieu! aurions-nous affaire à 
un docteur de Palmipèdes?.….Dans. le 
Berry, principalement aux environs d'Is- 
soudun et de La Châtre, les fermières trai- 
tent une sorte de rhumatisme articulaire, 
appelé par elles la Jarrogne, et qui affecte 
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les pattes et les jarrets des canards et des 
oies, à leur entrée dans l’âge adulte, — en 
faisant coucher les jeunes «coincoins » sur 
une litière d’orties, qu'on renouvelle plu- 
sieurs fois la semaine, jusqu'à complète 
guérison, et en mêlant aussi cètte même 
plante, hachée menu, avec le son, qui fait 
la base ordinaire de leur nourriture. 
Uzric. 


Le quart d'heure de Rabelais (XV, 428). 
— À qui fera-t-on croire qu’on a dit d’a- 
bord : « Le quart d'heure de RapBais » ? 
Est-ce que tout le monde ne connaît pas 
l’anecdote qui:a donné lieu au proverbe, 
celle de Rabelais passant par Lyon et 
n'ayant pas d'argent pour payer son hôte- 
lier ? Le fait des petits sachets est plus ou 
moins vrai, mais le reste paraît fondé. — 
Voir, à ce sujet, les biographies de Rabe- 


ais, et notamment celle de M. Géruzez, 


dans le Plutarque français, t. 111. 
JEAN. 


Le 44 juillet 4789 (XV, 447). — Le ca- 
poral de la Garde citoyenne, Du Cray du 
Minil, auteur de la brochure citée, est 
probablement le romancier François-Guil- 
Jaume Ducray-Duminil, nommé à tort 
Duménil par Quérard. Nos grands parents 
lisaient : « Alexis, ou la Maïisonnette dans 
les bois; — Cœlina ou l'Enfant du Mi- 
nistère; — Lolotte et Fanfan; — Victor 
ou l'Enfant de la Forêt ». Ses romances 
étaient recherchées. M. Ducray-Duminil 
fut emprisonné pendant la Terreur. S. D. 
aurait-il l'obligeance de donner exactement 
le titre de la brochure, le format, le nom- 
bre de pages? La Maison ForTe. 


RE 


Erouvatlles et Œuriosites. 


Chanson historique, bonne à remettre 
en mémoire. — . | 


Chanson sur un Commandant qu’on ne nomme 
| pas. 


Notre amiral s’est rendu 
De la meilleure grâce ! 
C'est gagné plus que perdu! 
François, de quoy te plains-tu, 
De grâce ? (fer.) 


Pour qu’en de nouveaux combats 
Notre honte s’efface, | | 
Anglois, armez vôtre bras : 
Nous ne vous demandons pas 
De grâce! 


Le François, mieux soutenu, 
Saura vous faire face! 
Il ne se croit pas vaincu : 
Vous avez tout obtenu ri 
De grâce! + 
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En France, sans agrément 
Il n’est rien qu'on ne fasse: 
Mais tout bon François consent 
A se battre, en ce moment, 
Sans grâce! 


Que le courage estimé 
Soit remis à sa place, 
Et le pays préservé 
De tout général nommé 
De grâce! 


Que vous preniez notre argent, 
Anglois, on vous le passe! 
Maïs, pour notre équivalent, 
Gardez notre commandant, 
De grâce! 


Qu’on embaume, à son trépas, 
Son cœur dans une châsse, 
Et que l’on écrive au bas : 
« Pommade molle, aux cédrats 
« De Grasse. » 


Je ne sais si cette chanson satirique a 
été imprimée; on la trouve dans divers 
Recueils manuscrits du temps où le mal- 
heureux (d’autres disent incapable) marin 
subit des défaites bier funestes à notre 
marine et à nos colonies. C’est d'après une 
copie faite par un contemporain de nos 
désastres que je présente celte pièce, vrai- 
ment française par la malice et par le sens 
national. 

ANAST. COPHOSE. 


[— En vérité, notre collabo nous a tout l'air 
d’avoir choisi son moment pour remettre en 
lumière cette petite pièce. — Et quel moment! 

Pauvre comte de Grasse — « qu’on ne 
nomme pas» — mais dont le nom est, en toutes 
lettres, au bout de chaque couplet !... C'est 
qu’en 1782 l'opinion demandait compte à un 
commandant qui avait capitulé après s'être 
laissé battre. 

Autres temps, autres mœurs! Aujourd’hui, 
np on est gouverneur de Paris et qu'on a 

éclaré « qu’on ne capitulerait pas, » il suffit 
de se dérober à un moment voulu, pour laisser 
capituler un alter ego. Puis on s’en va planter 
ses choux dans la belle Touraine et faire le 
soldat laboureur! — Et, onze ans plus tard, on 
en vient à applaudir des « diplomates en 
Chambre » qui amènent « laborieusement » la 
question égyptienne au point hiéroglyphique 
et monstrueux où nous la voyons! On les ap- 
laudit et on les bat comme plâtre, sauf à les 
aire reparaître peu après, comme à Guignol. 
— Mais l’honneur français, qu’en fait-on, dans 
tout cela ? 

N'aura-t-il pas sa revanche ? Réo.] 


Une revanche contre le Prussien. — 
Pendant que le Conseil municipal de 
Paris se fait courtois, au point d'inviter à 
son banquet du 14 juillet le bourgmestre 
de Berlin, je relève dans un journal trans- 
atlantique (the Nation, de New-York, 
20 avril 1882) ce persiflage reconvention- 
nel qui est de bonne guerre, sans doute, 
et qu'il faut enregistrer : 

« Les Allemands ont ri pendant dix ans 
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de la bévue commise par un Français qui 
avait traduit le mot « generalstab » par 
« le général Staff », en donnant d’amples 
renseignements sur ce fameux officier. Si 
la connaissance de l'allemand était plus 
généralement répandue en France, on 
pourrait y prendre, à l'occasion, une belle 
revanche ! Dans le numéro d’une Revue 
allemande (Auf der Hœæhe, du mois de 
mars), se trouve une description d’un salon 
parisien, celui de madame Adam, et que 
l'éditeur donne comme traduite du fran- 
çais par un Allemand. 

« Or, en voici un extrait textuel : « Man 
« Kann gleich sehen dass man in einem 
« republikanischen Salon ist, obgleich 
«a Céans Maîtresse von der Kœænigen von 
« Spanien empfangen worden ist.» (On 
peut voir d'un coup d'œil qu’on est dans 
un salon républicain, quoique la maîtresse 
de Céans ait été reçue par la reine d’'Espa- 
gne.) Quel est ce monsieur Céans dont 
madame Adam est la maîtresse? se de- 
mande tout naturellement le lecteur, et il 
est fort douteux que le reporter même le 
plus au courant des scandales parisiens 
fût en état de répondre à cette question. 
Mais si vous lisez la phrase française, il 
n'y a plus de question : « On peut voir 
tout de suite qu'on est dans un salon ré- 
publicain, quoique la maîtresse de céans 
(the lady of the house) ait été reçue par la 
reine d Espagne. » 

« Encore un singe qui a pris le Pirée 
pour un nom d'homme! Pourvu que ma- 
dame Adam ne lui intente pas une action 
en calomniel Heureusement, on la dit 
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très bonne personne. » 


Hippocrate en vers français. — J’ai ren- 
contré dernièrement un volume, fort ou- 
blié de nos jours : Hippocrate pas ou 
La version paraphrasée de ses aphorismes, 
en vers françois, par M. L. de F., docteur 
en médecine (Louis de Fontenettes, né 
en 1612, mort en 1661). Paris, T. Pépin- 
gué, 1654, in-4. 

Cette paraphrase, qui se ressent du goût 
de l’époque po le style burlesque, est 
parfois des plus singulières. Je demande, 
non sans hésiter, la permission d'en don- 
ner ce court échantillon : 


Quand on a bourrier dans sa flutte 
Ce qu’on prend souvent à la lutte 
Des dames qui serrent trop fort, 
Si le pus se fait et s’il sort, 
Pisseurs ont de mal allégeance 

Et de là plenière indulgence. 


JR 


Le gérant, Erouarp Rouveyxee. 


Paris.— Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas — 18k2. 


Cherchez et 
vOUSs trouverez. 


SINGULA 


>» e 


$— 


Il se faut 
entr’aider. 
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Questions. 


Inez de Castro. — On voyait, au dernier 
Salon, une grande toile représentant le 
couronnement de la maîtresse de Don 
Pedro. L'histoire de ce couronnement ne 
me semble qu’une légende. Fernan Lopez, 
chroniqueur qui vivait dans les premières 
années du XVe siècle, est le premier, à ma 
connaissance, qui ait parlé d’Inez; il ne 
dit pas un mot du couronnement après la 
mort. Duarte Nunez de Leao, qui écrivait 
en espagnol, paraît être le plus ancien 
historien qui ait raconté cet épisode 
étrange, et il appartient au XVIIe siècle. 
Ce qui est certain, c’est que Don Pedrofit 
transporter les restes d’Înez au monastère 
d’Alcobacça, et fit sur sa tombe placer son 
image,avec la couronne sur la tête, comme 
si la défunte eût été reine. Ce qui est cer- 
tain encore, c'est que le roi fit subir aux 
meurtriers de cruels supplices. C’est dans 
une romance, non portugaise, mais espa- 
gnole, que l’on trouve la première trace du 
couronnement posthume,et,chose étrange, 
si les textes se rapportent bien à Don Pedro 
et à sa femme, leurs noms ont été changés 
en celui de Dom Juan Manuel et d'Isabel 
de Liav. — Voici cette romance assez 
courte : | 

« Le roi Dom Juan Manuel, celui de 
Ceuta et Tanger, après avoir vaincu les 
Mores, s’en revenait en Portugal. Ayant 
débarqué à Lisbonne, point n’alla où la 
reine était, mais 1l se dirigea vers Coïmbre 
pour y voir Dona Isabel de Liav. Lorsqu'il 
arriva au château, — chose de mauvais 
présage! — il n'y trouva pas les portiers 
qui d'ordinaire le gardaient; il ne voulut 
aller plus loin et dans la ville demanda ce 
qui en était de Dona Isabel, ce qui en était, 
où elle était. On lui répondit que la reine 
avait ordonné qu’elle fût décapitée, par ja- 
lousie qu’elle avait d'elle et à cause de l’a- 
mour qu'il lui portait. Quatre chevaliers 
avaient exécuté cet ordre; l’un était Dom 
Rodrigo, qu’on dit du maréchal; les au- 
tres trois chevaliers, on ne savait qui ils 
étaient. Deux frères de la reine leur avaient 
conseillé de mener le corps à Viseu, pour 
qu'il y fût enterré. Quand le roi oufït cela, 
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il ne voulut en entendre davantage; ils’en 
fut où était la reine, consterné et plein de 
souci, et, très peu de jours après, la reine 
tomba malade. On ignorait quel était son 
mal et quels remèdes employer. Bientôtla 
reine trépassa de cette maladie inconnue. À 
peine elle fut ensevelie que le roi alla à 
Viseu. Il fit arrêter Dom Rodrigo, qu'il 
avait aimé jusque-là. Il se rend au tombeau 
où gît Dona Isabel, il l'en fait retirer, et 
incontinent exhumer. Sur une riche es- 
trade il ordonna qu’on la plaçât; il mit 
une dague en sa main, et Dom Rodrigo 
devant elle, et le roi levant cette main le 
frappa de plusieurs blessures : — « Ainsi 
je vous venge, Madame, de celui qui a fait 
le mal! » — Aussitôt il l'épousa, toute 
morte qu’elle était, afin que ses fils pus- 
sent lui succéder dans son royaume. » 

On aura remarqué que le changement 
des noms n'est pas la seule infraction à 
l’histoire, et que le poète populaire en a 
de plus altéré divers détails; ainsi ce n’est 
pas la reine, — morte depuis longtemps, — 
qui ordonna la mort d'ÎInez, mais le père 
de Dom Pedro, Dom Alfonso IV. Malgré 
ces divergences, on ne peut douter que ia 
romance n’ait été inspirée par la triste h1s- 
toire d’Inez de Castro. Cette romance re- 
produisait, sans doute, une tradition que 
Camoëns a accueillie aussi (Lusiades, 
ch. III, octave 136) et qui avait pour point 
de départ l’image placée sur la tombe 
d'Alcobaça PoGGIARIDO. 


Traduction d’un sonnet du Tasse. — 
Dans ses Causeries du Lundi (t. X, p.385, 
3e édit.), Sainte-Beuve, parlant d’un son- 
net du Tasse : « Negli anni acerbi tuoï...», 
dit qu'un jeune poète, auprès de lui, a tra- 
duit ainsi la fin de ce sonnet : 


L'âge mûr est venu, qui ne t’a rien Ôté; 
Même en ton négligé, la plus jeune beauté, 
Sous ses plus beaux habits, tecède la couronne. 


Oh! que la rose s'ouvre, étalant ses couleurs! 

Les boutons sont charmants, maisj’aime mieux 
{les fleurs : 

Le soleil à midi plus qu’au matin rayonne! 


Quel est le jeune poète dont il s'agit? 
M. 


spé: 


TOM, XV. — 10 
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Le Cardinal de Boisgelin, — Ses poé- 
sies. — Jean-de-Dieu-Raymond de Cucé 
de Boisgelin, qui mourut archevêque de 
Tours et cardinal en 1804, est l’auteur 
d’un volume de poésies intitulé : « Recueil 
de pièces diverses, Philadelphie (Paris, 
Pierres), 1783 », Pet. in-8 de 172 pages. 
(Voyez Brunet, Manuel, t. IV, col. 1150.) 
Ces poésies n'ont été éditées qu’à 12 exem- 
plaires seulement, dit-on, par l'abbé Gar- 
nier, historiographe de France. « Il y a, 
prétend Brunet, peu de livres modernes 
aussi rares que celui-ci. » 

Où pourrais-je, s, y, p.,en voir un exem- 
plaire ? MuLTIPLEX. 


Origine du mot Chat, — Quelle est la 
véritable origine du mot... Chat? 


* Sainte-Beuve, envoyant un exemplaire | 


de roue à Champfleury, avait écrit des- 
sus : « À l’auteur des Chats, l’auteur de 
Volupté, » JE 


Le 


Etre évèque d'A... — Dans « le Chef- 
d'œuvre d’un Inconnu » (6e éd., 1732, t. I, 
p- 16), on lit : « Ainsi Colin étoit malade, 
« non pas toutefois que sa santé fût dé- 
« rangée par la fièvre ou quelqu’autre 
4 maladie, qui eût besoin d’un docteur en 
« médecine. Il étoit proprement çe qu'on 
« appelle, dans le stile familier, être tout 
« je ne sais comment ; danslestile bas, être 
« fout chose; et, dans le stile polisson, être 
« tout évêque d'A... » 

Je crois bien avoir deviné le sens que le 
commentateur a youlu attacher à cette ex- 
pression : étre tout évêque d’A.,..; mais je 
n’ai vu citer cette Jocution nulle autre 
part, et j'enai vainement cherché quelque 

art l'explication et l'origine. Cela fait-il 
allusion - à un fait ou à un personnage 
connu? Quel est aussi le sens précis ? 

Les ouvrages à « stile polisson » étant 
muets à ce sujet, prière à nos savants et 
bienveillants collabos de vouloir bien me 
renseigner. Pauz D'HISovE. 


La feuille de l’acacia. — Je lis (p. 20 de 
Cinquante ans de vie littéraire, par Mary- 
Lafon) : « Il me restait une lettre sur la- 
quelle mon père fondait de hautes espé- 
rances; elle s’adressait à un grand digni- 
taire de la franc-maçonnerie. En me la 
remettant, pour me danner une idée de 
l'importance et du pouvoir de la confrérie 
mystérieuse, l’auteur de mes jours m'avait 
dit : « Tu vois bien cette lettre? Elle pas- 
« serait par les flammes, elle serait em- 
CI pArse par les vents, elle tomberait dans 
« les flots, et arriverait, malgré tout, à son 
« destinataire ». Mon père avait trop parlé. 
Après deux voyages blancs au fond de 
Passy,où demeurait le dignitaire, son dis- 
cours me revint en passant le pont d'Iéna, 
et je mis la lettre à la poste dans la Seine ; 
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hien moins exacte que la mère de nos 
facteurs, la Seine ne la remit pas. L’acacia 
perdit une feuille, et il doit peu la regret- 
ter, le fils de mon père étant né trop indé- 
pendant pour se plier au joug des sociétés 
occultes. n 

Que viennent faire ici l’acacia et sa 
feuille ? P. RR. 


Manufactures de kings-cordes et de 
velverettes. — Millin visite les manufac- 
tures de Sens, et il cite les deux noms ci- 
dessus, Quid? (Voy. t. Ier et p. 144 de : 
Voyage dans les départements du Midi.) 

La Maison FORTE. 


Omelette. — N'a-t-on point proposé, 
pour ce mot du langage culinaire, d'autre 
étymologie que celle qui semble avoir été 
adoptée par Littré, dans son Dictionnaire, 
et qui ne me satisfait pas du tout ?. 

Bibliophile PIERRE, 


Après-demain — Dans deux jours. — Ces 
deux locutions sont-elles équivalentes, gt 
ne faudrait-il pas dire; « dans trois jours», 
afin d'être d'accord avec cette autre : 
« dans huit jours », que l’on emploie lors- 
qu’on veut désigner fe jour de la semaine 
suivante, correspondant à celui où l'on 
parle ? Dans ce ças, c'est « demain » qui 
serait l'équivalent de « dans deux jours ». 

OX LOGicIEN. 


Armand (Paul), peintre de Clermont. — 
Le beau livre de M. Célestin Port (les 
Artistes angeyins. Paris, Baur, 1881,1n-8, 
p. 5) nous apprend que eet artiste, « natif 
de Clermont en Auvergne, et mari de Ma- 
rie de La Porte, native de Blois, s’en re- 
tournait avec elle dans son pays, en 1012, 
passant par Saumur où il présenta, le 14 
octobre, son fils Abraham au Temple pro- 
testant ». Possède-t-on, à Clermont, d’au- 
tres renseignements sur ce peintre? L. 


_— 


J. Tontin, graveur.— Je possède un 
petit recueil de planches gravées, numéro- 
tées de 1 à 7, représentant divers modèles 
de pièces d’orfévrerie, palmes, pendelo- 
ques, etc, Ces modèles sont accompagnés 
de petites scènes, à deux Ou trois person 
nages, très finement gravées, et qui me 
semblent sorties de la main d'un orfèvre. 
La planche n° 1, qui sert de frontispice et 
de titre, porte en haut: À Chasteaudun,et 
plus bas: J. Toutin, Toutes ces planches 
sant datées de 1619, sauf la 3e, qui l’est, 
peut-être par erreur, de 1618 

J’aivainement fouillé les livres spéciaux 
qui sont à ma dispasition, je n'ai rien 
trouvé sur J. Toutin. Peurrait-on mp 
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renseigner sur cet artiste, et me dire si son 
recueil comporte un plus grand nombre 
de planches que mon exemplaire? L. 


.. Ghanson de 13 Restauratign. — Quel 

collabo pourrait me donner lg texte d’une 
chanson de cette époque, dont voici, je 
crois, le premier couplet : 


(Air : Tontaine, ton ton) 


Voulez-vous connaître l’histoire 
D'un grand roi nommé Cotillon ? 
Ton ton, ton taine, ton ton. 
Boire et manger, manger et boire, 
L’est la devis: des Bourbons. 
Ton ton, ton taine, ton ton. 
GÉDÉON. 


mt 


« Belgique » et « Hollande », noms de 
baptème.— Je lis, dans le Recueil dit « de 
Mäurepas (Leyde, 1865, t, E, p. 272), une 
Chanson composée sur « Chaärles-Belgi- 

ue-Hollande de la Trimouille, duc de 
houars, pair de France, premier gentil- 
homme de la chambre du Roy +, en 1677. 

Connaît-on d'autres exemples de ce 
genre de noms de baptême, et quelqu'un 
s'est-il appelé jamais : Angleterre, Nor- 
wège, Russie, ou Portugal ? 

PoLYGËNE. 
7" 


Stet domus..... — À gauche de l’entrée 
du lycée de Tarbes est encastré, dans le 
mur, un marbre offrant au milieu : les 
armes de la ville, en haut : 


COLLEGIVM 
TARBJENSE 


et en bas : 


STET.DOMVS.HÆC.FLVCTVS 
DONEC.FORMICA.MARINOS 
EBIBAT.ET.TOTVM.TESTVDO 
PERAMBVLET.ORBEM 


1869 


Stet domushæc, fluctus donec formica marinos 
Ébibat, et totum testudo perambulet orbem. 


(Que cette maison soit debqut jusqu'à 
ae que la fourmi ait bu les eaux de la mer, 
et que la tortue ait fait le tour du monde, 

D’après le Dictionnaire des Abbayes et 
des Monastères (Migne}), p. 152-3, les re- 
ligieux de Saint-Maurice de Carnoet (Fi- 
nistère) avaient écrit sur le frontispice de 
leur église : 


Stet domus hæc, donecfluctus formica marinos 
Ebibat, et totum testudo perambulet orbem. 


Remarquer donec fluctus, au lieu de 
fluctus done. | 

Il me semble avoir lu, dans les # Curios 
sités littéraires n, de Ludovio Lalanne, 
deux hexamètres pareils. Les communards 
ont allumé leur bouffarde aves mon exem: 


_ 
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plaire. J'ai vainement demandé cet ou- 
vrage à plusieurs libraires, qui tous m'ont 
répondu : Epuisé | On m'obligerait infini- 
ment de m'apprendre si mes souvenirs me 
trompent ou non, à quelle abbaye (proba- 
blement Saint-Maurice de Carnoet) se 
rapporte cette inscriptiqn. En existerait-il 
de semblables dans d’autres endroits? 
J. De Lacu. 


Seigneurie de Saint-Romain-Valmor- 
dane. — Cette seigneurie donna son no% 
à l’une des branches de la puissante mai- 
son de Fay en Vivarais, qui compta 17 che- 
valiers de St-Jean de Jérusalem, de 1274 
à 1710, et dont les branches de Latour- 
Maubourg, de Solignac et de Peraut sont 
les plus connues. 

En 1420, Antoinette de Tournon ap- 
orta la seigneurie de St-Romain à Guil- 
aume de Fay-Solignac, qui fut l’auteur 
des branches d’Estables et de St-Romain. 

Claude de Fay épousa Jean de S:-Cha= 
mond, vers 1550, et Jui porta ia terre de 
St-Romain, dont il prit le nom. 

Dans quelle commune actuelle du Viva- 
rais ou du Velay se trouve St-Romain- 
Valmordane? Cz. 


La verrerie du Montel-de-Gelat, en Au- 
vergno. — François-Augustin Dauphin de 
Leyval acquit. vers 1750, la terre du Mon- 
tel-de-Gelai. Une forêt considérable, aps 
pelée de Roche, dépendait de cette terre. 
Dauphin y établit une verrerie qui travailla 
pendant plusieursannées et quiferma faute 
de combustibles. Bourrait-on indiquer 
l'année de cette fermeture et dire la na: 
ture des produits de cette verrerie? L. 
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Car, tel est notre plaisir. — Pourrait-on 
m'indiquer l'origine de cette formule, 
qu'un écrivain compétent (M. de Mas-La- 
trie) vient de traiter, je crois, dans une Re- 
vue de province ? N’ayant pu me procurer 
cet écrit, Je voudrais y suppléer, si c'est 
possible, par quelque officieuse communi- 
cation de nos collabos. Eco E. G. 


Amiante (lin incombustible des anciens). 
— Cette singulière production du règne 
minéral a été regardée, plus ou moins 
longtemps, comme une substance végé- 
tale. D'après Larousse, « la nature et l'o- 
« rigine de l’amiante étaient inconnues 
« des Romains. Pline voyait dans ce mi- 
« néral un lin particulier, quil faisait 
« croître au milieu des déserts de l’Inde, 
« dans une contrée entièrement brûlée 
« par le soleil et habitée seulement par 
« des dragons n. On désirerait savoir 
quels sont les sayants qui ont reconnu les 


N° 345.] 


ee. HP - SR 


premiers la nature minérale de l'amiante, 
et quel est celuiqui a finalement découvert 
sa composition chimique (silicate de chaux 
et de magnésie) ? ALPH. R. 


Vitraux historiques. — Nos coilabos de 
province pourraient-ils me dire s’il y a 
dans les églises et cathédrales de Reims, 
de Troyes, de Sens, de Châlons-sur- 
Marne, d’EÉpinal, des vitraux historiques 
et quels sujets ils représentent ? J'entends, 
par historiques, ceux qui sont relatifs à 
l'histoire moderne, à partir de Charle- 
magne. Bibliophile PIERRE. 


Fontaines monumentales.— Quelles ont 
été les premières fontaines monumenta- 
les? Les anciens connaïissaient-ils les 


beaux modèles qui décorent, à Paris, le 


square des Innocents et la place de la 
Concorde ? ALrH. KR. 


Guillaume Tell a-t-il existé? — On a 
contesté la réalité historique des conjurés 
du Grutteli et de Guillaume. On a pré- 
tendu que c'était de la pure légende. Que 
faut-il en penser? Où en est aujourd’hui 
la question ? LS. 


Gutenberg a-t-il inventé l'imprimerie? 
— Je me garderai bien d’aborder ici cette 
question ; elle a enfanté de nombreux vo- 
lumes, et ma discussion, un peu appro- 
fondie, dépasserait le cadre de notre In- 
2ermédiaire. Je me bornerai à signaler à 
l'attention des chercheurs un volume ré- 
cemment publié à Londres : Gutenberg 
was he the inventor of Printing. L'auteur, 
M. Hessels, a visité les grandes bibliothè- 
ques de l’Europe, afin de soumettre à un 
examen minutieux tous les volumes attri- 
bués aux presses du célèbre Mayençais (il 
en est dont on ne connaît qu'un exeém- 
plaire unique); il a interrogé tous les do- 
cuments relatifs à ce point obscur de 
l'histoire des inventions. Ses conclusions, 
appuyées sur des arguments très plausi- 
bles, sont qu'il est possible que Gutenberg 
ait, en effet, le premier employé des carac- 
tères mobiles, mais qu'il n'existe à cet 
égard aucune preuve positive. A.R. 


” Guy Coquille. — Quel était le nom latin 
du jurisconsulte Guy Coquille! 
J. Camus. 


L'Oratorion Jean Gaichiès et Massillon. 
__ Cet Oratorien publia, en1711,un petit 
volume intitulé : Maximes sur le minis- 
tère de la chaire. Ils’en fit, à Toulouse, 
une autre édition, où l’on donne cet ou- 
vrage au P. Massillon, plus tard évêque 
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de Clermont: mais on s'était trompé, et 
le P. Massillon le désavoua lui-même en 
louant l'ouvrage. Le Supplément du Moréri 
de 1735, qui nous apprend cette particula- 
rité, a oublié de nous indiquer où avait 
paru ce désaveu, — dont nous désirerions 


bien connaître le texte. P. L. 


Le Monnier, relieur du XVIII: siècle. — 
Possède-t-on quelques informations au 
sujet de ce relieur, dont le renom est resté, 
je crois, fort au-dessous de celui de ses 
contemporains Pasdeloup et Derome? La 
vente Beckford, qui a eu lieu à Londres 
au mois de juillet dernier, offre cependant 
la preuve des prix énormes qu'obtiennent 
aujourd’hui les livres qui ont passé par ses 
mains. Je me borne à deux exempies. 

N°703.Beatæ Mariæ Virginis officium. 
Antuerpiæ, 1603, in-4°; maroquin rouge, 
mosaïque à compartiments de diverses cou- 
leurs, 175 livres sterling (4,475 fr.). 

L'Imitation de Jésus-Christ, Paris, 1 690; 
très belle reliure, 356 I. st. (8,990 fr.). 


4 


Ces chiffres n’ont-ils pas leur éloquence ? 


sm 


Patriæ et amicis. — Quel est le biblio- 
phile du XVIe siècle qui avait pour devise : 
PATRIÆ ET AMICIS, devise que nous trou” 
vons sur le plat d’un volume (Philostratt 
Lemnii Senioris historiæ Apollonii Tya- 
nei… Paris, 1555)? Le second plat de la 
reliure porte la date MDLXVIII (1568). La 
reliure sur laquelle se trouvent cette devise 
et cette date, est un des plus jolis spéci- 
mens dela reliure lyonnaise au XVI® siècle, 
cela pourra peut-êire mettre sur la piste 
nos collabos qui s'occupent spécialement 
du Lyonnais. EMAPHÉ JUNIOR. 


La pendaison. — À l'époque de l’ancien 
régime, la peine de mort était inscrite à 
chaque feuillet du code pénal; un écrivain 
contemporain de Louis XVI, se révoltant 
contre cette multiplicité d'exécutions capi- 
tales s’écria : «a Le plus mauvais usage que 
vous puissiez faire d’un homme est de le 


pendre! » | 
De qui est cette assertion, digne d'être 
fort bien accueillie ? J. D. 


Le Bezigue chinois. Le Zanzibar. — Je 
vois ces jeux indiqués, dans des journaux 
de Paris, comme étant en usage parmi 
diverses classes de la société. Pourrait-on 
avoir quelques renseignements à l'égard 
de leur origine? Observons en passant 

u'à chaque époque on trouve, comme 
étant à la mode, des jeux qui disparaissent 
ensuite. Qui est-ce qui joue à présent le 
hoca, dont Mazarin faisait ses délices ? Qui 
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se souvient du pharaon, à la mode sous ie 


règne de Louis XVI? 
UN HABiTaNT pres PYRÉNÉES. 
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Bulletin de Paris, — ou Relation histo- 
rique des événements qui sont arrivés en 
France en 1814 et 1815, et particulière- 
ment pendant le siège de Paris, etc. Paris, 
Lerouge, 1815, in-8° de 4 ff. non chiffrés 
et 398 pages. 

Quel est l'auteur de ce pamphlet? A 
partir de la p. 340, on y trouve des « pièces 
secrètes et des vers satiriques, distribués 
sous le manteau. » 

La Maison FORTE. 


Musées de province. — Je serais bien 
désireux de savoir quels sont les Musées de 
province qui ont leurs catalogues impri- 
més. Qu'on veuille bien, s’il se peut, en 
dresser la liste, qui doit être assez courte, 
avec l’année de la publication. On rendra 
à bien des amateurs un véritable service. 

Bibliophile PIERRE. 


Ex-libris du R. P. A. Le Roy. — Brunet, 
le libraire, possédait trois ouvrages ayant 
l’ex-libris de ce Révérend Père; voyez les 
numéros 18, 183 et 184 de son premier 
Catalogue. Paris, Potier et Labitte, 1868, 
in-8. — A la p. 37 et au n° 184, Je lis la 
note suivante : « Sur le dos de la reliure 
(les Poésies d’Anacréon et de Sapho… 
1699, in-12) et au coin des plats, on re- 
marque un chiffre composé des lettres 
A. L. R., et surmonté d’une couronne de 
marquis. À l'intérieur, à la place de la 
bordure du haut du plat recto, se trouve 
ce nom: Le R. P. Le Roy. Qui était ce 
P. Le Roy, dont on rencontre parfois des 
livres magnifiquement reliés, et qui mettait 
une couronne de marquis sur son chiffre ? 
Etait-ce un grand seigneur retiré du monde, 
et qui, sous ce nom modeste, cachait un 
nom plus illustre ? » — Plus tard, M. Potier 
faisait encore la même question. Je trouve 
ceci: « 50. Catalogue de la bibliothèque 
de l’abbé de La Croix. — Catalogue biblio- 
thecæ D. Abbatis, A. Le Roy.— Catalogue 
des livres de Lorangère. Paris, 1738, 3 ca- 
talogues avec prix, en un vol. in-12. 7 fr. 
No 52 du Catalogue de la librairie de 
J. Baur, 11, rue des Saints-Pères, à Paris. » 
— Voilà notre R. P. Le Roy demandé; 
qui était-il? Le Catalogue contient-il une 
biographie du collecteur ? 

H. pe L'IsLE. 


Mémoires de Casanova. — Quelle est la 
meilleure édition des Mémoires de Casa- 
noya ? Je veux dire la plus complète, celle 
reproduisant le mieux le texte primitif, 
celle ayant subi le moins de suppressions 


{25 août 182 


—— 


4uO RE tre mme à me rt ee à She 


et retranchements, la moins châtrée, en 
un mot, Paurz D'Hisove, 


Traduction de l'Enéide, par Barthelemy. 
— Pourrait-on trouver encore aujourd'hui, 
dans le commerce, la traduction de l’Enéide 
en vers français, par Barthélemy, traduc- 
tion qui date déjà d’une cinquantaire 
d’années ? Bibliophile PIERRE. 


a 


« Ex-dono » et « Ex-rapto » autogra- 
phes. — On connaissait les ex-dono et les 
ex-libris, Je présente aujourd'hui un nou- 
veau genre d’annotations sur les livres, 
et je propose de le nommer Æx-rapto. 
Exemple : 


J, Lecomte re les a données, 

J. Janin me les a ôtées : 

Que le nom du Seigneur soit béni! 
ARM. BASCHET. 


C’est tout simplement la paraphrase de 
ce passage bien connu du Livre de Job : 
« Dieu m'a donné, Dieu m'a ôté, que le 
nom du Seigneur soit béni! » (Chap. I, 
v. 21.) Cependant cette réminiscence bi- 
blique ne satisfait pas entièrement ma 
curiosité. Si J'osais, je demanderais à 
M. Armand Baschet, dont je lis quelque- 
fois le nom dans l’Intermédiaire, de vouloir 
bien nous donner le mot de l’énigme. 

J'oubliais de dire où j'ai relevé ces trois 
lignes : c’est sur le feuillet tout blanc qui 
se trouve au commencement de l’ouvrage : 
Maximes et Réflexions morales du duc 
de la Rochefoucauld; à Parme, de l'im- 
primerie Bodoni, 1811. — In-folio. — 
Exemplaire que J'ai acquis à la vente Sa- 
zérac de Forges.(Paris, janvier 188r,n°223 
du Catalogue.) 

MARQUIS DE GRANGES DFE SURGÈRES, 


Description du département du Bas- 
Rhin. — M. £œher (Archivalische Zeiïi- 
schrift, t. V, p. 315$), dans un éloge pon- 
peux de l’archiviste Spach, dit qu'il publia, 
en 1871, à Paris, une description du dé- 
partement du Bas-Rhin. Cette assertion 
est-elle exacte ? P. Re. 


Sirius. — Quel est l’auteur qui, caché 
sous le nom de Sirius, a publié un petit 
volume intitulé : Politique contemporaine 
Une édition, annoncée comme quatrième, 
revue et corrigée-(chez tous les libraires 
de l’Europe), a paru en 1880. T, D. 


Torquemada-parodie. — Il vient de pa- 
raître, sous le titre de Toquémalade, une 
parodie du drame de Victor Hugo. Pour- 
rait-on me dire le nom de l’auteur de cette 
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parodie, et aussi le nom du dessinateur 
qui l’a illustrée ? G. 


Cabriol. — Quel est le nom véritable du 
dessinateur qui signé dé ce pseudonyme ? 
Iivient d'illustrer un monologue de Georges 
Lorin, intitulé Les Gens? Tous ces dessins 
paraissent des portraits, mais ce serait trop 
demander aux collabos, que de les prier 
de mettre un nom sur toutes ces petites 
figures, qu’il me semble avoir vues, en 
grande partie, à l'ancien Cercle des Hy- 
dropathes. ” :G. P: 


Abus des cosmétiques. — Dans une lettre 
publiée par le Figaro, et reproduiie par 
divers journaux de la semaine dernière, 
M. Naquet, député et chimiste, agissant 
en cette dernière qualité, rdconte qu'un 
ministre du second Empire est mort pour 
avoir réparé des ans l’irréparable outrage, 
au moyen d’une teinture contenant des 
substances vénéneuses, Pourrait-on savoir 
le nom de ce ministre qui expia si cruelle- 
ment un ridicule ? DiIcASTES. 
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Tables générales des périodiques fran- 
çais. — La question dü Bibliophiie Pierre, 
relative au Journal Asiatique (XV, 425), 
nous a suggéré l’idée qu’il serait utile à la 
plupart des chercheurs et curieux d’avoir 
une liste complète des tables générales 
dés périodiques français. 

Voici le commencement de cette liste, 
que d’autres collabos auront probablement 
l'obligeance de compléter, et qui, malheu- 
reusement, ne sera pas longue. 

Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 
1839-1849; 1850-1859, 1860-1869: 

Bulletin de la Société de Géographie, 
1821-1813, 1844-1800. | 

Coilection de l’ancienne Académie des 
Inscriptions et Belles-lettres, 1717-1789 
(de Rozière et Chatel, 1856). 

Collection de la nouvelle Académie des 
Inscriptions et Belles-letires, 1815-1850 
(de Rozière et Chatel, 1856). 

Comptes rendus des séances et travaux 
dé l'Académie des Sciences morales et po- 
litiques (Recueil Vergé), 1842-1873 (1875). 

Correspondant, 1843-1874 (Drapier, 
1874). 

Gazette de France, 1631-1765. 

Journal asiatique, vol. i à 11 (Kläproth, 
1829), 1iS829-:842 (Journal, 1842), 1843- 
1862 (Journal, 1862). 

Journal de la Librairie, 1815-1827 (Qué- 
rârd, 1844). 1827-1840 (Quérard, Louandre 
et Bourquelot, 1857). 1840-1865 (Otto 
Lorenz, 1807). 

Journal des Savants, 1665-1750 (de 
Cläustre, 1764). 1816-1838 (Cocheris, 
1860). 

Journal de Verdun, 1607-1756 (Dreux 
du Radier, 17959). 
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Magasin Encyclobédiqué, 1702-1816. 

Magasin Pittoresque, 1832-1872 (1873). 

Mémoiré de Trévoux, 1701-1775 (1864). 

Musée des Familles, 1834-1843 (Desrez, 
1849).  : _ 

_ Recueil périodique de Jürisprudéticé de 
Dalloz, 1845-1867, 1867-1877. 

Reëteil périodique de Jurisprudence de 
Sirey, 1791-1850, 1851-1860, 1861-1870: 

Revue archéologique, 1844-1853, i854- 
1863, 1864-1873. 

Revué britanñique, 1825-1880. 

Révue critique de Législation et de Ju- 
rispruderce, 1850-1860 (Coin-Delislé ét 
Million, 1860). | 

Revue de Droit français et étranger, de 
Fœlix, 1834-1850 (Coin-Delisle et Million, 
1860). 

Re de Législation, de Wôlôwski, 
1835-1853 (Coin-Délislé et Million, 1860). 

Revue des Deux Mondes, 1831-1874 
(1875). — 

Revue des Sociétés savantes dés dépar- 
temerits, 1854-1860 (Téissiet). | 

Revüe histotiqué de Droit fratiçdis et 
étrahper, 1855-1869 (1872). 

Thémis, 1819-1830 (Coin-Delisle et Mil- 
lion, 1860). ALPx. R 


_ 


Reépongrs. 


Barbarismes ot solécismes (XII, 254, 
310, 30 ; XHII, 39, 80, 157, 176, 297; 
328, 397, 556; XV, 174; 398, 462). — 
Littré, tout en disant que « Je faillirai » 
est un barbärisme et qu’on doit dire « Je. 
audrai », reconnaît que l'usage paraït 
adopter cette nouvelle forme; déjà recom- 
mandée par des grammairiens. Je ne pren- 
drai pas pârti dans la question, rails j'a- 
voue que l'oreille me semble favorable à 
cette nouveauté, En attendant, je me con- 
formerai à la règle, tant que l'Académie 

n'aura pas sanetionné l'usage. Hé 


ES 


La Dänse au village sous le Directoire 
(XI, 31).—Souscetitre,onareproduiture 
décision prise par le Ministré de la Justice, 
le 14 thermidor an VII (1er août 1799); 
l'on prétend que cette lettre disculpe com- 
plètertient lés autorités bafouées par Paul- 
Louis pour avoit empêché les paysans 
d’Asdi de danser, car, dit-on, le Direc- 
toire, lui aussi, empéchait de danser. Pou- 
vons-nous laisser sans protestation un 
pare:l rapprochemétit? Les textes ét les 
faits lui sont par trop contraires. | 

Où doné a:t-on trouvé que l'arrêté du 
Directoire égécutif du 14 germinal an VI 
(3 avril 1708) fât à félatif aux Joùrs ot il 
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était permis aux paysans de danser sur la 
place publique? » Ce n’est pas dans l'arrêté, 
où le mot « danse » n’est pas prononcé. 
Avant de chercher à ridiculiser le Direc- 
toire, il convenait de s’assuret si vraiment 
le Directoire avait commis la balourdise 
qu'on lui reproche; il fallait aller à la 
source, lire cet arrêté. Qu'on prenne, non 
pas le Bulletin des Lois, quelque peu in- 
digeste, mais simplement la Collection 
des Lois, par Duvergier, 1825, in-16, t, X, 
et l’on ÿ verra, page 292, cet arrêté repro: 
duit en entier, sous ce titre : « Arrêté du 
Directoire exécutif, qui prescrit des me- 
sures pour la stricte exécution du Calen- 
drier républicain. s 

Depuis quatre ans que le Calendrier 
républicain était en vigueur, il n'était pas 
encore entré dans les mœurs, Six lois où 
décrets l'avaieht sans cesse prescrit, affir: 
mé, et le nombre seul de tes mesures dé- 
montre leur peu d'efficacité, Mais lorsque 
le gouvernement eut assuré la vie, l’exis- 
tence même de la hation, il songea alors 
à assurer aussi la durée, l'existence de l4 
République ; et, en face du roÿalisme qui 
relevait la tête, il prit toutes les mesures 
qui lui semblaiént propres à protéger la 
République, à la faire entrer définitive- 
ment dans les mœuts. C’est bien l’idée 
éxprimée par un des considérants de notre 
arrêté : « Considétant que le Galendrier 
républicain est une des institutions les 
plus propres à faire oublier jusqu'aux der- 
nières traces du régime foyal, nobiliaire 
ét sacérdotal, et qu'on ne saurait, par 
conséquent, trop s'occuper des moyens 
de faire cesser és résistances qu'il éprouve 
encore de la part... de tous les hommes 
liés par la force de l'habitude aux an- 
ciens préjugés... » Cet arrêté, qui codi- 
fiait, pour ainsi dire, toutes les mesurés 
prises antérieurement poûr assurer le res- 
pest du Calendrier républicain, se com- 
pose de 18 articles, dans lesquels le Di- 
rectoire énumère toutes les habitudes 
hebdomadaires qui devaieñt devenir dé- 
cadaires. Les séances d’ädministrations, 
les audiences, les marchés, les bourses, 
les foires, ouvertures d’écluses, message- 
ties, etc., devaient se régler sur le Calen- 
drier républicain, et ne tenir aucun compte 
des anciens dimanches et fêtes. Voici les 
afticles sur lesquels se basait Cambacérès, 
& Art. 12, Les directeurs de spectacles 
sont térius de régler leurs représentations 
sur le Calendrier républicain, et de repré- 
senter exactement, tous les décadis et 
jours de fêtes nationales, sans pouvoir le 
faire les dimañches ou fêtes de l'ancien 
calendrier, lorsque ces jours ne se ren- 
éontreront pas, soit avec un Jour ordinaire 
de spectacle, soit dvec un jour de fête na- 
tionale, soit avec un décadi, — Art. 13. 
L'article précédent est commun aux bals, 
feux d’artificé et *utres rassemblements 
duverts au public. » 
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Voilà là vérité. Le Ditectoire n’empé- 
chait pas les paÿsans de danser: outre 
qu'il avait autre chose à faire, il ne l’a 
pas fait: Il leur disait : « Vous ferez en 
ceci comme pour tout le feste ; je ne veux 
plus vous ÿoir fixer vos réjouissances au 
dimanche: Dätfisez le décadi, dansez le 


. quintidi, si vous en avez le temps; mais 


non pas tous les sept jours. La loi vous 
le défend. »# Et si l’on veut bien relire 
maintenant la consultation de Camba: 
cérès on vefra que c’est bien là le sens. 
J'ajoute qué cette décision est très claire, 
très nette, et qu'elle n'est pas du tout ri- 
dicule, comme on semble le dire. Com- 
ment peut-on prendre prétexte de cet 
arrêté pour disculpèr le préfet d’Indre-et- 
Loire, qui, par un firman, « qu’il appelle 
arrêté, » voulait empêcher les paysans de 
danser, non seulement le dimanche, mais 
encore les autres jours de la semaine? « Il 
ne faut point danser du tout. Cela n'est 
pas dit clairement dans l’arrêté de M. le 
Préfet; mais c’est un article secret entre 
lui et d'autres puissances, comme il a 
bien paru depuis. » Le Directoire était 
plus large! Enfin, c'était sur la loi du 
18 novembre 1814 que se fondait le firman 
du Préfet, et non, comme on le dit, « parce 
que les ministres du roi n’avaient fait, en 
somme, que de suivre un exemple donné 
par le Directoire. » Comme si les Introu- 
vables de 1814 avaient l’habitude de cher- 
cher leurs exemples dans les précédents 
donnés par la Révolution! Ah! non! 
Me PETIT-JEAN. 


Victor Hugo et Îles éditions de Bug- 
Jargal (XIV, 332). — J'avais demandé des 
renseignements sur un point douteux du 
texte original et des différentes éditions 
de Bug-Järgal; je n’ai pas obtenu de ré- 
ponse, mais J'ai rencontré, depuis, les do- 
cuments nécessaires pour éclaircir le fait 
Le texte original est bien celui publié 
dans « le Conservateur » de 1820, cela est 
établi, L'auteur, comme il le dit lui-même, 
dans la Préface de 1826, ne songeait pas 
à tirer cet ouvrage de l'espèce de demi- 
jour où il était là comme enseveli; mais, 
averti qu'un libraire se proposait de réim- 
primer son esquisse anonyme, il a cru 
devoir prévenir cette réimpression en 
mettant lui-même au jour son travail, revu 
et en quelque sorte refait, précaution qui 
épargne un ennui à son amour-propre et 
au libraire susdit une mauvaise spécu- 
lation. 

Cette Préface, qui parut en tête de l'édi- 
tion en un volume in-18 (Urbain Canel, 
1826), indique nettement que là se trouve 
le texte remanié, mais que l’on a pu croire, 
cependant, ne pas être le texte définitif, 

uisque les Catalogues annonçaient, par 
a suite, que l'édition Gosselin (parue en 
3 volumes in-12, 1829) contenait encore 
de sérieusés augmentations. 
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Examen fait, je constate qu'il y a là 
une erreur due à l’avertissement placé en 
tête de cette édition de 1829. Une phrase, 

ui me parait être une petite supercherie 
d'édieus. y est tournée de telle façon, que 
les notables accroissements introduits par 
l’auteur semblent appartenir à cette nou- 
velle édition, tandis qu'ils se rapportent 
à l'édition de 1826. Toute l’histoire de 
cette confusion est là, car le texte des 
deux éditions ne diffère en rien. 

Qu'il reste donc bien établi, pour les 
bibliographes futurs, que le texte original 
de Bug-Jargal se trouve dans la Revue 
« le Conservateur » de 1820 ; que le texte 
remanié parut pour la première fois dans 
l'édition originale in-18 de 1826, et que 
toutes les éditions qui suivirent (in-12 ou 
in-8) n’ont fait que répéter invariablement 
ce même texte, qui était bien PARUS 
C. J.-B,. 


Guillaume de Vertamont (XV, 102, 402, 


465). — Je remercie beaucoup le collabo 
Dr By; mais une réponse d'A. C., qui a 
lancé « l'affaire », ferait bien mieux « la 
mienne! » Dr SEAMAN. 


Une assertion singulière « De Virgini- 
tatis nota » (XV, 199, 249). — Un mot 
encore sur cette question, à laquelle il n’a 
pas été répondu pertinemment. Ce signe 
— pure bizarrerie physiologique — n'a pas 
plus de valeur que tous les signes de même 
acabit, dont les anciens anatomistes ou 
physiologistes remplissaient les chapitres 
consacrés à cette question, qui a toujours 
eu le privilège d'exciter la curiosité mas- 
culine. L'auteur du Moyen de parvenir 
s’est plaisamment moqué d'eux, dans son 
chap. XXIT, en indiquant aussi un signe 
« Virginitatis », plus original peut-être que 
celui du Dr Melchior Sebigos, mais ayant 
tout autant de valeur! Voir d’ailleurs le- 
dit chapitre. Disons, comme conclusion, 


que, sur cette question scabreuse, ilfauttou- : 


jours avoir présentes à l'esprit ces paroles 
d’un sage, qui paraît avoir eu une grande 
expérience de la chose : Tria sunt diffi- 
« cilia mih1, ef quantum penitus ignoro : 
« Viam aquiiæ in cœlo, viam colabri super 
« petram, viam navis in medio mari, et 
« yiam viri in adolescentia. » (Salomon, 
lier Proverbiorum, cap. XXX, 18 et 10.) 

Eh bien, dans une infinité de cas, nous 
en sommes encore là! 

Paur D'Hlsove. 


Luther et Calvin (XV, 204, 372. 405, 
469). — Tout beau, cher confrère! Les 
« vents empestés de la passion confes- 
sionnelle » me sont « moins qu’à vous re- 
doutables ». Qu'on en juge. Pour le point 
qui nous occupe, c'est-à-dire la maladie 
honteuse de. Calvin (vous abandonnez 
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rovisoirement Luther), j'y ai cru sur la 
oi des renseignements historiques donnés 

pa: Audin, non toutefois sans avoir, au 
préalable, consulté, sur l'œuvre de l'his- 
torien la Biographie générale, qui en parle 
dans les termes que vous savez. Vous 
qualifiez l’œuvre d’Audin de lourd fac- 
tum. À votre appréciation, permettez-moi 
de préférer celle de la Biographie. Vous 
saurez tout à l’heure pourquoi. 

Je suis donc votre conseil et ouvre la 
« France protestante », à l’article Bolsec. 
Ce n'est point Bolsec, mais oien un Ha- 
rennius que Je vois mis en cause par Au- 
din. Admettons Bolsec, dont je veux bien 
penser ce que vous en pensez vous-même. 
Mais comment voulez-vous que je prenne 
au sérieux l’article de M. Henri Bordier, 
Se après avoir cité le passage de la 

édicace où Bolsec « confesse, dans ses 
affictions et nécessitez, avoir de l’obli- 
gation à la clémence et libéralite » de 
l'archevêque de Lyon, il conclut ainsi : 

« Donc Boisec n’a écrit que payé, inspiré, 

commandé peut-être, et c’est probable, 

par les hauts personnages du clergé lyon- 
nais ». Franchement, cher confrère, j'aime 
encore mieux mes autorités que la vôtre! 

Et voici bien venir, de je ne sais quel 
bout d’horizon, « le vent empesté de ceux 
qui mettent la passion confessionnelle 
(usque ad calumniam) à la place d’une 
saine critique historique ». 

Dans sa relation, Bèze dit : « Il y eut 
plusieurs étrangers, venus de bien loin, 
qui désiro‘ent merveilleusement le voir 
(Calvin), tout mort qu’il estoit, et en fi- 
rent instance... Mais pour obvier à toute 
calomnie, il fut enseveli environ les huit 
heures au matin, et sur les deux heures 
après midy, porté à la manière accou- 
tumée, comme aussi l'avoit ordonné, au 
cimetière commun, etc.» Pourquoi ce mot 
calomnie vient-il sous la plume de Bèze? 
Pourquoi aussi la précipitation avec la- 
quelle furent faites les funérailles de Cal- 
vin? Sans en rien vouloir déduire, c’est 
par là que je termine. Le Roseau. 


Croquettes d'œufs (XV, 234). — La 
bonne ville du Puy en Velay laisse dans 
le cœur de tous ceux qui y ont vécu un 
impérissable souvenir. Aussi est-ce avec 
un intérêt tout particulier que J'avais re- 
marqué, dans l’Intermédiaire, diverses 
questions qui s’adressaient assurément 
à nos collabos vélaviens; mais Jamais Je 
ne lisais de réponse. Quelle n’a pas été 
ma surprise lorsque j'ai appris ces jours 
derniers, en Auvergne, que non seulement 
le Puy comptait un nombre respectable 
d’Intermédiairistes, mais encore que toutes 
les questions d’un intérêt local étaient 
reproduites par ie Journal « la Haute- 
Loire », qui même avait inséré plusieurs 
réponses. Ce procédé me semble attenta- 
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toire aux droits de notre feuille, etje crois 
devoir le signaler à l’indignation générale. 
Crime impardonnable, en effet, de réser- 
ver au petit nombre ce qui est destiné à la 
satisfaction de tous. Et comme on pour- 
rait m'accuser de porter une accusation 
aussi grave sans preuves, j’emprunterai 
à « ls Haute-Loire » du 4 mai 1882, pour 
le grand esgaudissement des gourmets, la 
recette des Croquettes d'œufs, Je copie : 

« Monsieur, hier soir, j'ai lu à mon 
cordon-bleu la question gastronomique 
posée par l’Intermédiaire des Chercheurs 
et reproduite par votre journal. Ma vieille 
Marianne n'a su me dire ni le nom de 
l'inventeur, ni la date de l'invention des 
croquettes d'œufs; mais elle m’en a donné 
la formule. Essayez, goûtez, puis vou: 
me direz votre avis. Prenez : beurre bien 
frais, un quart de livre (125 gr.); crème, 
ou lait très épais, un verre (bonne me- 
sure); farine, un demi-quart, sel et poivre, 
quantité suffisante. Mettez tout ceia dans 
une casserole sur un bien petit feu; mé- 
langez lentement et bien exactement, puis 
laissez refroidir lorsque vous aurez une 
sauce épaisse. D'autre part, faites cuire 
durs douze œufs bien frais, coupez-les en 
petits morceaux, hachez-les grossièrement 
et ajJoutez-y un petit hachis de persil, cer- 
feuil et oignon (en petite quantité). Les 
deux préparations seront mélangées à leur 
tour et devront former une pâte assez 
consistante pour être transformée en cy- 
lindre, qu'on divisera en petits rouleaux 
de 5 à 6 centimètres. Ces petites quenelles 
seront roulées dans de la glaire d'œuf et 
de la panure, puis mises sur la poêle dans 
de la friture bouillante. Servez très chaud! 
F. S. A. (Fac secundum artem). C’est 
ainsi, Je crois, que les docteurs terminent 
leurs prescriptions. 

« Si, après bien des années, ma mémoire 
est encore fidèle, j'ajouterai que l’inven- 
teur de ce plat délicieux serait un célèbre 


traiteur du Puy, qui vivait au commen-. 


cement de ce siècle et s'appelait Berjat. 
Est-ce bien certain? » PRIVAT. 


Le poison employé comme instrument 
de supplice (XV, 266, 3:5).—Je lis, dans 
la Revue des Deux Mondes du 16 Juillet 
1882 (Les dernières campagnes d'Alexan- 
dre, par le vice-amiral Jurien de la Gra- 
vière) : « Qu'importe qu’à Céos la loi ait 
naguère prescrit de faire boire la ciguë à 
tout homme qui avait passé la soixan- 
taine? » Voilà l’emploi de la ciguë bien 
généralisé! Mais une pareille loi a-t-elle 
existé? ÂA-t-elle été appliquée? Swift, le 
féroce humoriste, conseillait aux Irlandais 
de manger leurs enfants, pour se préser- 
ver de la famine, mais 1l n’était pas légis- 
lateur. Si quelque historien grec parle sé- 
rieusement de cette loi, n’a-t-il pas été la 
dupe d’un journaliste aux abois, qui aura 
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voulu lancer une nouvelle à sensation 
dans le monde heilénique? Chacun saït 
d’ailleurs. 


… Quidquid Græcia mendax 


Audet in historia. JUVÉNAL. 


DiICASTES. 


Etymologie de Lagniape (XV, 327, 380). 
— M. Alfred Mercier m'écrit à ce sujet : 
« Voici une étymologie de lagniape que 
l'on me donne à l'instant même, et je 
vous l'envoie sans la garantir. Ce mot 
vient des provinces de France, où, lors- 
que les marchands vendent des raisins, 
du blé, etc., ils le portent généralement 
dans une nappe, et ajoutent une petite 
quantité de la marchandise pour contre- 
balancer le poids de la nappe dans la- 
quelle ils ont pesé la marchandise. De là 
est venue l'expression « donner la nappe », 
qui s’est transformée en « donner la 

niape ». Puisque « l'anglais n’est que du 
rançais mal parlé. » KERLOSQUET. 


La Tête de Coligny (XV, 338, 446). — 
On sait par quelles vicissitudes ont passé 
les restes mortels de l'illustre Amiral, de- 
puis l'instant du massacre jusqu’au jour 
de leur réintégration à Châtillon-sur-Loing, 
en 1851; mais ce qu’on ignore en- 
core, malgré toutes les recherches de l’his- 
toire, c'est le sort qu’a subi le chef de l'ii- 
lustre victime, après avoir été séparé de 
son tronc informe et mutilé, qui, par une 
destinée digne de remarque, n'en a été que 
bien mieux conservé et honoré, depuis 
trois siècles, en se transmettant jusqu’à 
nous. Portée, d'abord, à Charles IX ou à 
Catherine de Médicis, la tête de Coligny 
(embaumée peut-être par son ordre) devait 
être envoyée au Pape, comme un trophée 
du fanatisme royal. Est-il permis de pen- 
ser qu'elle fut plutôt expédiée au duc d’Albe 
qu’au Chef de la Chrétienté? Ii y a à cet 
égard un document formei, qui fut publié 
par Paulin Paris, en 1839, pour la pre- 
mière fois, et dont le texte semble révéler 
l'itinéraire papal que suivait déjà cette 
noble relique, car Lyon était sur la route 
de Rome et l'écuyer du duc de Guise s’ap- 

elait Paule, et non pas Nicolo. C'est une 
ettre conservée à la Bibliothèqne Natio- 
nale (fonds Lancelot), un accusé de récep- 
tion, donné par Mandelot, gouverneur de 
Lyon, à l'ordre du Roi, qui lui enjoignait 
d'arrêter au passage le porteur de la tête 
de Coligny : « J'ay reçue, Sire, la lettre 
« qu’il a pleu à Vostre Majesté m’escrire, 
« par laquelle elle me mande avoir esté 
« advertve qu’il y a ung homme qui est 
« party de par delà avec la teste qu’il au- 
« rait prinse à l’Amiral, après avoir esté 
« tué, pour la porter à Rome, et de prendre 
« garde, quand le dict homme arrivera en 
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« Cëste Ville, de faire arrester et lui oster 
« la dicté teste; à quoÿ j’ay incontinent 
« donné si bon ordre que, s’il se présente, 
« le commandement qu'il plaist à Vostre 
« Majesté m'en faire, sera ensuivy. li n'est 
« passé ces jours-ci, par ceste ville, autre 
« personne pour s’en aller du costé de 
« Rome que ung escuyer de M, de Guise, 
«a nommé Paule, lequel estoit parti quatre 
« heures auparavant'du jour mesme que je 
« receus la dicte lettre de Vostre Ma- 
a jesté, etc. Signé : ManpeLor. » Le duc 
d'Albe devait s'intéressér moins que le 
Pape au sacrifice sanglant que la cour de 
France ou Guise lui offrait, 
Eco E.-G. 


Payer les arriguets (XV, 387, 442, 471). 
— Dicastès, qui avait trouvé le sens d’a- 
bord bien clair, me semble gâter son ex- 
plication en faisant intervenir l’allemand. 
« Harrgeld » ne peut fournir « arriguet », 
il n’y a pas même un seul mot allemand 
composé avec harr. Quant au dérivé har- 
rig, il n'est pas si inusité (voyez Grimm). 
Ni Godefroy ni Lacurne ne donnent « ar- 
figuet », mais Carloix l'expliqué immé- 
diatement. RISTELHUBER. 


Labtüuyèré cité sur Rabelais (XV, 387 
437). = Gayot (non Guyot) de Pitaval 
n’est point l’auteur des « Heures per: 
dues », citées XV, 387 (ét tion 340). Elles 
ont été composées par l'abbé Laurent Bor- 
delon. LA Maison FORTE. 


— Sur le passage cité de Labruyère 
« …. C'est le visage d’une belle femme 
dvec des pieds et une queue de serpent », 
notons en passant que l’auteur des Carac- 
tères a ainsi découvert les pieds de ser- 
pent, dont Ponson du Terrail devait plus 
tard découvrir et montrer les mains, dans 
une phrase célèbre : x Ses mains étaient 
froides comme celles d’un serpent. » 

| EUMÉE. 


Le chevalier de Pierres de Fonténailles 
(XV, 388, 442). — C'est Aun Tourangeau 

ul appartient de compléter, d’après 

halmiel, les renseignements demandés. 
Joseph Pascal de P. de F., fils de René 
Pierré, troisième du ñom, chevalier, sei- 
gneur d'Epigny et de Fontenailles, et 
d’Antoinette Marguerite de Grand-Champ, 
est né au château d’Epigny dans la com- 
mune de Ligueil (Touraine), le 11 août 
1737. Eritré jeune aü régiment de Poitou, 
infanterie, il y servit avec distinction dans 
les guerres d'Italie et d'Allemagne, et fut 
même quelque temps prisonnier de guerre 
en Hongrie. Devenu capitaine et chevalier 
de St-Louis à l’âge dé trente-deux ans, il 
ebtirit ensuite sa retraité, dont il vint goû: 
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tef les douceurs aù sein de sa patrie. I1 


moutut à Loëhés, le 4 octobre 1772. On 
voit, par son Ode sur la paix de 1736, qu'il 
cultiva de bonne heure la poésie. Les vers 
manuscrits qui échappent à la plume d’un 
militairé peuvent avoir quelques succès 
dañs lé moñde; mäis il n'en est pas tou- 
jours de même lorsqu'il s'expose à les re- 
cueillir et à les livrer à l’impression, sur- 
tout lorsqu'ils $e composent en grandë 
partie de ce qu'on est convenu d'appeler 
vers de société. Le chevalier de Fontenailles 
avait trente-quatre ans lorsqu'il publia les 
siens. Dans un âge plus mûr, il eût sans 
doute été beaucoup plus sévère. Son recueil 
a paru sous le titre indiqué pat Ulr. Il 
débute par une épître au régiment de Poi- 
tou, On yÿ trouve deux odes, quelques 
contes, etc... La pièce de plus longue ha- 
leine est intitulée lv Pâté d'Angoulême; 
c'est un poème en quatre chants et en vers 
libres, qui pèche par le défaut d’origina- 
lité et le vide de l'action. Sa famille pos- 
sède quelques autres poésies manuscrites, 
mais qui ne sont pas au-dessus de celles 
publiées. A. D. 


Le chevalier Daudet, ingénieur géôgra- 
phe de Leurs Majestés (XV, 389,443): — 
La Bibliothèque du Palais de Compiègne 
possède un volume intitulé : « Journal his- 
« torique du premier voyage du roi LouisXV 
« dans la ville de Compiègne. De l'ouver- 
« ture du Congrès convoqué à Soissons. Du 
a voyage de S. À. S. M. la duchesse, de- 
« puis Rotthembourg jusqu’à la cour dé 
«a France, et de son mariage avec S. A.Ë. 
M, le duc de Bourbon. Du premier 
voyage de la Reine dans la ville de Pa- 
ris, et à quelle occasion. De la maladie 
du Roy à Fontainebleau, du rétablisse- 
ment de sa Santé. Et de plusieuts autfes 
événements temarquables. Avec un Re- 
cueil des discours, harangues et ouvrages 
de poésie qui ont été faits à l’occasion 
de ces époques. Dédié au Roy. Par le 
chevalier Daudet, ingénieur géographe 
ordinaire du Roi et de la Reine. À Paris, 
chez Mesnier, imprimeur-libraire, rue 
Saint-Séverin, au Soleil d’or, ou en sa 
«a boutique au Palais dans la Grande Salle. 
« M. D. CC. XXIX. Avec approbation et 
« privilège du Roy ». Ce volume, haut de 
moins de 19 cent., ‘relié en veau tacheté,a 
300 pag., et desarmoiries sur les plats, dans 
lesquelles of lit: Dieu aide au P. Baron 
chrétien. (On ne croit pas qu'il y ait trop 
de miñuütie à donner le signalement com- 
plet d’un volume peu connu.) LT 


À 
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— M. Michel Nicolas, auteur d’une bio- 
graphie locale, n’a rien pu découvrir sur 
l'originé de ce Daudet; il se borne à dire, 
dans lé très court article qu’il lui consacre, 
dans son « Histoire littéraire de Nimes et 
des localités voisines », t. Il, p: 162: 
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« Tout ce que nous savoris de Daudet, 
c’est qu’il naquit à Nimes, et qu'il fut in- 
génieur-géographe du Roi(LouisXV).»C'est 
ee titre que lui donne le curieux volume 
cité par Ulric : Journal historique du 
voyage dé S. A. S. made de Clermont, 
suivi de quelques pièces de circotistance, 
imprimé à Châlons, 1725.— Je puis citer, 
en outre, du chevalier Daudet : 1° Nou: 
veau Guide dés chemins du royaume de 
France. Paris, 1724. Avec privilège de 
1723 cédé à l’imprimeur Gäneau, 1 vol. 
in-12:; 2° Mémoire instructif, concernant 
le canal de Conti, Paris, 1733, 1 vol. in-4 
(ce canal devait amener à Paris l'Oise, dé- 
rivée à l’Isle-Adam): 30 Nouvelle introduc- 
tion à la géométriepratique.Paris,1740,2 v. 
in-12 ; 4° Plans de l'Eglise métropolitaine 
de Reims et du palais de l'archevêque, le- 
vez sur les lieux par Daudet. {Je possède 
deux fragments de ce remarquable travail, 
dessinés par Jac. Gentillastre, gravés par 
de Poily et AO 

Les dates des publications ci-dessus in- 
diquérs, 1723-1740, permettent de faire re- 
monter la naissance de Jouis Daudet à la 
fin du XVIIe siècle, vers 1690? Or, à cette 
époque, les ancêtres des deux frères Er- 
nest et Alphonse Daudet n’habitaient pas 
Nimes : ils sont originaires du Gévaudan; 
Deux frères Daudet; le grand-père et le 
grand-oncle des deux écrivains, avaient 
quitté ld Lozère au commencement du 
XIXe siècle, et étaient venus s'établir à 
Nimes, pour y exercer l’industrie du tis- 
sage des étoffes de soie, que divers membres 
de cette famille ont continué à pratiquer 
jusqu'à Ro — Vincent Daudet époux 
Reynaud, fils d’un dés émigrants de la Lo- 
zère, a eu douze enfants; parmi les survi- 
vants se distingue : Ernest, né à Nimes, 
le 13 mai 1840. Ils né paraissent pas se 
rattacher, par un lien généalogique, au 
éhevalier Louis Daudet, ingénieur-géo- 
graphe. 

I! existe d’ailleurs à Nimes et dans le 

ard d’autres familles du nom de Daudet 
ét Daudé. Lorédan-Larchey voit dans ces 
foms propres une abréviation de Dieu: 
donné ?? | 

(Nimes.) CH, L. 


: ' , Fe $ 

Louis XIX (XV, 303, 444): — J'ai beau- 
éoup connu les fondateurs et rédacteurs 
de ce journal {a France, dont le bureau 
était rue des Filles Saint- Thomas, n° 1, 
a de la Bourse, Ce journal avait été 
ondé pour soutenir la nullité de la doïble 
abdication de Charles X et du Dauphin. 
D’après ses rédacteurs, l’abdication était 
évidemment « conditionnelle ». Henri V 
n'ayant pas été reconnu roi de Frarce, 
l’abdication était « nulle de plein droit ». 
Je ne me prononce pas sur cette question 
de droit monarchique. Les aventures de 
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l4 Duchesse de Berry semblèrent donner 
raison aux « purs » de la France. 
BRIEUX. 


per 


Birthday-Cards (XV, 396, 472). — Cer- 
tains de ces cartons ont la forme de petits 
plats longs ou ronds, dans le fond desquels 
existé, au milieu des dessins, un cartouche 
ou phylactère à peine assez grand pour y 
inscrire le nom d’une personne. Ces sortes 
de « Cards » n’ont-ils pas une destination 
spéciale ? Ne servent-ils pas, pour ies repas 
d’apparat, à écrire le nom des convives et 
à désigner leurs places ? Ne servent-ils pas 
aussi quelquefois de carte de menu ? 

UN CAMPAGNARD. 


Le peintre Pernet (XV, 419, 474). — Je 
trouve, dans les livrets du Salon libre 
fondé pee Pahin de la Blancherié, que 
M. Bellier de la Chavignerie à compilés 
sous le titre: « Les Artistes français du 
XVIIe siècle oubliés où dédaignés »(Paris- 
Bruxelles, 1865,in-8c), cette mention, sous 
la date 1779: « PERNET, peintre, rue du 
« Chantre, en face la place du ouvre; 
« hôtel d'Artois. 2 paÿsages à la gouäche 
« (H. 6 po. L. 8 po.). 2 paysages où l'ôft 
« remarque les feux de l'éclair et du ton- 
« nerre qui tombe. » . G. I. 


mn 


Véralité des charges (XV, 421). — Au 
sujet des droits des officiers publics et 
ministériels actuellement en fonctions, on 
peut consulter un rapport fait, à la séance 
du 19 déc. 1848 de l’Assemblée nationale, 
par M. Arbey (Moniteur, 20 déc. 1848; 
Dalloz, 1849, 5, 6) et une note du Recueil 
de jurisprudence de Dalloz sur un arrêt du 
Conseil d'Etat du 27 juin 1773 (Dalloz, 
1874, 3, 33). ALPH. R: 


Les prélats in partibus (XV, 421). — Les 
évêques «in partibus infidelium » sont ceux 

romus à des évêchés situés dans les pays 
infidèles. Cet usage a commencé du temps 
des Croisades, où il a paru nécessaire de 
donner aux villes soumises aux Latins des 
évêques de leur communion, qui conser- 
vèrent leurs titres, même après qu'ils en 
furent chassés ; on continua cependant de 
leur donner des successeurs. Les conquêtes 
des musulmans ayant définitivement em- 
pêché ces évêques dé prendre possession de 
leurs églises et d’y remplir leurs fonctions, 
le Concile in trullo leur conserva leur rang 
et leur pouvoir pour ordonner des elercs 
et présider dans l’église. Cette institution 
ayant causé des troubles, l'Assemblée du 
clergé résolut, en 1655, que ces prélats ne 
seraient point appelés aux assemblées par- 
ticulières des évêques, et que, quand il 
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serait utile de les entendre, ils occuperaient 
une place séparée, sans que cette délibé- 
ration s’appliquât toutefois aux coadju- 
teurs avec future succession, Aujourd’hui 
ce titre paraît être devenu purement hono- 
rifique et est surtout attribué aux coadju- 
teurs. A. D 


— M. Gay, qui habite Poitiers, et qui. 
sans avoir été coadjuteur du cardinal Pie, 
participait cependant à l'administration 
du diocèse, est évêque in par!tibus d’An- 
thédon. A. Y. 


AxelOxenstierna{X V,422).—«fundblad, 
Plutarque suédois. Hallenberg, Gustavs 
Adolphs Historia. — Chennitz, Bellum 
sueco-germanicum. — Adlersparre, Histo- 
riskea Samlingar. — P. Brahe, Tankebok. 
— Grotius, Épistolæ. — Richelieu, Mé- 
moires de Chanut.—Archenholz, Mémoi- 
res de Christine. — Witelocke, Journal 
(Upsal, 1777). — Rose, Herzog Bernhard 
von Weimar.— Feuquières, Memoires.— 
Puffendorf, De rebus suecicis. — Stien- 
mann, Riksdagars och motens beslut. — 
Geïjer, Histoire de Suède ». — Ouvrages 
qui ont été consultés par E. G., auteur de 
la notice sur Axel Oxenstierna, de la Bio- 
graphie Didot, t. 38, 

La Maison Forr:. 


Journal asiatique (XV, 425). — Voir la 
uestion Tables générales des périodiques 
Mancais (XV, 489). ALPH, R. 


Affiches des Spectacles (XV, 425, 477). 
— Aucun ouvrage ne paraît exister sur 
les origines des Affiches de spectacles. On 
ne saurait traiter convenablement ce sujet, 
sans étudier préalablement l’histoire géné- 
rale des affiches, attendu que les Annonces 
relatives aux spectacles se sont faites très 
généralement comme toutes les autres 
annonces. 

Il y a, d’abord, une première période 
durant laquelle les affiches étaient incon- 
nues: les annonces se faisaient exclusi- 
vement par la voix des crieurs (Elien, 
4; 43. Moschus, 1. Rich, vo Præco). 

Dans une seconde période, on s’est servi 
de l'écriture pour quelques annonces offi- 
cielles d'une grande importance, et notam- 
ment pour la publication des lois (Dalloz, 
vo Affiche) : mais rien ne fut changé pour 
l'annonce des spectacles publics (Charles 
Magnin, Revue des Deux Mondes, 1 no- 
vembre :840, p. 428 et 429). 

Puis, comme la foule ne savait pas lire, 
des particuliers s'avisèrent de publier leurs 
annonces au moyen du dessin. Cette troi- 
sième période est celle des affiches et des 
enseignes peintes. Elle a produit les pre- 
mières affiches de spectacles: c’est dans 
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‘ l'histoire des histrions, acrobates et sal- 


| 


timbanques qu’on pourrait en retrouver le 
souvenir. Charles Magnin dit seulement 
que la Grèce, après l'archontat d’Eu- 
clide, et l'Italie, vers. ia fin de la Répu- 
blique, eurent des espèces d'affiches pour 
annoncer les spectacles, et que, parmi ces 
affiches, il y en avait de peintes (p. 430). 

Plus tard, quand les masses commen- 
cèrent à lire, l'écriture fut employée pour 
les anno:ces privées comme pour les actes 
publics. Cette dernière période est celle 
des vraies affiches : elles étaient connues 
des Égyptiens (papyrus du Louvre) et des 
Grecs (Pollux, Onom. 8, 6, 10, 14), on en 
a trouvé de curieux spécimens à Pompéi, 
et l'imprimerie les a multipliées. Ici l’exis- 
tence des affiches de spectacles est certaine 
et les recherches ne peuvent porter que 
sur leur rédaction ou leurs qualités maté- 
rielles. 

Ajoutons que les affiches mobiles et les 
affiches lumineuses ne paraissent nulle- 
ment modernes. Car les soldats romains 
portaient, dans les triomphes, des placards 
attachés à l'extrémité d'un long bâton, 
pour indiquer à la foule les noms des pays 
soumis et les avantages obtenus (Ov. 
Trist. 4,2,20. Arc de Titus. Rich, vo Titu- 
lus),et,pendant sa domination, Rienziexci- 
tait les esprits « au moyen de grands 
« transparents, dressés sur la place du 
« Capitole, sur lesquels il faisait repré- 
« senter la tyrannie des papes et les sou- 
« venirs de la vieille liberté romaine » 
(1347-1348). ALP. KR. 


— Je trouve justement ce qui suit dans 
le Figaro du 8 août : « L'une des plus an- 
ciennes, peut-être la plus ancienne affiche 
de théâtre que l’on connaisse. Elie date du 
milieu du XVIIe siècle : 


LES COMÉDIENS 
DE LA TROUPE CHOISIE. 


Ceste Piesse n’a point de semblables, 
quoyque Ligdamon et Lidias se resemble. 
Monsieur de Scudéry a si divinement traicté 
ce subject qu’il s’est aussi rendu inimi- 
table. Nos acteurs toutes fois vous pro- 


metent de le surpasser lui mesmes si vous 
les honorez de votre assistance ce 
: Croyez que le' demy teston 
que vous donneres à la porte re saurait 
payer une des scenes de ce Divin Poeme. 


GiLeT SAVETIER ce promet de vous don- 
ner de ris pour plus de deux caresmes, ou 
AmBoLus et Ja grand Micnezce l'assiste- 
ront. 


Les blancs sont réservés pour la date de 
la représentation. Le document a la hau- 


teur de dix pouces sur quatorze. » 
| G. P. 
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Le mot « immoral » (XV, 452). — On a 
raison de dire que ce mot est nouveau, 
puisque Napoléon Landais, dans sa Gram- 
maire, regrettait de n'en pouvoir citer 
l'emploi, par des exemples au masculin 
pluriel. De son côté, Domergue avait dit, 
avant lui: « C’est un mot de'nouvelle créa- 
ton, que Je trouve fort bon ». — L'ex- 
pression, on le voit, n’est guère ancienne, 
d’autant plus que le substantif qui s’yrap- 
porte et duquel il procède, a été créé (dit- 
on) pour mieux peindre le caractère du 
fameux Mirabeau, Madame Necker s’en 
est servie, quelque temps après, dans ses 
Mélanges, à propos de l'abbé de... qui 
trouvait le moyen de montrer son « immo- 
ralité » jusque dans ses opinions sur les 
mots de la langue française. 


Eco E.-G. 


Prestimonie (XV, 453). — Si le nommé 
Poche est muet à cet égard, il en est de 
même de l’Académie, qui dit : « Fonds ou 
revenu affecté à l'entretien d’un ecclésias- 
tique, sans qu'il y ait érection à titre de 
bénéfice. » G. J. 


— Voir Littré, lexicographe plus com- 
plet que « le nommé Poche ». 
DicasTÈs. 


— C'est Littré qu'il fallait consulter, et 
non pas votre « Poche ». D'après Chéruel, 
on désignait sous ce nom : 1° la desserte 
d'une chapelle sans titre ni collation, ou 
la simple commission de dire des messes, 
à laquelle on attachait une rétribution; 
2° le revenu affecté par le fondateur. à l’en- 
tretien d’un prêtre, sans être érigé en titre 
de bénéfice, et auquel le patron nommait 
de plein droit; 3° certains revenus affectés 
à quelques jeunes clercs, pour les aider 
dans leurs études. A. D 


— Tous mes dictionnaires, grands et 
petits, depuis celui de Littré jusqu’à celui 
de Ch. Martin, dont je me servais à l’école 
(un vol. h. de r1 cent.), donnent ce mot, 
Voici la définition de ce dernier : fonds 
affectés à l'entretien d’un prêtre. 

- J LT: 


— Le mot est dans l'Encyclopédie de 
Diderot, avec nombre de divisions et-sub- 
divisions. En résumé, ce sont des fonda- 
tions de messes. O. EL. 


— « Fonds ou revenu affecté par un 
fondateur à l'entretien d’un prêtre sans 
aucune érection en titre de bénéfice ». 
(Nouveau Dictionnaire..., par Gattel.) 

La Maison FoRrTE. 


— « Terme de droit canonique. Fonds 


‘23 août 1852. 
500 
ou revenu affecté à un ecclésiastique, sans 


qu’il y ait érection en titre de bénéfice n, 
(Académie) E.-G. P. 


Politique française (XV,455).-—Comme 
le collabo le suppose, l’histoire se charge 
de répondre à sa question avec une préci- 
sion mathématique. Voici ce qu'elle nous 
apprend : 


1494. Charles VIII entreprend la con- 
quête du royaume de Naples, s’en empare 
rapidement, mais est chassé d'Italie par 
une ligue des Italiens, du roi d’Espagne et 
de l'empereur d'Allemagne. 

1499. Louis XII s'empare du Milanais. 

1500-1503. Le roi s'allie aux Espagnols 
pour faire la conquête du royaume de Na- 
ples, : i reste aux Espagnols. 

1508. Il prend part à la Ligue de Cam- 
brai contre les Vénitiens, en compagnie 
du Saint-Siège, de l'Espagne et de l’Alle- 
magne. 

15:1-1515. Louis XII fait la guerre au 
Saint-Siège, aux Vénitiens, à l'Espagne et 
à la Suisse, qui, ligués ensemble, parvien- 
nent à le priver de ses conquêtes et à met- 
tre la France en danger par l'invasion de 
la Bourgogne et de la Picardie. 

1515, François Ier s'empare du Mila- 
nals. 

1521-1526. Première guerre contre 
Charles V. Bataille de Pavie. Traité de 
Madrid. : 

1527-1529 Deuxième guerre contre 
Charies V, terminée par la Paix des Da- 
mes. 

1536. Troisième guerre. Trêve de Nice. 

1541-1544. Quatrième guerre. Paix de 
Crespy. | 

1547-1552. Henri II continue la lutte 
contre Charles V, se lie avec Maurice de 
Saxe et les protestants d'Allemagne, et 
s'empare des trois évêchés de Metz, Toul 
et Verdun. 

1557-1559. Guerre contre Philippe If 
d’Espagne. Batailles de Saint-Quentin et 
de Gravelines. Paix de Cateau-Cam- 
brésis. 

De 1559 à 1621, c'est-à-dire pendant les 
règnes de François II,Charles IX, Henri ILf, 
Henri IV et la minorité de Louis XIII, 
il n’y a pas de guerre extérieure. Huit 
guerres civiles, qui se succèdent sans in- 
terruption, donnent assez à faire aux rois 
de France. On se bat un peu avec les Es- 
pagnols et les Anglais, qui de temps en 
temps soutiennent les rebelles. 

1035-1648. Louis XIIT prend part à la 
Guerre de Trente ans, s’alliant au Dane- 
mark, à la Suède, aux Etats protestants 
d'Allemagne, à l’Electeur de Brandebourg 
entre autres, à la Hongrie, à la Silésie et 
à la Bohême, contre ics deux branches, 
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l’une allemande et l’antre espagnole, de 14 
Maison d'Autriche. 

Congé et Turenne. Victoires de Rocroi, 
de Fribourg, de Nordlingen, de Lens. Paix 
de Westphalie qui assure à la France la 
possession des trois évêchés de Metz, 
Toul et Verdun, et lui donne l'Alsace, à 
l'exception de = bas DRE après 
éclate la guerre civile de la Fronde. 

1653-1659. Guerre avec l'Espagne, qui 
appuie la Fronde. Paix des Pyrénées. 

1667-1668. Louis XIV fait la guerre à 
l'Espagne, à la Hollande, à l'Angleterre et 
à la Suède, pour le droit de dévolution des 
Pays-Bas. 

1672-1681. Guerre de Hollande, contre 
la Hollande tout d'abord, et ensuite contre 
l'Espagne, l'Allemagne et le Danemark. 
Paix de Nimègue. La France y gagne 
Strasbourg. 

1688-1697. Guerre du Palatinat, contre 
l'Autriche, l'Espagne, les Pays-Bas,le duc 
de Savoie, l'Angleterre et plusieurs Etats 
de l'Allemagne, Maréchaux de Luxem- 
bourg et Catinat. Combat naval de la Ho- 

ue. Dévastation du Palatinat. Paix de 
yswick. 

17d1-1713. Guerre de la succession d'Es- 
pagne, contre l'Autriche, l'Angleterre, la 
Prusse, la Hollande, le Portugal et le duc 
de Savoie. Vendôme et Villars. Malpla- 
quet. Paix d’Utrecht. La Françe perd la 
Baie d'Hudson, Saint-Christophe, l’Aca- 
diè et l’île de Terre-Neuve, cédées à l’An- 
gleterre, qui acquiert aussi Gibraltar. Le 
duc de Savoie y gagne le titre de Roi. 

1719-20. Guerre contre l’Esragne, pen- 
dant la Régence du duc d'Orléans, à la 
suite de ja conspiration de Cellamare. 

1733-1738. Sous Louis XV, guerre de la 
succession de Pologne contre l'Autriche 
et la Russie. Paix de Vienne. 

1740-1748. Guerre de la succession 
d'Autriche contre l'Autriche, soutenue 
par l’Angleterre et la Hollande. La France 
s'unit aux rois d'Espagne, de Prusse, de 
Pologne, de Sardaigne et des Deux-Siciles. 
Paix d’Aix-la-Chapelle. 

Frédéric de Prusse y gagne la Silésie. 
Maréchal de Saxe. Victoire de Fantenoy. 

1756-1763. Guerre de Sept ans. Prend 
naissance en Amérique,entre la France et 
l'Angleterre, et se continue sur mer et sur 
terre, tant en Amérique qu’en Europe, 
contre l'Angleterre, le Hanovre et la 
Prusse. À un certain moment, l'Autriche, 
la Russie, la Suède et l'Espagne fent cause 
commune avec la France. 

ar le traité de Paris, la France cède à 
l'Angleterre le Canada, le Cap-Breton, les 
îles et les côtes du Saint-Laurent, et à 
l'Espagne la Nouvelle-Orléans. 

1778. Sous Louis XVI, allié aux Etats- 
Unis, la France prend uns part active à la 
guerre contre l'Angleterre. 

" 1792-1815. Vingt-trois ans de guerre. 
Sous Louis XVI, le Directoire, le Consu- 
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lat et le premier Empire, la France est en 
guerre avec l'Angleterre, l’Autriche, 1a 
Prusse, la Russie, l'Espagne, le Portu- 


2 70 Cment RER 


gal, le Piémont, le roi des Deux-Siciles, la 


Suède et l'Egypte. 

1823. Expédition d'Espagne, sous 
Louis XVIII, en faveur de Ferdinand VII, 
« el Rey neto ». 

1827. Sous Charles X, expédition de 
Morée contre les Turcs, en faveur des 
Grecs. La flotte turque est anéantie, dans 
la rade de Navarin, par les trois flottes cem- 
binées de France, de Russie et d’Angle- 
terre. 

1830, Conquête d'Alger. 

1849-1850. Deuxième République. Ex- 
pédition de Rome, 

1854-1856. Sous Napoléon III, guerre 
de Crimée. La France, la Turquie, l'An- 
gleterre et le Piémont, contre la Russie. 
Paix de Paris. 

1857-1860. Alliée à l'Angleterre, la 
France fait la guerre à l’Empire de la 
Chine. Traités de Tientsin et de Pékin. 

1858-1862. Guerre avec l’Annam. Oc- 
cupation d’une partie de la Cochinchine. 

1859. Guerre d'Italie, entreprise avec le 
roi de Piémont, en faveur de l'Italie con- 
tre l'Autriche, Paix de Villafranca. La 
France y gagne le comté de Nice et la Sa- 


voie. 

1862-1864. Guerre du Mexique. L'ex- 
pédition, commencée, d’abord avec l’An- 
gleterre et l'Espagne, est poursuivie par la 
France toute seule. ‘ 

1870-1871. Guerre avec l'Allemagne. 

1881. Expédition de Tunis. 

De 1494 à 1882, nous avons donc eu 
124 ans de guerres étrangères, plus 75 ans 
de guerres civiles! sans j compter, bien 
entendu, n1 les Dragonnades, ni la guerre 
de la Vendée, ni la Terreur, ni la Com- 
mune, ni les autres petites tueries intes- 
tines de ce siècle, 

Ventre-Saint-Gris! faut-il que nous 
ayons le diable au corps! ELvIRA. 


Le peintre Arland (XV, 454). — Com- 
meni ? le collabo A. Y, ne connaît pas Ar- 
laud, le maître de dessin du Régent ? Mais 
sa biographie se trouve partout! C'était 
surtout un excellent miniaturiste, et il est 
plus que probable que le portrait que pos- 
sède À. Ÿ. a été dessiné et peint par Ar- 
Jaud pour lui servir à faire une miniature. 
J. A. Arlaud, qui était né en 1668 à Ge- 
nève (il était issu d’une famille venue 
d'Auvergne), y est mort en 1746. 


— AÂArlaud, Jacques-Antoine. Genève. 
1668-1746. Cet artiste, frère de Benoît 
Arlaud, peintre aussi, qui s'établit en An- 
gleterre, où il mourut, fut d'abord élevé 
pour la théologie, mais sa vocation l’en- :- 
traîna vers la peinture. Arrivé à Paris en 
1688; il obtint la protection du duc d’Or- 
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léans, à qui jl donna des leçons, et qui le 
logea à Saint-Cloud. Honoré de l'estime 
des souverains étrangers, ami de Newton, 
qui lui offrit la traduction française de son 
Optique, il revint à Genève, où il mourut, 
laissant une fortune considérable. Un de 
ses neveux, Louis-Aimé Arlaud, fut, au 
XVIIIe siècle, un miniaturiste distingué. 


e ° 
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Gravures sur la Franc-maçonnerie (XV, 
454). — Léonard Gabanon se nommait 
Louis Traverol. La Maison FORTE. 


Le tambour de peau humaine de Ziska 
(XV, 455). — Fort authentique? hum! Ce 
n'est pas sur cette impression qu'on en 
était resté à l’Intermédiaire. Voyez V, 
641; VI, 142. TE À 


— « Cette tradition est purement fic- 
tive », dit M. Joseph Fricz, de Prague, 
à la colonne 1005 du tome 46° de la Nou- 
velle Biographie Didot, où le nom est 
écrit Zizka. On prononce, en bohême, 
Ztjka. LA Maison ForTE. 


Lieu de naissance du poète Montreuil 
(XV, 455).— Jean de Montereul, son père, 
membre de l’Académie française sans avoir 
rien fait imprimer, était de Paris, au rap- 
port de Pélisson et de Moréri. Cela donne 
quelque vraisemblance à l'opinion qui fait 
naître Mathieu de Montereul à Paris. Ce- 
pendent on peut remarquer qu’entre l'aîné, 
Jean, né en 1613 ou 1614, et Mathieu, né 
en 1620, la distance est assez grande pour 
que leur père eût quitté Paris lors de Ja 
naissance du second. — Si leyr nom de 
famille était Montereul, Mathieu avait 
adopté le nom de Montreuil, car l'édition 
de ses œuvres, donnée par lui-même, en 
1666, à Paris, chez Louis Bellaine — et 
que J'ai sous les yeux — porte ce titre : 
LES ŒVVRES DE MONSIEVR DE 
MONTREVIL. Ses lettres et ses poésies 
ne donnent, si j'ai bonne mémoire, aucun 
renseignement sur le lieu de sa naissance; 
mais 1l y a lieu de croire qu'il habitait or- 
dinairement Paris. C’est de là qu’il part 
Prare Bretagre, ou pour le Midi, ou pour 

talie. 

sil était Breton, les mots bretons ne le 
feraient pas enrager. E.-G. P, 


de 


Rouget de l'Isle, historien (XV, 458). — 
Le seul renseignement que je puisse donner 
sur-le-champ, c'est que le mémoire de 
Rouget a paru, en 1834, dans le tome Il 
des Mémoires de Tous. On lit dans la Bio- 
graphie Rabbe, imprimée en 1829: « Le 


Constitutionnel du 29 septembre 1816. 


annonça que M: Rouget de l'Isle allait 


[25 août 1882. 
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publier un ouvrage sur Quiberon, dans 
lequel il donnerait les détails les plys 
fidèles sur cette affaire; le caractère connu 
de l'écrivain était un garant certain de 
l'exactitude de ses récits, mais l'ouvrage 
n’a point paru.» D'autre part, le Diction- 
naire Larousse dit que l'opuscule inti- 
tulé Historique et souvenirs de Quiberon, 
« réimprimé » dans les Mémaires de taus, 
« parut d'abord en 1797 »; il ne dit pas si 
c'est dans les Essais ou à part. Le Cata- 
logue La Bédoyère paraît le recenser 
comme une brochure séparée, mais l'indi- 
cation reste vague. 

Rouget de l'Isle fut blessé à Quiberon, 
où }l avait été amené par Tallien ; mais je 
ne crois pas qu’il y ait eu la qualité d’aide 
de camp de Hoche, ne 


— Son travail tend à prouver qu’il n° 
avait pas eu de capitulation, en dar 
entre l’armée républicaine et les émigrés; 
il se trouve dans le tome II des Mémoires 
pour Tous (1834). — Quérard donne à ce 
travail le titre suivant : Historique et Sou- 
venirs de Quiberon. 
La Maison Forre. 


Soluz (XV, 459). — Mais l'explication 
de cet adjectif est claire comme le jour! 
C'est so/uti, non mariés, par opposition à 
conjquncti, mariés. . 


— Les enfants naturels ne peuvent être 
reconnus ni légitimés que lorsqu'ils ne 
sont pas nés d'un commerce adultérin 
(C. civ., art. 331 et 335), Cette règle exis- 
tait dans l’ancien droit, et on l’exprimait 
en disant que l’enfant devait être issu ex 
soluto et soluta, c’est-à-dire de parents 
non mariés et non engagés dans les ordres 
sacrés. Saoluz est la transcription litrérale 
du latin solutos, participe passif de sol- 
vere, à l'accusatif pluriel masculin (z = ts). 

DicasTÈs. 


— « Solus, a, um, seul, unique. Seulet. 
Vieux mot, » (Dictionnaire de Trévoux.) 
‘ A Maison FORTE. 


— Dans le Complément à l'Académie, 
on trouve soudre, payer; participe : solut, 
solute (vieux langage). Il est assez pro- 
bable que le mot soudre avait aussi le sens 
de dissoudre, resté dans la langue, et dont 
le participe est dissous: mais qui a pu 
former dissolu, et a formé certainement 
solution, dissolution, etc. Dans Villon, 
souldre signifie résoudre et régler. — Au 
mot soudre, Littré cite de vieux textes qui 
emploient le participe solu. J'engage le 
collabo à se reporter à ce mot, que je ne 
puis copier ici, parce que l'article Serait 
trop lang. E.-G. PR. 
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À Paris, les ecclésiastiques donnent-ils . 


le bras aux femmes? (XV, 459.) — J'ignore 
ce qui est reçu à Paris sur ce sujet; en 


province, j'ai vu des évêques offrir leur 


bras à la maîtresse de la maison. 
La Maison FORTE. 


L'Eloge de Balzac, par Louis Lurine 
(XV, 460). — Nous pensons qu’Uliric fait 
erreur en attribuant à ce travail une édi- 
tion de librairie, Si nous ne nous trom- 
pons, à notre tour, ce morceau ne fut que 
le Rapport sur les manuscrits envoyés à 
la Société des Gens de lettres, en 1856, et 
traitant de l'Eloge de M. de Balzac, qui 
avait été mis au concours. Aucun ne sembla 
mériter le prix, qui fut attribué au rappor- 
teur lui-même. Son étude ne parut que 
dans les journaux. entre autres, dans une 
petite feuille hebdomadaire, in-quarto, 
intitulée La Semaine, et nous nous asso- 
cions vivement au désir de notre collabo, 
de le voir reparaître en volume. 

CH. DE LovenJouL. 


Le 14 Juillet 1789 (XV, 447, 478). — 
Coelina (et non Cœælina) ou l'Enfant du 
ministère est une plaisanterie qui date de 
la Restauration. Le titre du roman de 
Ducray-Duminil est Cælina, ou l'Enfant 
du mystère. A. 


Une revanche contre le Prussien (XV, 
480). — Il y a là, je crois, une petite er- 
reur. La Revue Auf der Hæœhe n'est! pas 
allemande, puisqu'elle est rédigée ou di- 
rigée par le célèbre romancier austro-hon- 
grois Sacher-Masosch. Son nom même 
indique qu’elle se tient sur les hauteurs, 
qu'elle 
nalités et des haïnes de peuple à peuple. 
| | A. 


Œrouvailles et Œuriosites, 


. La Servante de £yon. — Voltaire, le 
grand Voltaire, — le seul homme dont la 
gloire rivalise avec celle du grand Hugo, 
— le grand Voltaire qui savait tout, même 
ce qui se passait de son temps à Lyon, dit, 
dans son « Dictionnaire philosophique », 
au mat « Supplices » : 

_« Que si vous pendez, dans la place des 
« Terreaux, cette jeune servante qui a 
« volé douze serviettes à sa maîtresse, elle 
« aurait pu donner à votre ville une dou- 
« Zaine d'enfants que vous étouffez. » 

Comme beaucoup de gens font du neuf 
avec du vieux, il s’est trouvé un journal 
qui dernièrement a demandé : 

Qu'y a-t-il de vrai dans cette histoire ? 

Quelle est la date de l'arrêt? 
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plane au-dessus des diverses natio- : 


[25 août 1882. 
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- Quel est le nom de la malheureuse ser- 
vante ? 


Dussé-je encore une fois, comme dans 
« la Descente de Molière aux Enfers», 


“enfoncer une porte ouverte, me permet- 


tra-t-on de rappeler que : 

La chose est vraie; 

La sentence est du 6 mars 1772; 

Le nom de la servante est : Antoinette 
Toutan. 

Le vol était, non de douze serviettes, 
mais de vingt-huit. Voltaire a dit douze par 
euphonie. Ce n’est pas pour rien qu’on est 
poète! 

Vingt-huit ou douze, ne faisons pas 
pendre nos servantes pour si peu! 

A, VINcr. 


Histoire de la fourchette. — Le profes- 
seur Lumbroso vient de la faire,etavec un 
soin minutieux. La fourchette apparaît, 
il y a un millier d'années, dans la Chro- 
nique vénitienne de Damiano (forchetta). 
Celui-ci raconte qu’elle fut introduite à 
Venise par une princesse byzantine. Mais 
l'usage n’en fut pas reçu favorablement 
par les Vénitiens. Pendant deux cents ans, 
elle ne fit pas de progrès en Italie; dans le 
reste de l’Europe, elle eut encore moins de 
chance. En 1360, elle apparaît à Florence, 
mais il est douteux que ce fût une four- 
chette véritable; c'était plutôt une espèce 
de ciseau, porté par les dames, suspendu 
au vêtement, Aux noces de Maximilien Ier 
avec Maria Sforza- Visconti, il est question 
d’un vase d'argent très nécessaire, mais 

as de fourchette. Au XVe siècle, enfin, 
’usage s’en généralise en France; au XVIe, 
en Allemagne; au XVIIe, seulement, en 
Angleterre. 
UKE FOURCHETTE DE L'INTERMÉDIAIRE. 


Anachronisme dans un catalogue an- 
glais. — Les catalogues de livres mis en 
vente à Londres ne sont pas plus exempts 
de méprise que ceux mis au Jour à Paris. 
Le cata:ogue de la vente de la riche biblio- 
thèque de William Beckford, qui vient 
d’avoir lieu en juillet, enregistre un exem- 
plaire du Catalogue des livres du savant 
de Boze, ct 1l ajoute que, d’après une note 
de Th. F. Dibdin, ce bibliographe tenait 
cet exemplaire de de Boze lui-même, et 
qu'il l'avait payé un prix élevé. Mais le 
respectable archéologue est mort en 1753, 
et c'est en 1771 que naquit l’auteur de la 
Bibliotheca Spenseriana et du Bibliogra- 
phical Decameron. T. B. 


Le gérant, Evouarp Rouveyré. 


Paris.— ]mp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1852, 
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Un déjeuner chez M. de Fallouxen 1860 


On n’a pas oublié que notre petit Intermé- 
diaire a eu le privilège de compter parmi ses 
bons amis, et cela dès la première heure, un 
de ces hommes, toujours trop rares, qui font 
honneur à la nature humaine. Celui-ci fut un 
homme de bien dans la vie et un éminent mo- 
raliste ; il fut, on le sait, un « héros » dans la 
maladie et dans la mort. Nous avons nommé 
Ernest Bersot (XIII, 65). 

Le Temps publie une remarquable notice 
que vient de lui consacrer son exécuteur testa- 
mentaire, M. Edm. Scherer. Il faudra la lire 
tout entière en tête du recueil posthume (Etudes 
et Pensées), qui va paraître chez Hachette. Mais 
on nous saura gré de citer ici ce curieux ex- 
trait d’une lettre écrite par Bersot, le 15 fé- 
vrier 1860 : 


« Je suis allé, lundi, à mon déjeuner chez 
M. de Falloux. Il y avait 1à Montalembert, 
Ampère, l'abbé Cazalès, ancien représentant, 
Barthélemy Saint-Hilaire. On a déjeuné gaie- 
ment, au milieu des éclats de fureur de Mon- 
talembert, qui est passionné en diable, et bien 
intéressant dans sa passion. Il désespère. Am- 
père ne désespérait pas; une nation n’est pas 
finie, et surtout une nation aussi vivante que 
la France, pour quelque accident comme celui- 
ci. Après déjeuner, on a mis M. Ampère sur le 
chapitre d'Italie et de Rome ; il vit dans ces 
pays-là. Sur la Toscane, d’où il arrive ily a 
deux mois : il assure qu’elle est décidée contre 
P'Autriche au point de tout supporter plutôt que 
cette domination. On savait cela. Mais le cu- 
rieux a été sa conversation sur Rome, dans ce 
salon. Il nous a analysé la société romaine, fa 
noblesse nulle, d’une nullité à trente-deux 
degrés au-dessous de zéro; pas d'idées, pas de 
sentiments, pas de volonté, rier, le pur rien, 
le rien absolu. Elle ne compte même plus dans 
l'Eglise, à laquelle chaque famille fournissait 
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toujours d’ordinaire un prélat ou un cardinal. 
La bourgeoisie, de l'esprit, mais pas d’intelli- 
gence politique; un seul sentiment, la haine du 
gouvernement des prêtres, avec du mazzinisme 
par-ci par-là. Aux rancunes se joignent les pré- 
jugés. Depuis six ans environ on s’est imaginé 
que le pape avait le mauvais œil, qu'il pouvait 
jeter des sorts. Il s’est trouvé, 1l y a quelque 
temps, dans une boutique; une fois qu'il a été 
parti, le mari consterné a regardé sa femme : 
« Nous voilà frais! » La femme a répondu : 
« J'ai fait les cornes sous mon manteau. » En 
Italie, pour conjurer le mauvais œil. on fait les 
cornes avec le petit doigt et l'index. Nous disons 
à Ampère : « Mais pourquoi le pape n’a-t-il 
rien réformé? » — Des réformes ! on croit que 
c’est facile, et l'Empereur est curieux, dans la 
lettre à Edgar Ney, de demander qu’on porte à 
Rome notre Code civil tout cru. Il n’y a pas 
qu’un abus ou quelques abus à Rome; tout est 
abus, et les abus s’enchevêtrent si bien, qu’il 
faudrait les réformer tous à la fois, et, en les 
réformant, on aurait contre soi à peu près tout 
le monde. Il y a trente abus dont un Romain 
souffre, mais il y en a un trente-unième dont 
il vit, et il ne permettra pas qu'on y touche! 
Aussi il faut aller à Rome pour voir l’abus 
content de lui-même, se prélassant, se complai- 
sant dans sa béatitude. Rossi a essayé d’y tou- 
cher, on l’a assassiné. Pour en corriger quelque 
chose, il faudrait pendant trente ans une suite 
de papes énergiques et des ministres prêts à 
être assassinés. — Et la justice romaine, c’est 
cela qui est curieux. On est inculpé, on porte 
de l'argent aux commis, et aux commis des 
commis : l'affaire meurt; en haut lieu, on n'en 
entend plus parler. Il n'y a de sécurité ni pour 
l'argent, qu’on vous vole; ni pour la vie, qu’on 
attaque à sept heures du soir; ni pour la fa- 
mille, dont on vole les enfants au nom de la 
loi. — Voilà le résumé de la conversation d'Am- 
père. Jugez de l'effet. Mon déjeuné m'a bien 
amusé. » 


Questions. 


La Biographie Universelle fait observer 
que cet épisode a eu, du moins, l'avan- 


de vers. À qui doit-on cette poésie et dans 
quel ouvrage se trouve-t-elle ? 
(Toulouse.) 


Eginard et Emma. -— Quel est le premier 
écrivain dans lequel se rencontre l’anec- 
dote (regardée aujourd’hui comme fabu- 
leuse) d’une fille de Charlemagne traver- 
sant une cour du palais impérial en portant 
son amant sur ses épaules, de peur que 


l'empreinte des pas tracés dans neige 
ne révélât le secret de ces amou rtives ? 


| tage de proue uer une charmante pièce 
| HR. 


Un jour qu'il faisait nuit... — J'ai lu, 
dans le temps, une pièce de vers où les 
antithèses les plus impossibles étaient ac- 
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cumulées à plaisir et avec intention. Cette | 


pièce de vers commençait ainsi : 


Un jour, qu'il faisait nuit. le tonnerre, en silence, 
Par des éclairs obscurs témoignait sa présence. 
Je dormais éveillé... 


J’ai oublié le reste, Pourrait-on, soit me 
faire connaître cette pièce en entier, soit 
me dire où je pourrais la retrouver, soit 
enfin m'indiquer des pièces en vers ou en 
prose du même genre ? 

Pauz D'Hisove. 


Boire à lut. — Bien boire, boire d’au- 
tant, selon Nicod, cité par l'annotateur 
de Montaigne. — « Mais cet homme-là 
(Socrate) estoit-il convié de boire à lut, 
par debvoir de civilité, c’étoit aussi celuy 
à qui en demeureroit l’advantage. » (Mon- 
taigne, Essais, ÎV, 299.) Faut-il deman- 
der l’origine de cette locution proverbiale 
à lutter, combattre, ou à luter, fermer, 
boucher hermétiquement un vase avec du 
lut ? Je penche pour admettre cette der- 
nière conjecture : « boire à lut » doitètre 
une expression métaphorique, équivalente 
à « s’emplir de vin jusqu’à en être gorgé, 
bondé, et comme un vase plein, herméti- 
quement fermé. » 

YŸ a-t-il une autre interprétation plus 
plausible ? 

Du Bois MELLY. 


ss 


Capilotade, — Capirotade (Montaigne), 
Cabirotade(Rabelais), pour « capilotade »: 
sorte de ragoût fait de morceaux de vian- 
des déjà cuites. — C'était, au XVI: siècle 
comme de nos jours, le plat de famille des 
tables bourgeoises. « Faites vous dire les 
amusements et imaginations que celuy-là 
met en sa teste, et pour lesquelles il des- 
tourne sa pensée d'un bon repas..., vous 
verrez qu'il n’y a rien de si fade en tous 
les mets de vostre table que ce 5el entre- 
tien de son âme... et trouverez que son 
discours et intentions nè valent pas vostre 
capirotade. » (Montaigne, Essais, 1V, 306.) 
— Etym. seion Littré, de l'espagnol, ca- 
pirotto, chaperon. Mais plutôt que d'ad- 
mettre «le plat au chaperon », désignation 
fantaisiste et que rien ne justifie, ne peut- 
on pas demander l'origine de capirotade à 
l'italien capretto : un cab:i? L'emploi de 
la viande de chevreau coupée en menus 
morceaux n’a-t-il pas motivé pour les mé- 
ridionaux l'appellation d'un mets dont 
cette viande est pour eux la base la plus 
ordinaire ? 

On peut me démander ce que je fais de 
l’? dans cette étymologie? J'en fais une 
superfétation introduite par le langage po- 
pulaire, ou, si on le préfère, j'en fais une 
métathèse : cabir pour cabri. 

Du Bois MELLY. 
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Estame. — Dans l'intéressant ouvrage 
de M. Charles Desmaze, Curiosités des 
anciennes justices (Paris, Plon, 1867, in- 
8°), je trouve à la page 26 : 16 novembre 
1556. — Arrêt du Parlement qui main- 
tient aux maireet échevins de Saint-Quen- 
tin la connaissance des cas de justice ci- 
vile, — Lettres par lesquelles le lieute- 
nant du bailli de Vermandois permet aux 
maire et échevins « de tenir leurs plaids en 
l'hôtel de ville, haut ou bas, auquel que 
mieux leur plaira, et de faire enregistrer 
leur jugement par un clerc assermenté, au 
lieu de tenir leurs dits plaids à l'estame 
au devant et au dessoubs de la maison 
de ville, comme cela avait lieu autre- 
fois. » 

Je connais estame, laine tricotée (voir 
dans l'intermédiaire : Badestamier, VII, 
560, 612, 637; VIII, 18; IX, 550, et Esta- 
met, XIII, 100, 152); mais le mot a évi- 
demment un autre sens ici : quel est-il ? 
Quesont ces plaids tenus à l’estame? Quant 
à l'étymologie, elle doit être la même que 
pour estaminet (origine inconnue, dit Lit- 
tré); et alors les conseillers municipaux 
(je parle des ruraux) de bien des commu 
nes de notre époque, qui se réunissent et 
délibèrent au cabaret d’en face, avant de 
se rendre (ce qu’ils ne font pas toujours) 
à la mairie dans la salle du conseil, sui- 
vent d assez près l'exemple de leurs ancé- 
tres : ils tiennent leurs plaïds, non pas à 
l'estame, mais à l'estaminet. J. LT. 


sep 


Gravures d’un Quinte-Gurce. — De qui 
sont les figures d’un ouvrage intituié : 
« Quinte-Curce, de la vie et des actions 
d'Alexandre lie Grand. De la traduction 
de M. dé Vaugelas. Edition nouvelle enri- 
chie de figures (le frontispice et 8 gr.), 
avec les Suppléments de J. Freinshemius, 
traduits par feu M. Du Ryer. À Amster- 
dam, chez Henry Wetstein, 1696. in-8? » 

La Maison ForrTe. 


ques 


. Les colonnes de granit des Augustins 
de Metz. — En 1807, on transporta à Pa- 
tis quatre grandes colonnes de granit fai- 
sant partie du portail de l’église des Augus- 
tins dé Metz que l’on démolissait. Que 
sont-elles devenues ? L'ex-Car. 


Ecus de six livres « à la vache ». — 
Quelie est la valeur, pour les numismates, 
des écus de six livres « à la vache » ? Je 
ne parie pas du prix qu’y attachent les 
amateurs persuadés que ces sortes de piè= 
ces portent bonheur (XIII, ro1), probable- 
ment parce que celui qui en possède une 
n’est jamais sans argent, de même que, 
suivant un dicton digne de la Palisse, on 
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n'est jamais sans Je sou tant qu'on a dans 
sa poche un sou troué, 
LT 


Le] 


Second Ordre de Noblesse francaise. — 
a Les créoles jouissent du privilège du 
second ordre de Noblesse francaise », li- 
sons-nous dans une récente publication, 
relative aux premiers établissements colo- 
niaux des Français. 

Qu'était-ce au juste que ce « second 
ordre de noblesse », au XVIIIe siècle ? 

Hp. 


Poison et calice, calice et poison. — 
Montaigne, dans le Journal deson Voyage, 
a recueilli tout ce qu'il a vu. C’est ainsi 
qu'assistant, le jour de Noël 1580, à la 
messe du Pape à Saint-Pierre, ilremarqua 
que le souverain Pontife se servait, en bu- 
vant au calice, d’un instrument de précau- 
tion contre le poison. Quel est cet instru- 
ment, et comment pouvait-il purifier et 
rendre inoffensif un liquide empoisonné? 
Nos musées, qui renferment tant d’objets 
Curieux, y compris la Ceinture à la berga- 
mesque, possèdent-ils cet instrument pré- 
servateur ? Mais quelles mœurs que celles 
qui obliseaient un pape à se garder du 
poison jusqu'à l’autel et à se méfier du 
vin consacré ! Comme le Christ au Jardin 
des Oliviers, le souverain officiant répétait 
avec angoisse : Eloignez de moi ce ca- 
lice. 

Cette question vaut uneampleréponse, 
que j'attends avec impatience. 

ANAST. CoPHOSE. 


La bourrique à Robespierre. — Est-elle 
à classer, cette bourrique, dans la même 
ménagerie politico-historique que la vache 
à Colas? Pourquoi dit-on : ivre comme la 
bourrique à Robespierre? J'ai un vague 
soupçon que l’Intermédiaire a dû s'occu- 
per incidemment de l’objet de ma ques- 
tion ; mais où? (Quand aurons-nous une 
table générale analytique des matières ?) 
. Lr. 

Jean de Villiers. — Cet ambassadeur a 
été évêque de Lombez, abhé de Saint-De- 
nys et cardinal; il était oénédictin. Il né- 
gocia avec l'Espagne la paix du 9 octobre 
1477 ; plus tard, il fut ambassadeur en Al- 
lemagne. En.1483, il présida la Cour des 
Aides de Paris; il fut député par le clergé 
de Paris aux Etats généraux de Tours. En 
1403, 1 était président de l’échiquier de 
Normandie. Il fut enterré au Vatican, 
dans la chapelle des rois de France, à 
droite de l'autel, — Je désirerais savoir 
quelles, sont les armes de sa famille, si elle 
avait une. devise, et si elle existe encore; 
il y en a beaucoup du même nom de no- 
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blesse. Quel est son nom patronymique ? 
De la Groslaye, ou la Grolaye sans la 
articule, n'est-il que son surnom, comme 
e prétendent certains auteurs? Ce nerson- 
nage est aussi appelé : Jean de Billiers, 
Jean de Billères et Jean de Villars: prière 
de dire surtout leauel est son vrai nom. 
Son épitaphe à Rome pourrait aider à ces 
solutions, Beaucoup de manuscrits et 
d'anciens imprimés doivent parler d’un 
personnage ayant eu tant de fonctions en 
divers pays. H. B. 


Chartraire. — Où trouver des détaiïis de 
la généalogie de cette famille et des ren- 
seignements certains, tant sur son extinc- 
tion que sur la cause qui amena (en 1780 
ou environ) Guy Chartraire, marquis de 
Regny, au château de Pierre-Scize sur 
Lyon, en qualité de prisonnier d'Etat? Ce 
marquis mourut en 1783 et fut inhumé au 
cimetière de Saint-Paul, paroisse sur la- 
quelle était construite cette vieille forte- 
resse, disparue aujourd'hui, ainsi que 
l’énorme rocher sur lequel les seigneurs 
féodaux de Lyon l’avaient édifiée. 

ANAST, CoPuosk, 


Vues des environs de Paris, par Lan- 
tara. — M. Bellier de la Chavignerie,dans 
sa notice biographique sur le peintre Lan- 
tara, nous fait connaître que 12 vues des 
environs de Paris, peintes par cet artiste, 
ont été gravées par Lebas. Pourrait-on me 
faire connaître quelles sont ces vues ? 

-(Nantes.) Pau Pinso, 


Portraitde Lantara.--En tête de la même 
notice, se trouve un portrait de Lantara, 
d'après Watteau, au-dessous duquel on lit 
ce quatrain, attribué à un bel esprit du 
temps : 


Je suis le peintre Lantara, 

La Foi m'a tenu lieu de Livre, 
L'Espérance me faisoit vivre, 
Etla Charité m'’enterra. 


Je possède un portrait de [Lantara, 
gravé à l'eau-forte par Bracquemond, qui 
n'a aucune ressemblance avec celui de 
Watteau. Est-ce une fantaisie de l'artiste 
ou une reproduction d’un dessin resté in- 
connu à M. de la Chavignerie ? 

Pauz Pixson. 


Jean, abbé de Saint-Saumer de Blois. — 
On lit, dans l'Histoire de l'abbaye et de la 
ville de Saint-R'quier, par M. l'abbé Hé- 
nocque (in-4, 1880, tome Ier, page 513) : 
« Jean, abbé de Saint-Somer, gouverna ce 
« monastère de 1240 à 1250. Ne serait-il 
« Pe de Saint-Riquier et de la famille de 
« PArbroye? C’est ce qu’on pourrait sup- 
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« poser par un testament de cette époque 
« dans lequel un abbé de ce nom est té- 
« moin. » 

Prière de répondre aux renseignements 
demandés, sur cet Abbé crossé et mitré 
de l’Ordre des Bénédictins. Dans les ma- 
nuscrits et imprimés des bibliothèques 
publiques et des diverses archives, on doit 
pouvoir trouver des SSANRSEReRE ' 


Fromentin, acteur de la Comédie-Fran- 
çaise. — J’ai acheté récemment sur le 
quai, pour la modique somme de cinq 
centimes, une brochure de 24 pages in-8, 
sans titre, mais dont le faux titre porte : 
Lettre à M. l'abbé de La M... sur les dé- 
buts du sieur Fromentin au Théâtre- 
François. MDCCLXV.Cette lettre, datée 
de Paris, 7 février 1765, est toute relative 
en effet aux débuts de ce jeune acteur, 
élève de Dubois et fils de Fromentin de 
Blainville, du même théâtre; il n'avait 
alors que seize ans et huit mois, puisque, 
selon une note de la brochure, il était né 
à Paris, le 5 juin 1748, sur la paroisse 
Saint-Sauveur. C'est une apologie en rè- 
gle et où la cabale n'est pas plus épargnée 
qu'elle n'avait épargné elle-même le néo- 
phyte. N'’en déplaise à son biographe ano- 
nyme, Fromentin ne paraît pas avoir 
excité grande émotion parmi les amateurs 
et les critiques, car ni Grimm, ni Fréron, 
ni les Mémoires secrets, ne luiont accordé 
la plus simple mention. Je voudrais savoir 
s’il a laissé une trace dans l’histoire théâ- 
trale, et je serais surtout curieux de con- 
naître, outre le nom de son défenseur, 
celui du dédicataire de cette lettre ? Quel 
pouvait être cet abbé de La M...? ([nutile 
de songer à La Morlière, qui n'a jamais, 
que je sache, porté le petit collet.) 

M. Tx, 


M. Touche. — Dans le Catalogue des 
autographes appartenant au regretté F. de 
Marescot, et vendus en même temps que 
ses livres (17-19 février 1881), figurait une 
lettre de Beaumarchais adressée à M. Tou- 
che et relative à la délivrance d’un noir. 
Sur la chemise de ce dossier était inscrite 
la note suivante dont j'avais pris copie : 
« M. Touche, oncle de la grand'mère de 
M. de Ventavon, qui publiait des ouvrages 
politiques et qui allait à la Bastille, Il était 
en correspondance avec MM. de Charost, 
de Bouteville, de La Tour d'Auvergne et 
de Malesherbes. » 

Quel est cet écrivain dont ne parlent ni 
Quérard, ni M. Rochat (il était sans doute 
Dauphinois, comme son arrière-petit-ne- 
veu) ? Quels peuvent être les ouvrages qui 
l'envoyèrent à la Bastille ? M. Tx. 


Mademoiselle Rachel. — Le Diction- 
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naire des Contemporains de Vapereau 
constate que mademoiselle Rachel (Félix)} 
est née à Munf, en Suisse, le 28 février 
1820. 

Georges d’Heylli dit : « On n’a que des 
données bien incertaines sur l'époque pré- 
cise de la naïssance de Rachel. » 

Il n’est guère admissible que ce point 
debiographie ne puisse être éclairci. Appel 
à nos Intermédiairistes. L’acte de nais- 
sance de Rachel ne doit-il pas se trouver 
dans les archives de la Comédie-Française? 


Lettres inventees par l'empereur Claude 
et lettres empruntees du grec par le roi 
Chilpéric. — « L'empereur Claudius, on- 
cle et successeur de Caligula se plut à 
l'étude toute sa vie, et mesme s’y atta- 
cha si fort qu’il composa plusieurs livres. 
Or, s'étant imaginé que l'alphabet latin 
n'estoit pas dans sa perfection, il inventa 
trois lettres pour y ajouter, à son avis si 
nécessaires, que non contentd’en apporter 
les raisons dans un ouvrage qu'il publia 
exprès : il voulut mesme, lorsqu'il fut em- 
pereur, qu'on s’en servist et que l’usage 
en fust reçu partout : et de fait Suétone 
asseure que de son temps 1l se trouvoit 
quantité de volumes où ces lettres se 
voyoient. » ( Parallèles historiques par 
François Cassandre). Paris, 1680, in-12, 
p. 370. À la page 571, Cassandre dit : 
« Chilpéric, petit-fils de Clovis et le seul 
des roys de la première race qui se soit 
piqué d’érudition,ajouta de même à notre 
alphabet trois autres lettres qu'ilemprunta 
du grec, et fut si soigneux de les faire ob- 
server que, par son ordre, dans tout son 
royaume on effaça à la pierre de ponce tous 
les mots des Actes et des Registres publics 
qui n'étoient pas conformes à sa nouvelle 
orthographe, afin de les réformer. (D’après 
Grégoire de fours). » Ces six lettres sont- 
elles connues ? La Maison Forte. 


Sur un Fonteny reste inconnu? — Le 
poète Jacques de Fonteny est bien connu. 
Voy. Brunet, Manuel, II, 1334; et la 
deuxième édition de la Bibliothèque his- 
torique de la France, du P. Le Long. Ce 
bibliographe cite sous le nom de Jacques 
de Fonteny, les deux ouvrages historiques 
suivants : « Antiquités, fondations et sin- 
gularités des villes et châteaux du royaume 


de France; Paris, 1611, in-12 ; — Som- 


maire description de tous les Chanceliers 
et Gardes des sceaux, depuis le règne de 
Mérovée jusqu'au règne de Louis XIII, 
avec un discours de leur vie ; revu et aug- 
menté par Laurent Bouchel; dans le pre- 
mier volume de la Bibliothèque du Droit 
français, de Laurent Bouchel. Paris, 1667, 
in-folio.» « On ignore s’il y a identité entre 
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l’auteur de ces ouvrages historiques et le 
DOS dont nous avons mentionné plus 

aut les pastorales, dit: Hœfer (à la co- 
lonne 131 du tome 18° de la Biographie 
Didot), car nous n'avons aucun détail sur 
la vie de l’un et de l’autre, » — Voici un 
troisième Re historique du même 
auteur ; « 534. De Fonteny. Epitomé de 
la vie, mœurs et actions des impératrices 
depuis Cossvtia, femme de César, jusqu’à 
présent (Charles-Quint), avec les portraicts 
en taille-douce, tirés des antiques (149 
portraits). Paris, Tavernier, 1627, collé 
Sur papier, in-folio. Page 47 du Catalogue 
des livres de M. Buff. Paris, Bachelin- 
Deflorenne, 21 octobre 1867, in-8, » — 
Quesait-on, depuis 1856, sur ces F onteny ? 

La Maison ForTE. 


Leila Hanoum.— Ces noms cachent-ils 
un pseudonyme ? Quelle est la nationa- 
lité de cette personne ? 

La Maison ForTe. 


RACE 


Lettres du Tasse. — J'ai trouvé autre- 
fois, dans un recueil, des lettres du Tasse 
relatives à son voyage en France en 1571. 
Quel peut être ce recueil? Dans quel ou- 
vrage, en dehors de la correspondance gé- 
nérale du Tasse, trouve-t-on ces lettres ? 

7: VAI LE PR 


Veuves (Loir-et-Cher). — Ce village, près 
d'Amboise (en latin, Vidua), dev are 
Important autrefois. On y battait monnaie. 
Pourrait-on dire à quelle date son abbaye, 
ou simple couvent, a été détruite par les 
Normands?Si c'étaient des Bénédictins qui 
l’habitaient ? Où passait la voie romaine la 

lus rapprochée? Surtout quels sont le saint 

énigne et la sainte Agnès qui y auraient 
été enterrés? Il est question, vers 964, du 
don fait par Thibault, comte de Blois, à 
Baldric, évêque, son cousin, des reliques de 
saint Bénigne. Est-ce à Maëstricht, à Liège, 
ou à Utrecht, qu'elles auraient été trans- 
portées? Les Boilandistes ne sont pas 
clairs sur ces derniers sujets. H. B. 


Dictionnaire de Richelet. — Je possède 
un exemplaire du Dictionnaire françois, 
par P. Richelet (1680, Genève, chez Jean 
Herman Widerhold). C'est la bonne édi- 
tion. Cet exemplaire se compose de 2 vol. 
in-4°, reliés en un seul. Le nombre des 
pages des deux volumes est bien celui in- 
diqué par les bibliographies, entre autres 

ar le Manuel de Brunet, Or, le rer vo- 
ume porte la date de M.DC.LXXX, tan- 
dis que le deuxième portela date suivante : 
M.DC.LXXXIIX. Comment faut-il lire 
cette date? 

Brunet dit bien (art. Richelet) que 
« quelques exemplaires de cette 2e partie 
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« portent la date de 1679. » C'est sans 
doute cette date qu’il faut lire, etil ne 
doit y avoir là qu’une faute d'impression 
qui a fait mettre un X et un Î detrop 
(M.DC.LXXXJ/IX). Mais je désirerais 
savoir si d’autres exemplaires de cette édi- 
tion sont ainsi datés et ont cette faute 
d'impression. Pau D'Hisove. 


Théophile Gautier et Balduinus Richard 
de Weissebourg. — Qui donc a pu induire 
en erreur le grand Théo? — Je lis, à la 
page 18 de son ouvrage intitulé : Les Va- 
cances du Lundi — Tableaux de Monta- 
gne (Paris, G. Charpentier, 1881, in-12) : 
« Le bain romain (à Plombières), d’après 
la description détaillée qu’en donne Bal- 
duinus Richard de Veissebourg, auteur du 
XIVe siècle, qui écrivait sur les antiquités 
de la Gaule-Belgique…. etc. » 

Il faut lire Richard de Wassebourg et 
voir une coquille dans le millésime XIVe 
siècle. — Richard de Wassebourg est l’au- 
teur de : Le premier (et le second) volume 
des antiquités de la Gaule-Belgique, 
royaume de France... ( Paris et Verdun), 
1549, 2 tomes en 1 vol. in-folio. Reste à 
expliquer le prénom Balduinus donné à 
Richard de Wassebourg. — La même 
faute se lit-elle dans l'édition princeps de 
cette partie du iivre intitulée : Les Vos- 
ges. 20 dessins d’après nature par J.-G. 
Bellet, lithographiés par J. Laurens; texte 
descriptif par Théophile Gautier, Paris, 
Morel, 1860, in-folio ? 

LA Maison ForrTe. 


Les relieurs Boyer et Boyet.— La ques- 
tion concernant ces relieurs a-t-elle été 
résolue ? Est-ce une affaire de prononcia- 
tion ? En général les bibliographes écrivent 
Boyet. Le P. Antoine du Cerceau écri- 
vait Boyer ; je remarque dans son Epitre 
à Monseigneur le duc du Maine les vers 
suivants : 

Chacun de vous peut, selon sa science, 

Sur livres tels exercer ses talens. 

Tous sont complets, et de bonne nature, 

In-folio, reliez à profit, 

Dorez sur tranche, et sur la couverture. 

Mieux n'aurait fait Boyer sans contredit. 

À la note : « Boyer, fameux relieur. » 
— (Recueil de poésies diverses. Anonyme. 
Amsterdam et Paris, 1715, 1720, in-8.) 

La Maison ForTe. 


La Fille de joie, ou « Memoirs of a Wo- 
man of Pleasure ». -— Dans « le Biogra- 
phe » (1875-74, p. 191), est annoncée une 
nouvelle traduction du célèbre roman de 
Cleland par M. Joseph de Chaignolles. 


Cette traduction a-t-elle été faite? 
AP1s. 


N° 344. 


Le distique d’Achelladas. — Dans ses 
intéressants Souvenirs littéraires (Revue 
des Deux Mondes du 15 août 1882), 
M. Maxime Du Camp raconte qu’un jour, 
dans Îles bureaux des Débats, Prévost- 
Paradol fut fort étonné de l’entendre dis- 
cuter avec d'autresrédacteurs sur le fameux 
distique d’Achelladas; quoi! des écrivains 
qui n'avaient pas passé par l'Ecole nor- 
male citaient couramment du greci et 
M. Du Camp ajoute: « Sa surprise fut 
d’autant plus grande qu’il ne connaissait 
pas les vers dont nous parlions. » Je suis 
bien excusable d'ignorer ce que Frévost- 
Paradol ne savait pas, et il me semble que 
l’auteur des Souvenirs aurait rendu ser- 
vice à nombre de lecteurs en citant dans 
une note le « fameux distique ». Puisqu’il 
n'a pas voulu éclairer sa lanterne, je suis 
forcé de m'adresser à l’/ntermédiaire. 
Qu’était-ce qu'Achelladas? que dit-il dans 
le distique en question ? DicasTés. 


La troupe francaise de Stanislas Ponia- 
towski. — Où pourrais-je trouver quelques 
renseignements précis (entre autres le nom 
et l'emploi des acteurs) sur la troupe que 
Stanislas avait fait venñir À Varsovie et 4 
laquelle il se flatta un moment d’adjoindre 
lillustre Clairon ? L’/ntermédiaire n’a-t-il 
pas en Pologne un aimable correspondant 
qui pourrait indiquer le livre à consulter ? 
Ji va sans dire qu’à Paris toutes mes re- 
cherches ont été vaines, M. Ty. 


M. Le Mercier et madame Sainte-Elisa- 
beth. 


Nos kémises étoient trop courtes, 
L'on voyait nos affutieaux, 


« dit M. Le Mercier dans la chanson qui 
« précède celle de Madame de Sainte-Eli- 
« sabeth. » 

Ainsi s'exprime le Dr Chrysostome Ma- 
thanasius dans ses Remarques savantes et 
recherchées sur le Chef-d'œuvre d’un In- 
connu. | | 

Quel est ce M. Le Mercier et cette 
madame Sainte-Elisabeth ? où trouver 
leurs chansons? | A, D. 


Dictiorraire poétique. — Quel est le 
nom de l'auteur du « Dictionnaire poétique 
portatif qui contient l’histoire fabuleuse 
des Dieux et ;des Héros de l'Antiquité 
païenne, Quyrage utile et même néces- 
saire aux Jeunes Gens pour l'intelli- 
gence des Poètes. Par M. B**, Maître-ès- 


Arts en l'Université de Paris ? » — Paris, 


MDCCLIX, petit in-8e, Lyi-575 p. … 
J. Lr. 


Le père de M. de Lamartine. — Dans 
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quel régiment de cavalerie servit le père de 
M. de Lamartine ? Quand fut-il en gar- 
nison à Thionville ? L'Ex-CaR. 


Caml 


Un livre à chercher. — « L’homme le 
plus content du monde ou le Job de ce 
siècle, Paris, 1656 », in-12,— 2° édition, 
Paris, chez Charles Fanats (?), 1670, in- 
16, 280 p. avec l’approbation de 1656. 

Quel est cet ouvrage du R. P. Aimable 
Bonnefons, de la Compagnie de Jésus 
(Riom, 1600, Paris, 1633) ? Où pourrait-on 
l'acquérir ? Existe-t-il à la Bibliothèque 
nationale ? A. B. 


abtnh 


Cinq anciens portraits peints sur bois 
de mâdemoiselle de La Vallière. — 11 
existe, dans les collections du Musée de 
Bourges (N°5 234 à 238 du Catalogue des 
Peintures, 1869), cinq anciens Portraits 
différents de mademoiselle de la Vallière, 
« portraits de l'époque », dit le Catalogue, 
peints sur bois, et représentant l'illustre 
amie du Roi-Soleil, — « en costume de 
Carmélite », — 4 en Religieuse », — en 
costume de ville », — « en Madeleine », 
en costume de bal ». — (Haur,. : 35 cen- 
timètres: LARG. : 26 centimètres. 

Sait-on quelle est la provenance d’ori- 
gine de ces cinq Portraits, que je n'ai 
jamais Vus? — Ont-ils un mérite quel- 
conque, comme authenticité, comme res- 
semblance, et comme peinture ? 

Sont-ils, tous les cind, de la même main ? 
— Connaît-on le nom de leur auteur ? 

| TroTH. 


Une Inconnuë.— M. Maxime Du Camp, 
dansses Souvenirs littéraires, trace (Revue 
des Deux Mondes, 15 août 1882, p.724) le 
portrait de la’première femme qui ait 
exercé de l'influence sur la vie d'Alfred de 
Musset, encore fort jeune. « Je l'ai connue, 
« déjà vieillie, toujours belle, fière de son 
« titre et de sés grands laquais, blanche, 
« onduleuse, malgré sa taille épaisse, con- 
« templant sa petite main dont elle était 
« amoureuse; $on rire s'épanouïssait sur 
« ses lèvres rouges. » ne 

Cette personne « dont il était difficile de 
« supporter la hardiesse d’expression lors- 
« qu'elle vous regardait » est sans doute 
morte aujourd’hui, Ÿ aurait-il excès d’in- 
discrétion à demander sinon lenom entier, 
du moins des initiales ? ce serait épargner 
des tortures aux Saumaises futurs. 


| : ® 


bete 


Portefeuille (le) de monsieur L. D. F**. 
Carpentras, Labarre, 1694, in-42. — Bar- 
bier et Quérard attribuent ce recueil de 
prose et de vers à L. de La Faille, auteur 
des Annales de Toulouse. C’est une erreur. 
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Il n’y a pas un seul mot de l’annaliste. Il 
y a des satires contre un poète provençal 
désigné sous le nom de Lisis. Prière de 
donner la description exacte du volume et 
de dévoiler ce Monsieur L. D. F**“ et l’in- 
fortuné Lisis. R KR. 


Pépinière Royale du Louvre. -— A la 
fin du siècle dernier, elle a eu pour direc- 
teurs généraux deux Provençaux: l’abbé 
Nolin et Lezermes. On désirerait quelques 
notes biographiques. A-t-on publié quel- 
que chose sur cette Pépinière? que sont 
devenues ses archives ? R.R. 


__ int 


Le Défenseur de la Liberté ou Histoire 
de la Révolution de 1789, par Pierre Moi- 
they. — Cetie publicauon periodique, 
dont le premier volume renferme 24 nu- 
méros contenant chacune une gravure, a- 
t-elle été continuée? V. L-p-T. 


Content 


Le Palais-Royal ou Mémoires secrets de 
la duchesse d'Orléans, mère de Philippe, 


par M. D. F°**. À Hambourg, et se trouve 


a Paris, chez les marchands de nou- 
veautés. An XIV, 1806. 2 vol. in-12. — 
Cet ouvrage est rempli de détails assez 
piquants, de faits curieux et de recherches 
historiques intéressantes. En connaïiton 
l’auteur ? V. L-p-r. 


La comtesse de Flesselles. — Je lis 
dans la France littéraire (tome II, 
page 132) la note suivante : « La personne 
« auteur des ouvrages publiés sous le 
« pseudonyme de la comtesse de FLEs- 
« SELLES, ainsi que de ceux publiés sous 
« celui de la comtesse de FLAMERAND, 
« était sœur d’un ambassadeur près d’une 
« cour du Nord sous le gouvernementim- 
« périal, Une faute grave commise par 
« cette personne et qui lui valut une cor- 
« rection judiciaire, mit sa famille dans 
« la nécessité de la contraindre à changer 
« de nam. Cette dame est morte, institu- 
« trice à Melun, en 1828. » 

Sait-on quelle est cette dame ? Quérard, 
qui avait ses raisons pour ne pas dévoiler 
son identité à l'époque où il rédigeait la 
France littéraire, a observéla même dis- 
crétion dans ses Supercheries littéraires 
dévoilées. P. Lee. 


Institution Sainte-Périne. — Le Jour- 
nal de la librairie, année 1814, contient 
l'annonce d’un écrit dont voici le titre : 
u Observations sur l’Institution de Sainte- 
Périne », in-8 de 2 feuiiles 1/4. Beuchot 
ajoute en forme de note : « Ces observa- 
uons sont rédigées par M. Bergasse ». Je 
désirerais savoir si cet écrit se rapporte à 
Sainte-Périne de Ghaillot; s’il est ano- 
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nyme ou bien s’il porte le nom de lJ’au- 
teur? Faut-il le ranger parmi les ouvrages 
de Nic. Bergasse (1750-1832)? Je ne le 
trouve cité n1 dans la France littéraire, ni 
dans la Littérature française contempo- 
raine. Pourquoi ? P, Ler. 


Pièce de vers à compléter. — Un pein- 
tre du plus rare talent s'occupe mainte- 
nant d’un tableau qui lui a été inspiré par 
une pièce de vers dont il ignore l’auteur. 
C’est la première rencontre de Béatrix 
avec Dante. Le poète rencontre la jeune 
fille voilée, tremblante et lui propose de 
limmortaliser dans ses vers, de dire d’elle 


Ce que de nulle femme on n’a dit avant toi. 


D'abord, Béatrix ne répond pas. Puis, 
à la fin de la pièce, le poète inconnu s’é- 
crie : 


La vierge Ôta son voile et passa devant Dante! 


De qui est cette pièce de vers qu'on a, 
tour à tour, devant moi, et sans qu’on ar- 
rivât, je pense, au véritable nom de l'au- 
teur, attribué à Brizeux, à Auguste Bar- 
bier, à Antoni Des Champs et à M. Lois 
Ratisbonne ? a 

Le peintre voudrait bien Île savoir. 

CL: 


La frigidité de Louis XVI. — M. Nico- 
lardot, dans ses Confessions de Sainte- 
Beuve, parle de beaucoup de choses étran- 
gères à l'illustre critique : il avance que 
Louis XVI resta sept ans sans consommer 
son mariage ; la chose paraît fort étrange 
de la part d'un homme jeune et robuste, 
époux d'une femme charmante. Y a-t-il à 
cet égard quelques témoignages dignes de 
foi ? Je me souviens que, dans ses Mémoi- 
res, madame Campan s'exprime de ma- 
nière à appuyer l’assertion de M. Nicolar- 
dot; Sainte-Beuve, lui aussi, a écrit, je 
crois, dans sa Corresrondance imprimée, 

uelques mots à cet égard. | 

D'ailleurs l'opinion publique ne se gé- 
fait pas pour accuser la nullité du jeune 
successeur de Louis XV; un couplet du 
temps se chantonnait dans les enticham- 
bres de Versailles. . | | 


« Maurepas devient to't-puissant, 
« V'là ce que c’est que d'être impuissant; 
« Le roi lui a dit en l’embrassant: 
« Quand on se ressemble, 
« 11 faut qu’on s’assemble, » 


C. V. 


Hippocrate et les présents d'Artaxercés. 
— Le refus que ie plus illustre des méde- 
cins de l'antiquité opposa aux offres du 
roi des Perses, a fourni à Girodet l'occa- 
sion de produire un beau tableau, mais la 
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critique moderne ne respecte rien; elle 
range au nombre des légendes le trait at- 
tribué à l’auteur des Aphorismes; nul 
vieil écrivain grec n’en a, je crois, fait 
mention. Quel est le premier auteur dans 
lequel se rencontre ce récit?  V.D 


Chasse au miroir. — Les anciens em- 
ployaient des miroirs fixes pour attirer 
dans des pièges les singes (Inde : Diodore, 
17, 90) et certaines bêtes féroces {Italie : 
Rich, vo Venabulum). Mais nous n'avons 
trouvé nulle part l’origine du miroir tour- 
nant. Que sait-on sur ce point? 

ALPHONSE KR. 


LT 


Quels sont les plus anciens textes qui 
nous sont parvenus? — Nous avons sous 
les yeux cette note : « Les plus anciens 
« textes qui nous sont parvenus sont des 
« papyrus égyptiens remontant à plus de 
« vingt siècles avant notre ère, certaines 
« inscriptions lapidaires, puis, avec des 
« lacunes ou modifications plus ou moins 
« importantes, les livres de Moïse (av. 
« 1475) et les écrits de l’Indien Vyasa 
« (av. 1400), du Chinois Wen-Wang (av. 
« 1150), du Phénicien Sanchoniatton (av. 
« 1150,;, de Samuel Si 1080), de David 
« (av. 1016), de l’Indien Valmiki (av. 
« 1000), de Salomon (av. 975), d'Homère 
« (av. 900) et d’'Hésiode (av. 850). » Est- 
ce exact ? ALPHONSE KR. 


Le docteur Lisle et « Porsenna, roi de 
Russie ». — Parmi les manuscrits auto- 
pe de l'abbé L'Ecuy, on remarquait 
e suivant : « Porsenna, roi de Russie, ou 
l'isle de la Félicité, poème, traduit de 
l'angl. du docteur Lisle, 1797. In-4, 
26 ff. » — Voyez p. 262 et n° 4 des ma- 
nuscrits du Catalogue des livres manus- 
crits et imprimés, et des autographes de 
feu M. l'abbé L'Ecuy. Paris, Leblanc, 
8 décembre 18274, in-8. — Ce poème avait 
déjà paru en France dans un recueil inti- 
tulé : Divers poèmes imités de l’anglois 
(par Mme Adélaïde de La Borde). A 
Paris, de l’imprimerie de Didot l'aîné, 
M.DCC.LXXXV, in-18. — Tirage à petit 
nombre. — En quelle année a paru Por- 
senna ? Le titre et le format? Que sait-on 
sur le docteur Lisle ou Delisle ? — M. L. 
Potier n'avait rien trouvé sur ce docteur; 
il me disait : « Ce poème a pour auteur 
le chevalier de l'Isle, ii n’y avait point de 
littérateur du nom de de Psle en Angle- 
terre au XVIIIe siècle ». — Ce libraire, 
au n° 1224 du Catalogue des livres rares 
et précieux... de feu M. le comte H. de 
La Bédoyère (Paris, 3 février 1862, in-8), 
écrivait : « Divers poèmes imités de l'an- 
glois (par Mme de La Borde et le chevalier 
Delisie), etc. EH. DE L’Isce. 
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Broken chains. — À poem in four can- 
tos. By a young Englishman. Paris, pu- 
blished by G. G. Bennis, 1832, in-8 de 
119 p. Le nom de l’auteur ? 

La Maison FORTE. 


Clof des « Mémoires de la marquise de 
Crémy, écrits par elle-même (par Anne 
d'Aubourg de la Bove, comtesse de Mire- 
mont, dame de l’ordre impérial de la Croix 
étoilée; née à Œuilly (Aisne), en 1735, 
morte en 1811) Lyon, Duplain, 1766, 
2 vol. in-8; ou Paris, Léopold Collin, 
1808, $ vol. in-12. » 

Quérard dit : « L’auteur s’est peinte 
elle-même sous le nom de Mme de Crémy. 
À l’exception de quelques particularités, 1l 
n'y a d'imaginaire dans cet ouvrage que 
les noms des lieux et des personnages qui 
y figurent. Un philologue néerlandais, 
M. de Hoffmanns, en possède une clef 
curieuse qui a appartenu à M. l'abbé J. B. 
l'Ecuy. Nous croyons savoir qu'il se pro- 
pose de la publier dans une édition de 
ces Mémoires. » — Les bibliographes 
n’annonçant point cette nouvelle édition, 
il faut chercher la clef de ces Mémoires 
très curieux. Qui nr les papiers de 
M. de Hoffmanns? — C’est un membre 
de la famille de Mre de Miremont qui re- 
cherche cette clef. H. DE L’ISLE. 


Réponses. 


L'hymne de Mwe d'Houdetot (VIII, 615; 
669; IX, 146, 365 ; X, 41). — Pareille ques- 
tion est agréable à traiter; aussi y re- 
viens-je à l'occasion de la nouvelle publi- 
cation des lettres adressées à Grimm par 
Henri-Charles de Bissy, comte de Thiard, 
frère de l’académicien. Dans une lettre 
datée de Xanten, 2 juin (1761), il dit: 

« Je suis sans doute un pauvre raison- 
« neurs; mais au malheur de ne rien éta- 
« blir, je joins celui de trouver que les au- 
« tres n’établissent rien. La sagesse et la 
« philosophie sont des caméléons qui 
« changent de couleur sous la plume des 
« différents écrivains, L’un vous dit que 
« l’humanité éclairée jouit de tout et doit 
« être heureuse ; l’autre vous assure que 
« la découverte des arts n'a fait qu'aug- 
« menter nos misères en multipliant nos 
« besoins. Les gens d'esprit, en appuyant 
« sur les contraires, ont également raison. 
« Cela me dégoûte, et fait que J'aime 
« mieux l'hymne aux tétons de M. Borde 
« que tous vos dire de sagesse, de 
« bonheur et de philosophie. » 
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Cette ‘pièce de vers, récitée à la Che- 
vrette par Mme d'Houdetot à Diderot, est 
donc de Borde, et cette attribution est 
confirmée par Ducommun, qui la placée 
en 1775 en tête de son Eloge des tétons, 
en ajoutant que l’auteur, qu il désigne par 
l'initiale de son nom, B, n'avait pas voulu 
la laisser publier, N'est-il pas naturel, du 
reste, que cet hymne soit l'œuvre d'un 
homme et s’adresse à une femme d’esprit, 
qui ne pouvait faire de ses propres attraits 
un éloge qu'ils méritaient si bien ? 

Si Bourchonus avait la complaisance 
de m'en envoyer une copie entière par 
l'intermédiaire de notre directeur, il ren- 
drait un collaborateur heureux et recon- 
naissant. A. D. 


— Une toute petite querelle à MM. Pe- 
rey et Maugras. Dans la jeunesse de ma- 
dame d'Epinay, p. 258, je trouve la note 
suivante : « Les amants et même les amis 
« avaient à cette époque la singulière ha- 
« bitude de se donner des noms de fan- 
« taisie qui ne servaient que pour eux 
« seuls. Ainsi Rousseau appelait ma- 
« dame d’Houdetot, Sophie, Diderot 
« donnait le même nom à mademoi- 
« selle Volland, etc. » 

Je réclame, en ce qui concerne ma- 
dame d’Houdetot. D'abord personne n’1i- 
gnore qu’elle s'appelait Elisabeth-Sophie. 
Françoise ; en outre, j'ai la preuve qu'on 
lui donnait et qu’elle se donnait le nom 
de Sophie. 

1° Je possède une lettre dictée par elle 
le 19 novembre 1785, et signée Sophie, 
comtesse d'Houdetot; la signature n'est 
pas de sa main et je sais qu'elle ne signait 
pas de cette façon; mais la lettre, étant 
authentique, prouve au moins qu'on lui 
donnait ce nom. 

2° Une pièce de vers adressée par elle 
à ses enfants commence ainsi : 


Quand vous offrez aux regards de Sophie 
Vos grâces, vos jeux, vos amours. 


Ces vers sont, je crois, inédits, mais la 
copie que j'en ai est du temps et de la 
main de Girard, secrétaire de la comtesse. 

Je pourrais fournir encore d’autres 
preuves, mais celles-ci me paraissent suf- 
fisantes. Cela ne vaut guère la peine d’une 
rectification, mais par le temps d'érudi- 
tion qui court !… Hercé. 


Le sculpteur Martin, de Grenoble (IX, 
105: XIII, 195). — A deux reprises déjà, 
l’Intermédiaire a ouvert une enquête assez 
infructueuse sur cet artiste, qui ne paraît 
point du tout mériter l'oubli. Je ne viens 
pas, malheureusement, apporter aujour- 
d’hui la lumière, mais indiquer une piste 
que plus d'un de nos correspondants 
lyonnais serait à même de suivre. Dans 
un livre riche en documents de toute na- 
ture, mais présentés un peu trop pêle- 
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mêle (Chroniques dauphinoises (Vienne; 
Lavigné, 1880, t. I, p. 42), M. À. Champol- 
lion-Figeac signale les bustes de Bureaux 
de Pusy, préfet du Rhône, du pape et de 
plusieurs généraux. L'artiste serait mort 
de misère à Lyon, malgré l'assistance de 
Mue Coruel, directrice du lycée des de- 
moiselles Saint-Pierre, qui voulait lui 
faire obtenir une pension. C’est donc dans 
les archives municipales de Lyon qu’on 
aurait chance de retrouver trace des com- 
mandes faites à Martin, et surtout sans 
doute la date de sa mort. Tous ceux qui 
ont vu au foyer de l'Odéon le buste de 
Marat, prêté par M. Jules Claretie lors de 
la reprise de Charlotte Corday, ne trov- 
veront pas ces recherches inutiles, car 
elles aideraient à reconstituer une bio- 
graphie dont jusqu’à présent les spécialis- 
tes dauphiaois et les historiens d’art ne 
se sont pas assez préoccupés. M. Tx. 


RS, 


Une Histoire des Filous (XV, 39, 110, 
148, 207, 300). — J'en possède l’éditionque 
voici et que É tiens à la disposition des 
collabos qu’elle pourrait intéresser : « His- 
toire générale des Larrons, contenant les 
Vols, Massacres, Assassinats, finesses et 
subtilitez qui se sont par eux faictes en 
France, et principalement en la ville de 
Paris, etc. etc. etc. Le tout recueilly des 
plus beaux mémoires de nostre temps par 
le sieur d’Aubrincourt, gentilhomme an- 
gevin. Dernière édition, etc. Paris, chez 
Martin Colet, 1628 », in-8o, 

H. FERMOND. 


Descente de l'âme de Molière dans les 
Ghamps Elysées (XV, 130, 181, 244, 276, 
501). — Je possède un recueil manus- 
crit, d’une écriture du commencement du 
XVIIIe siècle, contenant un grand nombre 
de pièces en vers dont la plupart sont iné- 
dites Parmi elles se trouvent les stances 
suivantes, « sur la mort de Molière », qui 
diffèrent de celles connues: 

Cy gist qui parut sur la scène, 
Le singe de la vie humaine 
Qui n'aura jamais son égal, 
Qui voulant, de la mort, ainsi que de la vie, 
Estre l’imitateur dans une comédie, 
Pour ce bien réussir, y réussit fort mal : 
Car la Mort, en estant ravie, 
Trouva si belle la copie 
Qu'elle en fit un original. 

Cette épitaphe est-elle connue? 

Pauz Pixsox. 


La Ramasse (XV, 200, 251). — « On 
descendait, à la ramasse, dans des traî- 
neaux de feuillage, sans dossier, où il faut 
se cramponner aux branches, lancé à corps 
perdu sur ies pentes, tiré par un monta- 
gnard qui va droit devant lui sur le velours 
des pâturages, le lit caillouteux des tor- 
rents secs, franchissant de la même vitesse 
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des quartiers de roche ou le grand écart 
d’un ruisseau, vous laissant en bas à la 
fin, ébloui, moulu, suffoqué, tout le corps 
en branle, et les yeux tourbillonnants, 
avec la sensation de survivre au plus hor- 
rible tremblement de terre. » (Numa Rou- 
mestan, XI, par Alphonse Daudet.) 

J:LT, 


La duchesse de Berry (XV ,207, 148, 42, 
468). — L’Aimanach de Gotha, pour l'an 
née 1869, indique que la duchesse de 
Berry a épousé « en 1831 Hector, mar- 
« quis Lucchesi Palli, Campo et Pigna- 
« telli, duc de la Gracia, et qu’elle fut 
« veuve le s°"avril 1804. »  L’Ex-Car. 


ne 


Sur M. Louis Lurine (XV, 237, 285). — 
Feu Jules Lecomte a consacre à la bio- 
graphie de Louis Lurine quatorze pages 
d'un volume actuellement devenu assez 
rare : «a Le Perron de Tortoni, Indiscré- 
tions biographiques » (Paris, Dentu, 1863, 
gr. in-12, 340 p.). Ce volume, composé à 
coups de ciseaux donnés à travers les 
innombrables chroniques parisiennes du 
même Jules Lecomte,mais néanmoinsinté- 
ressant, mérite d'être placé à côté des 
Lettres sur les Ecrivains français, par 
Van Engelgom, de Pruxelles (Lisez: Jules 
Lecomte, toujours !}, Bruxelles, 1837, petit 
in-12, — bien que ce tome second d’in- 
discrétions n’ait ni la saveur, ni le piquant, 
que donnait au volume de 1857 le scan- 

ale même de sa publication, assaisonné 
de poivre et de sel, avec beaucoup d’esprit 
et énormément d’aplomb. — Dans cette 
notice sur L. Lurine se trouve intercalée 
sa propre biographie, extraite du Diction- 
naire des contemporains de Vapereau, — 
biographie corrigée et rectifiée par lui- 
même, en 1858, Or, dans ces corrections, 
il n’est nullement question de ce nom de 
Lurinas que lui attribuent les « Mémoires 
d'un Journaliste », de Villemessant. 

ULric. 


Florule de la place Vendôme (XV, 237, 
405). — L'Héritier n'a rien publié sous ce 
titre, ni sous forme de brochure, nicomme 
article dans un journal scientifique; et 
M. Alph. de Candolle, à Genève, qui pos- 
sède les manuscrits laissés par ce bota- 
niste, me dit qu’il ne s’y trouve rien non 
plus ayant rapport à une telle publication, 

H. W.-C. 


Pisanus Fraxi (XV, 322, 378, 434). — 
Si celui qui prend ce pseudonyme est un 
Anglais ou un Américain, son nom véri- 
table doit bien être Ashbee; car ash veut 
dire frêne, et bee, abeille; or Pisanus 
Fraxi est l’'anagramme de fraxinus apis, 
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mots qui traduisent les deux vocables 
anglais dont il s’agit. DicasrTks. 


Illustrations de D. Vierge (XV, 324). 
— Je crois que M. Bergerat s’est trompé 
en annonçant la publication accomplie de 
Don Quichotte et de Gil Blas illustrés par 
D. Vierge. 

Cette publication avait été annoncée, 
en effet, par Bonhours, éditeur, et devait 
suivre celle de Don Pablo de Ségovie, 
dont les premières livraisons furent inter- 
rompues par la cruelle maladie qui, on le 
sait, frappa l'artiste en pleine possession 
de son talent. 

On m'assure pourtant que Don Pablo 
vient d'être terminé, faudrait-il en con- 
clure que l'artiste est rétabli et que le Gil 
Blas va suivre? Ce serait là deux bonnes 
nouvelles. C. J,-B. 


Le « prétendu » couteau Ge Ravaillac 
(XV, 324, 541}. — Le couteau avec lequel 
Ravaillac a assassiné Henri IV appartient, 
en effet, au duc de Caumont la Force, 
chez quije l’ai vu. Le maréchal de la Force 
accompagnait Henri IV, et ce fut lui qui 
retira le couteau de la plaie et ramassa la 
gaine tombée dans la voiture. Depuis 
cette époque, ce couteau est resté à la 
famille du maréchal de la Force. — L’ob- 
jet possédé par M. le duc de la Force ac- 
tuel se compose d’une gaine très riche, 
renfermant un grand couteau et deux 
stylets plus étroits. D'après la tradition 
Henri IV aurait été tué avec un de ces 
petits stylets. G, DE KERDBRO. 


« Le Chant de Vengeance » de Kouget 
de Lisle (XV, 528, 430, 470). — Le Chant 
des Vengeances (et non de Vengeances), 
Paris, V. Declormel, floréal an IV, in-8, 
Les paroles sont de Rouget de Lisle, ainsi 
qu'une partie de la musique. F.-M?., 


Viens-nous-en (XV, 355, 438). — En 
Morvand : « S'envenez-tu-t'y. » _— 
-N., LU. 


Mort de duchesse (XV, 558, 439). — 
Constant Péton (le valet de chambre con- 
gédié) a donné en 1826 la biographie de 
Ja « duchesse », L’Ex-Car. 


Le chevalier Daudet (XV, 369, 443). — 
Très connu en Alsace, dans les Trois- 
Evêchés et en Champagne, où son « Jour- 
nal » a été déchiqueté par morceaux et ré- 
imprimé. Daudet a omis bien des détails, 
et il faut avoir la « Clef du cabinet » pour 


le compléter. L'Ex-Car. 
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Le « Faust » de fpohr (XV, 388). — Ce 
Faust est un opéra du célèbre compositeur 
et violoniste allemand, Louis Spohr (1784- 
1859), qui produisit cette œuvre distinguée 
en 1314 Ou 1815, 

H. W.-C. 


Les Arbres de liberté (XV, 392, 444). 
— Outre le rapport de l'abbé Grégoire, Je 
connais un opuscule de 20 et quelques 
pages, relatif à ce sujet, C’est une pla- 
queite In-80, Paris et Périgueux, 1842, par 
M. G. M. Elle contient : Les Arbres et les 
Bonnets de la Liberté (1789-1700). Pages 1 
à 235. Détails intérieurs sur les vicissitudes 
de l'opinion dans les armées de terre et de 
mer (1792-1815). Pages 23 à 48. Je crois 
même avoir demandé, dans l'Intermé- 
diaire, je ne sais plus quand, le nom de 
l’auteur caché. À Naris. 


— Les journaux de l'époque renferment 
les imprécations idiotes proférées contre 
les « Chouans », qui se permettaient de 
les couper; ce qui arrivait très souvent, 
malgré « Charlot ». L'Ex-Car. 


Lu] # 


La mort de Favras (XV, 592).— Le fait 
énoncé par l'agent, rédacteur du mémoire 
cité, est dénué de preuves; il n'indique 
même pas les motifs de sa conviction. 
Comment admettre, en effet, qu’à la po- 
tence on aurait substitué à Favras un 
autre individu ? Du reste, l’assertion pro- 
duite est contredite par Augeard, secré- 
taire des commandements de Marie-An- 
toinette, qui, dans ses Mémoires, publiés 
chez Plon en 1866, n'émet aucun doute 
sur l'exécution de Favras. Mis lui-même 
en arrestation pour ses « Observations sur 
les affaires présentes » et emprisonné à 
l'Abbaye, il y précéda Favras etsa femme, 
incarcérés à l'insu l’un de l'autre. Il ra- 
conte qu'il les mit en rapport et qu'ils 
purent ainsi se concerter et préparer leur 
défense ; il donne d'intéressants détails, 
auxquels Je renvoie le questionneur, surle 
but et les circonstances de cette conspi- 
ration, sur le veritable dénonciateur etsur 
le jugement qui condamna Favras à Ja 
mort en acquittant sa femme, Favras 
n'ayant pas voulu compromettre Monsieur, 
dont il était l'agent secret. Enfin il ajoute: 
« M. le curé de Saint-Paul a empêché 
« M. de Favras de parler au moment de 
« sa mort, son rapporteur lui ayant dit à 
« l'Hôtel de viile que s’il parloit il seroit 
« toujours exécuté ; et voilà pourquoi 
« Monsieur a pris depuis le curé à son ser- 
« vice et a donné une pension à la veuve. » 
C’est ce même curé qui, le lendemain de 
l'exécution, dont madame Favras ne fut 
instruite que par les crieurs des rues, porta 
à Cle Lee dernières dispositions de son 
mari. 

Peut-on après toutes ces circonstances 
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douter encore de l'exécution de Favras ? 


A.-D. 


Les exploitations du patriote Palloy 
(XV, 397). — Cet illustre citoyen n'avait 
pas exploité seutement la Bastille. Il avait 
brigué et obtenu l'honneur de faire les 
travaux nécessaires pour assurer la déten- 
tion de Louis XVI au Temple. Dès le 
14 août 1792, il se rendit dans l'enclos 
de cette résidence, avecson collègue Sautot 
et MM. Poyet et Pâris, architecte et ins- 
pecteur des travaux de la commune de 
Paris; ses ouvriers eurent bientôt boule- 
versé le terrain ; abattu les arbres voisins 
de la forteresse; creusé, puis comblé, un 
large fossé autour d’elle (comme en plein 
atelier national}, exhaussé les murs d'en 
ceinte; masqué les fenêtres voisines. Des 
dépenses considérables furent faites. Les 
notes en ont été conservées, Plus tard, 
Palloy (qu'on n’appelait que le Patriote) 
fit d'autres travaux dans le jardin — et 
dans la Tour. On trouve même, aux Ar- 
chives Nationales, la preuve qu'il n’aimait 
pas les délais dans le règlement de ses 
notes. Dr SEAMAN. 


— Assemblée Nationale. Samedi 5 juin 
1792. Séance du soir. M. Pastoret a fait, 
au nom du comité d'instruction publique, 
un rapport sur la pétition de M. Palloy, 
tendante à lui obtenir la permission d’éle- 
ver un monument sur l'emplacement de la 
Bastille ; le décret suivaat a été reudu. 

Art. Ier, « [1 sera formé, sur lPancien 
terrain de la Bastille, une place qui por- 
tera le nom de Place de la Liberté. 

Art. IT. « Il sera élevé au milieu de cette 
place une colonne surmontée de la statue 
de la Liberté. 

Art. III. « La première pierre des fon- 
dations sera posée le 14 juillet prochain 
par une députetion de l’Assemblée natio- 
nole, dans le lieu sur lequel la colonne 
sera élevée, Le pouvoir exécutif donnera 
à cet égard les ordres nécessaires. 

Art. IV. « Les plans, dessins et devis de 
P, F. Pailoy sont renvoyés au Pouvoir 
exécutif, pour les examiner, les comparer 
avec tous ceux qui ont été présentés ou 
qui pourraient l'être, et en rendre compte 
ensuite à l’Assemblée Nationale. 

Art. V. « Il sera ouvert à cet effet, pen- 
dant quatre mois, un concours auquel 
seront invités les artistes de tous les dé- 
partements de l’empire. 

Art. VI. « L'Assemblée Nationale vou- 
lant, conformément à son décret du 
11 mars dernier, donner à P. F. Palloy un 
témoignage de la reconnaissance publique, 
Jui accorde une partie de terrain qui for- 
mait l'emplacement de la Bastille, Cette 
position sera déterminée par un décret 
particulier, sur le rapport des Comités 
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unis des Domaines et de l’Instruction pu- 
blique. 


Art. VII, « L'Assemblée Nationale se 
réserve de statuer sur la vente ou l'emploi 
de tout le reste du terrain, d’après les 
plans qui lui seront présentés pour la for- 
mation de ia place. 

Art. VIIL. « La démolition des tours de 
la Bastille sera incessamment achevée. » 

P.c.c.:R.nE F. 


———— 


De l'influence artistique des Normands 
en Italie (XV, 406). — Le livre inti- 
tulé : Bibliographie Italico-Normande, par 
M. Jules Thieury, Paris et Rouen, 1855, 
— in-8° de 80 pages, donne d'intéressants 
détails sur la question posée. Je n'ai point 
le livre présentement sous la main et par 
suite ne puis l'offrir à M. L. Faucou; 
mais Je ne puis mieux faire que de ren- 
voyer notre aimable secrétaire à ce travail 
de bibliographie, sans doute inconnu de 
lui. — Je lui signalerai particulièrement 
les «a Recherches sur les monuments et 
l’histoire des Normands et de la maison de 
Souabe dans l'Italie méridionale, » texte 
par Huillard-Bréholles, dessins par Bal- 
tard (35 planches), aux frais de H. d’AI- 
bert, duc de Luynes. In-folio, Paris, 18.44. 

BIBLIOPHILE PIERRE. 


Prénoms étranges (XV, 415). — En 
voilà un d’étrange ! « Barbe-de-Cul »,. 
Quelques heures passées à Lure m'ont 
procuré le plaisir d'y acheter l'Histoire de 
l’abbaye royale de Montigny-lès-Vesoul, 
par l’abbé Vannier (Vesoul 1877). « Barbe- 
de-Cul », procureuse, est citée en l’an 1584 
(p. 32, 34, 38). L’Ex-Car. 


Encore le mot « Intermédiairiste » (XV, 
419). — Donc le cas est grave. A la res- 
cousse ! — Intermédiairement parlant, doc- 
teur, vous avez tort; mais, subsidiairement, 
vous avez peut-être raison ; car intermédia- 
rité (voir Littré) donne évidemment nais- 
sance à intermédiaristes. Pour moi, entre 
les deux je n’hésite pas, je les mets dansle 
sac et je les jette à l'eau, — ne fût-ce que 
pour ne pas troubler votre repos! Un no- 
taire et un notaire, n'est-il pas vrai, ne 
font toujours que deux notaires ? et jamais 
une collection d'antiquaires ne fera d’an- 
tiquaristes ou d'antiquairistes, fussent- 
ils même abonnés à l'Antiquaire! Ergo, 
ariste ou airiste sont de trop, qu'on les 
coupe! Sur quoi, buvons sec, car il fait 
grand chaud, et que la guerre soit ter- 
minée ! EN. G. 


— Le Dr Varry aurait peut-être raison, 
si les Romains, ou au moins les savants 
en us du moyen âge, avaient eu le bonheur 
de connaître l’Intermédiaire et en avaient 
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fait un arium quelconque. Mais l’Intermé” 
diaire n'a jamais été que français. Îl 
semble dès lors naturel de dire Intermé- 
diairiste, en laissant le latin de côté. 

ALrH. R. 


Le peintre miniaturiste de Château- 
bourg (XV, 420, 475). — Cet artiste, dont 
le aom patronymique est La Celle (Charles- 
Joseph de), était d’origine bretonne no- 
biliaire. On croit qu’il naquit à Rennes, 
vers 1770, et qu'il est mort auprès de 
Nantes, sous la Restauration. Ii a, du 
moins, longtemps résidé en cette dernière 
ville, pendant et depuis la Révolution. Reçu 
membre de l’Académie, qui portait alors 
le titre de Société des sciences et des arts 
du dép. de la Loire-Inférieure, il en est 
question avec éloge, comme peintre en 
miniature, dans le procès-verbal imprimé 
de la séance publique annuelle du 5 mai 
1808, l’une des plus remarquables qu’elle 
aittenuesi(Nantes, Malassis, brochure in-8° 
de 130 pp.) ; 

On connaît de lui un joli portrait minia- 
ture du général Hoche, qui a figuré parmi 
les portraits nationaux, à l'Exposition 
universelle de 1878. 

Il existait autrefois, à Rennes, un M. de 
Chantelou, cousin de Châteaubourg, qui 
possédait plusieurs miniatures faites par 
ce dernier. Dans le nombre, il y en avait 
une d’étrange, consistant en une fort belle 
tête de femme gravée sur un squelette. Il 
paraît que le modèle était mort pendant 
que l'artiste le peignait. | 

Peintre amateur distingué, il ne lui a 
manqué, pour devenir un maître, que 
« un poco di necessita », comme disait 
autrefois, à Rome, notre illustre Poussin, 
en parlant d’un gentilhomme normand, 
nommé Lasson, qui s’appliquait aussi, 
mais trop par passe-temps, à la pein- 
ture. 

Châteaubourg avait épousé, avant la 
Révolution, une demoiselle de Malézieux, 
dont il a eu plusieurs enfants, entre autres 
un fils, né à Rennes en 1789, marié à 
Nantes, en 1813, avec une cousine du 
même nom, et mort en 1879, à l’âge de 
quatre-vingt-dix ans. C'était un grand 
vieillard bien conservé, Il y a maintenant, 
au 65° de ligne, en garnison à Nantes, un 
capitaine adjudant-major du nom de La 
Celle de Châteaubourg, que nous suppo- 
sons être un descendant de l'artiste, 
quoique cette famille fût partagée en deux 
branches, dont l’autre a fourni successi- 
vement le même préfet à l'Empire et à la 
Restauration. Ducasr-MATIFEUX. 


Les environs de Paris (XV,422).—Ilest 
certain, et c'est une chose complètement 
mise en oubli de nos jours, que l'entasse- 
ment sur un même point de la population 
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d’au moins cinq départements est une 
cause notoire d’insalubrité pour Paris, où 
l'on continue à bâtir d’une façon insensée 
et à supprimer des jardins qui assainis- 
saient l'air, pour les remplacer par des 
maisons élevées et des cours en puits, fa- 
briques de miasmes et de microbies mor- 
bigènes. Mais que faire à cela? S'en aller 
l'été, pour revenir les respirer l’hiver! Le 
remède vaut le mal, Sur la question 
même, voici : sur le plateau élevé du 
Vexin, le point le plus haut entre Paniset 
la mer, est très salubre ; il a la réputation 
séculaire de conserver les vieillards. Ma 
localité, Chars, est le point ultime où la 
Compagnie de l'Ouest délivre des abon- 
nements. Dr By. 


Talma (XV, 423). — Rien, dans les nom- 
breux documents généalogiques rapportés 
au Dictionnaire de Jal, ne donne lieu de 
supposer que Talma, comme bien d’autres 
comédiens, eût pris un nom de guerre, 

our dissimuler un nom de famille : les 
alma étaient connus à Paris : Jal cite : 
Firmin Talma (fils d'autre Firmin Talma), 
marié en 1690 à Marie-Anne Bridon; 
Jean Talma, marié en 1624 à leanne Bué; 
Bernard-Julien Talma, fs de Charles 
TaLMA, marié en 1756. L’acte de baptême 
de François-Joseph Talma, à la date du 
15 janvier 1763, le dit fils de Michel- 
François-Joseph Talma, valet de chambre, 
et de Anne Mignolet. Le contrat de ma- 
riage de Talma avec Julie Carreau (Mar- 
unon, notaire, 1790); l'acte de baptême 
de ses deux jumeaux, Henri-Castor et 
Charles-Pollux (N.-D. de Lorette, 12° mai 
1791). 
ous ces actes n’indiquent pas d’autre 
nom que celui de Talma, comme appella- 
tion patronymique. 
(Nimes.) Cu. L. 


— Le grand tragédien, né à Paris le 
15 janvier 1763, était fils de Michel-Fran- 
çois-Joseph Talma, valet de chambre à 
Paris (et depuis dentiste à Londres), et de 
Anne Mignolet; son père lui-même était 
fils de François-Joseph Talma et de Marie- 
Catherine Hardy. On voit donc que Talma 
était le nom patronymique de la famille. 
Jal n'indiquant comme issus de ses deux 
mariages que des enfants morts Jeunes, le 
commandant, décédé dernièrement, ne 
serait-il pas un enfant naturel, ce qui ex- 
pliquerait la dénomination donnée par les 
Petites Affiches ? À. D, 


— Une note des « Mémoires histor, et 
littéraires sur F.J.Talma, par M. Moreau » 
(Paris, Ladvocat, in-8, 1827, avec portr. 
et fac-similé d'autographe), donne l’ex- 
trait suivant du Registre des Baptêmes de 
la Paroisse Saint-Nicolas des Champs, 
pour 1763 : « Le samedy 15 janvier 1763, 
a été baptisé François-Joseph TALMA, né 
le même jour, fils de Michel-François-Jo- 
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seph TazmA et d'Anne Micnorer, son 
épouse, demeurant rue des Menestriers », 
La rue des Ménétriers, qui n’existe plus 
aujourd’hui, commençait rue Beaubourg, 
et finissait rue Saint-Martin. Cette petite 
rue a été absorbée, avec deux ou trois au- 
tres, par la grande Rue de Rambuteau, 
créée vers 1840. ULR. 


Livre d'Enoch (XV, 449). — C2 livre est 
digne d'attention, comme offrant quelques 
informations (et elles sont rares) sur les 
opinions répandues parmi les Juifs, deux 
siècles environ avant l’ère chrétienne. On 
sait qu’il ne fut longtemps connu que par 
quelques citations conservées dans des 
auteurs grecs. Un voyageurcélèbre, Bruce, 
en apporta, vers la fin du siècle dernier 
unetraduction manuscrite en langue éthio- 
pienne qu’il avait découverte dans l’Abys- 
Sinie, et qui entra dans la bibliothèque 
Bodleïenne, à Oxford. 

Un évêque anglican, R. Laurence, en 
donna, en 1821, une traduction anglaise, 
qui fut réimprimée « corrected and enlar- 
ged », en 1835 ; elle provoqua quelques 
écrits dont on trouvera les titres dans le 
Manuel du Libraire, au mot : « Enoch ». 

En 1838, Laurence fit paraître le texte 
éthiopien qu’un éruditallemand, M. A.Dill- 
man, a derechef publié à Leipzig en 1850, 
revu sur cinq manuscrits, et qu'il accom- 
pagna plus tard d’une traduction alle- 
mande. 

Les Annales de philosophie chrétienne, 
dirigées par M. Bonnety, ont, en 1838, 
donné une notice sur le Livre d’Enoch, 
avec la traduction des premiers chapitres. 
Une version complète se rencontre dans le 
tome I du Dictionnaire des Livres apo- 
cryphes de l’Ancien et du Nouveau Tes- 
tament (Collection Migne). Ajoutons que, 
dans ces mêmes Annales, février 1862, 
M. Robiou a inséré une étude « Sur l’ori- 
gine du prétendu Livre d'Enoch ». 

Cinq chapitres du Livre en question 
sont traduits dans l'ouvrage de M. Vernes: 
« Histoire des idées religieuses, depuis 
Alexandre jusqu’à l’empereur Hadrien », 
1874, in-8. 

Divers érudits allemands, entre autres 
Ewald(Abhandlung über dem BuchEnoch. 
Gottingen, 1856), se sont occupés de cette 
production, et M. Nicolas en a parlé dans 
l’Athenæum français, 12 mars 1856. 

Nous pourrions développer encore les 
indications bibliographiques ; mais ceci 
suffit sans doute. : 

Tenir pied à boule. Faire binet (XV, 
452). — L'Académie me paraît expliquer 
parfaitement l’origine, ou plutôt le sens 
propre de ces deux locutions, aux mots 
Binet et Boule. G. I. 

— Voir Littré, à ces deux mots. 
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— « On dit qu’un homme tient pied à 
boule, pour dire qu'il ne quitte point son 
travail, son occupation » (Dictionnaire de 
Trévoux). Binet. C'était un bout de chan- 
delle, qu'on levait sur le haut du chan- 
delier pour le faire brûler entièrement ; 
c'était aussi le nom du brûle-tout., — Faire 
bruler ainsi Jes bouts de chandelles, c'était 
faire binet. — Cette expression était en 
usage au figuré, « pour dire user d'épargne, 
éviter la depensc».— Dans le Dissipaieur, 
de Destouches, Pasquia parlant de Cléon: 

Mon maitre, 
Sans s’en apercevoir, est ruiné tout net. 
1 brille, mais, ma foi, c'est cn faisant binet! 


La Maison FoRrTE. 


Condominium (XV, 453). — Ce latin 
vient de la cuisine hollandaise,qui pendant 
deux siècles a fourni l'Europe de,venaison 
germanique à la sauce latine. — Je n'ai 
pas ie temps de vous promener dans ces 
sous-sol où les chefs, sous-chefs, mar- 
mitons, — et peut-être gâte-sauces, — 
étaient tous des savants en us. Je vous 
aurais montré notre vénéré « et ennuyeux » 
précepteur Lhomond, le dernier gargotier 
de cette cuisine-là, prenant ses exemples 
dans Erasme et mourant avec la convic- 
tion que Gronovius savait mieux le latin 
que Plaute ! — Quand nous étions en sep- 
tième, et répétions: « Natus est Amstelo- 
dami », nous ne nous doutions pas de ce 
qu’il y avait dans ce dernier mot. M. Bréal 
a prouvé que la terminaison à était un 
locatif, qui, avec l’instrumental, avait dis- 
paru dans les langues neolatines. — Puis 
« Amstel-dam » est un mot hybride, qui 
signifie « Domaine des seigneurs d’Ams- 
tel », Ce mot dam est dérivé de domi- 
nium, que l'on trouve dans Calepinus. 
Condominium me paraît forgé par Grotius 
(lisez Groot), pour traduire le mot hollan- 
dais: mediheer (co-seigneur), allemand 
mitherr. Mais, dans le latin du moyen 
âge, condominus et condomina ont des 
sens bien différents de l’idée qu'on a cru 
représenter par condominium. Le premier 
indique un partage de suzeraineté ; ex., 
haute Justice pour l'un, moyenne et basse 
justice pour l'autre; inféodées pour l’un 
etréactes pour l’autre, etc. Le second, — 
resté dans bien des noms de lieux (Con- 
damine, les Condamines, etc.), signifie la 
terre qu’habite, ordinairement, le posses- 
seur de fiefs plus ou moins HN 

+ 


— Formé de Ja syllabe cum (avec) et 
dominium, employé par Valère-Maxime 
et Ulpien dans le sens de propriété, droit 
de propriété ; et par Sénèque, au figuré, 
dans le sens de tyran, maître, Il me paraît 
bien formé, puisque l’on trouve : Condo- 
mare, dompter entièrement (au figuré) 


L'INFÉERMEÉDIAIRE 


D3Q—————  — 540 


dans Prudence. — C’est dans le même 
ordre d’idées que les Anglais ontdonné au 
Canada le nom de Domixnion (puissance), 
après avoir rendu à ce pays le droit de se 
gouverner, sous la suzeraineté de la reine 
d'Angleterre. Le condominium est un pro- 
tectorat partagé. Le mot a été adopté pour 
éviter des périphrases. E.-G, P. 
— Com ou con procède de cum, qui, en 
latin, indique une action collective ou une 
qualité possédée de pair avec une autre, 
selon les dictions auxquelles elle estjointe. 
Or, le condominium, dont il est question, 
exprime trop bien le rôle combiné que la 
France et l'Angleterre prétendaient jouer 
naguère en Egypte, afin de sauvegarder 
leurs intérêts communs dans le Canal de 
Suez, pour qu'il y ait lieu maintenant de 
repousser un terme, dont l’étymologie 
latine n'est pas moins correcte, après 
tout, ni moins juste qu’une foule d’autres 
mots sortis de la même dérivation. — La 
cuisine politique a créé, ce jour-là, un 
quahficatif plein de raison. Eco E.-G. 


— Co-propriété. Dominium est employé 
par Valère-Maxime et par Ulpien, pour 
droit de propriété, et par Sénèque l’ora- 
teur, pour maître et tyran. Cette dernière 
acception me semble fort applicable à 
l’'Egvpte, au moment où tant de concur- 
rents « désintéressés, » et « au nom du 
bien public », s’en disputent la possession. 

A. D. 


vs 


Gil Blas, notice par Victor Hugo (XV, 
458). — L'examen de la question de sa 
voir si Le Sage est l’auteur de Gil Blas, 
ou s'il l’a pris de l’espagnol, est de Fran- 
çois de Neufchâteau, — C'est un roman 
qui n'est pas imité de l'espagnol, dit l’au- 
teur; Llorente, qui pensait autrement, a 
fait paraître : « Observations critiques sur 
le roman de Gil Blas de Santillane. » Paris, 
1822, in-8° et in-12, en espagnol (à Ma- 
drid). La Maison FORTE, 


— Je dois me hâter d’expliquer que je 
laisse de côté, dans cette question, le mor- 
ceau sur Le Sage et Walter Scott, publié 
dans le 3e volume du « Conservateur Lit- 
téraire » (octobre 1820), puisqu'il est joint 
à l'étude consacrée par le comte Fr, de 
Neufchâteau à l'Histoire de Gil Blas de 
Santillane. La notice qui figure dans l’édi- 
tion de Lefebvre est-elle conforme à celle 
du « Conservateur », et n’a-t-elle pas été 
augmentée et imprimée ailleurs ? 

Eco E.-G. 


eyes 


Traduction d'un sonnet du Tasse (XV, 
482), — Cette traduction d’un sonnet du 
Fasse, donnée par Sainte Beuve dans son 
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article sur M. Denne-Baron (Causeries du 
Lundi, t. X), doit être d’un charmant 
esprit, poète de talent, très passionné pour 
les langues du Midi, M. Octave Lacroix, 
que Sainte-Beuve eut pour secrétaire en 
ces années-là (1854), et qui estaujourd’hut 
secrétaire rédacteur au Sénat. — La ma- 
nière de s’exrrimer de Sainte-Beuve, « un 
jeune poète auprès de moi », me le fait 
croire. — L'illustre critique faisait le plus 
grand cas des connaissances en langues et 
httératures du Midi de M. Octave Lacroix. 
En revanche, quand il avait à traduire une 
poésie anglaise, 1l ne le faisait jamais sans 
consulter M. Auguste Lacaussade, poète 
à sentiments élevés et nobles, très pas- 
sionné pour Milton, et qui avait eté Cua- 
lement secrétaire de Sainte-Beuve, Sainte- 
Beuve, qui a donné ce mémorable et libé- 
ral exemple de résumer dans un article, 
intitulé: Â/es secrétaires, la part de colla- 
boration qu’il crovait devoir à chacun 
d'eux, a rendu pleine et éclatante justice à 
M. Auguste Lacaussade et à M. William 
Hughes (deux amis inséparables}, pour 
l'aide et l'appui qu'il avait reçus de cha- 
cun d’eux dans ses articles sur le poète 
anglais William Cowper. JL 


œ 


Le cardinal de Boisgelin (XV, 4535). — 
D'après Feller il fit une traduction des 
Héroïies d’Ovide, Paniladelpaie (Paris), 
1784, in-8°, très rare ; réimprimée en 1825 
dans la « Collection des œuvres de Saint- 
Ange. » L'Ex-CaR. 


Origine du mot chat (XV,485).— Littré: 
walon, chet; bourguignon, chai; picard, 
ca, co; provençal: cat ; catalan: gat;espa- 
gnol et portugais: gato ; italien: gaïto; 
du latin caius ou cattus, qui ne se trouve 
que dans des auteurs relativement récents, 
Palladius, Isidore, et qui était un mot du 
vuigaire. [l appartient au celtique et à 
l'allemand : irlandais : cat; kymri : kath: 
anglo-saxon : cat; ancien scandinave : 
kôttr ; allemand moderne : katze. D'après 
Isidore, cattus vient de cattare, voir, et 
cet animal est dit ainsi parce qu'il voit, 
guette. Catar, regarder, est dans le pro- 
vençal et dans l’ancien français chater ; 
mais On ne sait à quoi se rattachent ni 
cattus ni catar ; la tardive apparition qu'ils 
font dans le latin porte à croire qu’ils scnt 
d’origine celtico-germaine. Il y a dans 
l'arabe gittoun, chat mâle; mais Freitag 
doute que ce mot appartienne à l'arabe, 
— J'ajouterai que caius ou cattus a été 
employé par Servius dans le sens de 
chatte; que l'adjectif catus signiñe fin, 
habile et que le chat est un des animaux 
les plus fins; que catulus ne signifie pas 
seulement peiit chien, mais se disait du 
petit d’un animal quelconque, et que de 
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catulus, petit chat, à catus chat, la dis 
tance cst minime. EGP. 


La feuille de FPacacia (XV, 483}, — 
Pour savoir ce que viennent faire 1ci l'aca- 
cia et sa feuille, il faut étre du bâtiment 
(comme on dit). 

Le père de Märy Lafon voulait proba- 
biement stupéfier son rejeton. S'il lui 
avait dit que la lettre en question (qui ren- 
fermait, sans doute, une feuiile d'acacia, 
signe de reconnaïssance) aurait un résultat 
certain, si elle arrivait à son destinataire 
avec cette feuilie, cela se comprend. Mais 
lui dire que, malgré les vents. le feu et les 
flots, elle arriverait quand iêine, c'est un 
peu raide. Il voulait. je le crois, donner, à 
son fils, une idée grandiose de la chose. 

Les maçons connaissent parfaitement la 
signification de lacacia ei de sa feuille, 
n’allons pas plus loin. A. Nas. 


Manufactures de kings-corües et de 
velverettes {XV, 484). — Quoique nous 
n’ayons rien trouvé de concluant là-des- 
sus, nous ne serions pas surpris que les 
kings-cordes, dont l’étymologie est an- 
glaise, ne servit à désigner la nonpareïile 
ou petit ruban très étroit destiné à divers 
usages de la toilette des femmes. Quant à 
la velverette, ne tire-t-elle pas aussi son 
nom du mot anglais veLveTr (velours), 
dont on se servait dans le vieux langage 
français pour désigner cette sorte d'étotte, 
à base de soie ou de coton? Ce genre de 
fabrication ne manquait pas dans le Midi. 

Eco E.-G. 


— La velverette estun velours de coton 
à côtes ou à demi-côies. (Voir Lattré hoc 
verbo.) Quant aux « kings-cordes », Je 
ne sais ce que c’est, la première partie du 
mot est anglaise (king, roi). 
DicASTÈS. 


es 


Omelette (XV, 484). — Il me paraît 
superflu de revenir sur cette question, qui 
a été longuement traitée dans notre re- 
cueil: [V, 100, 219; V, 69, 548, 427 ; VI, 
456; VII, 66, 122, 469; j'y renvoie donc 
le bibliophiie Pierre, qui, en sa qualité, 
doit posséder la coilection entière. 

À. D, 


— La question de l’omelette (XV, 484) 
est posée pour la troisième fois (voir IV, 
100, et VI, 456). N'est-1l pas urgent d’aviser 
pour imprimer à nos correspondances une 
direction absolument méthodique ? 

A. K. 


Après-demain — « Dans deux jours » 


| (XV, 484). — C’est un cas particulier de 


la fameuse question du « dies a quo » et 
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du « dies ad quem », qui a soulevé tant de 
controverses juridiques, toutes les fois 
que le législateur n’a pas pris soin de dire 
expressément si tel délai par lui fixé était 
ou n'était pas franc. Ilest certain que, dans 
l'usage, ces deux expressions sont syno- 
nymes, suivant la vieille maxime « dies a 
quo non computatur », « dies ad quem 
computatur in termino ». « Dans deux 
jours » veut dire : le deuxième jour après 
aujourd’hui. « Demain », quoi qu’en dise 
« un Logicien », ne peut être l'équivalent 
de« dans deux jours »; car alors il faudrait 
comprendre dans le délai le « dies a quo ». 
Où l’illogisme se montre, c’est quand on 
dit « dans huit jours où à « huitaine », 
ou encore « d'aujourd'hui en huit » et 
qe on appelle « quinzaine » l’espace 
e deux semaines. Les Anglais ne com- 
mettent pas cette faute ; ils disent: « a 
sevennight »et « a fortnight » Veel nuits) 
(quatorze nuits) suivant l'usage des peuples 
du Nord de compter par nuits plutôt que 
par jours. DicasTEs, 


Crouvailles et Œurivsites, 


De l'usage des Valentines. — A-t-on 
jamais bien su d'où vient l'usage, si ré- 
pandu en Angleterre et en Amérique, de 
l'envoi des « Valentines » entre jeunes gens 
et jeunes filles? Il est impossible de se 
faire, en France, une idée du développe- 
ment de ce singulier usage. À New-York, 

lusieurs jours à l'avance, les facteurs de 
a Poste gémissent de l’approche de la St- 
Valentin : le travail de la distribution est 
plus que doublé, et dans les bureaux d'Ex- 
press, par où pen les « Valentines 
sérieuses », les affaires sont triplées. On 
entend, par « Valentines sérieuses » les 
dentelles, rubans, bijoux, objets d’art et 
toutes sortes de fantaisies coûteuses, en- 
voyés par les jeunes gens de la bonne 
société à leurs amies. Dans les classes pau- 
vres, on se rabat sur les « Valentines » 
dites « comiques », lesquelles consistent 
généralement en une horrible caricature à 
couleurs criardes, se rapportant, autant 
que possible, à la physionomie et à la pro- 
fession du destinataire, et au bas de la- 

uelle sont imprimés des vers idiots. Mais 
il en est de fort jolies, très originales, très 
ornées, très artistiques même, et dont les 
prix sont fort élevés. 

Tous les ans, les journaux américains 
recommencent de nouvelles études et re- 
cherches historiques sur cet usage. Voici 
quelques notes, traduites deci delà. 

La semaine des « Valentines » est l’oc- 
casion d’une dépense invraisemblable de 
formules épistolaires. Tout est permis dans 
cette correspondance amoureuse, échangée 
entre « Valentins » et « Valentines ». L'in- 
trigue, l’amour, le plaisir, s'en donnent à 
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cœur-joie et à plein papier. Les jeunes de” 
moiselles et celles d’un âge plus mûr atten- 
dent, le 14 au matin, la venue de l’épître 
galante d'obligation, et il n’est pas si mince 
amoureuse qui, pour ce jour consacré, 
n'ait risqué sa lettre à bordure ou à enlu- 
minure. 

La coutume des « Valentines» est assez 
généralement pratiquée dans l'univers en- 
ter; mais dans chaque pays les choses se 
passent différemment. Les Anglais la pra- 
tiquent peut-être plus que toute autre na- 
tion, les Allemands en abusent passable- 
ment. En Autriche et en Hongrie, on 
se donne ce jour-là rendez-vous pour le 
15 août. Les couples, portant des bou- 
quets de roses, vont au fleuve, et là, les 
jeunes filles jettent au courant les cou- 
ronnes préparées, et la tradition prétend 
que les jeunes filles dont les fleurs sont 
entraînées sans rencontrer d'obstacles se 
marieront dans le courant de l’année. 


Quoi! s’écrie un Français farceur, 
C’est un signe de mariage 
Qu'’une fille laisse sa fleur 

Faire naufrage ! 


On se demande pourquoi le 14 février a 
été choisi comme un jour spécial par les 
amoureux. Saint’ Valentin était prêtre à 
Rome, et vivait sous le règne de l’empe- 
reur Claude II, au IIle siècle de l'ère 
chrétienne. Dénoncé comme chrétien à 
l'Empereur, il fut arrêté, détenu longtemps 
en prison, et, après avoir eu les os brisés à 
coups de bâton, il fut décapité le 14 fé- 
vrier 268, Tout cela n’explique pas pour- 
quoi saint Valentin a été adopté par les 
amoureux et les fiancés pour leur patron, 
et il est bien difficile d’assigner la raison 
de l'usage qui s’est établi d'envoyer des 
missives galantes pour sa fête. Pour donner 
une idée de l'extension que peuvent prendre 
les transactions postales, le :4 février der- 
nier, Je citerai ce relevé du bureau des 
Postes : | 

Ce jour-là, la Poste de New-York a dé- 
bité 582,442 timbres-poste, et le total des 
sommes perçues s’est élevé à 16,000 dol- 
lars, soit 80,000 francs. 

(New-York.) C. J.-B. 


Judiciaire jésuitique. — En lisant le 
Dictionnaire historique du bon jésuite 
Feller, au mot Rewbell, j'y rencontre cet 
enseignement moralqui mérite d'être con- 
servé et signalé : « Il tomba dans une 
nullité absolue et eut la juste punition de 
voir dépenser par ses fils, en de folles pro- 
fusions, la vlus grande partie des richesses 
qu'ilavait acquises. » | 

La juste punition! Avis d’un bon père 
aux fils de famille! WJ.. » 


Le gérant, Epouarp RouvEYRE. 


Paris.— Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas, — 1882 
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Questions. 


Une stance supprimée des « Prunes », 
d'Alphonse Daudet. — Dans l'édition des 
Amoureuses, d'Alphonse Daudet, publiée, 
en 1863, chez Jules Tardieu, petit in-12 
de 104 pages, titre en rouge et noir (dont 
je possède un charmant exemplaire im- 
primé sur beau papier vélin rose), la 
célèbre cantilène : « Les Prunes. Triolets, 
1858 », est composée de neuf stances, cha- 
cune de huit vers. | 

Or, cette édition offre cette particularité 
que, entre la VITIe et la IXe stance : « À 
mes lectrices », on remarque une ligne de 
points de suspension, imprimée exac- 
tement à la distance même à laquelle 
devrait se trouver le premier vers de la 
stance qui vient après. | 

Cette ligne de points indiquerait-elle, 
comme je me J'imagine, qu’une stance 
entière, au moment de l’impression, a été 
supprimée par l’auteur ? 

Connaîtrait-on une édition des « Pru- 
nes », dans laquelle cette pièce serait 
composée de dix stances, au lieu de neuf? 
Et dans ce cas, — mais dans ce cas seu. 
lement, — pourrait-on me communiquer 
le texte exact de la ZXe et avant-dernière 
stance, — c'est-à-dire celle même qui est 
remplacée par des points dans mon exem- 
plaire ? Urric. 


L'éternel féminin ». — Pourrait-on me 
dire quel auteur a employé le premier 
cette phrase ? 


Axiome d'un aliéniste. — Quel est le 
Célèbre aliéniste qui a émis cet axiome : 
« L'observation prouve que la mort volon- 
« taire est à peu près incompatible avec 
« les derniers degrés de l'avilissement » ? 
Et dans quel ouvrage se trouve cette cita- 
ion, faite par Claretie (le Renégat, 
p. 428)? | ANAST. CoPHOse. 


.Ghadarettes ou Chaderettes. — Que: 
signifie ce mot que je trouve employé: 
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dans de vieux titres ? J'ai lu, en effet, plus 
d’une fois : La chapelle de St-N..…. située 


« derrière les chadarettes », ou « sous les 
chaderettes n, 


RE —— — — 


Patin-glace. — L'expression patin-glace, 
qui est employée, sinon dans toute. la 
rance, du moins sur une grande partie 
de son territoire, pour désigner ce verre 
très épais dont on couvre les locaux qu'on 
veut éclairer par le haut et sur lesquels on 


est appelé à marcher, est-elle française ? 


Si oui, quelle est sa véritable orthographe ? 
A-t-elle été consignée dans des diction- 
naires ou employée par des auteurs ? 
Quelle est son étymologie ? 

GomBousr. 


« Feri ventrem ». — A propos d'une 
nouvelle tragédie de Néron, il m'est venu 
un doute sur le « Feri ventrem », auquel 
on ne manque jamais d'ajouter « qui a 
porté mon Al! » — Je ne vois, dans ce 
mot d’Agrippine, ni un souvenir d'amour 
maternel, ni un reproche d'ingratitude : 
c'est tout simplement l'indication de la 
partie du corps qu’il faut atteindre pour 
FE la mort soit plus prompte ou moins 

ouloureuse, — Qui ne sait qu’au Japon 
on s'ouvre le ventre, qu’il y a même des 
professeurs pour désigner le point à tou- 
cher ? — Ma conjecture est-elle inadmis- 
sible ? a PA 


m— 


Etymologies inconnues de Littré. — 


_ Parmi es mots français dont l'origine est 


encore inconnue, incertaine ou très con- 
troversée, nous avons remarqué les sui- 
vants, qui sont d’un usage général etd’une 
bonne facture. Nous pensons qu’il con- 
vient de s'occuper d’eux. 

Substantifs. Bagatelle. Briquet, Cha- 
rivari. Cochon. Courroux. Ecran. Ennui. 


. Garçon. Gibet. Gibier. Gigot. Givre. Go- 
sier. Grêle. Guide. Jalon. 


ingot. Maçon. 
Marmite. Parc. Pivot. Rêve. Rue. Ruse 
Sobriquet. Soin. Troupeau. ” ; 

Adjectifs. Blond. Calme. Gauche. Gour- 
on Mince. Sot. Sournois. 


Verbes, Amuser. Blesser, Brocanter. 


TOM. XV. — 18 
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Choyer. Dîner. Eblouir. Echouer. Gravir. 
Heurter. Trequer. _ 

Plusieurs de ces mots viennent proba- 
blement du celtique ? ALPHONSE KR. 


5 f ÈS « d 
La statue de Louis XIV, à Caen. — Le 
Figaro du 25 août nous apprend que « le 
Conseil municipal de Uaen. vient de déci- 
der le déboulonnement de. la statue de 
Louis XIV qui orne la place Royale depuis 
deux siècles. » | 
Une statue de Louis XIV. en pierre, fut 
érigée à Caen en 1685. — En 1792, des 
émissaires du club.des Jacobins Ia firent 
nuitamment renverser ; — sous la seconde 
Restauration, en avril 1828, on réédifia, 
sur le mêmé einplacement, le bronze ac- 
tuel, œuvre assez médiocre, du reste, d’un 
sculpteur de talent, Louis Petitot, le fils. 
Sait-on quel était l’auteur de la première 
statue, en pierre, détruite en 1792, =— et 
aussi à quel mobile particulier obéirent 
les Caennais, ea choisissant l’an de peu de 
grâce 1685 pour élever une statue à 
Louis XIV? : 
. Cette érection, à cette date-là, doit-elle 
être considérée comme un acte d'appro- 
bation, de la part des Catholiques nor- 
mands, de ia Révocation de l’'Edit de 
Nantes — promulguée précisément cette 
année-là ? Uzric. 


LL à 


Recueil de Réveil. — De combien de 
volumes ou plutôt de combien de gra-. 
yures doit se composer le Musée de pein- 
ture et de sculpture de Réveil, avec notices 

ar Duchesne aîné. Paris, Audot,1829 ? — 

fon exemplaire a été relié un peu à 
l'aventure, et je ne sais s’il est complet. 
Où se place le titre du ref volume, et par 
quel pays commence-t-il ? LEsLiE. 


ss 


Simon Bouer. — Je désirerais quelques 
détails biographiques sur Simon Bouer, 
Sculpteur, demeurant au bourg de Menat. 
paroisse de Neuf-Eglise, en Auvergne, qui 
construisit et sculpta, en 1672, le retable 
qui orne le chœur de l’église du moutier 
d'Ahun. Conpaît-on delui d’autres os 

i A. V. 


Date de la mort du marquis de Brünoy. 
— J'ai dans ma bibliothè ;ue un recueil de 
quinze mémoires des plus curieux, publiés. 
pendant l'instance en interdiction intro- 
duite contre le marquis de Brunoy, dont 
les folies et les extravagances pour le ‘culte, 
catholique ont rendu Île nom. à jamais cé- 
lèbre. Ils donnent de précieux détaits sur; 
la vie et les dépenses exträordinaires de 
ce maniaque. Ea date exacte dé.sa mort 
est. ighorée. Interdit en‘ 1776 de la gestion 


de ses biens et administration de’ sa per 


L’'INTERMEDIAIRE 


+ 548 


sonne, et malgré l'arrêt du Châtelet qui le 
releva de cette interdiction, sa famille, en 


_— 


“vertu d’une lettre de cachet, le fitconduire 


au prieuré d'Hennemont près Saint-Ger- 
main en Laye, et trarisférer ensuite dans la 
maison des Loges, où il serait mort au mois 
de mars 1781, à peine âgé de33 ans. Telle 
est la version la plus accréditée. Cependant 
madame de Girard Vézenobre, dans sa 
notice sur. Nogent-sur-Marne, imprimée 
en 1878, prétend que le marquis de Bru- 
noy fut enfermé au château de Pierre>Scize, 
à l.yon, et mis en liberté au moment de la 


._ Révolution. Elle ajoute qu’il resta dans un 


tel oubli qu'on ignore jusqu'à sa fin. Où 
est la vérité ? 


(Nantes. Pau PiNsoN. 


Catatogue du Musée céramique’ de Sè- 
vtes.— Le Catalogue descriptif de cetinté- 
ressant et très curieux. Musée que dirige,, 


_ avec tant de soin et d’abnégation, depuis 


douze ans, notre ami M. Champñfleury, 
est-il enfin à la veille d'être publié? 

S'il en était ainsi, je demanderais qu’on 
fit tirer à part quelques exemplaires de 
luxe, sur papier de Hollande, destinés 
spécialement aux Bibliophiles. | 

C'est un Catalogue qui marquera, assu- 
rément, dans l'Histoire de l'Art. 

ne | . Urric. 


ps 


Primes commerciales. — Montaigne a 
raconté qu’à son arriveeen Italie, en 1580, 
des Roceliers étaient venus au-devant de 
lui à plusieurs lieues et lui avaient offert 
des lièvres vivants pour le déterminer à 
loger chez eux. Connaît-on de plus anciens 


_ exemples de primes commerciales ? 


ALrH. R. 


Sur l’art de boucher les bouteilles. — 
Les Romains connaissaient les bouchons 
de liège {FI. 16, 13) et les bouchons de 
verre (Rich, vo Obturaculum). Mais de 
quand datent les petits couvercles qui se 
vissent et ies capsules métalliques ? 

| .. ALrx. R. 


Iconologie des vignettes dessinées sur 
bois et publiées par-Meissonier. — Per- 
sonne, du. moins que Je sache, n'a 
encore publié de Caïalogue descriptif et 
raisonné des nombreuses vignettes que le 
grand peintre M. Meissonier a disséminées, 
depuis tantôt cinquante ans, dans une 
quantité de livres illustrés, dont la plupart 


. aujourd’hui sont devenus rares. 


‘Ce Catalogue, complété èt mené à bien, 


pourrait ‘former, cé me semble, une jolie 
‘ plaquette de bibliophtles. — C'est un pro- 


: 
; 
! 


0 


L 


Jetqueje livre, pour ce qu'il vaut, à quelque 
jéune iconophile Parisien, chasseur de 
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race, doué d’autant de patience que de 
perspicacité ou de fair. 

Je citerai, un peu au hasard, et d’après 
ce que je possède moi-même : la Bible de 
Royaumont, 1835 (5 ou 4 fig.); — de 
nombreuses vignettes dans ie Paul et Vir- 
£ginie, et surtout dans la Chaumière in- 
dienne, d: l'éditeur Curmer, 1838 ; — la 
Physiologie du Rentier, de H. de Balzac, 
petit in-16, 1841 (2 vignettes); — Types 
et vignettes pour les Français peints par 
eux-mêmes, de Curmer, 1840-43; — 
Titre du Vicaire de Wackefield, traduc- 
tion de Charles Nodier, Edit. Hetzel et 
Lecou, sans date (1846?); — 5 à 6 Types 
de la Comédie humaine, de Balzac. Edit. 
Furne, 1846, et Alexandre Houssiaux, 
1855; — Lazarille de Tormes (à la suite 
du Gil-Blas de Jean-Gigoux, 1846 (Edi- 
tion Dubochet) ; — les Contes rémois du 
comte de Chevigné, 1858 (35 vign.); — 
Album de Paris-Murcie, 1880, grand 
in-4° (1 superbe dessin) ; — l'Epée et les 
Femmes, de E. de Beaumont. Edit. 
Jouaust, 1881 (5 grav.). — Etc. 

Uzric R.-D. 


Une légende sur Aix-la Chapelle. — Le 
Temps {1 sept. et 18 août) a parlé d’une 
légende racontée par Etienne Pasquier 
au sujet de la fondation d’Aix-la-Chapelle. 
Pasquier aurait emprunté son récit à Pé- 
trarque. On voudrait savoir à quel ouvrage 
de Pétrarque il faut recourir. P. AR. 


Les diamants de la Couronne. — Les 
grands journaux de Paris ont-ils publié 
quelques articles sur les pierreries de la 
Couronne, à propos du vote des Chambres 
qui en a prononcé la dispersion plus ou 
moins complète? an 

Pourrait-on m'’indiquer,en vue d’une note 
sur les origines et l'histoire de ces joyaux 
célèbres, dans quels n° du Journal officiel 
On peut trouver les rapports et discussions 
de la commission de l'aliénation ? quel en 
est le président ou au moins le DU 

£ & Z. 


Les Sept Sages du second Empire. — A 
propos de la mort récente d’un ancien dé- 
puté (M. Laurent Descours) qui fut can- 
didat officiel et député de Lyon, de 1857 
à 1870, le « Gaulois » a révélé qu’il faisait 
partie d'un petit groupe que Granier de 
Cassagnac avait baptisé, un jour, de ce 
nom: « Les Sept Sages », Quel était ce 
groupe et à quelle occasion se fit-il remar- 
quer ? 

Si l’Empire, fécond en fameux personnages . 
Que l’on vantait tant parmi nous, 
Ne put jamais trouver plus de sept sages 
C'est donc qu’il eut deco de fous ? 


Eco E,.-G. 
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La Société Racinienne. — J'ai manqué 
dernièrement, chez un libraire de livres 
anciens à prix marqués, ce [rare volume : 
« Congrès littéraire et artistique de la 
Société Racinienne. Session 1842-1843 », 
in-8&. — Pourrai:-on me dire en quoi con- 
siste, Ou consistait, ce Recueil ? — Corm:- 
prend-il plusieurs volumes? — (Cette 
Société Racinienne qui n'a, je crois, jamais 
beaucoup fait parler d’elle, ne me semble 
pas avoir eu la vie aussi solidement ancrée 
dans le corps que l'a, de nos jours, le Mo- 
liériste, — lequel vogue à pleines voiles, 
actuellement, dans la quatrième année de 
sa publication, ULR. 


Audebez de Moncaubet — est l’auteur de: 
« Abimélech, tragédie. Reçue à la Comédie 
française depuis le 17 février 1775, pour y 
être Jouée lorsque son tour viendra. À 
Päris,chez Ruault, M.DCC.LXX VI», in-8 
de 80 p. et ï f. pour l'errata. Une jolie 
figure de Monnet, gravée par Helman, 
en 1776. Audebez de Moncaubet n'est 
point cité par Quérard, ni par Cohen. — 
Helman est aussi un inconnu : où trou- 
verait-on quelques renseignements sur ces 
deux personnes? 

La Maison ForTe. 


L'Amant sylphe, —ou Féerie del’ Amour, 
comédie en trois actes, en prose, mêlée 
d’ariettes. Représentée devant Leurs Majes- 
tés à Fontainebleau, en 1783. De l’imprime- 
rie de P. R, C. Ballard.… M.DCC.LXXIII. 


. Par exprès commandement de Sa Majesté, 


In-8 de 2 ff. préliminaires et 60 p. 
« Les paroles sont de M*** », lit-on au 
verso du titre. — Le nom de l'auteur ? 
LA Maison Forre. 


_ Chronique de Lorsch. — L'auteur de 


cette chronique, dit M. Hauréau, paraît 


avoir le premier fait le récit de la roma- 
nesque aventure d’Eginhard et d'Emma. 
Voyez le t. XVe de la Biogr. Didot, 
ù trouve-t-on cette chronique ? 
La Maison Forïe. 


Yturbide, par E. Théaulon et M. Hugo. 
— Marie-Emmanuel-Guiilaume-Margue- 
rite Théaulon de Lambert, auteur drama- 
tique, fit paraîtie en 1824 « Le Couteau, 
ou la mort d’un ministre, nouvelle roman- 
tique suivie de trois autres nouvelles, par 
M. E. Théaulon. A Paris, MDCCCXXIV, 
in-12 de 2 ff. préliminaires et 187 p. » 
L'une des Nouvelles (p. 113-139) estinti- 
tulée Yturbide. Au commencement l’au- 
teur dit: « Quand cette Nouvelle parut, 
« Augustin Yturbide venait d’être proclamé 
«a empereur du Mexique. Un an après, je 
« dînais à Francfort-sur-le. Mein auprès de 
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« l’empereur détrôné, à la table commune 
« du Cygne-Blanc. Aujourd'hui le départ 
«et les ‘espérances d’Yturbide donnent 
« quelque intérêt à cette Nouvelle, pour la- 
« quelle M. Hugo voulut bien être mon 
« collaborateur. » 

Cette Nouvelle est-elle de Victor Hugo ? 
Elle parut, pour la première fois, « dans 
un journal semi-périodique, qui eut aussi 
les honneurs de la proscription », dit l’au- 
teur, à la première page de l’Avertissement. 
— Quel était ce journal semi-périodique ? 

| La Maison FORTE. 


Chansons de Béranger, imprimées sur 
des assiettes. — Malgre tout le soin.qu’a 
pris M. Jules Brivois à recueillir les maté- 
riaux de la Bibliographie de l'œuvre de 
Béranger, publiée par lui en 1876, ses 
recherches ne sont pas encore complètes. 

Je ne vois pas mentionnées, dans son 
élégant et très intéressant volume, celles 
des chansons de Béranger qui, vers la fin 
de la Restauration, ont été, d’après le pro- 
cédé anglais du report lithographique ap- 
pliqué à la faïence, imprimées sur des 
assiéttes. 

J'ai, dans mon cabinet, sept petites 
assiettes de dessert, en vieux creil (terre 
de pipe), émail blanc, décorées en noir 
d’un entourage de fleurs au milieu de cha- 
cune desquelles se trouve imprimée (sans 
nom d'auteur) l’une de ces sept chansons 
de Béranger: La bonne Vieille, — Mon 
Habit, — Le petit Homme gris, — La 
Fortune, — Mes Cheveux, -- Le Vinet la 
Coquette, — la Bouteille volée. 

Ces assiettes sont signées, par-dessous, 
en creux dans la pâte: L. L.et T. 

MonTau. 
| II 

(Lisez: L. Lebeuf et Thibault Mon- 
tereau.) M. Gustave Gouellain, dans la Cé- 
ramique musicale au Trocadéro et ail- 
leurs (Paris, R. Simon, 1878, in-8°, 
page 27), cite, parmi différentes assiettes 
reproduisant des compositions populaires 
du célèbre Chansonnier, — assiettes « à 
marly jaune safran », de la collection 
À. Assegond(de Bernay) : Le Roiï d’ Yvetot 
et le Mort vivant. 

Connaîtrait-on, et pourrait-on m'indi- 
quer d’autres chansons de Béranger qui 
auraient été, également, imprimées sur 
des assiettes ? Uzric R.-D. 

Gondrand (J.-J.), archiprêtre et curé — 
de la paroisse d’'Oz-en-Oisans, diocèse de 
Grenoble, en Dauphiné. J’ai sous les yeux 
un singulier in-12, œuvre de ce prêtre, 
intitulé : « Découverte particulière et uni- 
« verselle sur les Maladies épidémiques 
« dans leurs causes, réépidémiques dans 
« leurs effets, sur les hommes et sur les 
« animaux ; épidémies qui existent depuis 
« près de 1740. Seconde édition, revue et 
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« corrigée, avec un supplément très inié- 
« ressant. S. n. n. 1. 1785. » Je ne sais 
s'il est question de Gondrand dans la 
Bibliographie Dauphinoise de Rochas, ne 
possédant point cet ouvrage; mais je dé- 
Sirerais connaître quelques particularités 
sur ce curé médecin, et surtout la date de 
sa mort ? à P:'L. 


Le sculpteur J. B. Lepind. — Cet 
artiste a exécuté à Lyon, en 1842, la statue 
de Jean Kléberger, « le bon Allemand », 
qui se trouve sous le rocher de Tunes, au 
quai de Pierre-Scise, à Lyon. : 

Connaît-on d’autres œuvres de ce sculp- 
teur ? Où est-il né ? Vit-il encore ? Question 
adressée tout spécialement aux collabos 
lyonnais. Cz. 

L'Ecran du Roi. L'Espion dévalisé. — 
M. Saint-Juirs, dans la France, dit que 
la charge d'écran du roi n’a existé que 
dans l'imagination des rieurs, qui sen 
servirent pour mystifier Poinsinet. M. Vitu, 
dans le Figaro, dit que l'Ecran du roi 
(comédie) est tiré d’un amusant récit con- 
tenu dans l'Espion dévalisé, attribué quel- 
quefois à Mirabeau, plus vraisemblablement 
à Baudoin de Guémadeuc. Qui a raison, 
de M. Saint-Juirs ou de M. Vitu, relati- 
vement à l’origine de la comédie qui se 
joue à l’Odéon ? Secondement, l’attribu- 
tion de l’Espion dévalisé ne pourrait-elle 
être fixée définitivement ? P. Re. 


Captivité des prisonniers français en 
Algérie, 14845 à 1846. — Paris, Félix Mail- 
teste, 1847, in-8, 63 p. — L'auteur était, 
je crois, un lieutenant de cavalerie ; il était 
prisonnier avec le lieutenant-colonel 
Courby de Cognord: quel est son nom ? 
| La Maison FORTE. 


De la guerre en Afrique, par le général 
Ysuf. — Paris, J. Dumaine, 1851, grand 
in-8. Deuxième édition ; la première est de 
1850. — Quel a été le teinturier du géné- 
ral Ysuf ? LA Maison FORTE. 


——_——2——— 
Réponses. 

Le Faust de Spohr (XV, 388, 533). — 

Tous nos remerciements à H. W. C., qui 


serait bien aimable de nous indiquer le 
nom de l'éditeur. CARION. 


Le peintre Drolling ou Dreling? (XV, 
420, 475.) — Le Musée d'Orléans possède 
de Martin Drolling deux tableautins peints 
sur panneau, datés l’un et l’autre de 1798: 
un {ntérieur de cuisine (pas le célèbre) et 
une composition ainsi décrite : « Jeune 
femme montrant à un chat blanc une 
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souris prise; à droite, un enfant, assis, 
demande à voir la souris. » Mais point de 
portrait; du moins n'en était-il pas ques- 
tion dans le catalogue inséré en 1878 dans 
l’Inventaire général des Richesses d’art. 
— La biographie Rabbe donne sur les dé- 
buts épineux de Drolling de touchants 
détails tirés « des Mémoires qu’il a laissés 
à sa famille ». Le texte de ces Mémoires 
a-t-il vu le jour? G. I 


— Îl existe, à la mairie de Guérande, 
dans la Loire-Inférieure, un beau portrait 


peint de M. de Boisgelin, signé M. DREL- 


LING f. 1788, provenant du château de la 
Bretesche en Missillac, qui appartenait à 
cette famille à l’époque de la Révolution. 
C'était alors une habitation princière, par 
l'élégance des appartements, la richesse du 
mobilier et le rendez-vous de noble com- 
pagnie. Aussi le costume du personnage 
est-il magnifique et sent-il le baron des 
Etats de Bretagne. Le portrait est lui- 
même placé dans un superbe encadrement 
doré, Oubiqie signé « a à », ce qui 
nous avait bien un peuintrigué à première 
vue , nous ne doutons point cependant 
que cette bonne toile ne soit l’œuvre du 
peintre Martin Drolling en question. Il 
semblerait, en effet que pour les artistes 
comme pour les Foètes, « l’ennui naquit, 
un jour, de l’uniformité! » Aussi ne se pi- 
quent-ils guère d’une imperturbable ré- 
gularité dans l'orthographe de leurs noms 
propres. Et quant à la lettre M qui pré- 
cède, initiale évidente du prénom qu'il 
ortait, elle achève, avec la date, d’établir 
identité personnelle, 
 Ducasr-MarTireux. 


Saint-Hippolyte de (Caton et Notre- 
Dame de Bouqueyran (XV, 420). — Lisez: 
de Caton, et non de Catou; lisez: Bou- 
coiran, et non Bouqueyran. Ces deux 
prieurés du diocèse d'Uzès sont mention- 
nés dans le Dictionnaire topographique du 
Gard, de Germer-Durand; maïs l’auteur, 
qui a écrit sur le prieuré de Saint-Nicolas 
de Campanhac (même diocèse) une notice 
considérable et pleine d'intérêt, ne donne, 
sur les deux autres, que des indications 
très sommaires; il est vrai qu'il ne s’en 
occupe qu'au point de vue de l’exacte dé- 
nomination; il signale sur chacun d’eux 
ces deux faits : que : le prieuré de Saint- 
Hippolyte de Caton (dit Saint-/pollite, 
dans les insinuations ecclésiastiques du 
diocèse d'Uzès) était à la collation de 
l’abbé dela Chaise-Dieu. L'évêque d’'Uzès 
ne pouvait disposer que de la vicairie, sur 
la présentation du prieur. 

11 en était de même du prieuré de Notre- 
Dame de Boucoiran, appelé, dans les 
minutes du notaire Peladan (de Saint- 
Geniez-en-Malgoires) : Prioratus et bene- 
ficium beatæ Mariæ de Boccyrano. 

On lit, dans l'Histoire de Nimes de 


Ménard (t. III, p. 266), que Louis Raoul; 

ui fonda, par son celèbre testament, 
l'Institution charitable de l'Avocater ie des 
pauvres, à Nimes (1450), ordonna entre 
autres obligations, diverses messes, dont 
le prix était fixé à quinze sols tournois, 
dont soixante imposées à l'église Notre- 
Dame de Boucoiran (codicille du 16 avril 


1480). 
(Nimes.) Cu. L. 


L'individu le plus riche qu'il y ait au 
monde (XV, 421). — Qu'on veuille bien 
m'excuser si Je ne réponds pas exactement 
à la question posée, et si je réponds à côté. 
— Le « prince » le plus riche qu'il y ait au 
monde est le prince de Lichtenstein, qui 
possède d'immenses propriétés terriennes 
en Allemagne, en Bavière, en Autriche et 
en Suisse. — On sait que la principauté 
de Lichtenstein, indépendante, est située 
sur la rive droite du Rhin, dans un pays 
remarquablement curieux et pittoresque, 
un peu au sud du lac de Constance, entre 
le territoire suisse et le Vorarlberg autri- 
chien. Bibliophile PIERRE. 


Vin de Maydon (XV, 421, 476). — Le 
Grand d'Aussy (Histoire de la vie privée 
des François) donne, d’après l'Hereule 
Guépin, poème sur les vins d'Orléans, une 
liste des vins des diverses provinces : il 
cite, entre autres (t. III, p.21), le Madon 
« que le poète appelle la gloire du vin 
blaisois.» Plus loin Le Grand d’Aussy, par- 
lant des vins artificiels aux herbes aromati- 
ques (t. III, p.65), ajoute : « Dans la classe 
dont nous parlons, étoit le madon ou mé- 
don, et le nectar, ainsi nommé pour l’opi- 
nion qu'on avoit de son excellence. Ces 
deux derniers se servoient sur la table des 
rois, puisque Charlemagne, par un de ses 
capitulaires, ordonne que ses palais en 
soient fournis. Fortunat remarque dans 
la Vie de sainte Radegonde (morte sur la 
fin du sixième siècle) que la pieuse reine 
étoit tellement mortifiée, que jamais elle 
ne se permit de boire du médon. » 

J, Lr. 


Le livre le plus souvent réimprimé 
(XV, 424). — (C’est incontestablement 
l’Imitation de Jésus-Christ. On en compte 
plus de 2,500 éditions, et plusieurs de ces 
éditions ont été réimprimées 40 et 50 fois. 
Je n’ose dire le chiffre qui m’a été donné 
pour les exemplaires annuellement im- 
primés, en France seulement, de peur que 
l'on ne taxe d’exagération celui qui m'a 
renseigné, et qu’on ne me regarde comme 
trop crédule, E.-G. P. 


— Je crois fermement, qu'après la Bible, 
on doit regarder l’Imitation de Jésus- 
Christ comme le livre qui a été le plus 
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souvent imprimé, surtout dans les pays 
catholiques. Alex. Barbier, a écrit, au com- 
mencement de ce siècle, une savante dis- 
sertation sur soixante traductions fran- 
çaises de ce livre, laquelle peut passer pour 
un excellent travail de bibliographie spé- 
ciale, mais on ietrouvera plus étendu dans 
le : Gersionana collectanea, de Spencer 
Smith (Caen, 1843, in-80), puisque cet 
ouvrage mentionne 238 éditions de l'Imi- 
tation de Jésus-Christ, publiées en France, 
dans la seule période de 1812 à 1841. Le 
célèbre P. Desbillons, de son côté, disait 
en 1780 que, dans l’espace de trois siècles, 
il avait peut-ê:re paru plus de deux mille 
éditions de l’Imitation et qu’on pouvait 
sans peine estimer à mille le nombre des 
traductions françaises qui s'étaient répé- 
tées. Il faut classer encore parmi les livres 
le plus souvent réimprimés les Psau- 
tiers, ou Psaumes, dont l'esprit répondait 
aux besoins des peuples chrétiens. 
Eco E.-G. 


L'Ortie piquante (XV, 425, 477). — 
Autres vertus données par Noël Chomel 
dans son Dictionnaire œconomique: kRe- 
mède excellent pour la morsuredes chiens 
enragés(?), pour les chancres et iesfistules; 
elle guérit le polype dans le nez; arrête le 
sang du nez, étant appliquée sur le front 
avec du linge. — Les racines, confites au 
sucre, sont bonnes pour l'asthme et la pleu- 
résie, L’infusion des feuilles est très bonne 
dans les fièvres malignes, dans la rougeole 
et la petite vérole. On fait un baume 
excellent pour les blessures des tendons, 
avec les fleurs de cette ;plante infusées au 
soleil dans l'huile d'olive, etc. 

La Maison ForTe. 


— Je tombe justement, dans un journal 
de sous-préfecture, sur un article emprunté 
à la Gazette médicale de l’Algérie, et je 
m'empresse de vous en communiquer 
quelques extraits, pour la plus grande joie 
du docteur By: 

« Toute maîtresse de maison, toute fer- 
mière qui a une basse-cour sait parfai- 
tement que l'ortie est la première et la 
principale nourriture du dindon, et que 
sans cette plante il est difficile de l'élever. 
Le laitier sait parfaitement que, s'il veut 
augmenter le lait de ses vaches, il n’aqu’à 
les habituer à manger de l'ortie cuite, et 
que non seulement la quantité du lait 
augmentera, mais qu’en qutre la qualité 
s’améliorera. 

« Ce n’est pas assez de ces deux usages, 
qui, cependant, peuvent rendre déjà de 
grands services... Préparée comme potage, 
cette plante a un goût très agréable et ap- 
précié de certains palais très délicats. 
Préparée comme ragoût, l’ortie ne le cède 
ni à la chicorée, ni à l’oseille, n1 à la bette 
ou poirée, ni même à l'épinard. — Plus 
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l'ortie est cueillie jeune, meilleure elle est. 
Si l’on attend qu'elle fleurisse, la tige 
devient ligneuse et ne se désagrège plus 
complètement par la cuisson... Lors- 
qu'elle est jeune, on peut se servir de la 
totalité de la plante en ayant soin de la bien 
laver. Plus tard, il ne faut plus prendre 
que le sommet de la plante, en coupant 
avec les ongles la tige au-dessous des pre- 
mières feuilles. » Pic: GT: 


— Hélas! les bipèdes ressemblent sou- 
vent à des palmipèdes. Un plat végétarien 
à l'usage des jeunes dindonneaux (avant 
qu'ils prennent le rouge) consiste en 
une pâtée composée de lait caillé, d'orties 
piquantes, d'œufs durs et de son, mêlée 
quelquefois d’un peu de vin vieux et d’un 
grain de genièvre; un vrai festin végéta- 
rien, quoi! L'Ex-CaRr. 


« Ex-libris » et « ex-dono » autographes 
(XV. 425). — Sur un très bel exemplaire 
des Satirés de Juvénal (Lugduni, 1511) se 
lit la mention suivante : 


M’acheter pour me lire 
Car un s’instruit ainsi. (Avec paraphe.) 


Elle est de l'écriture de Caron, biblio- 
rhile connu, éditeur de divers ouvrages 
de haute graisse, devenus rares. Il avait 
coutume de linscrire sur tous les livres de 
sa bibliothèque. Elle présente un calem- 
bour : car on (c'est-à-dire Caron) s'ins- 
truit ainsi. Il est digne de cet éditeur de 
farces. Cette apparente gaieté n’a pas em- 
pêché Caron de mettre fin à ses Jours. -— 
Sur une édition de Corneille (Paris, Du- 
rand, 1768. 10 vol. in-18), M. Barbotte, 
rer sous-préfet de Domfront. — Sur :a 1°° 
page d’un très bel exemplaire des œuvres 
de Apollinaris. Sidonius (Sidoine Apolli- 
neire) éditées à Paris par Plantin, en 1599, 
signatures de Savillanes précédées de plu- 
sieurs s barrées — et de Pierre Coton, con- 
fesseur d'Henri IV, puis de Louis XIII. 
— Sur la 1r° page d'un bel exemplaire des 
Lettres de Pline le Jeune et d’autres ou- 
vrages (Sébastien Gryphe, Lyon, 1531), 
on lit en écriture du temps : Ditescit vul- 
nere virtus. Frater Joannes Dangest mi- 
nor (plus un mot illisible); et plus bas on 
voit Ja signature de Grosley, l’auteur des 
Mémoires de l'Académie de Troyes. Sur la 
garde extérieure à la fin du volume, est 
reproduit le nom de frère Dangest. Enfin 
sur la dernière page : frater Matheus Pa:- 
quinot minorita. — Sur letitre du premier 
volume des Ordonnances des rois de 
France : M. Siméon Coursillat, donné par 
l’auteur (Secousse). — Testament poiiti- 
que de Louvois (Cologne, 1695); sur le ti- 
tre : Bibliothèque d'Orval.— Le Tableau de 
la Fortune, par Urbain Chevreau(Vve Ven- 
dosme, Paris, 1684). Ex-libris S. Antontl 
Iscnhemiensis. — Novum Testamenlum 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 
(Paris, Simon de Colines, 1545), J. Segy- ’ 


fontanne rector bulliaci.— Fables nouvelles, 
par Ginguené (Michaud frères, Paris, 
1810). « Monsieur Ginguené était l'ami 
de mon bien-aimé père. On me fit ap- 
prendre ses fables dès l'âge de 4ans (signé), 
Mélanie Waldor».— La Siratonice (Courbé, 
Paris, 1641). Sur le faux titre: à madame 
Dolléä Mand. 1648. Sur la dernière page: 
Le présent livre appartient à Fleury An- 
guier. [Il s’agit de Louis. Anguier, dit 
Fleury, parent des illustres sculpteurs 
Guillaume et Michel Anguier. — L'art 
d'essayer les mines... (Paris, 1759). Sur la 
première page : Lesueur. — Atlas moderne 
(Paris, 1762). Ex-libris Boulanger Lapierre, 
dit Petit. Commentaires de César (Barbou, 
Paris,1 805). Surla page de garde, Alb. Divier. 
— Cours de peinture (J. Estienne, Paris, 
1708). Ex-libris fratris J. B. Jolyot (proba- 
blemert un des parents de Joiyot de Cré- 
billon, le tragique). — De la compétence 
des juges de paix (Barrois, Paris, an XI), 
sur Jarre page : A. L. Huillot, — De ja 
peinture religieuse à l'intérieur des églises, 
etc., par Jollivet. Hommage de l’auteur 
(à M. Chaix d’Est-Ange) signé. — Descrip- 
tion des fêtes populaires de Valenciennes, 
en 1851 (Ernest Vanackere) : Témoignage 
d'estime et d'amitié, (signé) À, Dinaux, — 
Dictionnaire de musique de Jean Jacques 
Rousseau (Vve Duchesne, Paris, 1768). De 
la part de l’auteur à M. Le Bugle, 1776. 
-- Elégies de Properce (A. Bertrand, Paris, 
1816). Ex-libris Joan. Steph. Gautier: — 
EIéges de Tibulle (G. de Luynes, Paris, 
1655). Sur le titre signature de Béguillet 
pisé (puiné?). — .Epistres spirituelles de 
François de Sales (Séb. Huré, Lyon, 1629). 
Sur la feuille de garde la signature Coiin 
Benoist, 1745.— ire page : Ex-libris S. Ni- 
casii ordinis B. Bénedicti, cong. S-Mauri; 
Cathalogo inscriptus. — Fables nouvelles 
par madame Jolliveau (Janet “et Cotelle, 


Paris, 1814).sur la 1re page: Donné par le . 


neveu de l'auteur à son ami Colasse, (signé) 


J. Defrehul. — Les Géorgiques de Virgile 
et d'Hésiode, traduction de Lefranc de : 
Pompignan (Paris, an VII). Sur le titre le : 


nom de Boissonade, à l'encre rouge. — 
Géorgiques de Virgile, traduites par De- 
lille (&. Michaud, Paris, 1823). Sur la 1re 
page :: Lesmarant, 5 octobre 1825.—-His- 
toire de N. D. de Freulaine, par Charies 
Bourdin (Soissons, 1851). Envoi de 
M. l'abbé Constance, abbé de Freulaine. 
— Histoire de. France de Pierre. Mathieu 
(J.Osmontet Thomas Dare, Rouen, 1615). 
Sur le frontispice et sur le titre, le nom de 
F. Duhaubris, — Les Hiitoires de Sal- 
luste (Delalain, Paris, 1820), signature : 
S. Mullot, Paris, 1842. — L'Imitation de 
Jésus-Christ (Vve Mazières et J. B. Gar- 
nier, Paris, 1731). Cet ‘exemplaire, qui 


porte les noms de Marie Leczinska, reine 


de France,'a été donné par elle à. Mlle de 
Bellefont. Ce nom est deka main de la 


(25 septembre 1882. 


reine. — Jean Gerson, par M. Thomassy 
(Paris, 1843). Sur le faux titre : à M. le 
vicomte de Sautereau, hommage, respec- 
tueux de l’auteur, (signé) Thomassy. 
— J. Gerson de Imitatione Christi (L. Bil- 
laine, Paris, 167.4), au dos de la gravure 
d'Edelinck: Ex-libris Fouquet; surle titre, 
cachet de C. C. Burlamaqui.!— L, Annæi 
Flori epitome.., (Wetsterin, Amsterdam, 
1698). Ex-libris Ludovici Milin de Gsand- 
maison. — La Pharsale de Lucain, tra- 
duite par Brebœuf (Marteau, Cologne, 
1684). Sur la 1re page, signature : Fabien 
Piller. — Les IV fivres de l’Imitation (Pa- 
ris, 1652). Sur Ie titre : Jean Nicolas. Mé- 
ville. — Libri quatuor de Imitatione(Augus- 
tæ Vindelicorum, 1724). Sur la ire page : 
Ad. P. P. Franciscanos, Ingolstadt. Cell. 
ord. . E.G P. : 

— LE PARNAS5E FRANÇois, dédié au 
Roi, par M. Titon du Tiller, commis- 
saire provincial des guerres, ci-devant ca- 
pitaine dé dragons et maître. d'hôtel de 
feue MADAME LA DAUPHINE, mère du roi, À 
Paris, Coignard fils (1732, in-folio). 
.’ Voici la ‘copie de l'Eex-boNo : « Présenté 
par l’auteur .à Monseigneur le maréchal 
çomte de Saxe. L'Académie royale d'his- 
toire de: Lisbonne saura que voilà le seul 
exemplaire en grand papier que l’auteër 
ait pu ravoir de ce livre à l'inventaire de 
feu M. le maréchal comte de Saxe, qui 
l'avoit assuré en avoir lu une bonne par- 
tie avec plaisir. Peut-être que l’Académie 
ne lui Saura pas mauvais gré d'apprendre 
que ce livre, qui a été entre les mains d’un 
aussi grand général d'armée, lui soit pr:- 
senté aujourd'hui en 1752, | 

« Par Son très humble, très obéissant et 
très attaché serviteur. | 

| : Signé, Tiron pu TILLET. » 


L'Académie royale d'histoire de Lis- 
bonne ne l'a jamais su, mais pour le col- 
labo À, Y. comme pour nous, « l'intention 
vaut le fait. » 


l ; 
Le texte et les grandes marges du vo- 


lume sont parsemés de notes et d’addi- 
tions, de la main mêie de Titon. | 
Par exemple, dans la première partie de 
la description du Parnasse françois, dans 
laquelle des portions de lignes avaient été 
laissées en blanc, « afin que les bons con- 
noisseurs en poésie, en musique, et dans 
tous les beaux-arts puissent mettre les 


‘noms de ceux qu'ils jugeront dignes d'y 
être placés», à côté des Mézerays, des Bos- 


suets, des Daniels, je trouve dans le blanc 
un immense point. d'interrogation ; à côté 
des Malesherbes, des Rousseau; à côté du 
Père Le Moine, Chapelain, Les erreurs ty- 
pographiques et les autres — il yen al — 
soñt corrigées avec une sollicitude tou- 
chante. Je puis garantir l'authenticité de 
toutcela. 6 2. | 
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Mais, J'y pense, si l’Académie royale 

nos de Lisbonne réclamait.. Pauvre 
iton ! 


(New-York.) H. pe KERLOSQUET. 


er 


Le quart d'heure de Rabelais (XV, 
428, 478). — A Nancy, on disait: « le 
quart d'heure de Roubalet ». (L’huissier 
Roubalet était le plus employé pour les 
protêts et autres petites misères !) 

L’Ex-Car. 


Le 14 juillet 1789 (XV, 447, 478, 511). 
— C'est l’iliustre « Madame Desjardins », 
dans le Roman chez la Portière, de Henry 
Monnier, qui épelle ainsi ce titre fulgu- 
rant : « Co-é-li-na, ou l'Enfant du Minis- 
tère. » 

Le titre réel de ce roman célèbre et 
«a bien écrit » (sic, suivant le jugement 
personnel de la dite madame Desjardins), 
est: Cœlina, ou l'Enfant du mystère. 
Nous avons tous lu ce chef-d'œuvre, en 
sortant de l'ABC. Ur. 


Chansons françaises du XVIile siôcle 
(XV, 451). — Les vers: « Vois, ma Cli- 
mène, Vois sous ce chêne, etc. », sont tirés 
du Bourgeois gentilhomme, acte V, scène 
VII, 5e entrée, 2° menuet. Bour. 


Tenir pied à boule. Faire binet (XV, 
452, 538). — Pour s'éclairer sur la seconde 
question, le collabo Ch. L. aurait dû 
allumer quelque bout de chandelle sur le 
binet, placé dans la bobèche de son bou- 
geoir; il aurait compris, par sa courte 
durée, que faire binet, c’est jouir de son 
reste. 

Quant à l’autre locution, elle est em- 
pruntée au jeu de quilles; c’est tenir le 
pied à l'endroit où la boule s’est arrêtée, 


pour être prêt à rabattre; et, figurément, 


c'est tenir ferme sans reculer. A. D 


— Faire binet est dans l'Encyclopédie 
de Diderot. Le binet est ce que nous ap- 
pelons à présent Brüûle-tout, — Tenir 
pied à boule me semble une métaphore 
tirée du jeu de la crosse (cricket, crocket, 
etc.). Le joueur met le pied sur sa boule 
pendant qu’il calcule dans quel sens il 
doit la lancer pour faire le jeu de ses part- 


ners. 
(Tulle.) O. L. 


— D'après le Dict. de Trévoux, on dit 


qu'un homme « tient pied à boule », 


quand il ne quitte pas son travail, son oc- 
cupation et qu'il s'y consacre avec cons- 
tance. Je répète le mot pour ce qu'il vaut, 
mais je ne puis guère m'expliquer le rap- 
port de cette image avec celle adoptée par 
les poètes, qui, pour mieux exprimer Ja 
mobilité de la Fortune, la représentaient 
avec un pied sur la boule du Monde... 
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toujours prête à tourner. Il y a loin, en 
effet, de l'assiduité laborieuse de l'un à 
l’inconstance roulante de l’autre, 

« Faire binet », c'est mettre un bout de 
chandelle ou de bougie sur un « binet », 
c'est-à-dire, sur le haut d’un chandelier, 
afin de le brûler jusqu’à la fin. Cette habi- 
tude doit être aussi vieille que le grand 
économe qui l'inventa, de là elle est 
passée au figuré, pour désigner les gens 
enclins à l'épargne domestique et qui ne 
brûlent pas la chandelle bar les deux 
bouts. | Eco E.-G. 


Mon siège est fait (XV, 453). — Ou bien 
les documents offerts à Vertot n'avaient 
aucune importance, et il a pu dire: 
« Mon siège est fait », ou le mot est apo- 
cryphe.Vertot, quiécrivait très facilement, 
n’aurait pas reculé devant un travail sup - 
plémentaire pour faire un bon livre, A 
défaut de conscience (et rien ne fait sup- 
poser qu’il en manquñt) il avait une répu- 
tation à soutenir, et si, en publiant les 
documents qu’il aurait dédaignés ou né- 
gligés par simple paresse, on avait démoli 
son livre, il aurait plus perdu que gagné à 
ne pas s’en servir. Je n'ai jamais Îu ni 
entendu dire qu'onaitattaqué son Histoire 
de Malte, en les publiant; le mot me pa- 
raît être de pure invention, comme celui 
de madame de Sévigné sur Racine et tant 
d’autres qui ont été prêtés gratuitement à 
ceux dont le nom pouvait les faire valoir. 

— Consulter : Ch. Barthélemy. ÆEr- 
reurs et mensonges historiques (Paris, 
libr. Blériot), t. V, p. 1-5. B. P. 


 — Renouard (Catalogue d’un amateur, 
t. IV, p. 40) en dit ceci : « On a reproché 
à Vertot d’avoir répondu : Mon siège est 
fait, lorsqu'on lui communiqua des mé- 
moires sur le siège de Rhodes qui lui 
étaient depuis longtemps annoncés, Cette 
réponse qui a passé en proverbe, n’était 
pas un trait de légèreté ou d’insouciance 
pour son ouvrage, Un vieillard très ins- 
truit m'a assuré que Vertot voulaitse sous- 


traire à la nécessité de faire usage de mé- 


moires desquels il n’était pas sûr; il se 
tira d'affaire par une plaisanterie. » 
A. R. 


— Ed. Fournier cite, de son côté, le 
mot attribué à Vertot, en y ajoutant cette 
note complémentaire: « Le mot se trouve, 
« je crois, pour la première fois, dans les 
« Réflexions sur l'histoire », par D'Alem- 
bert, 1762. L'abbé dut le dire à la fin de 
1725. C'est alors, en effet, que son livre 
fut fini. Le o novembre, Marais en avait 
parlé à Boubhier, dans une lettre encore 
inédite, et ce qu'il lui en avait dit, 
donnait, par un mot, une idée de la 
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« hâte que l'abbé Vertot mettait à ce tra- 
« vail et du désir quil avait d'en finir 
« vite. »(L'Esprit dans l'histoire, 3° édit.) 
_ Eco E. G 


d 
) 


Le peintre Arlaud (XV, 454, 508). (N° du 
10 août 1882, colonne 454). — Je pos- 
sède une miniature signée au bord, à 
gauche, d’une écriture serrée : Arlaud. 
Cette signature est reproduite au dos et 
au bas, d’une écriture un peu plus grosse, 
mais qui pourrait être la même. La minia- 
ture est sur parchemin (à ce que Je 
crois) ovale 52/56 mil., elle représente en 
buste un : homme d'une cinquantaine 
d'années, figure pleine, yeux bleus, grande 
perruque blonde, rabat ou cravate de linge 
uni, robe de chambre rouge. Aspect d'un 
portrait du commencement du XVIIIe 
siècle. Le personnage m’est inconnu. Ce- 
pendant il porte au dos, sur le carton qui 
double la miniature, cette indication: Di- 
dot l'aîné, imprimeur, MDCCLXXXIII. 
— Jacques-Antoine Arlaud, né à Genève 
en 1668, mourut en 1746. L’indication ne 
peut donc être acceptée. Tout au plus 
pourrait-elle faire supposer qu’il s’agit du 
père de M. Didot l'aîné, de 1783. Mais à 
coup sûr le personnage est antérieur à 
Louis XVI. AuGusrTE Viru. 


Rouget de Lisle (XV, 455). — Sur le 
piédestal de la statue dé Rouget de Lisle, 
aux Champs-Elysées, on voit deux écus- 
sons accouplés. L'un, celui de droite, 
somméde la couronne murale, est d'argent 
à la barre d'azur; l’autre, timbrédela cou- 
ronne de comte, porte d'argent au chef 
parti d’azur à la bande d'or et d’or au cor 
de chasse de... lié de... Le premier 
écusson donne, sans doute, les armes de 
Lons-le-Saulnier (je n’ai pas le temps de 
vérifier). Le second reproduit-il les armoi- 
ries de Rouget de Lisie ? Elles n’ont aucun 
point de ressemblance avec celles que j'ai 
relevées dans l’Armorial général : d'où il 
faudrait peut-être tirer cette conséquence 
que l’anoblissement des Rouget de Lisle 
est postérieur à l’année 170: : car il est peu 
présumable que de nouveaux nobles 

eussent négligé de faire enregistrer leurs 
armoiries par d’Hozier. F. Mi. 


Le tambour de peau humaine de Ziska 
(XV, 455). — Il y a, à Nantes, dans une 
vitrine du Musée d'Histoire naturelle, 
une peau d'homme — avec bras et jam- 
bes, tannée et qui provient d’un soldat 
blessé à mort en défendant la ville contre 
les chouans. Il demanda que de sa peau 
on fît un tambour pour conduire encore 
ses compagnons au combat. Le vœu du 
patriote ne fut pas exaucé, ou ne le fut 
qu'à moitié. L'inscription du Musée porte : 
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Peau d'homme préparée appartenant (2 
à un militaire tué le 29 juin 1793 en dé- 
fendant la ville de Nantes. Pauvre diable 
de héros ! On ne dit point son nomet, au 
lieu de servir de tambour à ses frères 
d'armes, sa peau est là, jaune, sinistre, 
semblant, dans une galerie de zoologie, 
horrible aux uns et ridicule aux autres. 

: J. CLARETIE. 


Gil Blas, Notice par Victor Hugo (XV, 
458). — Victor Hugo, par un bibliophile 
cévenol (M. Parran), note de la page 3, 
donnant la liste .des articles de Victor 
Hugo publiés par le Conservateur lit- 
téraire : a Histoire de Gil Blas, de M. le 
comte François de Neufchâteau ». 

Livre d’or de Victor Hugo, p. 8 : «M.de 
Neufchâteau lui adressa des vers et même 
lui fit faire une étude comparative sur le 
Gil Blas et le roman espagnol de Marcos 
Obregon de la Ronda, laquelle, une fois 
faite, il imprima sous son propre nom 
sans y changer un mot. » G. P. 


La taille de l'homme a-t-elle diminué 
(XV, 458) ? — Quelque bizarre et fantai- 
siste qu'elle soit, je citerai l’opinion d’un 
savant troyen;, membre de l’Académie des 
inscriptions, Nicolas Henrion — :1663- 
1720, — qui communiqua à ses collègues 
une Echelle chronologique de la différence 
des tailles humaines depuis la création du 
monde jusqu'à la naissance de Jésus- 
ou D'après ses recherches et ses cal- 
culs, | 

Adam avait 123 pieds 9 pouces 
Eve 118 — — 3/4 

Ce qui établit entre l'homme et la 
femme une proportion de 25 à 24. Puis la 
taille décroît : 


Noë avait 103 pieds 
Abraham 27 — 
Moïse 13 — 
Hérode 10 — 
Alexandre 6 — 


Jules César 5 — | 
Il est heureux, ajoute notre auteur, que 
la Providence ait daigné suspendre les 
suites d’un si prodigieux abaissement, car 
aujourd’hui nous serions réduits à la taille 
des moindres insectes. Amen. A. D. 


Soluz (XV, 459, 510). — Le Glossaire 
françois de Du Cange (Niort, 1879, in-8c) 
donne : Solu, libre, qui n'est pas marié ; 
et renvoie au Glossaire de La Curne de 
Sainte-Palaye, v° Solutus. JET, 


À Paris, les ecclésiastiques donnent- 
ils le bras aux femmes ? (XV, 459, 511.) 
— Voici quel était autrefois le cérémonial 


pour les évêques et autres hauts digni- 
taires. Le prélart qui conduisait à table 
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une femme présentait le bras, et la dame, 
au lieu de le prendre de la façon ordinaire, 
devait simplement poser sa main sur le 
parement de la manche. Je l'ai vu faire 
plus d'une fois, mais j'ai vu aussi fort 
Souvent des évêques offrir le bras pure- 
ment et simplement, etje crois que main- 
tenant c'est ce quise pratique le plus ordi- 
nairement, Les ecclésiastiques âgés et 
d’un rang élevé en usent de même.  . 
| HERCÉ, 

— Voici ce que je trouve aujourd'hui 
dans le Figaro du samedi 26 août. 

« Nous citions avant-hier cette obser- 
vation du journal l’Intermédiaire à pro- 
pos de l'Abbé Constantin: Je n'ai jamais 
vu en France, sauf le cas de soutenir. une 
malade ou une infirme, un ecclésiastique 
donner le bras à une femme. ». 

« Un de rios amis nous écrit à ce sujet : 
'« L'Intermédiaire fait erreur. Je puis 
vous citer des exeinples tout à fait con- 
traires à la pratique discourtoise que le 
Journal des curieux et des chercheurs vou- 
drait imposer à notre clergé {????). Le nonce 
actuel, Mgr Czacki, offre invariablement le 
bras à la femme du monde’chez laquelle 
il dîne, Le cardinal Pie, ancien évêque de 
Poitiers, ne manquait Jamais à cet usage. 
Mgr Dupanloup l'observait généralement, 
et à Tours, pendant .la guerre, Mgr Gui- 
bert, qui donnait l'hospitalité dans son pa= 
lais à M. et à madame Crémieux, offrait 
chaque jour le bras à la femmedu ministre 
de la République. J'ajoute que .les curés 
les plus distingués de Paris n'agissenit pas 
d'une autre manière, Ces exemples, dont 
l'autorité ne saurait. être contestée, suf- 
firont sans doute Pour trancher, dans le 
sens où elle doit l'être, la question posée par 
l’Intermédiaire. » - 1e CSG V. | 

— [Comme tout se dénature! Où donc le 
correspondant du Figaro a-t-il vu que l’Inter- 
médiaire « faisait erreur »; qu'il « voulait im- 
poser à notre clergé », etc.? Rén.] 


L'Eloge de Balzac par Louis Lurine (XV, 


460, 511). — Le renseignement donné par : 


M: Ch. de Lovenjoul est à peu près-exact : 


il demande pourtant à être complété, le : 
rôle joué par Louis Lurine dans la Circons- . 


tance dont il s'agit étant indiqué d'une 
façon un peu trop discrète. 
17 avril 1856, dans la salle des Concerts du 
Conservatoire de Musique, qu'eut-lieu la 
distribution solennelle des prix mis à la 


disposition de la Société des Gens de. 


lettres pat l’immortel docteur Véron. Ces 
prix, au nombre de quatre, s'élevaient 
ensemble à lasomme de vingt mille francs. 
Le procès-verbal de- la séance, beaucoup 
trop. Sommaire, a été inséré dans le. Moni- 
teur du léndemain, 18 avril, 
qu'äprès l'exécution d’une cantate de 


M. Emile Deschamps, musique de M. Ha- 
Jévy, -chantée par M. Roger, de. l'Opéra, 


C'est le : 


On y lit 
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M. Louis Lurine «a lu un discours (sic), 
« vivement applaudi », auquel a succédé 
une autre cantate de M. Cainille Doucet, 
musique de M. Auber,chantée par MmeMarie 
Cabel; après quoi M. Sainte-Beuve, de 


l’Académie française, a lu un Rapport sur 


| les résultats du concours et a proclamélies 


noms des lauréats. — Le rapporteur était 
donc Sainte-Beuve, et non Louis. Lurine. 
Maïs alors pourquoi Sainte-Beuve, . qui a 
rendu compte (et non brièvement) des 
compositions relatives aux trois autres 
sujets inscrits au programme, a-t-il laissé 
à. L. Lurine le soin d’éreintez les concur- 
rentS qui avaient entrepris l'Etude pro- 
posée « sur le célèbre romancier Balzac. » ? 
(car tel était l'objectif du «discours» men- 
tionné par le Moniteur sans autre indica- 
tion}. La réponse à ce pourquoi,'on la chu- 
chotait tout bas dans la salle (j'y étais), et 
lle n'était pas difficile à trouver. En effet, 
la vérité est que sur le désir exprimé, disait- 
00, par le docteur Véron, leJ ury avait ré- 
solu de décerner le prix, ou, si l'on veur, 
le montant du prix au confrère Louis 
Lurine, écrivain sympathique. et notoire- 
ment besngneux. Or, Louis Lurine, 
membre du Comité et du Jury d’examen, 
ne pouvait ostensiblement concourir. On 
tourna Ja difficulté, et Lurine fut chargé 
de rédiger, non pas une Etude syr Balzac, 
mais une Critique des Etudes soumises 
à la Commission. Eä conclusion logique 
de ce travail était que nul des concurrents 
n'avait mérité Je prix. — ]terum pourquoi? 
Il fallait bien le dire. C'est alors que 
L. Jurine, sous prétexte d'indiquer la 
façon dont l'Etude en question aurait dû 
être traitée, traita lui-même le sujet ex 
cathedra et, je me hâte de le dire, avec un 
incontestable succès, Luriñe.a donc bien 
réellement écrit, . non pas. seulement, 
comme le croit M. Ch. de Lovenjoul, un 
« Rapport » sur les manuscrits envoyés à 
la Société des Gens de lettres, mais un vé- 
ritable article de Revue sur l'œuvre de 
Balzac ; — article qualifié par le Moniteur 
du titre équivoque de « discours »,.— et 
c'est grâce à ce subterfuge qu'à l'exclusion 
de tous les concurrents, dont lesmembres 
de la Commission ont seuls été à même 
d'apprécier le travail, que ses confrères 
ont pu.lui adjuger, en sauvant . quelque 
peu. le decorum, le: sac d'écus couronné de 
lauriers que le fastueux Mécène de la rue 
de Rivoli refusait mordicus de reprendre. 
— En ce qui touche le fond même de la 
question, j'ignore si le « Discours » de 
Louis Lurine a été imprimé, mais le ma- 
nuscrit a dû être déposé, à l'appui de la 
délibération du Comité, et on pourrait 
sans doute le retrouver dans les Archives 
de la Société des Gens.de lettres. n 
ne est Joc'H D’INDRET. 
da RE ut 4 : "3 #A à 
— Cette réponse était déjà sous presse lors- 
qu'a paru dans le Figaro du 15 sépt. un ar- 
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tic le d’Albéric Second, qui concorde d'ailleurs 
parfaitement avec les souvenirs, plus complets 
et plus PAS encore, de notre correspon- 
dant J. di. Rép.] 


Hippocrate en vers français (XV, 480). 
— Je possède aussi l'Hippocrate dépaïsé, 
du docteur Louis de Fontenettes, etj’ajoute 
à la communication de J. R. que ce mé- 
decin habitait Poitiers; que la date de sa 
dédicace à Guy Patin, alors doyen de la 
Faculté de Paris, est du 20 octobre 1652 ; 
que cette dédicace est digne du « parrain 
et tuteur » de l’œuvre (comme l'appelle 
l'Auteur), et que l'avis au lecteur contient 
de bonnes critiques de la médecine du 
temps et... du nôtre. Quant aux vers, 
souvent plus que gaulois et abusant du 
droit, réservé au latin, de braver l'hon- 
neteté et la bienséance, le savant docteur 
cite de nombreuses autorités hébraïques, 
grecques et romain?s en faveur de sa 
manière, qu'il nomme assez plaisamment: 
« un agréable symptôme de la cruelle ma- 
ladie de M. V. Scarron ». Et je n’en cite 
qu'un aphorisme (le 8 de là 4° section, 
p. 73 du petit in-4°). Il était pour plaire 
au célèbre ennemi de l’antimoine : 


Tu seras pire qu’un Démon, 

Si ceux qui crachent le poumon 
Sont par toy traités d’Emétique. 
Cependant c’est une pratique 
Qui dans ce siècle règne assez 
Pour augmenter les trépassés. 


Dr SEAMAN. 


nent 


J. Toutin, graveur (XV, 484). — Les 


Toutin étaient, en effet, des orfèvres de 
Châteaudun. Le plus connu, Jacques Tou- 
tin (Jean, dans les Hommes illustres de 
l'Orléanais), passe pour avoirinnové dans 
l’art de la fabrication des émaux. L'abbé 
Bordas(ÆHistoire du comté de Dunois)le fait 
naître vers 1632. C’est la date qu'avec plus 
de raison dom Liron assigne à sa décou- 
verte; voici ce qu'en dit ce bénédictin dans 
sa Bibliothèque Chartraine : « Toutin était 
un orfèvre de Châteaudun, qui émailloit 
parfaitement bien. Mais n'ayant au com- 
mencement que Ja connoissance des 
émaux ordinaires et transparens, il s'ap- 
pliqua à rechercher ceux qui pouvoient 
faire des couleurs mattes, se parfondre 
au feu, et conserver une même égalité et 
un même lustre. [| travailla avec tant de 
succès qu'il trouva enfin en l’an 1630, ou 
vers l’an 1632, le secret des émaux épais et 
opaques, avec lesquels on fait des portraits 


aussi bien peints qu'à l’huile, et même des 


compositions d'histoire, qui ont un vernis 
et un éclat qui ne s’effacent jamais. » Bor- 


das dit, de son côté: « Cette espèce de 
peinture, dont tous les matériaux sont 


métalliques, jette le plus vif éclat, et, par 
la pénétration réciproque des parties ré- 


[25 septembre 1882. 
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sultant de l’action du feu, se recouvre 
d’un vernis ineffaçable. » Toutin forma 
nlusieurs élèves dont le nom nous a été 
conservé: Isaac Gribelin ou Grisblin, de 
Blois, portraitiste ; Christophe Morlières, 


d'Orléans, qui fut à son-toùr le maître de 


Robert Vauquer. La tradition se maintint 
d’ailleurs assez longtemps dans la famille 
même de l'inventeur; vers la fin du 
XVIIe siècle, un Henri Toutin a copié sur 
émail la Famille de Darius, d’après 
Lebrun. | : 
Voilà tout ce que j'ai sous la main. S'il 
n'y a pas péril en la demeure, je pourrai, 
je crois, faire venir des renseignements 
plus complets de Châteaudun Dre 


_— Le Cabinet des dessins au Louvre. 


| possède une gouache de J. Toutin, le 


Martyre de saint Etienne d'après Anni- 


: bal Carrache. Ce dessin . sera reproduit 
. dans sa très litiéraire et très érudite publi- 


cation, les Dessins du Louvre, que 
M. Henry de Chennevières, conserva- 
teur de notre Cabinet des dessins, fait 
paraître actuellement par fascicules. 
LucrEN Faucou. 


Le 


Chanson dé la Restauration (XV, 485). 
— Voici un couplet, qui ne fait pas, peut- 
être, partie du texte que recherche Gé- 
déon, mais dont le refrain et la forme s’y 
rattachent mieux que le fond : 


Quand rous aurons pris la Russie, 

Nous pousserons jusqu’à Canton, 
Ton ton, tontaine, ton ton; : 

Et de la campagne d’Asie 

Nous reviendrons à Charenton, 
Ton ton, tontaine, ton ton. 


On vient dé souffler à mon oreille que 
ce couplet pourrait bien faire partie d'un 
pot pourri : La Vie pe Nicocas, en: 
35 couplets, qui fut chanté vers la fin de 
l'Empire ou aux débuts de la Restauration. 
— C'est un doute que je soumêts à nos 
collabos. Eco E.-G. 


Stet aomus.... (XV, 435). — Plus heu- 
reux que notre collabo J. de Lacu, Je 
possède toute la collection de la Brblio- 
thèque de poche, bien complète (20 vol. 
Curiosités de toutes sortes). Je puis lui 
atfirmer que ses souvenirs le trompent et 
que ce n’est pas dans les Curiosités litté- 
raires de Ludovic Lalanne qu'il a lu le 
distique en question. J'ai feuiileté le vo- 
lume, du commencement à la fin, et Je 
n'ai rien trouvé. Où pourrait-on trouver 
cela? Je l'ignore. 

Un conseil : ramasser, partout où on les 
trouve, ces volumes de la Bibliothèque de 
poche. Ils sont très bien faits, très intéres- | 
sants, remplis de renseignements utiles: 
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mais malheureusement, comme on a ré- 


pondu à notre cher collabo : épuisés! 
A. NaLis. 


Car tel est notre plaisir (XV, 486). — 
Je puise l’origine de cette formule dans 
un article signé O. Teissier (Journ. {e Var, 
11 janv. 1877); rédigé sur des documents 
originaux. Charles V disait dans un règle- 
ment (20 mai 1377) sur les ouvriers car= 
deurs de Rouen : « Car, ainsi nous plaît- 
ilestre fait et l’avons octroïé et octroïons.» 
Toutes les ordonnances de ses successeurs 
et un grand nombre de lettres patentes 
de François Ier portent cette formule. On 
lit dans un privilège accordé par ce der- 
nier roi à la ville de Marseille (17 déc. 
1539) : « Car ainsi nous plaist il estre 
fait », et dans un édit de fév. 1535 sur la 
justice en Provence : « Car tel est notre 
plaisir. » Louis XI disait dans ses lettres 
de jussion à la Chambre des comptes de 
Paris (15 mars 1462) : « Car tel est nostre 
plaisir. » Le bon roi René s'exprimait 
ainsi : « Car tel est mon plaisir. » (Lettre 
du 12 sept. 1472 aux consuls de Mar- 
seille.) | 

L'origine est attribuée à l’usage où l’on 
était, dans les premiers temps de la mo- 
narchie, de soumettre aux rois des requé- 
tes commençant ainsi : « Plaise à Votre 
Majesté », et au bas desquelles le roi ré- 
pondait : « Il nous plaît. Placet, » 


— La dissertation de M. de Mas-Latrie 
sur cette formule a été reproduite par Je 
Figaro, dans le supplément littéraire du 
samedi, au mois de mai ou de juin de 
cette année. Je regrette de ne pouvoir 
donner d'indication plus précise. Le but 
que se propose l’auteur est de prouver que 
les rois de France n'ont jamais écrit, 
comme le prétendaient ces mécréants de 
libéraux : Car tel est notre bon plaisir, 
mais bien : Car tel est notre plaisir, ce 
qui, paraît-il, est beaucoup moins autori- 
taire. Soit; si l’on n'avait eu que cela à 
leur reprocher, on n’auraitpas pris la peine 
de faire 89. DicasTÈs. 


— Je ne connais pas le travail de 
M. de Mas-Latrie, mais d’après Sully, dans 
ses Mémoires, cette formule a été em- 
ployée en premier lieu par François Ier, et 
ses successeurs se sont empressés de l'a- 
dopter et de la mettre en pratique. 


— Pas nouvelle du tout la formule ! Les 
belles dames de Rome l'avaient adoptée 
bien avant les Roys de France : 

Hoc volo, sic jubeo, sit pro ratione vo- 
luntas, dit leur secrétaire Juvénal (S. VI, 
223). Joc’H D’INDRET. 
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Amiante (XV, 486). — Si les anciens 
n’ont pas constaté, ils ont du moins 
soupçonné la nature purement minérale 
de l'amiante. Pline lui-même, malgré l’er- 
reur relevée par M. Alph. R., d’après La- 
rousse, écrit dans un autre endroit : 
« Amiantus alumini similis nihil igni 
« deperdit » (XXVI, 19, 31). Isidore de 


à mas 


Séville attribue aussi à çe composé chi- 


mique les caractères extérieurs de l’alun : 
«a Amiantos.... et est scisst aluminis si- 
« milis » (Orig. XVI, 4, De lapidibus in- 
signioribus). Le titre seul du chapitre 
prouve qu'isidore de Séville considérait 
l'amiante comme un minéral. C'est proba- 
blement par erreur qu’il a écrit scissi pour 
scissilis, Par scissile alumen, les auteurs 
latins, Celse entre autres, désignaient ceque 
les minéralogistes modernes nomment 
l’'alun de plume, sulfate albumineux qui, 
selon Beudant, se présente en petites vei- 
nes fibreuses ou en efflorescences dans 
certains schistes, dans des argiles diverses, 
dans les anciens travaux des mines. On 
peut donc supposer que chez les anciens 
l'expression : lin incombustible, appliquée 
à l'amiante, était moins une définition 
qu'une métaphore. Joc'H D’INDRET. 


Guy Coquille (XV, 487). — « En latin 
Conchylius », dit l’auteur de la notice sur 
ce jurisconsulte, à la col. 759 du tome XIe 
de la Biographie Didot. 

LA Maison ForTe. 


— Se dénommait en latin Guido Con- 
chlius, ne vous en déplaise. En tête du 
catalogue de ses œuvres, on lit: « Guidonis 
Conchilii Rémenæi Nivernensis poëmata. 
Niverni, 1590.» Ses descendants habitent 
Lugy (Nièvre). Lx G. 


Vitraux historiques (XV, 487). — 
Duhamel, dans sa notice sur l'église d’Epi- 
nal (Caen, 1868), ne parle pas de vitraux. 

Les portraits ne sont pas rares dans les 


_verrières de l'Alsace et de la Lorraine, 
mais je ne me rappelle pas d’avoir vu des 


« vitraux historiques ».. L’Ex-Car. 


Guillaume Tell a-t-il existé ? (XV, 487.) 
— La question en est toujours au même 
point. — Quoique bien des batailles aient 
été livrées, il n’y a pas eu défaite n1 d’un 
côté ni d’un autre, les belligérants se re- 


tranchant après chaque escarmouche dans 


leurs positions primitives. Cependant, 
comme le courant du 19° siècle tend à la 


démolition des légendes, les actions des 


incrédules au sujet de Guillaume Tell sont 
plutôt en hausse, sans cependant que cette 


_assertion puisse être justifiée par des argu- 


ments irréfutables. — Lire à ce sujet : 
« Les origines de la confédération suisse, 
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histoire et légende, par À. Rillet, Genève, 
1869. Le Grütli. Guillaume Tell ou dé- 
fense de la tradition vulgaire sur les ori- 
gines de la confédération suisse. Lettre à 
Rillet, par H. L. Bordier, Genève, 
1869, et réponse de À. Rillet à M. H. 
L. Bordier. | J. Gr. 


— La question de Guillaume Tell (XV, 
407) a déjà été traitée dans l’Intermédiaire 
(VIT, 549, 665), et n'aurait dû revenir , ce 
semble que dans les Réponses. 

ALp. KR. 


L'Oratorien Jean Gaichiès et Massillon 
(XV, 487). — La première édition de l’ou- 
vrage cité par P. L. est intitulée : « L’Art 
de la prédication, ou Maximes sur le mi- 
nistère de la chaire, par M*** P. D. l'O. 
(prêtre de l'Oratoire). Paris, Le Breton, 
1711,in-12. Quérard avait d’abord dit, 
dans la France littéraire, d’après la Bio- 
graphie universelle : « Une seconde édi- 
tion de cet ouvrage fut publiée à Toulouse 
en 1711, sous le nom du P. Massillon, 
parce qu'on avait cru y reconnaître l’em- 
preinte de son génie. Le célèbre orateur 
désavoua ce chef-d'œuvre, en disant : « Je 
voudrais l'avoir fait ». — Ce n'était pas 
exact pour la date de 1711, ni pour la ru- 
brique ; Quérard rectifie cela dans ses Su- 
percheries littéraires : « Maximes sur le 
ministère de la chaire. Paris, 720. in-12 
(ouvrage faussement attribué à Massillon 
et qui est du P. Gaichès (pour Gaichiès) 
de l'Oratoire) » — Il ajoute : « La pre- 
mière édition, Paris, 1711, in-12, est sim- 
plement anonyme : ce n’est que celle que 
nous citons qui porte le nom de Massil- 
lon. » La Maison ForTe. 


La Pendaison (XV, 488). — L'assertion 
que le collabo J. D. énonce en français est 
la traduction de la pensée émise par l’An- 
glais John Wilkes : The worst use you 
can make of a man is to ae him. 

Elle est citée par Bulwer à la fin de son 
roman de Paul Clifford, et ilen fait l’ob- 


jet d’une apostrophe remarquable adres- 


séeàa Wilkes ; il est inutile de rappeler le 
rôle considérable que ce turbulent person- 
nage joua vers le commencement du long 
règne de George III. Renvoyons à la 
Revue des Deux Mondes, 15 octobre 1875, 
et disons en passant qu'à l'égard du petit 
livre célèbre qui lui procura bien des tri- 
bulations. The Essay on woman, ontrouve 
des détails étendus et tout à fait nouveaux 
dans le très curieux volume publié en 
1878 sous le nom de Pisanus Fraxi : Cen- 
turia librorum prohibitorum. C. 


— Cette pensée a été exprimée par 
Voltaire sous une forme p'us laconique et 
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plus alerte : « Un pendu n'estbon àrien » 
(Dict. philosophique, v° SAR 


Musées de province (XV, 489). — Le 
musée de la ville de Bordeaux a été décrit 
dans divers catalogues qui ont été effacés 
par celui rédigé par le conservateur 
M. Emile Vallet, C’est un volume in-12 
(imprimerie Gounouilhou, 1881) de 233p. ; 
Fa objets enregistrés forment 734 œuvres 

art. 

Je puis citèr encore : 

” Catalogue du musée d’Aix, 1862. 

Notice des tableaux du musée d'Angers, 
1832, 1847, 1870. 

Notice des tableaux et portraits expo- - 
sés dans les galeries du muséum Calvet à 
Avignon (sans date). 

otice des tableaux composant le mu- 
sée de Caen, 1837, 1851. 

Voici d’autres indications : musée de 
Dijon, 1860; de Grenoble, an IX; de la 
Rochelle, 1874; de Lille, 1850, 1866, 1869 
et 1875; autre catalogue rédigé par E. 
Reynart, Lille, 1862 et 1872 [ce dernier 
avec 21 planches photogra iées. — Mu- 
sée Wicar, Lille, 1856. — Musée de Lyon, 
par Artaud, 1834; de Marseille, 1854 et 
1851; de Montpellier, 1830, 1850, 1859; 
de Nancy, 1833 et 1852; de Nantes, 1834, 
1854; de Narbonne, 1837, 1854; &’Or- 
léans, 1828, 1854; de Rennes, 1863; de 
Rouen, 1834, 1838, 1846, 1855, 1859; de 
Semur (par Horsin Deon), 1854; de Tou- 
louse, an IV, an XIII, 1810, 1864 ; de Va- 
lenciennes, 1841, 1876 

Ces indications relatives aux musées de 
province pourront être utiles au biblio- 
phile Pierre. Je ne les donne pas d’ail- 
leurs comme complètes. Je pourrai enfin 
indiquer divers catalogues des musées 
étrangers si notre collabo le désire. 

A 


— Presque tous les Musées de province 
ont un Catalogue, plus ou moins bien fait. 
Je viens, durant un voyage en Touraine 
et en Bretagne, d'en étudier un certain 
nombre. Le Catalogue du Musée de 
Nantes en est à sa 8° édition, datée de 


1876. Il fourmille d'erreurs. J’y vois portés 


commc vivants les peintres Antigna, Gus- 
tave Brion, Léon Cogniet, Gustave Cour- 
bet, Daubigny. peintre et graveur vivant; 
Th. Gudin, Penguilly l’Haridon, etc. — 
Tous sont morts. Le Catalogue du Musée 
de Rennes est bien fait. Il est nouveau, je 
crois. Le Musée d'Angers, catalogue ré- 
cent, édition refondue, augmentée, cor- 
rigée, est excellement rédigé par M. Henry 
Jouin, le biographe remarquable de David 
d'Angers. C'est un des meilleurs ouvrages 
de ce genre qu’on puisse rencontrer. Il 
serait à souhaiter que chaque musée de 
province en eût un pareil, | 
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Le Catalogue du Musée d'Orléans, pär 
le très aimable ct'irès érudit M. Marcille 
— un amateur hors de pair, —est un mo- 
dèle aussi. IL est accompagné de notices 
courtes rédigées avec une science impec- 
cable. __ ne DS 
Voilà pour les principaux Musées de 
l'Ouest et des bords de la Loire, : 
| JULES CLARETIE. 


— Personne, que je le sache, ne serait 
mieux en mesure de composer la Liste 
demandée des « Musées de province qui 
ont leurs catalogues imprimés », qu’un de 
mes ami parisiens, M. Alfred de Cham- 
peaux, chef de bureau (section des Beaux- 
Arts) à la préfecture de la Seine, — si 
cette question de l'Intermédiaire venait 
à passer sous ses yeux, — M, de Charr- 
peaux ayant réuni la collection la plus 
complète que je connaisse de tous les 
Catalogues de tableaux et objets d'art des 
Musées tant publics que particuliers, de 
la France et de l’étranger. | 
_ Voici, en attendant mieux, ce que Je 
puis, dèsmaihtenant, indiquer moi-mème : 

D'abord, ces deux ouvrages spéciaux : 
Les Musées de province, par le comte L. 
Clément de Ris. Paris, veuve Renouard, 
1859-1861, 2 vol. in-8 ; et Voyage artis- 
tique en France, Etudes sur les Musées, 
par Léonce de Pesquidoux, Paris, Michel 
Lévy, 1857, 1 vol. gr. in-12, puis les Ca- 
talogues. imprimés suivants : | 

Bourges (Peinture) , 55 pages in-8, 
1869; — Caen, gr. in-12; — Château- 
roux, 91 pages in 8, 1874 ‘une seconde 
édition est en préparation); — Clermont- 
Ferrand, 212 pages, petit in-12, 1861; 
Supplément, 69 pages, 1864; Dijon, 
352 pages grand in-12. 1869; Supplément, 
28 pages, 1876; — Palais de Fontaine- 


bleau (Peintures et Sculptures), 63 pages 


in-8, 1839; — Palais de Compiègne 
(idem), 42 pages in-8, 1841; — Palaïs de 
St:Cloud (Id.), 42 pages in-8, 1840; — 
Marseille (Musée d'archéologie), 

ges pet. in-8 (sans date} [187$]; — Nimes, 
120 pages in-8, :845:; — Nort, 156 pages 
in-8, 1874 
Musée d’Antiquités {par l'abbé Cochet|, 
XVI-159 pages gr. in-S, 1808; — Tours, 
in-12 (depuis longtemps épuisé. — Nou- 
velle Edition en préparation); — Toulouse 
(Tableaux), 291 pages in-8, 1864; — 
Troyes, xu-119 pages gr. in-12, 1850. 

PR Uzric R.-D. 


— Puy-de-Dôme, Clermont-Ferrand, — 
Catalogue du musée. — Tableaux à l'huile, 
dessins, gravures, aquarelles sur émaux, 
peintures sur marbre, etc. Antiquités 
égyptiennes, gauloises et gallo-romaines. 
Archéologie. Chinoiseries et objets divers. 
Plâtres. Clermont, 186r1,in18 . 

— Supplément au catalogue du Musée 
de Clermont-Ferrand et Catalogue du 


2 pa-: 


: — Rouen. Peintures; in-12, et 
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Musée Lapidaire. Clermont, 1864, in-18. 
—. Deuxième supplément. Clermont, 

1875, in-18. 

|. Riom. — Catalogue général du Musée 

de Riom. Riom, 1873, in-8. . V 


— En 1855, Migne a édité un in-4 com- 
pact de 1480 colonnes, intitulé : Diction- 
naire des musées, ou description des prin- 
cipaux musées d'Europe et de leurs col. 
lections de tableaux , de statues, de bas- 
reliefs et d'objets curieux, concernant le 
moyen âge, l'histoire de France et sur- 
tout l'histoire ecclésiastique et religieuse. 
I] contient de très longs extraits des cata- 
logues des musées suivants : Amiens 
(1848), Angers (1847), Anvers (1829), Ar- 
les .(1845), Bagnères-de-Bigorre (1855), 
Bologne (1844), Bordeaux (1853), Bruges 
(sans date), Bruxelles (1852), Carcassonne 
(1853), Dijon (1842), Dresde (sans date), 
Florence (1842), la Haye (sans date), 
Lyon (1851), Marseille (sans date), Mont- 
rellier (1850), Munich (1845), Nantes 
(1834), Poitiers (sans date), le Puy (1841), 
Reims (1845), Rouen (1854), Toulouse 
(1850), Troyes (1850). | 
I] paraît ces jours-ci une nouvelle édi- 
tion augmentée du catalogue du musée 
de Blois. Il y a un catalogue du musée de 
Tours. Il doit y avoir beaucoup plus de 
catalogues de musées de province que ne 
le pense le bibliophile Pierre. M. Louis 
Viardot a fait : Description des principaux 
musées d'Europe ; ceux d'Allemagne et de 
Russie formaient 1 in-12, ceux d'Espagne 
étaient à leur 2° édition en 1852. Le 
Voyage en Italie, par Valéry, s'occupe 
beaucoup des musées. H. B. 


— Notice des tableaux, dessins, statues 
et bas-reliefs exposés au musée de Nancy. 
(Saint-Nicolas, et Nancy, Imprimerie de 
N. Colin, 1875, in-16.) Ce catalogue est le 
seul que j'aie sous la main ; mais si chacun 
de nos collabos en adresse un, la liste du 


bibliophile Pierre sera bientôt assez ron- 


delette. CARION. 


Mémoires de. Gasanova (XV, 489, 490). 
— L'édition originale porte la date de 
1826-38. Leipzig, 12 vol. pet. in-8. Brunet 
cite deux autres éditions moins complètes. 
Paris, 1838, 10 vol. in-8, et Paris, 1843, 
4 vol, gr. in-18. 

J'ai sous les yeux une autre édition qui 
me paraît se rapprocher très exactement 
de celle de Leipzig. En voici la désigna- 
tion : « Mémoires de Jacques Casanova de 
Seingalt, écrits par lui-même. Edition 
originale, la seule complète, 6 vol. in-12, 
Bruxelles, J. Rozez, libraire - éditeur. 
87, rue de la Madeleine, 1863. » 

haque volume porte pour épigraphe : 
Nequidquam sait qui sibi non sapit. 
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— L'édition reproduisant le mieux le 
texte primitif des Mémoires de Casanova 
est celle-ci : Mémoires de J. Casanova de 
Seingalt, écrits par lui-même (12 volumes), 

Les tomes jer,. 2e, 3e, 4°, publiés en 
1826-1827 à Leipzig, chez F. A. Broc- 
kauss, et à Paris, chez Poñthiewet Cie, 
Palais-Royal, galerie de bois. . 

Les tomes 56, 6e, 7e, 8, publiés en 1832 
à Paris, chez Heidelloff et Campé, rue 
Vivienne, n° 16. | _ 

Les tomes 9e, 10e, r1e et 12e, publiés en 
1838, à Bruxelles (sans autre mention). 

Ces renseignements sont extraits d’une 
étude de M. Armand Baschet, intitulée : 
Authenticité des Mémoires de Jacques 

AsanOVa, qui a paru dans le Livre en 
1881. | SAUDOR,. 


————  C : 
‘ 


Traduction de l'Enéide, par Barthé- 
lemy (XV, 490). — Cette traduction due 
à Auguste-Marseille Barthélemy, Paris, 
Perrotin, 1835-1838, 3 vol. in-8, avec. le 
téxte en regard, a été réimprimée en un 
vol. in-8, Paris Hachette, 1863. :, 
| 7 La Maison. Forte. 

Abus des cosmétiques (XV, 491). — 
M. de Chasseloup-Laubat, dit-on. er 
LU | _ HERCÉ. 


— La teinture contenant des substan- 


ces vénéneuses fut une dés causes de la 
mort de M. de Morny. Mais, comme ce 
n'était pas seulement par les cheveux que 
le collaborateur de Napoléon voulait _pa- 


raître jeune, il faut chercher dans une au- 
tre intoxication la raison de sa fin subite. 


Daudet l’a indiquée ddrns’ son roman du 
Nabab. F. Rano. 


Tables générales des périodiques fran- 
çais (XV, 491). — Excellente, l'idée du 
collabo Alph. RI Voici, à titre de « con- 
tribution », quelques indications supplé- 
mentairés : . | eo à 

L'Amateur d’autographes (17 série, 

1862-1874). Lettres et documents inédits, 

1877 (Tourneux). 


Bulletin du bibliophile (1834-1856). Ta- 


ble-prospectus par ordre chronologique et 
non alphabétique. ° . 


L’Imprimerie, Journal des intérêts typo-. 
8raphiques, fondé par G. Charavay (1864- 


1879). | , 
evue politique et littéraire et Revue 
scientifique (1864-1880, 1" et 2e séries), 


M.Tx, 
— Bibliographie catholique, 1841-1856, 


1856-1863, 1864-1874: L H. B. 


‘i- 


Chartraire (XV : St 8). Cette maison 


romans 


(25 septembre 1882. 
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portait De gueules, à une tour d’or. 
Tome VI, p. 119, des Tablettes histo- 
riques, généalogiques et chronologiques 
(par L. Chasot de Nantigny). Paris, 
1748-1757, 8 vol. in-12. . 

| © La Maison Forte. 
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Lettres du Tasse (XV, 521). — À propos 
de cette question, qu'on m'en permette 
une autre. Lors de: son Voyäge én France 
à la suite du cardinal Louis d’Esr, abbé 
commendataire de Saint-Lanmer, de Blois, 
le Tasse eut de fréquents rapports avec 
Ronsard. Dans un moment de gêne, il lui 
emMmprunta même deux écus. Existe-t-il, 
dans Ja Correspondance du Tasse, des 
lettres échangées entre les deux poètes ? 
Dans un intéressant article sûr les rela- 
tions du Tasse avec Ronsard, M. Dupré, 
ancien bibliothécaire dé Ja ville de Blois, 


prouve qu'ils ont dû correspondre entre 
eux. | | 


Les relieurs Boyer et Boyet (XV, 522). 
— Dans un des registres de la Cour des 
Aides contenant les États de la Maison du 


01, avec les traitements annuels y atta- 
chés, et conservés aux Archives Natio- 
nales, on voit figurer, aux Relieurs: | 
Boyer (Antoine). 1683-1688... 100 1. 
Boyer (Luc-Antoine), 1698-1734... 1001. 

e dernier remplaça Claude Lemire le 


13 nov. 1698. En 1699, son nom est écrit 


Poyet. 


eo De, 


ee L'abbé de Villiers (Poèmes et autres 


poésies. Paris, J. Collombat, 1712, in-12, 
Ve Epiître, 


48. 258) écrit également: 
« Boyer ». Après avoir signalé le peu de 
Confiance que devront inspirer aux his- 
toriens des « siècles futurs » les nombreux- 
publiés de son temps sous les 
titres de Nouvelles historiques, il ajoute : 


. Ces livres si chéris à Ja Cour, à la ville, 


Tant qu’on verra des sots, trouveront leur asile: 
Partout on les ramasse, on les garde à grands 
frais 


‘ [ : 
: Et Boule (1) a fait vingt fois des tablettes ex: 


[près, 


. à -. LP 
* Où, tous en maro uin, ils font, par la:dorure, 


À travers un crist briller leur reliure, 
Craignant peu les saisons qu’ils osent défier, 
el'ez avec soin par les mains de Boyer (2). 


P, LE B. 


eg 


Théophile Gautier et Balduinus Richard 
de Weissebourg (XV, 522). — La même 
faute se lit dans « Les Vosges », par J. G. 
Bellel. Je ne crois pas que cet ouvrage 
SCTA Consulté par les « savants ». : 

| L'Ex-Car. 


— Le texte des Vacances du Lundi est 


à i ï = ste 
(1) Fameux ébéniste, -- (2) Célèbre relieur, 
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absolument conforme à celui de l'édition 
originale des Vosges, où l’on peut lire, 
age 6, l'erreur dont se plaint notre col- 
bo. Elle sera corrigée dans l'édition 
future des Œuvres complètes de Théophile 
Gautier, édition projetée, mais qui tarde 
bien à s'effectuer. 


Cu. DE LoVENJOUL. 


Dictionnaire poétique (XV, 525). — 
D’après Barbier, l’auteur de ce dictionnaire 
est Bilhard. | _ P.C.et A. D. 


— Ou ne sait rien sur lui. 
* La M. FE. 


Un livre à chercher (XV, 524). — Cet 
ouvrage ne serait pas autre chose que la Vie 
du Bienheureux Pierre Fourier. Il doit 
être très rare, bien qu'ilaiteudeux éditions; 
je ne l'ai jamais rencontré. A. B. doute à 

on droit du nom de l'éditeur de 1670 : 1l 
ne se nomme pas Fanats, mais Fosset. Le 
possesseur de l'édition 1656 me ferait 
olaisir s'il m'en donnait la description 
bibliographique. L'ouvrage est-il ano- 
nyme : | PIERRE CLAUER. 


rouvailles et Curiosités. 


Valete, studial Chanson scolaire des 
Voyelles. — Un de nos amis nous signale 
une chanson qu'il fredonnait dans sa jeu- 
nesse. C'es: du bon latin... de cuisine, 
mais cette chanson, qui n'est plus connue 
aujourd’hui, n’en reste pas moins assez 
curieuse : 


A,a,a! 
Valete, studia ! 
Omnia jam tædia 
Vertuntur in gaudia ! 
A,a,a! | 
Valete, studia ! 


E, e,e! 
Ite, miseriæ! 
Volumus abire 
Nu nquamque redire! 


DIRE 
Ite, miseriæ ! 


Ji, il! 
Vale, professor mi ! 
Quod bonum sit tibi! 
Dominus tecum sit! 
[i,i! 
Vale, professor mi! 


O, 0, 0! 

. Magno cum gaudio, 
Linquimus omnino 
Auctores pro joco ! 

O, 0, o! | 
Magno cum gaudio! 


F.-V. 


« 
le Rappel, dimanche, 
| Lettre à Auguste Vacquerie.) 
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U, u,u! 
Læto cum spiritu, 
Parentes adimus 
Osculaque damus, . 
su! | 
Læto cum spiritu | 


Si lPon était mécontent du professeur, 


on introduisait cette variante dans le troi- 
sième couplet : 


L,i,i! 
Vale, professor mi! 
Quod malum sit tibi! 
Diabolus te rapit ! 

I, ii! 
Vale, professor mi! 


D. M. 


Une pochade de Gambetta, en 1869, par 
V. Hugo. — « Dans ce groupe, je dis- 

a tingue une fôrt gracieuse femme, ma- 
« dame Laurier, puis Laurier, puis Charles 
« Ferry, le frère du député; puis un qua- 
« trième personnage à la barbe brune, au 
«a teint basané, à la figure méridionale; 
« coiffé négligermment d'une casquette de 
« soie noire, vêtu d’une sorte de vareuse 
« grise, un foulard au cou, des pantoufles 
« aux pieds; c'étaitGambetta,queje voyais 
« alorspour la première fois et qui, une mi- 
a nute plus tard, était pour moi une vieille 
connaissance, » (François-Victor Hugo, 

3 octobre 1860 


« Ça, c'est tapé! » dirait Rivet, — Le fils 
de Victor Hugo, se trouvant en Suisse, 
« avait une visite à faire à (Clément 
Laurier, un ancien condisciple. » Il le 
trouva dans « sa maison de plaisance », 
au bord du lac de Genève, à Montreux. 

L'Ex-Car. 


Le Droit du Seigneur. — Signalons, aux 
personnes qui s'intéressent à cette ques- 
tion si controversée, un gros livre et une 
petite brochure. PE 

Cette dernière, publiée à Tours en 1880, 
à la librairie Semeur Leplaine (15 pages), 
est de M. Carré de Boiserolle : « Les Usa- 
ges singuliers dé la Touraine : 1° le 

roit du Seigneur; 2° le Chêne de la 
Mariée. | | 

Quant au livre, c’est un in-8, en alle- 
mand, de xLir et 395 pages, intituié : 
Jus primæ noctis, eine geschichiliche Un- 
tersuchung, Freiburg, 1881. L'auteur est 
le docteur Karl Schmidt, magistrat à Col- 
mar; la liste des ouvragesqu'il a consultés 
comprend plusieurs centaines de livres 


_ divers. : 


A. KR. 


Le gérant, Enouarp RouUvEYR&. 


.Pars— imp. de Çh. Noblet, 13. rue Cuias — 1H#°3 


XVe Arée. 
Cherchez ot 


vous trouverez. 


SINGULA 


Questions. 


Teïtes à traduire. — Quels sont les 
textes de l'antiquité grecque et latine qui 
n'ont pas été traduits en français ? 

ALPHONSE R. 


Qualem decet... — On cite souvent les 
vers d'Ovide (Mét., IT, 13) où le poète 
latin parle des Néréides, filles de Doris : 


+. + . + + Facies non omnibus una, 
Nec diversa tamen, qualem decetesse sororum. 


Mais, en citant ces vers de mémoire, 
on y remplace quelquefois qualem par 
qualis. J'ai noté cette variante dans quatre 
articles : Revue contemporaine, 30 avril 
1809, p. 661 ; — Revue politique et litté- 
raire, 2 juin 1874, première page ; — Ga- 
zette des Beaux-Arts, 1er février 1882, 
p. 168; — Journal officiel, mars 1882, 
p. 74, aux Documents parlementaires. 


Est-ce que la grammaire latine ap- : 


prouve ce qualis decet, quatre écrivains 
et quatre Journaux ou revues ont-ils laissé 
échapper un solécisme ? DEBASLE. 


EE < 


Autographe de La Fontaine. — Qu'est 
devenu le manuscrit, couvert de ratures, 
de la fable le Chêne et le Roseau, vu à 
Château-Thierry, chez un amateur, par 
M. Duquesnois, qui en parle à la page 23 
, de son Manuel de lecture et récitation, 
publié en 1841 ? | G. MonvaL. 


Une Epigramme contre « Mademoiselle » 
Molière. — Sait-on à quel poète fut attri- 
buée, en son temps, et dans quel recueil 
fut insérée pour la première fois, cette 
Epigramme bien connue contre la veuve 
de Molière (Armande Béjart), lors de son 
second mariage avec lecomédien I.-F, Gué- 
rin d Estriché, en mars 1677 : 

Les Grâces et les Ris règnent sur son visa és 
Elle a l'air tout charmant, et l’esprit tout de feu. 
Elle avoit un mary d'esprit, qu’elle aimoit peu : 
Elle en prend un de chair, qu’elle aime da- 

[vantage. 


ULzric. 
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Il se faut 
entr’aider, 
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La Quiquengrogne.—N'a-t-on pas déjà dit 
ici quelques mots de cette œuvre d’Hugo, 
annoncée jadis sur les couvertures de 
Renduel? Je ne puis vérifier la chose, 
éloigné que je suis, au fond de la Tou- 
raine, de ma collection de l’Intermé- 
diaire. En tout cas, voici ce que je lis, 
dans un article critique de Chaudes-Aigues 
sur les Voies intérieures qui venaient de 
paraître (Revue de Paris, juillet 1837) : 
« Avant de songer sérieusement à dé- 
«passer Walter Scott, il faudrait s’ef- 
« forcer d’abord de l’atteindre. La dis- 
« tance qui le sépare de ses rivaux est 
« assez grande pour qu'on ne la franchisse 
« pas d’un saut. Que M. Hugo n'oublie 
« pas cela, en écrivant la Quiquengrogne. 
« Nous serions heureux d’être détrom- 
« pé, etc., etc. » On voit que la Quiquen- 
grogne était annoncée et attendue il y a 
45 ans! Nous l’attendons encore : paraî- 
tra-t-elle jamais ? A. Na1is. 


Pierre qui roule... — Pour M. Michel 
Bréal, ce proverbe veut dire que l’homme 
qui change souvent de métier garde l’es- 
prit alerte et brillant. Pour M. de Cher- 
ville, il traduit la religion du lieu natal, 
une instinctive répugnance à s’en éloi- 
gner (Voy. le Temps, 26 septembre). Qui 
des deux a raison ? P. Re. 


Aubénitier, — Qu'est-ce qu’un aubéni. 
tier, en langue de graveur? Ce mot est 
employé par Huber dans sa notice des 
graveurs Jean le Pautre et divers. Sus. 


Rastacouère. — Que veut dire ce mot, 
servant à désigner un Espagnol à Paris ? 
Est-ce une phrase, une expression dont 
se servent habituellement nos voisins, 
comme les Anglais lorsqu'ils répètent 
leur « [ say, Just so, Indeed »: ou les 
Américains « I guess, I calculate » ? Ras- 
tacouère veut-il dire pékin, individu ? Ce 
terme doit-il s'employer seulement en 
mauvaise part, pour parler d’un homme 


_ mal famé, mal mis, marquant mal? 


BookwoRrx. 
Catalogue, Rideau de boge. — L’un de 
TOM, XV. — 19 
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nos aimables et complaisants confrères 
en intermédiarisme voudrait-il nous don- 
ner la signification exacte et l'origine pro- 
bable de ces deux mots : « Catalogue » 
(couverture ?) et « Rideau de boge » (?}, 
que nous relevions dernièrement dans un 
inventaire dressé, le 9 août 1790, d’une 
partie des biens meubles des religieuses 
bernardines de l’abbaye de Sainte-Hoïlde, 
— inventaire fait par Christophe Patin, 
Jun des administrateurs au directoire du 
district de Bar, en exécution d'un arrêté 
du susdit directoire, portant la date du 
29 juillet précédent. 

Voici nos exemples : «.... Montés au pre- 
mier étage, et parvenus au grand parloir, 
nous y avons trouvé... un lit à la du- 
chesse, composé de son bois, un lit de 
plume, un matelas, un traversin, cata- 
logue blanche et petit couvre-pieds ». — 
« …. Dans un cabinet à côté, un petit lit 
à balle d’aquin (sic), composé de son bois, 
un couchage de mauvaise plume, une ca- 
talogue blanche très supportée et aman- 
dée (sic), avec une courte pointe peinte, 
le rideau de boge ». (Inventaire susdit, 
feuillet 21.) À. J. BARRISIAN. 


aan 


Dasch, type de niais.. — « Me prenez- 
vous donc pour Dasch! Allez conter cela 
à Dasch! » C'est-à-dire, me prenez-vous 
pour un imbécile, pour un mais ? Quelle 
est l’origine de ces locutions populaires ? 
Généralement, elles se disent sur un ton 
enjoué. La Maison FoRTE. 


_ 


non 


Prononciation du mot Monsieur. — 
Pourquoi, écrivant « Monsieur », pro- 
nonce-t-on « Mesieu » ou « Mosieu » ? 

P. Nirson. 


. « Volontiers je fais longue pause... » 
Rencontre de beaux esprits. — Dans lo- 


pérette la Vie parisienne, de Meilhac et 


Halévy, il y a ce:« couplet à boire : » 


Volonticrs je fais longue pause 

Quand on me verse du bon vin; 

Je prends racine où l’on m'arrose, 

Comme une fleur dans un jardin: 
Tout tourne, etc., etc. 


Or, dans une Grammaire des Dames 
(Pont-de-Vaux, 1797), je trouve les vers 
suivants, servant d'exemple au chapitre 
des Conjonctions : 


Où l’on me verse du bon vin 
Volontiers je fais longue pause; 
Comine les fleurs de mon jardin, 
Je prends racine où l’on m'arrose, 


Singulière coïncidence, n'est-ce pas? 
Pourrait-on citer le nom du poète aux 
héritiers de qui les deux faiseurs d'opéret- 
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tes doivent un droit d'auteur pour ce qua- 
train, et pour d’autres, peut-être ? 
| HELDÉ. 


7] 


« Le voilà, le petit ami... » — Ce sont 
des paroies d’une des ariettes que Rameau 
lé neveu chante à Diderot. Pourrait-on me 
dire d’où cela est tiré? Les recherches de- 
vraient, selon toute apparence, se borner 
aux opéras-comiques joués de 1752 à 1763. 
— À ce propos, quelqu’un serait-il en me- 
sure de consulter le Procès, ou la Plai- 
deuse, paroles de Favart, musique de 
Duni? Cette comédie, en trois actes, mê- 
lée d’ariettes, fut représentée aux Italiens 
le 19 mai 1762, huée à la première rèpré- 
sentation, très applaudie aux trois suivan- 
tes. Favart insista pour la retirer, promet- 
tant de « la redonner dans un temps plus 
favorable et avec des corrections ». On a 
une curieuse lettre de Mme Duni à Mme Fa. 
vart, en date du 9 oct. 1762 : « Je m’a- 
dresse à vous, ma commère, après avoir 
sollicité M. Favart pour mettre sa Plaide. 
resse en état d’être remise... Les femmes 
ont bien du pouvoir sur l'esprit de leurs 
maris. Mettez donc l’empressement néces- 
saire pour finir cela. Nous n'avons jamais 
mérité la façon dont M. Favart nous fait 
attendre, etc, » Favart ne semble pas s’€- 
tre exécuté, ni avoir ‘fait imprimer sa 
pièce. Du moins, 1l n’y a rien dans Qué- 
rard (je n’ai pag le Catalogue Soleinne sous 
la main). La partition n'est ni à la Biblio- 
thèque du Conservatoire, ni à celle de 
l'Opéra, et n'a probablement jamais été 
gravée ; mais il pourrait en avoir été pu- 
blié des airs détachés. D'autre part, les 
archives de l’ancienne Comédie-IÎtalienne 
ont-elles péri? Si elles subsistent, où ont- 
ciles trouvé asile ? G. I. 


« La Guitare », chanson.— Puisqu’il est 
question de Chansons imprimées sur des 
assiettes (Interméd. XV, 551), j'en possède 
une, reproduite sur une assiette de des- 
sert en vieux Creil, du temps de la Res- 
tauration. Cette chanson, anonyme, à 
double sens et ultra-légère, mais spiri- 
tuelle, est intitulée : La Guitare qui n’est 
pas d'accord. Elle se chante sur l'air : J'ai 
yu partout dans mes voyages. — C'est 
(pour traduire ses 4 couplets en prose vul- 
gaire, mais honnête) l’histoire d’une in- 
fortunée Guitare, dont on a trop souvent 
pincé la corde, et qui n’est plus du tout, 
mais du tout, d’accord! 

Sait-on de quel-poëte d’alors est cette 
chanson? Ne serait-elle pas du chevalier 
de Piis ? TRUTH. 


detesésee 


Les vues du peintre Bruandet. — J'ai 
trouvé dernièrement, chez un brocanteur 
de Nantes, un bel exemplaire de la vue de 
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la maison de Calvin au hameau d’Enfer, 
près Wy, dit Joli village, canton de Magny 
en Vexin, peinte par Bruandet et gravée 
par Piquenot, Comme cette estampe porte 
le n° o, il y a lieu de croire qu’elle fait par- 
tie d’une série de paysages de ce peintre. 
Quelles sont les vues des environs de Pa- 
ris qui ont été gravées d’après Bruandet? 
AUL PINSON,. 


Portrait de la duchesse Marie de Bour- 
gogne, impératrice d'Allemagne.— Existe- 
t-il un portrait de la fille de Charles le 
Téméraire, épouse de Maximilien Ier, em 
pereur d’Ailemagne (1442-1457) ? 

S'il existe, a-t-il a été gravé? Où pour- 
rait-où en prendre connaissance ? 

Le portrait de Maximilien, peint ou 
dessiné par Dürer; qui se trouve à l’Alber- 
tine, vient d’être admirablement gravé par 
la Société de Gravure de Vienne, que die 
rige M. O. Berggruen. | 

Le portrait de Ja première femme de 
Maximilien a-t-il été fait, puis gravé ? Ubi, 
cur, quomodo, quando ? Cz. 


Portrait de La Bussière. — Se de- 
venu un portrait de Charles-Hippolyte 
Delpeuch de La Bussière, qui fut expos 
au salon de 1802 ? G. MonvaL. 


Sacrifices d'animaux. -- On ne parle 
généralement de ces sacrifices qu’au point 
de vue feligieux (voir, par exemple, le Dic- 
 tionnäire des Origines, de Noël et Car- 
pentier, au mot Sacrifice). Il semble ce- 
pendant qu'ils ont eu, sinon dès l’origine, 
au moins à partir d’une certaine époque, 
une importance considérable dans les fêtes 
publiques des anciens, à raison des distri- 
butions de viande qui en étaient la suite 
plus ou moins habituelle. Il serait difficile 
d'expliquer ces immenses sacrifices qui 
comprenaient jusqu’à 37,600 agneaux 
et 3,800 bœufs, pour la pâque des Hé- 
breux(Chron.2,35,7à r1),et mêmejusqu'à 
22,000 bœufs et 120,000 brebis, dans des 
circonstances solennelles (Rois, 1, 8, 63. 
Chron. 2, 7, 5). Il est dit, d’ailleurs, qu'E- 
lisée, ayant sacrifié des bœufs, en donna 
la chair au peuple, qui la mangea (Rois, 
1, 19, 21), et qu'en Sicile, on sacrifiait des 
taureaux, qui servaient au repas des ci- 
toyens (Diod. II, 72). N'y aurait-il pas 
des textes encore plus précis ? 

ALPHONSE KR. 


Première mention de l'étain.— On con- 
sidère généralement que l’étain a été dis- 
tingué des autres métaux environ quinze 
siècles avant notre ère, au temps de Midas 
(Hygin, f. 274. PI 5,57) et de Moïse 
(Nomb. 31, 32). Cependant, a’après la 
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traduction du Chou-King (comprise dans 
le Panthéon littéraire), les Chinois auraient 
connu l'étain bien avant, cette époque, 
sous Yu (av. 2042; Chou-King, 2, 1, 7). 
Nous serions désireux de savoir, au sujet 
de ce fait particulier, quelle créance il 
convient d'accorder, d’une part, au texte 
du Chou-King, et, d’autre part, à sa tra- 
duction. LPHONSE R. 


ére 


Parlements. — Où trouver des rensei- 
gnements sur les limites qui circonscri- 
valent, au siècle dernier, le ressort de 
chacun des Parlements existant alors en 
France ? Sur quelles provinces, en parti- 
culier, s’étendait la juridiction du Parle- 
ment de Paris ? DEBASLE. 


Lettres affranchies. — À quelle date re- 
monte, en France, l’adoption par la poste 
aux lettres, d’une marque quelconque ou 
d’un timbre d'affranchissement, avec ou 
sans figurine ? Sus. 


cs 


Café des Beaux-Esprits. — Où était si- 
tué, vers 1725, le Café des Beaux-Esprits, 
ou des Marionnettes, tenu par la vieille 
Marion? 


Pétition de quelques artistes parisiens, 
en 4796. — « Les artistes les plus distin- 
« gués de cette ville (Paris) viennent d’a- 
« dresser une pétition au Directoire, pour 
« l’engager à suspendre la spoliation de 
« l’Italie. Ils demandent surtout qu'avant 
« de rien déplacer de Rome, une commis- 


. « Sion soit nommée par l’Institut National 


« pour faire un rapport sur ce sujet im- 
« portant. On lit avec plaisir, parmi les 
« noms des signataires de cette pétition, 
« ceux de David, de Giraudet (sic), de 
« Vincent, de Robert et de Pajou ». (Le 
Véridique, Courrier Universel. Paris, 20 
Aoust 1796, vieux stÿle.) 3 
Cette pétition a-t-elle été imprimée? Ces 
artistes étaient peut-être de l'avis de cet 
amateur des beaux-arts, qui demandait 
s’il ne serait pas aussi digne de la Répu- 
blique de faire faire des tableaux que d'en 
prendre, et qui s'étonnait de voir « dé- 
meubler l'Italie ». L'Ex-Car. 


Sur le liou de naissance de Christophe 
Colomb. — Il naquit à Gênes, ou près de 
Gênes, en 1435, disent les biographes. «Il 
fut baptisé à l’église de Saint-Etienne, au- 
jourd’hui Saint-Etienne de l’Arco », dit 
l'abbé Eugène Cadoret, à la p. 26 de sa 
Vie de Christophe Colomb. Paré, 1869, 
in-12.— Toutefois, la ville de Calvi (Corse) 
a d’autres prétentions; je lis : « Le Prési- 
dent de la République a signé un décret 
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autorisant l'érection, à Calvi {Corse), 
d’une statue de Christophe Colomb, né 
dans cette ville ». — La vérité? 

La Maison FoRTE. 


Jean Errard, ingénieur du roi Henri IV. 
— Lesrares biographes qui ont parlé d'Er- 
rard ne s'accordent pas sur l’époque de 
sa naissance. Ce désaccord se reproduit 
encore pour la date de sa mort. — Je se- 
rais très reconnaissant à nos aimables 
collaborateurs de vouloir bien m'indiquer, 
et, au besoin, me communiquer des docu- 
ments publiés ou inédits, touchant cet il- 
lustre ingénieur. ALF. BoINETTE. 


Jean de Larival. — Sur cet auteur, quia 
les honneurs du Brunet, les Biographies 
universelles et générales se taisent. Est-ce 
un oubli forcé, faute de documents sur sa 
vie? Ses ouvrages sont pourtant assez 
connus, et jouissent même d’un certain 
mérite. Son « Abrégé de l’histoire de ce 
siècle de fer, Bruxelles » (1666, 3 vol. 
in-8),que j'ai sous les yeux, me détermine 
à faire appel à l’'Intermédiaire, pour com- 
bler une lacune qui me semble avoir son 
. importance. Le RosEau. 


Un beau-frère du capitaine Merle. — 
Le fameux baron de Salavas, Mathieu 
Merle, avait épousé Françoise d’Auzolles 
de La Peyre. Une sœur de cette dernière, 
Marguerite d'Auzolles, habitait Marvejols, 
ville du Gévaudan. Dans un acte daté de 
1 582, elle se dit veuve d’un sieur... capi- 
taine Charmurat. Quel était le véritable 
nom de cet officier? La France protes- 
tante, des frères Haag, et la réédition de 
cet important ouvrage ne fournissent-elles 
aucune indication sur Charmurat, sur les 
d’Auzolies ou sur les La Peyre ? 

A. VERNIÈRE. 


Date du décès de La Bruyère. — L'acte 
de décès du grand moraliste a été publié 
dans la Revue rétrospective (oct. 1836) ; il 
porte que « Jean de La Bruyère, écuyer- 
gentil-homme de monseigneur le duc, est 
décédé le 11 du mois de mai 1606, à l’âge 
de cinquante ans environ. » Cet acte est si- 
gné du frère de La Bruyère ; voici une date 
tout aussi précise : « Monsieur Jean de La 
Bruyère étoit gentil-homme de Monsieur 
le Prince, et l’un des Quarante de l’Aca- 
démie Françoise. Il mourut subitement le 
jeudi ro may 1696, à dix heures du soir, 
âgé de 57 ans.» — Voilà ce qui est écrit à la 
page 22 d’une « Clef du livre intitulé : les 
« Caractères ou les Mœurs de ce siècle, 
« Dixième et dernière édition. Par M. de 
« La Bruyère de l’Académie françoise, in- 
« 12 de 22 p. » À la suite d’une contrefa- 
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çon de cette 10e édition. — Coste avait 
adopté la date du 10 mai, car on lit 
dans le cadre d’un portrait de La Bruyère 
par Saint-Jean, gravé par J. Folkema : 
« Jean de La Bruyère, de l’Académie 
françoise, né à Paris en 1639, mort à 
Versailles le 109 mai 1696, âgé de 57 ans. » 
La Bruyère est né à Dourdan, suivant 
l’acte de décès cité plus haut; l'année n'est 
point indiquée, Que sait-on de nouveau 
sur l’année de la naissance de La Bruyère 
et sur la date de sa mort? 

La Maison FORTE. 


Le solide Mayot. — C'était un des forts 
joueurs d'échecs de son temps, puisqu'il 
faisait assaut avec Légal et Philidor. Dide- 
rot dit : « On peut être un grand joueur 
d'échecs et un sot comme Foubert et 
Mayot. » J'ai des raisons de penser que 
Foubert est le chirurgien de ce nom; 
quant à Mayot, je ne l’ai jamais rencon- 
tré ailleurs. Quelqu'un de nos frères en 
Intermédiaire aurait-il l’avantage de le 
connaître ? G. I. 


EST 3 


Le tabellionnage des De la Croix de Gas- 
tries. — « Etincelle (du Figaro) prétend 
qu’à une époque relativement moderne, 
l’arrière-grand-père des De la Croix de Cas- 
tries était professeur de droit et que leur 
titre de duc ne vient que de la Restaura- 
tion. (Figaro, 17 mai 1882.) L’Almanach 
royal (pour 1786) cite, parmi les ducs à 
brevet, le duc de Castries, demeurant rue 
de Varenne, dont l'hôtel fut pillé par les 
amis du Crosse-en-l’air Lameth. La Ga- 
zette de France (n° du 10 sept. 1632) cite 
un baron de Castries, originaire du Lan- 
guedoc, neveu du comte de Choisi, tué au 
siège de Maëstricht. Les décès à l'ennemi 
abondent dans les fastes militaires de la fa- 
mille de Croix de Castries. Un Castries fut 
chevalier des ordres en 1661. Tout cela fait 
remonter le tabellionnage de la famille un 

eu loin. Un capitaine de Castries ne s’est- 
il pas distingué dernièrement en Afrique ? 
Où donc Etincelle a-t-elle puisé ses ren- 
seignements ? L’Ex-Car. 


Sully-Prudhomme. — Je pensais que le 
nom du nouvel académicien était formé 
de deux noms de famille accolés, comme 
Cucheval-Clarigny, Challemel-Lacour, etc. 
On me dit que Sully est un prénom. J’en 
suis étonné. On connaît la rigueur de 
la loi du 11 germinal an XI, d’après 
laquelle « les noms en usage dans les dif- 
« férents calendriers, et ceux des person- 
« nages connus de l'histoire ancienne, 
« pourront seuls être reçus comme pre- 
« noms sur les registres de l’Etat civil. » 
Le ministre de Henri IV n’est pas un per- 
sonnage de l’histoire ancienne, Est-ce que 
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son nom se rencontre sur un calendrier? 
Je vois quelque chose d’approchant dans 
le Catalogue alphabétique des Saints (An- 
nuaire de la Soc. de l’Hist. de France, 
1858 et 1860). C'est saint Suillac (Sulivus, 
Suliau), abbé, VIIe siècle, honoré à Soli- 
dor (?) dans le diocèse Ge Saint-Malo. 
Dans le Dictionnaire des Postes (où Je ne 
trouve pas ce Solidor) je vois un village 
du nom de Saint-Suliac, à deux lieues au 
sud de Saint-Malo. Phonétiquement, Suil- 
lac et Sully se correspondent, comme les 
noms de lieu Savignac, Savigny; Marcillac, 
Marcilly. Est-ce bien de saint Suillac que 
vient le prénom de Sully? Est-ce ce moine 
breton des temps mérovingiens que les 
parents de M. Sully-Prudhomme lui ont 
donné pour patron à son baptême ? 
DEBASLE. 


L’'Armorial des Minnesænger. —« Je pos- 
sède, entre autres, l’Armoriai des Minne- 
sænger. C'est un manuscrit allemand du 
XIVe siècle, qui est, je crois, unique; on 
m'en a offert, 1l y a quelque temps, la 
somme de 800 francs. » Ainsis’est exprimé 
Maquet, le serrurier de Marly, — et de 
Victorien Sardou, parlant à M. Serpeille, 
du Gaulois (n° du 25 septembre). 

Qu'est-ce que peut bien être ce manus- 
crit? P. Re. 


Contrefaçon allemande de « La Fortif- 
cation » de Jean Errard. — A. Errard a 
donné, en 1622, une édition de l'ouvrage 
de son oncle : « La fortification démons- 
trée et réduicte en art... » On lit, à la fin 
de la souscription du titre : a Revue, cor- 
rigée et augmentée... par À. Errard... sui- 
vant les Mémoires de l’auteur, contre les 
grandes erreurs de l'impression contre- 
faicte en Allemaigne. » Je demande la des- 
cription de cette contrefaçon restée incon- 
nue aux bibliographes. 

(Bar-le-Duc.) ALFRED BOINETTE. 


Correction manuscrite faite à la be édi- 
tion des « Garactères de La Bruyère ». — 
M. Claudin (p. 329 dela Bibliographie des 
éditions originales d'auteurs français, com- 
posant la bibliothèque de M. A Rochebi- 
lière, Paris, 1832, in-12), donne la des- 
cription de la cinquième édition originale 
de « Les Caractères de Théophraste tra- 
duits du grec, avec les Caractères ou 
Mœurs de ce siècle... Paris, Etienne Mi- 
challet, 1690. In-12 de 21 ff. prélim. non 
chiff. y compris le titre, 505 pag. chiffr., 
3 pag. non chiffr. pour les tables et une 
page finale pour le privilège. » A la fin je 
lis : « Cet exemplaire porte, à la p.218, 
dernière ligne, lacorrection manuscrite, ses 
au lieu de ces, qui a été faite par l’éditeur 
à tous les exemplaires, à l’exemple des 
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corrections de la quatrième édition. » — 
Dans mon exemplaire il y a vos et non 
ces, et point de correction. — Il faut ses; 
vos est une faute grossière, qu’on en juge : 
« Ne traitez pas avec Criton..….; il n’y a 
nul ménagement et nulle composition à 
attendre d’un homme si plein de vos inté- 
rêts et si ennemy des vostres...….. » 
La Maison Forre. 


Sur un carton de la 9 édition des « Ca- 
ractères de La Bruyèrc ». — Ce carton 
remplace les pages primitives chiffrées 
641-0642 : il corrige le texte des pages 695 
et 696 de la 8e édition originale; ily a 
cinq corrections ou changements. Malgré 
cela, il reste encor: une faute; le mot qua- 
rante est écrit quarente, à la ligne 23° de 
Ja p. 642. Cette faute n’existe point à la 
même page de la 10° édition originale. 
Avis aux bibliographes. | 
La Maison FoRTE. 


Académie universelle des Arts et Manu- 
factures... de Paris. — Les statuts de 
cette Académie portent qu’elle fut fondée 
le 14 mai 1855 par un sieur Le Roi, ingé- 
nieur civil, et autorisée par le ministre de 
l’intérieur, le 19 novembre 1856: qu'elle 
fut fondée pour perpétuer chez les nations 
civilisées le souvenir à jamais mémorable 
de l’exposition de 1855, pour rechercher, 
encourager, récompenser sans limites et 
sans distinction de personnes, les auteurs 
de découvertes, inventions, etc... Les sta- 
tuts ont 67 articles, d’une prévoyance mi- 
nutieuse, et sont signés par ledit Le Roi, 

ui se réserve le titre de : Premier Prési- 

ent-général-directeur général (sic). Il y a 
12 présidents d'honneur, dont le duc 
de Bcrune et le duc de Rohan (?), et 
quatre évêques, plus 2 vice-présidents 
d’honneur, 6 vice-présidents généraux ti- 
tulaires et 3 secrétaires généraux. La 
plupart des noms de ces dignitaires,inscrits 
d'office très probablement, étaient connus 
honorablement, sinon comme savants ou 
littérateurs. Lesséances de cette Académie 
devaient avoir lieu au domicile du sieur 
Le Roi, n°47 de la rue N.-D, de Nazareth, 
à Paris. 

Cette Académie, dont le règlement est 
vraiment singulier (les obsèques et hon- 
neurs funèbres y sont prévus), a-t-elle 
existé autrement qu’en projet? A-t-elle 
laissé quelques traces autres que le pros- 
pectus imprimé, sur lequel cette question 
est fondée ? La devise de cette Académie 
est : « Tous pour chacun, chacun pour 
tous. » ANAST. COPHOSE. 


LD 
Gp 


Sociétés littéraires, artistiques ou 
scientifiques en projet. — On a publié 
l'histoire des Sociétés badines, Joyeuses, 
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etc.; s’est-on occupé des projets (tombés 
à l'eau ou avortés) conçus par des illumi- 
nés pour l'institution de Sociétés (sérieu- 
ses en apparence), progressives, humani- 
taires, scientifiques, etc., en dehors des sec- 
tes religieuses ? ANAST, COPHOSE. 


Collection de Mémoires sur l'histoire 
de France. — Comment se composer une 
collection la plus complète possible de ces 
mémoires, sans trop de doubles emplois ? 
Il me semble que ce qui doit commencer, 
c’est d’abord la collection Guizot, qui va 
des premiers siècles au XIIe. — Mais en- 
suite, est-ce la collection Michaud et Pou- 
joulat ? — ou bien celle de Petitot et Mon- 
merqué ? Font-elles double emploi, ou se 
complètent-elles l'une l’autre ? Je demande 
à mes savants confrères un avis raisonné 
sur ce point. Merci d'avance. 

LESLIE. 


Réponses. 


Journal du tragédien Joanny (VI, 422). 
— Le manuscrit, vendu 150 francs par 
Laverdet (1856), a été adjugé, le 28 nov. 
1881, à la vente d’autographes « compo- 
sant le cabinet d’un amateur anglais » 
(M. de Mugent) à M. Et. Charavay, pour 
la somme de 085 francs. 

Ce journal n’est pas complet : il ne com- 
mence qu’au 1°" août 1809 et porte en 
tête : 35e cahier. Que sont devenus les deux 
premiers ? 


Vingt-sept enfants (XII, 293, 376, 308; 
XIIL, 258, 144: XIV 67). FAT 
le frère d’un vieux sabreur de l'Empire, 
le général Sourd, eut de son mariage 
VINGT-NEUF enfants. Sa femme est morte 
avec le regret de n'avoir pu arriver à la 
trentaine. C'était plaisir de voir tout ce 
monde, enfants et petits-enfants, autour 
de la table des fêtes de Noël qui sont, en 
Provence, essentiellement des fêtes de fa- 
mille. — Une de ses petites-filles s'est 
mariée récemment à Paris avec un ingé- 
nieur civil. 
(Toulon.) Mo. 


ess 


Un vieil usage à expliquer (XIV, 773; 
XV, 26). — On a donné d'intéressantes 
réponses, mais pas aussi explicites que le 
passage suivant emprunté à un liturgiste 
de mérite : « Dans l'Eglise de Rouen les 
secondes vêpres sont toujours moins solen- 
nelles que les premières en quelque fête 
que ce soit. Et cela apparemment parce 


Toulon, 
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que, immédiatement après les secondes 
vêpres, cessoit la solennité de la Fête, 


LA e L 


après quoi il étoit permis de reprendre les 
œuvres serviles, Ce qui se pratiquoit encore 
vers la fin du onzième siècle, comme J€ 
l’apprends de Dom Godin, savant bénédic- 
tin, en ses notes sur un concile de Rouen 
tenu en 1072, des conciles de CORDRRES et 
de Lvon, etdes capitulaires de Charles le 
Chauve et de Louis le Débonnaire, qui obli- 
geoient de cesser le travail manuel dès les 
premières vêpres ; et cela à limitation de 
ce que Dieu avoit ordonné aux Juifs, aves- 
pera ad vesperam celebrabitis Sabbata ves- 
tra. Quoique cette police ait changé depuis 
à l'égard de la cessation du travail qui ne 
s’observe plus que depuis un minuit jusqu'à 
un autre minuit, l'Eglise néanmoins a tou- 
jours retenu son ancienne pratique dans 
la célébration des dimanches et des fêtes, 
en commençant à les célébrer dès les pre- 
mières vêpres. Je ne sais pas précisément 
depuis quel temps cela a changé, pour la 
police extérieure en Normandie. Il ne faut 
Us qu'il y ait fort longtemps, puisque Îles 

onnes vieilles femmes de campagne en 
Normandie s’abstiennent encore de filer 
les samedis après midi. Bien plus, à Rouen 
même les artisans de la plupart des mé- 
tiers n'oseroient travailler les veilles des 
fêtes solennelles depuis le son des pre- 
mières vêpres selon leurs statuts, et s'ils 
sont trouvés travaillant par les gardes ou 


jurez du métier, qui font exprès CES JOUTS- 
S leurs visites, ils sont condamnez en 
amende. C’est ce que j'ai observé plusieurs 
fois à Rouen. En ces principales fêtes les 
portes de la ville sont fermées, à la ré- 
serve du petit guichet, » (Voyages liturgt- 
ques de France, par Le Brun des Marettes, 


chanoine de Rouen, 1718.) 


. c..c, 2 L’ABBÉ V, Durour. 
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Descente de l’âme de Molière dans les 
Champs Elysées (XV, 130, 181, 244, 276, 
3o1, 530). — Gertes cette épigramme est 
connue. Elle se trouve, avec beaucoup 
d'autres pièces relatives à la mort de Mo- 
lière, dans le VIII vol. de l'édition de ses 
œuvres, donnée par les Libraires asso- 
ciés. À, D, 


— Elle est imprimée dans une note d’un 
extrait du Dictionnaire de Bayle, faisant 
partie de Pièces diverses, au tome III d'une 
édition des œuvres de Molière, -publiée à 
Paris chez la veuve David, en 1768, et 
ornée de charmantes gravures de Pont, 
d’après Boucher. Cette épitaphe était tirée 
du vol. I du Mercure Galant de 1673. 


Luther et Calvin (XV, 204, 372, 405, 


469, 495). — La question s€ précise. Il 
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s’agit de savoir si Calvin est mort d’une 
maladie honteuse. « Le Roseau » prétend 
pouvoir établir le fait par d’autres auto- 
rités que le témoignage, très suspect, de 
Bolsec et d’Audin, Et ce nouveau témoi- 
gnage qui, venu « de je ne sais quel bout 
d'horizon », doit renverser notre asser- 
tion, c’est celui de Théodore de Bèze! 
À priori cela paraît bien étrange, puisque 
Bèze a conservé Jusau'’à la fin de sa vie 
une vénération profonde pour ce maître 
que sa prétendue immoralité aurait dû 
lui rendre méprisable. Mais enfin, écou- 
tons ce biographe, ordinairement très bien 
renseigné. « Ïl y eut, dit-il dans sa rela- 
tion, plusieurs étrangers, venus de bien 
loin, qui désiroient merveilleusement le 
voir (Calvin), tout mort qu'il estoit, et en 
firent instance... Mais, pour obvier à 
toute calomnie, il fut enseveli le lende- 
main environ les huit heures du matin 
(dimanche, 28 mai 1564), et, sur les deux 
heures après-midy, porté à la manière ac- 
coutumée,commeaussil’avoitordonné, au 
cimetière commun, etc. » Et «le Roseau » 
d’ajouter : « Pourquoi ce mot de calom- 
nie vient-il sous la plume de Bèze? Pour- 

uoi aussi la précipitation avec laquelle 
urent faites les funérailles de Calvin? » 

La citation est correcte, sauf que «toutes 
calomnies » doit être au pluriel. Mais le 
commentaire est absolument inexact, et 
c'est de Bèze qui se charge de réfuter 
cette fantaisiste interprétation. Îl a écrit 
la Vie de Calvin sous trois formes diffé- 
rentes. La première, en français, en 1564. 
Elle se trouve en tête des Conmetane 
sur Josué par Calvin, en guise de Pré- 
face. Elle est datée de Genève, 19 août 
1564. Elle a été rapidement faite, non 
dans l'ordre chronologique. mais dans 
l'ordre des matières, avec de nombreuses 
lacunes. Elle fut, la même année, traduite 
en latin par P. Garnier, en même temps 
que les Commentaires sur Josué (Genève, 
ex oflicina Fr. Perrini). Elle a été réédi- 
tée, en 1842, par le bibliophile Jacob, 
dans ses Œuvres françaises de Calvin, 

La seconde biographie, également en 
français, est de 1565. Nicolas Colladon 
avait fourni quelques renseignements qu'il 
avait tirés des préfaces mises par Calvin 
à ses divers ouvrages, cet Bèze a remanié 
sa première forme, en ajoutant par-ci 
pes quelques paragraphes nouveaux. 

ordre chronologique est rigoureusement 
suivi. Elle fut mise en tête d’une nouvelle 
. édition française des Commentaires sur 
Josué. Elle a été réimprimée, en 1864, par 
© À. Franklin, avec introduction et notes. 
Dans cette seconde forme, il n’y a aucun 
changement au paragraphe en question. 

Mais voici la troisième biographie que 
Bèze mit comme introduction au recueil 
des lettres latines de Calvin : « Joannis 
« Calvini Vita, a Theodoro Beza, Gene- 
« vensis Ecclesiæ ministro, accuratè des- 
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cripta ». (Genève, 1575.) Attention à ces 
deux mots : accuratè descripta (décrits 
avec soin, avec exactitude). Or, Jy Lis 
ceci; qui est le développement explicatif 
de la première forme, trop laconique et 
par conséquent un peu obscure : « Qui- 
dam etiam peregrini, qui, videndi et au- 
diendi ipsius causa, procul venerant.…. 
avidè admodum intueri saltem defunc- 
tum petchant. Ac initio quidem admitte- 
bantur. Sed quod hæc nimia esset curio: 
sitas, ut calumniis adyersariorum occur- 
reretur, placuit amicis ut postridie mane, 
qui dies erat Dominicus, linteo de more 
involutum corpus ligneo loculo include- 
retur, etc. »— « Il y eut même quelques 
étrangers que la réputation de ce grand 
homme avoit attirésà Genève,qui,n ayant 
pu avoir l'avantage de le voir vivant, de- 
mandèrent avec empressement qu'il leur 
fût du moins permis de le voir mort; et 
d’abord on leur accorda ce qu’ils souhai- 
taient. Mais parce que l’on appréhenda 
de donner lieu aux calomnies des enne- 
mis de l'Eglise, en satisfaisant ainsi la 
curiosité de tout le monde, le lendemain, 
ui était un dimanche, sur les huit heures 
u matin, son corps fut couvert d'un 
suaire, ct enfermé dans un cercueil de 
bois, etc. » Je cite la traduction qui 
parut à Genève, chez J. H. Widerho d, 
1681, p. 171, et qui est attribuée à Ant. 
Teissier, | 
C’est donc pour empêcher que les dis- 
ciples de Calvin ne vinssent se prosterner 


* devant ses restes mortels comme devant 


les reliques d’un saint, que les funérailles 
du réformateur se firent le lendemain de 
son décès. Cette précaution, toute hugue- 
note, devait empêcher, croyait-on, calum- 
nias adyersariorum de se produire. J’es- 
père que « le Roseau « acceptera cette in- 
terprétation de Bèze et qu'il en tirera la 
conclusion pertinente. CH. DARDIER. 


— J'ai connu le libraire Audin, du quai 
des Augustins, Après avoir mieux débuté 
comme auteur, il etait devenu un compi- 
lateur et un pamphlétaire à gages. On 
ne saurait prendre au sérieux ses rapsO- 
dies intéressées! 5, D. 


— Mais l’Intermédiaire avait déjà (en 
son an. VI, col. 96) expliqué les causes de 
la mort de Calvin! D’après Baluze, elles 
étaient au nombre de neuf, et l'on y 
cherche vainement celle par laquelle on 
essaie de flétrir la vie privée du grand 
théologien de la Réforme. Les maladies 
qui frappèrent Calvin n'étaient pas faites 
pour entacher sa mémoire, tout au con- 
traire, et il n'y succomba qu'après quatre 


ans de cruelles souffrances. 
Eco E.-G. 
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Madame Récamier (XV, 
341, 373, 405). 


263, 314, 


« Le latin dans les mots brave l'honnêteté. » 


Nos docteurs font ici, comme le latin, 
jecrois. Pour sortir un peu de toutes les 
crudités, trop techniques, de la langue 
médicale, jetons sur leur récit la gaze de 
la poésie, en reproduisant, à titre de con- 
clusion, ce Joli quatrain (anonyme) : 


Juliette et René s'aimaient d’amour si tendre 
Que Dieu, sans les punir, a pu leur pardonner : 
Il n'avait pas voulu que lune püût donner 

Ce que l’autre ne pouvait prendre. 


UÜLzric. 


— Terminons par un « document hu- 
maïn », pour parler la langue de M. Zola, 
— en citant, d’après Le Livre, de Jules 
Janin (page 342, Paris, H. Plon, grand 
in-8°, 1870), cette lettre de Chateaubriand 
lui-même à madamé Hortense Allard, 
dans laquelle lillustre Egoïste des Mé- 
moires d’outre-tombe a qualifié, avec une 
dureté de cœur véritablement sans nom, 
la nature de ses relations avec la Reine de 
l'Abbaye-aux-Bois : « Ma chère Hor- 
tense ! vous me faitesrire avec vos Jalousies, 
Madame Récamier n'est pour moi ni un 
amour ni une amitié : ce n’est qu'une ha- 
bitude. » 

Ah! que ce Chérubin septuagénaire 
eût bien mérité que, pour récompense, la 
« belle Hortense » Jui répondît avec La 
Rochefoucauld : « De toutes les décrépi- 
tudes, celle de l'amour est la plus insup- 
portable ! » TRUTH. 


Le poison employé comme instrument de 
supplice (XV, 266, 315, 497). — Les tex- 
tes anciens, du moins ceux que je connais, 
n’autorisent aucunement l’assertion de 
M. le vice-amiral Jurien de la Gravière. 
Je lis dans Elien : 


Nôpos êott Xeiwv ol mavu map adroïs 


VEYNOALÔTES... TIVOUGL KOVELOV, GTX VEAUTOLS 


cuvetdGotv, tt mpos TA Épya Ta Th Tatpièt 
AVoTESOoUuvTa AAPOTOL ElGIV... KR. T. À. 


« Suivant une coutume de Céos, ceux 
« des habitants qui sont parvenus à un 
« âge très avancé... boivent de la ciguë, 
« lorsqu'ils sentent qu'ils sont devenus 
« incapables de servir utilement la patrie » 
(Var. histor. Il, 37). — La preuve qu'il 
s’agit ici d’une coutume facultative et non 
d’une loi (le mot Nôuoc a les deux sens) 
nous est fournie par un passage décisif de 
Valère-Maxime, dont je me contenterai de 
donner la substance. Cet historien rapporte 
que, lors d’un séjour qu'il fit à Ioulis, dans 
l'île de Céos, en compagnie de Sextus 
Pompée, une des femmesles plus qualifiées 


—— 
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de la ville, parvenue à une très grand® 
vieillesse (ultimæ jam senectutis), ayant 
résolu de se donner la mort par le poison, 
notifia sa résolution à ses concitoyens et 
invita Pompée à honorer son agonie de 
sa présence. Pompée, comme de raison, 
cesaya de la dissuader de son projet, mais 
elle y persista obstinément (elle était donc 
libre d'y renoncer) et mourut sur un lit 
de parade entourée de ses amis et de toute 
sa famille (L. II, ch. VI). Cet usage, d’ail- 
leurs, n’était pas particulier aux habitants 
de Céos. Au dire du même Valère-Maxime 
(loco citato), les magistrats de Marseillefai- 
saient délivrer par un officier public une 
coupe de ciguë (ily enavaittoujoursune pro- 
vision préparée à cet effet) aux citoyens qui 
en faisaient la demande après avoir exposé 
au Sénat les raisons qui les portaient à dési- 
rer la mort. — « Venenum cicutä tempera- 
« tum in e& civitate publicè custoditur, 
« quod dätur ei qui causas sexcentis (id 
« enim senatus ejus nomen est) exhibuïit, 
a propter quas mors sit illi appetenda. » 
I1 résulte de ces exemples, et de plusieurs 
autres qu’on pourrait citer, que M. Jurien 
de la Gravière a pris une tolérance légale 
pour une injonction ob'igatoire. 

Joc'H D'INDRET. 


Editions à l'étranger d'Alfred de Mus- 
set (XV, 294, 348, 408, 433). — Je signa- 
lerai à M. Haimcey cette traduction es- 
pagnole, toutrécemment parue : « Las No- 
ches de Alfredo de Musset, precedida del 
estudio de dicho poeta, por À. de Lamar- 
tine : Version castellana en verso, por 
Guillermo Belmonte. Madrid, Direccion 
y administracion, Leganitos, 1882, 179 
pages in-80. — Publication no 76 de la 
« Biblioteca universal. » ULRic. 


Un quatrain contre Robespierre (XV, 
329, 382). — M. H. Walion (Histoire du 
Tribunal révolutionnaire de Paris, t. IV. 
p. 422) donne la liste des soixante déte- 
nus du Luxembourg qui comparurent 
devant le tribunal le 19 messidor an II, à 
la suite de la prétendue conspiration des 
prisons ; le deuxième nom de cette four- 
née qui fut tout entière condamnée et exé- 
cutée est celui de « Etienne-Michel Bou- 
cher-Duclos, 32 ans, employé à l'adminis- 
tration de l'habillement des troupes; avant 
la Révolution, employé chez Sérilly. » 
« Duclos, dit M. Wallon (p. 432), avait 
personnellement offensé Robespierre en 
affichant ce quatrain aux portes de Notre- 
Dame après le décret sur l’Etre suprême. » 
Puis il cite le quatrain et renvoie par une 
note à Georges Duval, Souvenirs de la 
Terreur, t. IV, p. 345. — Duclos était-il 
l’auteur de l’épigramme ? Que sait-on de 
plus sur cette victime de la Len es 

. LT, 


a und 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


503 


La tête de Coligny (XV, 5358, 446, 498). 
— M. P. Paris, en publiant la CORRESPON- 
DANCE DU ROI CHARLES IX ET DU SIEUR DE 
MaANDELOT, gouverneur de Lyon, pendant 
l’année 1572 (Paris, Crapelet, 1830, 1 vol. 
in-8°) a eu soin d'accompagner des ré- 
flexions suivantes,la lettre de Mandelot, du 
5 septembre 1572. « C’est une chose digne 
« cependant de remarque, qu’on n'ait pas 
, « Su ce qu'était devenue la tête de Coligny. 

a PARVENUE A ROME, après avoir été, à Pa- 
« ris, foulée aux pieds du duc de Guise, et 
« contemplée avidement par le roiet ia 
« reine mère, assouvit-elle ensuite les re- 
« gards du représentant de J.-C. sur la 
« terre? Sans doute, aussitôt son arrivée, 
« l’écuyer du duc de’Guise courut la dépo- 
« ser chez le cardinal de Lorraine, alors à 
«a Rome; mais on peut croire que celui-ci, 
« dont la fureur vengeresse pouvait déjà 
« être refroidie, s’'empressa de la faire ense- 
« velir et n’osa pas l’offrir en spectacle au 
« Sacré Collège. » Est-il encore permis de 
supposer, après cela, que la tête de Coligny 
ait pu être offerte au duc d’Albe plutôt 
qu’au Chef de la chrétienté? 

Eco E.-G. 


Le Faust de Spohr (XV, 388, 533, 552).— 
Edileur à Leipzig, Peters; à Paris, Du- 
rand et Schennwerke, 4, place de la Made- 
leine. G. M. 


Saint-André de Vicembre (XV, 420). — 
M. l'abbé Ulysse Chevalier, le bibliographe 
bien connu, est la personne qui pourra 
donner les renseignements les plus précis 
sur ce prieuré du diocèse de Vienne. Lui 
écrire à Romans (Isère). 

Bibliophile PIERRE. 


A. Oxenstierna (XV, 422). — Dans son 
étude sur « le chancelier Axel Oxens- 
tierna » (publiée dans la Revue de France, 
31 mai 1875), M. E. de Parieu a indiqué 
quelques sources en dehors de celles citees 
par la Biographie Michaud et par Œttin- 
ger. B. P. 


Etre évêque d'A... (XV, 483). — D’après 
Sainte-Beuve, (Causeries du Lundi, 5e éd., 
t. II, p. 164) être évêque d'A..., être 
tout évêque d'A, ou autrement, être 
tout évêque d’Avranches, serait un dicton 
populaire de la basse Normandie. — Loin 
d'avoir le sens que paraît lui attribuer le 
collabo Paul d'Hisove, cette locution (c’est 
encore Sainte-Beuve qui parle) évoquerait 
plutôt l’idée d’un savant toujours absorbé 
et rêveur. L'origine de ce dicton remon- 
terait au célèbre Huet, qui fut, comme on 
sait, évêque d’Avranches de 1689 à 1699. 
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Ainsi qu’un simple Intermédiairiste eût 
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pu faire en pareil cas, Sainte-Beuve sou- 
mettait son explication aux savants du 
pays. Je ferai de même, faute de savoir 
mieux. 

MaRQUIS DE GRANGES DE SURGÈRES. 


— On attribue à Huet, évêque d’A- 
vranches, cette réponse épiscopale à quel- 
qu'un qui lui demandait des nouvelles de 
sa santé : « Je suis tout foutimassé, ça ne 
« va que d’une fesse ». Et de 1à l'expres- 
sion : « Etre évêque d’Avranches ».—Etant 
à la campagne, Je ne puis indiquer au 
collabo mon autorité, mais elle existe... 
ailleurs que dans les archives de ie 

. M. 


Le Monnier, relieur (XV, 488). — Un 
ouvrage qui sera publié prochainement 
sur Marie-Josèphe de Saxe, dauphine de 


France, contiendra une note sur ce re- 
lieur du XVIIIe siècle. G. B 
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— Au risque de provoquer le sourire 
de ceux des Intermédiairistes qui partage- 
raient les tristes idées de Sainte-Beuve ou 
d’autres esprits forts en matière de re- 
liure, ce dont je les plaindrais profondé- 
ment, Je vais entrer dans quelques détails 
pour répondre à la question posée, J’a- 
brège toutefois le plus possible ces ren- 
seignements que j'extrais de mon « His- 
toire de la reliure et des relieurs fran- 
çais », en cours de préparation et déjà 
très avancée. D'ailleurs, comme :l me 
semble que tout bon Intermédiairiste doit 
être bon bibliophile, et par conséquent 
amateur sincère de tout ce qui touche au 
livre, j'ai l’espoir que mes notes, en rensei- 
gnant À. V., intéresseront en même temps 
le plus grand nombre de nos collabora- 
teurs. 


Les dynasties des Padeloup et des Derome 
ne sont pas les seules qui soient à citer dans 
l’histoire des relieurs ; on y trouve encore plu- 


‘sieurs familles dont les membres, de généra- 


tion en génération, se consacrèrent à la con- 
fection des livres et à leur embellissement, et 
armi ces familles, celle des Lemonnier, dont 
a carrière embrasse deux siècles, n'est pas la 
moins curieuse à étudier. 

Dans l'impossibilité de donner un tableau gé- 
néalogique indiquant les divers degrés de pa- 
renté de nos artistes, nous les groupons ci-après 
dans l’ordre des dates dusduches ils se sont fait 
connaître (1). | 

PIERRE Î entra en a chez Pierre 
Vinay, relieur, le 15 juillet 1623; ilse présenta 
pour être recu maître le 21 août 1631, mais sa 
réception ne date que du 7 sept. 1634. Il eut 
au nombre de ses apprentifs : Mathurin Pon- 
this, Pierre Guillery, Gabriel Quesnon et Lau- 


(1) Les‘deux premiers relieurs de ce nom signérent 
les actes de leur apprentissage en écrivant Monnier ; 


‘mais, quoique nommés ainsi dans le corps de quelques 


actes qui suivirent, ils signèrent presque toujours 
a Lemonnier ». 
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rent Marion, dont le premier seul semble être 
arrivé au grade de maître. j | 

Pierre Lemonnier appela d’une sentence du 
Châtelet prononcée contre lui en 1660. Plus 
tard, en 1664, incarcéré à la Bastille, il y su- 
bit des interrogatoires les 16, 3r juillet et 
2 acût, à la suite desquels il fut condamné, le 
20 sept. suivant, au fouet et aux galères pour 
neuf ans. Le malheureux, en dépit des ordon- 
nances, s’obstinait à relier des livres faits par 
les Jansénistes! | 

Jacques I, frère de Pierre probablement, fut 
RE à partir de juillet 1625, chez Nicolas 

illetre, relieur, et se fit recevoir maître, le 

27 septembre 1635. Parmi ses élèves nous 
trouvons Claude Derome (1644), André De- 
rome (1650), et Bernard Bernache (1657). Il 
eut deux fils, Claude et Jean I. 

CLAUDE entra dans la corporation le 15 déc. 
1661 ; il vivait encore en 1700. 

JEAN I, appelé dans différents actes : « Jean 
Lemonnier le père », maître relieur et doreur, 
fut reçu le même jour que son frère Claude ; il 
eut pour apprentifs, à notre connaissance, De- 
nis Dubois et Gabriel Hudière, restés compa- 
gnons. 

À la suite de la division, en 1686, de l’uni- 
que corporation des Imprimeurs, Libraires et 
Relieurs en deux communautés distinctes, celle 
des Imprimeurs et Libraires et celle des Re- 
lieurs et Doreurs, une sentençe du 18 nov. 
1688 contraignait ceux de ces derniers qui 

rétendaient rester Libraires et Relieurs tout 
la fois à opter pour l’une ou l’autre de ces 
professions. Îl y eut résistance de la part de 

Joseph Brisset, de Charles Dupain, de Jean 
Playy, d'Eloy Lennecart, de Claude Tonnelier, 
de Jeanne de Ponthieu, veuve de Pierre Trou- 
vain, et de Laurent de Sainte-Marie. Jean Le- 
monnier, de son côté, faisait de l’opposition 
aux règlements; « il injuriait les Gardes (syn- 
dics), médisait d’eux gt refusait de payer le 
droit de visite à raison de 5 sols *. Les deux 
affaires furent jointes et le lieutenant de po- 
lice déclara, par sentence du É nov. 1601, que 
Lemonnier aurait à payer le droit de visite aux 
syndics «et à leur porter honneur », et de plus 
que si les dissidents n’optaient pas dans la hui- 
taine, ils seraient déchus de leur qualité de 
Maîtres Doreurs et Relieurs. Ils en appelèrent 
au Parlement qui, le 30 janv. 1692, rendit un 
arrêt confirmatif les condamnant encore à l’a- 
mende et aux dépens, | 

__ Jean Lemonnier dut se soumettre et devint 

même Garde de la corporation, du 31 mai 1698 
au 16 juin 1700. Sa nominatjon est d’ailleurs 
toute en sa faveur et prouve la haute considé- 
ration dont il jouissait près de ses confrères. 
En effet, les quatre premiers syndics de Ja cor- 
poration des relieurs, désormais séparée de 
celle des libraires et imprimeurs, avaient été 
désignés par le roi, le 25 oct, 1688, et quoi- 
que nommés pour un an seulement, ilg étaient 
cependant restés en fonction jusqu’au 31 mai 
1698. A cette date, tous les relieurs réunis, on 
procéda à leur remplacement par élection, et 
c’est Jean Lemonnier qui fut nommé Je pre- 
mier à la pluralité des voix. 

Une fois arrivé aux honneurs, l’ancien re- 
belle (comme cela se voit presque toujours) ne 
. se montra-t-il pas très chatouilleux à l’endroit 
des prérogatives qu’il avait combattues, non 
seulement en exigeant rigoureusement les 
5 sols de droit de visite, mas encore en se 
faisant « porter honneur »? 

Jean If, que nous croyons fils de Jean J, fut 


4 


L'INTERMÉDIAIRE 


Garde de la Communauté du 10 sept. 1707 au 
20 juillet 1709. 

Louis se fit recevoir maître en 1601. 

Pierre Il exerçait avant 1700; il se maria 
le 6 nov. 1702 à Saint-Benoît et eut pour té- 
moins François Aubineau, musicien du roi, et 

Guillaume Piget, relieur. 

LAURENT, qui, comme ses parents ci-dessus, 
était établi avant 1700. remplit les fonctions de 
garde, du 1 août 1736 au 9 mai 1738. Il 
était mort en 1750. 

PACOUES faisait partie de la corporation avant 
1716. 

Tea Louis. égaleñent. 

FRANçoIs-LAURENT I, recu maître le 19 déc. 
1720, fut garde du 22 mai 1744 au 11 mai 
1746, Il demeurait rue Saint-Jacques et vivait 

encore en 1760. 

ANDRÉ eut sa maîtrise en 1720, puis fut élu 
garde le 18 mai 1752. 11 semble être mort pen- 
dant l'exercice de sa charge, dont la durée était 
réglementairement de deux ans, car Jacques 
Cosmant le remplaça en 1753. 

(Nous trouvons, en 1750, trois « veuves Le- 
monnier », désignées comme veuves d’anciens 

ardes; l’une demeurait rue Saint-Jean de 
eauvais, la seconde rueSaint-Victor et la troi- 

sième habitait Versailles. Elles étaient vraisem- 
blablement les veuves de Jean IT, de Laurent et 
d'André.) : _—- 

Louis-Francois, reçu le r4 oct. 1737, le 
même jour que Charles-Henri, qui paraît être 
son frère, fut nommé garde en 1756. Il demeu- 
rait rue Saint-Jean de Beauvais. 

CHarLes-HEnRI, maître de la même promo- 
tion que Louis-François, demeurait aussi rue 
Saint-Jean de Beauvais, sans doute avec ce pa- 
rent que nous troyons son frère. 

Prerre IIT devint maître le 5 fév. 1743 et 
arde le 19 mai 1758. Il demeurait rue Saint- 
acques et vivait encore en 1709, 

FRançots-LaAuRENT II se fit recevoir le 15 nov. 
1751, puis il alla se fixer à Versailles, où nous 

le trouvons exerçant sa profession en 1750. 

JeAN-CHARLES-HENR1 entra :dans la corpora- 
tion comme maître, le o mai 1757. Il habitait 
la rue Saint-Jean de Beauvais et prenait déjà le 
titre de « Relieur ordinaire de Monseigneur le 
Duc d'Orléans », que l’Almanach Dauphin lui 
donnait encore en 1777. Son élection, comme 
Garde de la Communauté, eut lieu le ro mai 
1769. — Jean-Charles-Henri était un des bons 
relieurs de son temps et sa réputation, sans 
égaler celle de Charles Derome le jeune, n’en 
était pas moins fort estimable. Quand Dudin 
rédigea son « Artdu relieur », publié en 1772, 
il le cansulta et voici dans quels termes il re- 
connut l'excellence des conseils qu’il en avait 
reçus : « J’avouerai qu’il m'aurait été impos- 
sible de joindre cet Art à ceux de l’Académie, 
si, aux lumières que j'ai tirées d’un manuscrit 
de M. Jaugeon, et d'un petit ouvrage de 
M. Gauffecqurt, de Lyon, jé n'avais eu le se- 
cours de M. le Monnier Le jeune, maître re- 
lieur, et relieur de S. A. S. Mgr le Duc d’Or- 
léans. (Il demeure rue Saint-Jean de Beauvais, 
vis-à-vis les maisons du collège, aux armes 
d'Orléans.) Cet artiste, élevé par un père dis- 
tingué dans sa profession, en a toujours $sou- 
tenu la réputation; il a eu la complaisance de 
faire faire devant moi toutes les opérations de 
son art, ce FL m'a mis à portée de le corinaître 
assez à fond. » | 

Sans insister autrement, disons en passant 
qus les apparences donnent à penser que le 
père de Jean-Charles-Henri, qui, au dire de 
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Duddin, avait du talent, était l’un des deux 
frères Louis-François et Charles-Henri et plus 
. probablement le premier, le seul des deux qui 
fut élu garde par ses confrères. 

Les quelques volumes sortant d'une façon 
certaine des mains, ou pour le moins de l’ate- 
lier du relieur du duc d’Orléans, que nous 
avons été à même d'examiner, étaient d’une 
exécution soignée et satisfaisante, sans avoir 
cependant rien d’extraordinaire. S'ils n’égalaient 
pas les admirables spécimens de l’art de De- 
rome le jeune, ils étaient toutefois très supé- 
rieurs à tant de volumes médiocres portant, il 
est vrai, l'étiquette de ce maître, maïs non les 
traces de son remarquable talent. 

Jean-Charles-Henri eut pour successeur Tes- 
sier, dont une étiquette gravée et d’une assez 


jolie composition, que nous avons vue chez le 


baron J. Pichon, mentionne que le nouveau 
relieur-doreur du duc d'Orléans et de sa mai- 
son «faisait placer des fausses bibliothèques 
et faisait aussi des registres et cartons pour les 
bureaux. » 

ANTOINE-JosepH s'établit rue Saint-Jean de 
Beauvais, après sa réception à la maîtrise, le 
21 juin 1705, et fut élu garde le 9 mai 1774. 

THomas se fit recevoir le 20 août 1765 et 
alla demeurer place de la Sorbonne ; il mourut 
jeune. | 

PHinsertT-CHarLes, dont la nomination est 
du 12 mai 1760, habitait la rue Saint-Jacques. 

La pratique de l'art de la reliure se perpétua 
dans la famille au delà des dates que nous ve- 
nons de donner; c’est pourquoi il n'y aurait 
rien d’impossible à ce que le doreur du nom de 
Lemonnier, qui vivait du temps de Lesné et 
dont il a parlé dans son poème sur la reliure, 
fût un descendant de cette nombreuse lignée 
d'artistes. « Lemonnier, Basin, Ledanois, dit- 
il, sont les plus forts et les meilleurs doreurs. 
Lemonnier vient de se retirer en cédant son 
fonds » (1820). 

On la vu, sauf notre appréciation du talent 
de Jean-Charles-Henri, nous n’avons rien dit 
du savoir-faire de ses nombreux parents; c’est 
que nos données à cet égard sont encore incom- 
plètes. Il y eut bien un Lemonnier très vanté 
pour ses reliures mosaïques, et le n° 703 de la 
vente Beckford pourrait bien être de sa main, 
comme du reste trois autres volumes aussi mo- 
saïques et portant: Monnier fecit, en carac- 
tères dorés au fer, qui appartiennent à Ja Bi- 
bliothèque nationale : mais de quel Lemonnier 
s'agit-il? Voilà où les dates trouvent leur uti- 
lité, car quoique celles qui précèdent soient 
encore insuffisantes pour décider la question, 
elles n’en ont pas mains l'avantage de circons- 
crire tant soit peu le choix à faire. Ainsi le plus 
beau de ces trois volumes, possédés par notre 

rand dépôt, est au chiffre de Marie-Joseph de 

axe, marié au dauphin, fils de Louis XV, le 
9 février 1747; on peut même croire, comme il 
est couvert en peau blanche, LEE fit partie de 
la corbeille de la princesse. C’est donc parmi 
les seuls Lemonnier exerçant à cette date qu’il 
faut chercher l’auteur de ces mosaïques, sans 
oublier surtout que l’un d’eux, soit le père de 
Jean-Charles-Henri, que nous croyons être 
Louis-François, était, au dire de Duddin, « un 
artiste distingué dans sa profession ». 

S'il nous est impossible. d'appeler, à coup 
sûr, l'artiste par son prénom, nous pouvons du 
moins dire quelques mots de son œuvre, grâce 
à l’amabilité toujours inépuisable de M. Thier- 
ry, de la Bibliothèque nationale, qui a bien 
voulu nous mettre à même d’examiner ces trois 
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volumes un peu mieux qu’à travers Ja vitrine 


qui les renferme. 

L’ornementation de deux de ces livres, dont 
l’un n’est pas à l'Exposition, tandis que l'autre 
y figure sous le n° 665, se compose de dessins 
sans originalité, ce sont des losanges, des 
boules, des ronds ou des carrés, en un mot de 
simples découpures tracées au compas, dispo- 
sées symétriquement et rattachées ensemble 
par des filets avec des points, des croix, des 
étoiles, ou autres petits motifs poussés comme 
à l’aventure pour remplir les vides. Au milieu 
des plats un écusson renferme un pavillon vi- 
sant à la chinoiserie et une maisonnette sur- 
montée d’un drapeau commeles enfants en bas 
âge s'amusent à en griffonner quand ils ont pu 
s'emparer d’un crayon. C’est vraiment par trop 

rimitif, et touten admirant lapatience et J'ha- 
Érleté de main de l'artiste, on ne peut que dé- 
plorer qu’il les ait appliquées à de telles com- 
positions, non moins insignifiantes que sans 

oût, 
: Mais il n’en est pas de même avec le n°0659, 
l'ex-libris de la princesse de Saxe. Evidem- 
ment Lemonnier s’adressa à un dessinateur 
ornemaniste, et l’on peut dire qu’il eut la main 
heureuse. En effet cettecollaboration a produit 
une petite merveille, un chef-d'œuvre, doit-on 
dire, quand on le compare à ces inventions 
enfantines et bizarres dont si souvent et si 
malheureusementles relieurs mosaïstes de cette 
époque ont abusé. ne 

Les feuillages, parfaitement naturels, jetés 
avecaisance, s’harmonisent gracieusement avec 
Pélégant plumage d’un oiseau formant motit 
principal. C'est d’un ensemble ravissant,et quoi- 
que les entre-nerfs du dos soient encore faits 
de ces insipides découpures naïves dont nous 
parlions tout à l’heure, il n’en est pas moins 
vrai qu’il y a là une supériorité incontestable 
sur tant de mosaïques d’un goût baroque et 
tourmenté, y compris le fameux volume du 
Régent, attribué à Padeloup et qui a fait tant 
de bruit ces temps derniers. J’en recommande 
vivement l'examen aux artistes d'aujourd'hui 
qui semblent voulair de nquyeau cultiver la re- 
liure-mosaique. 

Si les deux Lemonnier de la vente Beckford 
sont conçus dans le style des plats de ce fa- 
meux no 650, on peut dire que les acquéreurs, 
qui les ont cependant payés un bon prix, ne 
sont pas volés! | | 

Entin, s’il nous faut encore laisser subsister 
quelques points d'interrogation, il nous est 
toutefois permis de faire remarquer, en ter- 
minant, que neuf des membres de la famille 
furent appelés par leurs confrères à remplir les 
fonctions de Garde; d'où il résulte que, loin 
d’être les derniers de la Corporation, ils y oc- 
cupaient, au contraire, un rang très recom- 
mandable, non moins par.leur habileté que 
par leur honorabilité. 

Ferai-je quelques heureuses découvertes me 
ermettant d'être un autre jour plus affirmatif ? 
e le désire ardemment ; mais en attendant, on 

comprendra que j’accueillerai avec intérêt toutes 
les communications complémentaires qui 
pourraient étre faites aux lecteurs de l’Inter- 
médiaire ou à moi personnellement. 

ER, THOINAN. 


Musées de provinoe (XV, 439, 570). — 


Pardonnez-moi, mon cher Claretie; mails, 
si votre catalogue du Musée de Nantes est 


N° 346.1 


nn. ame 


de 1876, il ne me paraît pas si fautif, Voyez 
- plutôt : Brion est mort le 4 novembre 
1877; Courbet, le 31 décembre 1877; 
Daubigny, le 19 février 1878; Antigna, 
dans ce même mois; Gudin, le 11 avril 
1880; Léon Cogniet, le 25 novembre 
1880. Ils étaient donc des artistes vivants 
en 1876, et il n’y a d'erreur que pour Pen- 
guilly, mort à Paris pendant le siège. 
Le tome IT de l’Inventaire géneral des 
Richesses d’art (1878) contient le cata- 
logue du Musée de Châlon-sur-Saône, et 
des catalogues d'Orléans et de Montpel- 
lier, plus récents que ceux que l’on a ci- 
tés. Celui de Montpellier comprend no- 
tamment l’importante collection Bruyas, 
dont la moitié est entrée au musée en 
1868 et le reste en 1878. G. I. 


_Cabriol (XV, 491). — L'auteur des des- 
sins du monologue « Les Gens » est tout 
simplement l’auteur des vers. Les dessins 


ont paru dans : « l’Album du Grand Bock 


(chez Ollendorf). Je pourrai donner les 
noms, mais le temps me manque pour 
l'instant. KELLY L’ARBALÈTE, 


as LN 


Abus des cosmétiques (XV, 401, 573). 
— À la question de Dicastès, Hercé ré- 
pond : « M. de Chasseloup-Laubat, dit- 
on. » Je proteste. Le marquis Prosper de 
Chasseloup-Laubat portait perruque à 
trente ans, avait les favoris blancs à cin- 
quante, n'a jamais essayé de « réparer des 
ans l’irréparable outrage », et est mort le 
29 mars 1873, d’une angine de poitrine 
quin'avait aucun rapport avec l’abus des 
cosmétiques. Max D'OrGas. 


Fromentin, acteur de la Comédie-Fran- 
çaise (XV, 519). — Voici tout ce que je 
rouve dans l’Abrégé de l'Histoire du 
Théâtre-Français, du chevalier de Mouhy: 
« Blainville fils débuta, le 23 février 1765, 
dans Alzire, par le rôle de Zamore : re- 
tiré. » G. I. 


— N'a laissé dans les Archives de 1a 
Comédie-Française d’autres traces que 
son ordre de début « dans les premiers 
rôles et dans ceux qui lui conviendront », 
signé des ducs de Richelieu et de Duras 
(11 janv. 1765); la mention de ses trois 
débuts dans Zamore d’Alzire (23 janv.) 
Achille d’Iphigénie (28 janv.), Orosmane 
de Zaïre (4 fév. 1765); et une note de 
l’intendant des Menus, M. de La Ferté, 
prévenant les comédiens français que le 
congé du sieur Fromentin « lui est ac- 
cordé entièrement à commencer du 1°r fé- 


vrier 1766, suivant l’ordre de MM. les 
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premiers Gentilshommes de la Chambre, » 
G. MonvaL. 


Veuves (Loir-et-Cher) (XV, 521).—Sous 
le règne de Clovis, quoique les sièges épis- 
copaux fussent assez multipliés dans les 
Gaules, nos premiers évêques, obligés 
d’être sans cesse en course par des che- 
mins difficiles, ne pouvaient remplir suffi- 
samment leur ministère. Aussi vint-il de 
Rome des évêques missionnaires, qui n’é- 
talent spécialement attachés à aucune 
église et qui aidaient les titulaires dans 
leurs travaux apostoliques. C'est à l’un 
d’eux, d’après une légende du Bréviaire de 
Blois, qu'est dû le premier monastère élevé 
dansles environs; 1l se nommait Bénigne, et 
tout ce qu'on sait de lui, c’est qu'il était 
évêque; que Tours semble avoir été le 
centre de ses travaux apostoliques, et que 
Clovis, qui en 491 avait réuni le pays à la 
monarchie des Francs, l’honorait assez 
pour qu'il voulût avoir son corps comme 
une relique dans le monastère qu'il venait 
de fonder entre Blois et Amboise, sur les 
bords de la Loire, dans un lieu appelé 
Veuves, in pago viduensi. Ce monastère, 
la première grande fondation religieuse sur 
le sol blésois, ne subsista que jusqu’aux 
invasions normandes. Les barbares, re- 
montant la Loire, ruinèrent cette abbaye 
sous le règne de CharlesleChauve en 852, 
et elle ne put se relever de ce désastre. Le 
souvenir de cette maison ne subsista plus 
que par la légende de saint Bénigne, dont 
les reliques furent épargnées. En 064, 
Thibault I, ditle Tricheur, comte de Blois, 
les donna à son cousin Baldric, évêque de 
Tréguier en Bretagne, qui les transporta 
dans son église cathédrale. 

C'est au sujet des désastres commis au 
pays blésois, en 853, par les hommes du 
Nord, que Robert dit, dans le Roman du 
Kou : 


Li plain païz vastèrent de Bleis tres kà Sainliz, 
li hommes our occiz cli aveirs raviz : 
ni remains broc à fraindre ki tant fust bien garniz 
se il ne fust bien clos de murs et de paliz 

des homes veissiez merveillos tueiz, 

n'en ont nulle pitié plus que de leu brébiz, 

tuent Joenes et viex, tuent grands et petitz: 
veuves font li moilliers, SHÉiEE font li filz, 

et porgrèsent li dames yoste lor mariz; 

icele honte sofre nul franc hom a enviz; 

la gent de cest païz est muilt décunfortée ; 

partie en est fouie, partie en est tuée. 

n'a ne boet ne charue, ne vilain en arée 

ne vigne provignée, ne culture, ne sémée 

mainte église y a ja essiliée et gastée 

si cette guerre dure, la terre jiert dégastée. 


Non loin de Veuves passait la grande 
voie romaine, de Genabum à Juliomagus 
(d'Orléans à Angers). A. D. 


Hippocrate et les présents d'Artaxercès 
(XV, 526). — C'est probablement dans 
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Plutarque que Girodet a trouvé le sujet 
de son tableau. Le texte grec n'offrant, au 
point de vue de la question, aucun intérêt 
philologique, je me contenterai de trans- 
crire la traduction d’Amyot : 

« Mais Caton n’avoit pas seulement en 
haine les philosophes grecs, ains avoit 
aussi pour suspects ceulx qui faisoyent 
profession de médecine à Rome : car il 
avoit you ou leu la response que feit Hip- 
pocrates, quand le Roy de Perse l’envoya 
quérir, et luy feit offrir grosse somme d’or 
et d'argent, s’il le vouloit aller servir, 
quand il jura que jamais il ne serviroit aux 
Barbares, attendu qu’ilz estoient naturelz 
ennemis des Grecs. Caton affermoit que 
cela estoit un serment que tous autres 
médecins Jjuroyent semblablement : au 
moyen de quoy il commandoit très ex- 
pressément à son filz de les fouir tous 
également ». (Vie de Caton le C:nseur, 
Ch. xL1Ix.) Joc’H D'INDRET. 


= rs 


— Rollin rapporte le fait et cite, en 
note, Plutarque, dans la Vie de Caton 
l'Ancien. J’ai vérifié le témoignage de Rol- 
lin, en relisant la vie de Caton. Je doute 
que quelque auteur plus ancien que Plu- 
tarque en fasse mention, car Rollin l’aurait 
indiqué. Il est vrai que, dans la même 
note, il cite : « Hiprocrate, dans ses let- 
tres », mais Je crois que c’est à propos de 
la description que ce grand médecin a faite 
de la peste et non à propos des offres 
d’Artaxercès. E.-G. P, 


La frigidité de Louis XVI (XV, 526). — 
Voir le Cas physiologique de Louis XVI, 
dans « Episodes et Curiosités révolution- 
naires », ce précieux livre de Louis Com- 
bes, auquel j'ai déjà eu tant d'occasions 
de renvoyer. Il paraît avéréque Louis XVI 
était arrêté dans l’accomplissement de ses 
devoirs d’époux moins par la froideur de 
son tempérament que par un obstacle ma- 
tériel; autant que je crois avoir compris à 
travers les périphrases des historiens, il 
était afligé d’un phimosis congénital. Il 
montrait beaucoup de répugnance à se 
faire opérer, et la belle-maman Marie- 
Thérèse était fort occupée de vaincre cette 
obstination. En 1777,l'empereur Joseph II 
profita de son séjour à Paris, sous le nom 
de comte de Falkenstein, pour faire enten- 
dre raison à son beau-frère. C’est entre 
juin et août de la même année que Las- 
sone procéda au débridement. La descrip- 
tion de l'affection et les détails techniques 
de l'opération sont donnés, paraît-il, dans 
un journal manuscrit de Lassone, conservé 
‘dans le cabinet de M. Feuillet de Conches, 
mais que l’ancien introducteur des ambas- 
sadcurs ne s’est pas décidé à publier. 


G. I. 
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Judiciaire jésuitique (XV, 544). — Est- 
il bien sûr que le « bon jésuite Feller » ait 
écrit la phrase incriminée ? L'ex-jésuite 
de Feller mourut en 1802, etil ne dut pas 
s'occuper de Rewbell dans son Diction- 
naire historique. Ce furent ses continua- 
teurs, etil y en aura toujours, espérons-le, 
quireproduiront « l’enseignement moral ». 
J'écris reproduire, car on lit dans la Bio=- 
graphie moderne (Paris, 1816) : « Rewbell 
« échappa à la punition et non à l’ignomi- 
« nie, et la révolution du 18 brumaire vint 
« mettre un terme à sa carrière législative. 
« Il vécut encore quelques années au mi- 
« lieu de richesses mal acquises, et mou- 
« rut en 1810, laissant, dit-on, peu d’ai- 
« sance par suite des désordres et des gran- 
« des dépenses faites par ses fils, » « Juste. 
punition », a ajouté le continuateur (non 
jésuite) de Feller, en parlant « du cupide 
Alsacien », comme l'appelle la Biographie 
de 1816. 

Rewbell est enterré dans le cimetière 
protestant de Colmar. Il était proche pa- 
rent de Rapinat, Ces deux Colmariens ont 
trouvé, il y a un demi-siècle, un défenseur 
dans la personne du procureur général de 
Golbéry, que la Révolution de 1848 des- 
titua. Voici ce que dit ce magistrat : 
« Bientôt Rewbell se vit en butte à mille 
persécutions plus absurdes les unes que 
les autres, mais 1l répondit avec fermeté et 
dignité à toutes ces vociférations.. Ren- 
tré dans la vie privée, il se retira à Col-: 
mar, Où il mourut honoré de ses conci- 
toyens, sans avoir augmenté sa fortune. 
Quoiqu’on ait voulu le faire passer pour 
s'être enrichi par des déprédations, cette 
assertion ne produit en Alsace que l'indi- 
gnation » (Annuaire du Haut-Rhin, Col- 
mar, 1832). — En m'arrêtant à cette der- 
nière citation, Je persiste à penser que 
l'abbé de Feller n’est pour rien dans la 
phrase citée par W. J. L'Ex-Car. 


Une stance supprimée des « Prunes », 
d'Alphonse Daudet (XV, 545). — Je mets 
la question sous les yeux d’Alphonse Dau- 
det lui-même, à Champrosay, et voici 
son explication : La composition conte- 
nait bien dix triolets à l’origine ; mais, au 
cours de l'impression, l’auteur en sup- 
prima un, dont il n'était pas satisfait et 
qui fut remplacé par des points. Il n’en a 
pas conservé copie et ne s en souvient au- 
cunement. | 

Dans la dernière édition des Amoureu- 
ses, chez Charpentier, les Prunes n'ont 
que neuf triolets comme dans le charmant 
petit volume de chez Tardieu. 

: YvEs CORENTIN. 
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L’éternel féminin {XV , 545). — N'’est-te 
pas une expression du fameux sociologue 
Proudhon? A. C 


— C’est l'avant-dernier vers du second 
Faust, de Gœthe : 


Das Ewig-Weibliche 
Zieht uns hinan. 


Traduction : L’éternel féminin nous at- 


tire à lui. Ga. 
— Chœur mystique final du second 
Faust. G. M 


— … Pour plus amples éclaircissements 
sur le « weibliches Wesen », ou Essence 
féminine, voir l’étude sur laMystique, qui 
suit le second Faust, dans la traduction 
Henry Blaze, ot édit. Charpentier, 1861, 
p. 527. Dr CaRION. 


+F--- «4 
Bees 


Date de la mort du marquis de Brunoy 
QEVs 547). — « Mort à peine âgé de 

3 ans, au’ mois de mars 1781, après vé= 
pres, au bruit mourant des cloches qu'il 
avait tant aïimées. » Brunoy, Seine-et- 
Oise, par M. Pinard, m. corr. de la Soc. 
archéol. de Tours. S. 1. n. d. n1 nom 
d'impr., in-8 de 15 p.— Vérifier la daté 
de la mort à Saint-Gerrain en Laye, ce 
marquis étant mort aux Loges. 

La Maison FORTE. 


” {conologie des vignettes dessinées sur 
bois et publiées par Meissonier (XV, 548). 
— Ün essai du catalogue que réclame 
Ulric a paru dans la Gazette des Beaux- 
Arts de 1862 (tome XfI), sous ce titre : 
« Les eaux-fortes et les bois de M. Meis- 
sonier, par Philippe Burty.» Il était pré- 
cédé d’un article de Th. Gautier sur l’œu- 
vre peint du maître et accompagné de la 
jolie planche du Sergent rapporteur. 
M. Burty avait continué à rassembler 
beaucoup de notes sur ce sujet, mais bien 
malin qui pourra dire s’il en tirera jamais 
parti. M. Tx. 
Les diamants de la Couronne (XV, 
549). — Les seuls papiers, inventaires, 
factures, états, sur les diamants de la Cou- 
ronne, depuis Charles V (le Sage) jusqu’à 
nos jours, sont, pour la plupart, conservés 
chez M. Germain Bapst, le fils aîné du 
dernier joaillier de la Couronne de France. 
Ces papiers n'ayant Jamais été communi- 
qués, ducune note ou renseignements sé- 
rieux n’ont pu être donnés dans les jour- 
naux sur les rapports de la ue 


Les Sept Sages du second Empire (XV, 
549). — Le Gaulois a fait une confusion, 
sans gravité d’ailleurs. M. Laurent Des- 


L'INTERMEDIAIRE 


604 —- | 


couts faisait partie du groupé des Mame- 
loucks, appelés aussi Arcadiens, parce que 
leur comité (dont Jérôme David était le 
RES et dont Cassagnac père était 
’Ââme) se réunissait rue de l’Arcade. Ce co- 
mité, dans l'hiver 1867-68, fit notamment 
des pieds et des mains pour amener le 
gouvernement impérial à retirer son pro- 
jet dé loi sur la presse. Le 4 février 1868, 
on vota sur l’article premier, qui suppri- 
mait l'autorisation préalable. Le plupart 
des Arcadiens lâchèrent pied en cette pre- 
mière rencontre, et l'article fut adopté par 
276 voix conitré 7. « Les Sept Sages de la 
rècel » s'écria Cassagnac. Les sept 
étaient MM. Creuzet, Delamarre, Ed. 
Fould, de Geïiger, Granier de Cassagnac, 
Nouaïilhier et de Saint-Paul. M. Laurent 
Descours n’en était pas. G. I. 


nt + ARR RES 


L'Amañt sylphe (XV, 550). — L'auteur 
des parolesest Antoine-François Quétant 
(1733-1823), qui donna un assez grand 
nombre d’ouvrages à la Gaîté, à l’Opéra- 
Comique et au Théâtre-Italien. — Puisque 
nous avons occasion de parler de Qué- 
tant, pourrait-on nous dire ce qu'est de- 
venue son Histoire des Théâtres, dont le 
manuscrit faisait partie de la Bibliothèque 
de Soleinne ? G. Monvaz. 


Audebez de Moncaubet (XV, 550). 
— J. Audébez était de Clairac (Lot-et- 
Garonne). Le château de Moncaubet ap- 
partient aujourd’hui à M. le baron de la 
Bigotie. C’est là qu'il faut chercher son 
acte de baptême, aux environs de 1750. 
La Comédie-Française conserve dans ses 
archives dix lettres de lui : la 1e du 
13 février 1775, la dernière du 30 juin 
1814, toutes relatives à sa malheureuse 
tragédie sacrée : Abimélech, qui ne fut 
pas représentée, toutes datées de Clairac, 
par Bordeaux. C’est dans cette dernière 
ville que sa pièce fut réimprimée en 1815 
(P. Baume, 1n-8, 76 p.). : 

GEORGES MonvaL. 


— Cohen (4 édition) le nomme d’Au- 
delez de Moncaubet, 

Quant à Helman (Isidore - nes 
dessinateur et graveur, né à Lille en 1745, 
voir tous les dictionnaires de LS 

US. 


— Lé gräveur Helman n'est certes pas 
un inconnu. On lui doit, entre autres ou 


vrages, les Fais mémorables des empe- 


reurs de la Chine, tirés des annales cht- 
noïses, en 24 estampes. Paris (vers 1788), 
gr. in-4, et l’Abrégé historique des prin- 
cipaux traits de la vie de Confucius, en 
24 estampes. Voir Cohen, col. 202. 

G. B. 
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Chansons de Bérangér imprimées sur 
des assiettes (XV, 551). — La Vivan- 
dière, — Refrain bien connu : « Soldats, 
voilà Catin! » La Maison FORTE. 


EE LT mere nee À 


— J'ai fait faire, pour la faïencerie de 
Creil, par un jeune homme plein de ta- 
lent, élève de Steuben, une douzaine d’as- 
siettes représentant des chansons de Bé- 
ranger. Voici celles dont je me souviens : 
Diogène, — Paillasse, — Le Carillonneur. 
Je crois, mais sans en être sûr, qu'il y 
avait aussi: le Roi d’Yvetot, — les deux 
Sœurs de charité, — le Marquis de Ca- 
rabas et les Gueux. Cette douzaine a eu 
un très grand succès. Je doute qu'il fût 
possible de la réassortir. E:-G. P. 


L'Ecran du roi. L’Espion dévalisé (XV, 
552). — Baudouin de Guémadeuc, de la 
famille bretonne de ce nom, est bien l’au- 
teur de l'Espion dévalisé, Ce fut en 1782 
qu'il écrivit un pamphlet (Neuchîtel, in-8 
de vnr et 240 p.). Mirabeau le fit impri- 
mer en Suisse, et le libraire Fauche le 
vendit à Neuchâtel, ce qui lui valut, de 
la part du gouvernement prussien, quel- 
ques désagréments suscités par les plain- 
tes du ministère français. Ce sont ces di- 
verses circonstances qui ont accrédité l’o- 
pinion que Mirabeau était l'auteur de 
l'Espion dévalisé, Mais Barbier (Dict. des 
Anon.) dit tenir de Guémadeuc lui-même 
qu'il était le seul auteur de ce libelle, où 
. plus d’un fait suspect a trouvé place. 

LE RosEau. 


— Cette mystification (l'Ecran du roi) 
appartient sans conteste au cycle épique 
du petit Poinsinet. Elle a fourni le cha- 
pitre XXI des Mystifications du sieur P***, 
à la suite des Mémoires de Jean Monnet, 
publiés en 1772, soit dix ans avant l'Es- 
pion dévali sé. Le chapitre est intitulé : 
« Comment P** fut tenté d'acheter Ja 
charge d'Ecran des petits appartemens. » 
(Voir aussi le 164° chapitre du Tableau 
de Paris, de Mercier.) G. I. 


Ses 


Dévouement filial de l'Honnête criminel 
(XV, 553). — Les cinq figures de la pre- 
mière édition de l’'Honnête criminel, des- 
sinées par Gravelot, gravées par Binet, 
Delaunay,° Levasseur et. Simonet, sont 
charmantes, dit Cohen, Aucune ne se 
rapporte à la scène qui se passe aux envi- 


rons de Nîmes ; en voici la légende, tirée. 


de l'acte V, sc. 1 : 


... Mon fils au même instant 

Tombe aux pieds de celui qui conduisoit la 
| Chaïne, 

Presse, conjure, emploie et les pleurs et l’'ar- 
(gent, 

. Et, le gagnant enfin, obtient qu’en esclavage ; 
L soit, au lieu de moi, conduit sur ce rivage. 


[ro octobre 1882. 
606 
Quérard indique un portrait et de jolies 
gravures pour les œuvres (dramatiques) 
de Fenouillot de Falbaire, Paris, Vve Du- 
chesne, 3 vol. in-8 ; Cohen ne parle point 
de gravures. Si gravures il ÿ a,de qui sont- 
elles ? La Maison FoRTE. 


Érouvailles et Curiosités. 


« Tête de linotte ». Lettre inédite 
de Théodore Barrière. — A propos de 
cette pièce posthume, Tête de linotte, ter- 
minée et retouchée par Gondinet, qui 
vient d'obtenir tant de succès, on a cité 
ce joli trait d'esprit de Théodore Barrière 
écrivant à un marchand de décorations 
étrangères qui, pour tenter sa vanité et 
tâcher de faire une affaire, lui avait expé- 
dié un des brevets de chevalier ou de 
commandeur dont il tenait boutique : 


« Vous saurez, Monsieur, que je n’ai pas 
d'ordres à recévoir de vous. | | 
« Je vous salue. THÉODORE BARRIÈRE. » 


Voici une lettre de lui, qui n'a pas de 
date, mais qui se trouve datée par son con- 
tenu et dont l'enveloppe porte, d’ailleurs, 
le timbre postal de Paris, 12 mai 1857. 
Petit détail de circonstance : parlant de 
sa propre mémoire, il la qualifie de « mé- 
moire de linotte. » 


A Monsieur Chéri, Hôtel des Princes, 
à Marseille. 


Mon cher ami, figure-toi que j'ai perdu votre 
lettre. Le diable me l’a enlevée. Je ne savais plus 
où écrire, attendu que j'ai une mémoire de li- 
notte. Comment, imbécile, tu es malade? Eh! 
bien, pourquoi ça donc? Nos amis sont près 
de toi, sans doute ? Donne-leur des poignées de 
main de ma part et dis-leur que je ne pourrai 
pas aller à Marseille. Nous allons entrer én ré- 
pétition au Gymnase, et puis d’ailleurs il ferait 
trop chaud pour nous là-bas, je suis sûr que 
J'y serais rnalade tout de suite. Le soleil ne me 
fait pas de bien à moi, et à toi non plus à ce 
qu’il paraît. — Une longue lettre, dis-tu ; mais, 
mon pauvre vieux, je n'ai pas grand’chose à 
t’apprendre. Je suis très vexé de te savoir ma- 
lade si loin que ça. Enfin! guéris-toi, Voilà, je 
pense, un bon conseil que tu suivras. Ceci est 
du Prudhomme. — Ce pauvre de Musset est 
mort. Je l’ai accompagné jusqu’au cimetière à 

ied, bras dessus bras dessous avec Maquet et 
ladtur de Madame de Montarsy, et suivi ou 
précédé par Mario Uchard, Michel Masson, Lé- 
vy, etc. etc: Ce oui n'empêche pas que 
M. Albéric Second trouve gracieux de dire... 
Au fait, lis sa Comédie Parisienne... M. Albéric 
Second m'a bien vu cependant, puisque, dans 
l'église, il m’a fait remarquer qu’il avait coupé 
sa barbe, ce qui m’importait pourtant bien peu. 
M: Albéric Second, qui fait de l’indignation à 
propos de l'indifférence publique près du cer- 
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Cueil d’un grand poète, n’était pourtant pas si 
ému que ca, puisqu'il nous à fait des jeux de 
mots sur Îles marches de Saint-Roch. Vraiment 
ces chroniqueurs sont incorrigibles. Enfin! 
J'avais envie de réclamer, maïs j'y ai renoncé, 


comme toujours. Je sais que j'étais là-bas et ça 
me suffit. 


Il y a bien des gens qui s’informaient der- 
nièrement de ta santé; je vais les chagriner, 
mais il le fallait ! 


Je ne te fais pas de style pour cette fois. J’ai 
trop mal à la tête. 


Je te serre la main. 
THéoporEe BARRIÈRE. 


Ainsi ila bien été un de ceux qui, par 
cette triste matinée de printemps de 1857, 
ont tenu à porter le deuil du grand poète. 


Pas si linotte, le pauvre Barrière. Hon- 
neur à sa mémoire ! E. 


Concordat et Opportunisme. — N'est- 
ce pas vraiment une curiosité à cueillir 
bien vite que ces deux anti-strophes du 
poète-député marseillais Clovis Hugues, 
dans une conférence qu'il vient de faire 
aux Nimois (16 sept.)? 

« Que trouvons-nous dans la Républi- 
que qu'on nous a fabriquée ? Nous y trou- 
vons l'empreinte du premier Empire. 
Qu'est-ce que le Concordat? C’est une 
institution de l’Empire! Qu'est-ce que la 
Légion d'honneur? Une institution de 
l’Empire | Qu’est-ce que le Conseil d'Etat ? 
Une institution de l’Empire ! — Beaucoup 


trop d’Empire pour une République! . 


Nous ne demandons qu’à réformer tout 
cela... 

a En entrant dans votre ville, je pensais 
à vos armoiries : le crocodile attaché à un 
palmier. Laissez-moi les invoquer, ces 
armoiries et vous dire : « Méfiez-vous de 
l’opportunisme ! Attachez le crocodile au 
palmier! Ramenez-le au programme, et 
qu’il ne puisse plus s’aller promener sur 
les rivages d’une île modérée. » 

Ce que veut pourfendre l’orateur che- 
velu, c’est l'autorité dans le Concordat, 
l'autorité dans l'Opportunisme. Pas si 
bête, en réalité, … à son point de vuel" 


L2 


Le Phonographe predit par Nadar, ily a 
vingt-cinq ans. — Dans son numéro du 
18 septembre, le journal /a Justice disait 
que Théophile Gautier avait, le premier, 
prédit le Phonographe, ce merveilleux ins- 
trument pour emmagasiner le son. C’est 
fort bien, mais je me suis scuvenu, en li- 
sant cela, que j'avais relurécemment, dans 
les Mémoires du Géant (cette homérique 
odyssée de Nadar), un passage que voici : 

… Je m'amusais, dormant éveillé il ya quel- 


que quinze ans, à écrire dans un coin ignoré 
qu’il ne fallait défier l’homme de rien et qu’il se 


trouverait, un de ces matins, quelqu'un pour À 
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nous apporter le Daguerréotype du son — le 
Phonographe — quelque chose comme une 


boîte dans laquelle se fixeraient et se retien- 
draient les mélodies, ainsi que la Chambre 
noire surprend et fixe les images. 


(Mémoires du Géant. DEnTu, 1864, p. 271.) 
Ceci était donc imprimé, il y a dix-huit 


ans. Le mot même de Phonographe y est,et 
la chose est certes assez nettement « devi- 


née ». J'avais été très frappé de cette éton- 


nante rencontre, et j'avais voulu remonter 
à ce « coin ignoré » dont parlait Nadar 
et où il avait déjà écrit cela, en « dormant 
éveillé ». Or, je l’ai trouvé, avec son aide : 
c’est dans le Musée Anglais-Français, de 
Philippon, numero de décembre 1856 : 


‘.… Tous les prodiges de la science nouvelle, 
électricité, magnétisme, daguerréotype, etc., ne 
constitueraient-ils pas la foi nouvelle, rempla- 
çant les miracles de l’ancienne foi qui s’en al- 
lait un peu ? Tout est possible, à présent, et je 
ne doute pas le moins du monde qu’un inven 
teur ne présente, par exemple, demain à l’Aca- 
démie des Sciences quelque chose comme un 
Daguerréotype acoustique, reproduisant fiièle- 
ment et à volonté les sons soumis à son objec- 


‘tivité…. Toute une famille détachera un de ses 


membres, muni de l'instrument en question, à 
la première représentation de l’Africaine, et 
l'instrument rapportera l'opéra entier pour 
l'exécuter au bénéfice de ceux qui auront gardé 
la maison. On pourra le prêter à ses amis et 
connaissances. La location des loges de six 
places se trouvera bien un peu diminuée, mais 
ce côté de la question n’intéresse que la Direc- 
tion de l'Opéra. Et quel secours pour le cri- 
tique musical sans mémoire! Etc., etc. 


J'espère que ces lignes imprimées, 11 y a 
VINGT-SIX ans, sont assez étonnantes dans 
leur « outrecuidance » gouailleuse! Ne 
dirait-on pas que le fantaisiste rêveur tient 
déjà le merveilleux objet et s'amuse à Jouer 
avec! Je crois que Théophile Gautier est 
ici singulièrement primé et distancé, et 
que l’auteur du Droit au Vol a droit à une 
juste rectification de la part de la Jus- 
tice. | | 

Et dire que Nadar a prédit, et prédit 
encore, avec bien autrement de conviction 
et de foi, l’ère dela «Navigation aérienne » 
(— rien de la « direction des ballons » —) 
qui s'ouvrira peut-être avant même la fin 
du présent siècle! La formule a été don- 
née par lui: Plus lourd que l'air. Il ne 
faut, pour marcher à la découverte, que le 
secret de l’œuf de Colomb, et... quelque 
chose aussi de. plus lourd que l’air, qui 
manque à tous les inventeurs et ajourne 
trop souvent les inventions. Un de ces 
matins, d’ici à cinquante ans, on répétera : 
« Nadar l’avait bien prédit! » C. KR. 


Le gérant, Ebouarp RouvEYre. 


Paris. Imp. de Ch, Noblet, 13, rue Cujas. — 1882 
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Un Intermédiaire italien à l'horizon ! 


Sempre bene! 


Salutet bienvenue a GIoRNALE DEGLI ERUDITI 
E Curiosi, qui vient d’être fondé à Padoue, la 
ville universitaire, et dont le numéro d'essai, 
daté du r°r octobre, est là sous nos yeux. 

Il s2 vante d'être un peu notre « filleul », et, 
en vérité, il a tout Pair d’être mieux encore. 
Rien qu’à le voir, nul des nôtres ne pourra 
s'empêcher de dire avec le poète de Mantoue : 


Filius, anne nepos aliquis?.. Quantum instar in ipso! 


Il s’est habillé à notre mode; il a pris pour 
devise : Omnia quæque notando, et pour 
sous-titre : Corrispondenza letteraria italiana 
ad eserpio dell” Intermédiaire francese e del 
Notes and Queries inglese. — Domande e 
Rispose,—Communicazioni scritte ad uso degli 
Eruditi, Letterati, Artisti, Bibliophili, Ar- 
ch oloshi, Numismatici, ecc. $ 

C’est donc bien proles non inficianda parenti, 
et, loin de renier ce nouveau-né, qui se ré- 
clame de nous, nous le reconnaissons avec 
empressement et allégresse. Qu'on tue le veau 
gras! Alléluia ! 

L’instructif préambule du Fondateur nous 
donne des détails qui étaient restés ignorés de 
nous jusqu’à ce jour. Le baron Ant. Manno 
avait, en 1869, proposé aux Nuove Effemeridi 
Siciliane, de Palerme, d'ouvrir leurs colonnes 
à des Demandes et Réponses, comme le N. 
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and Q. de Londres, comme le Navorscher 
d'Amsterdam, et comme « quella curiosa e 
« gragiosissima raccolta francese, che è l'In- 
« TERMÉDIAIRE. » (On n’est pas plus aimable!) 
— Le même écrivain avait renouvelé ce même 
vœu dans un journal de Gênes, le 29 avril 
1871. — Enfin, en 1874, dans l’Archivio Sto- 
rico Lombcrdo, de Milan (I, 154), le comte 
G. d’Adda Salvaterra, riche et savant biblio- 
phile et PIAOSRarRe que l'Italie a perdu na- 
guère, insistait de nouveau sur Putilité que 
présenterait la création d'un organe semblable 
au N. and Q., au Navorscher et à l’Interm:- 
diaire des Chercheurs et Curieux. Il invoquait 
cette pensée d’Ausone écrivant à Symmaque : 
« Alius enim alio plura invenire potest, nemo 
omnia ». Et il concluait par ce mot de Pline : 
« Stultissima credo ad imitandum non optima 
quæque proponere. » . 

« Enfin Malherbe vint»... et, grâce à l’initia- 
tive pratique d’un vaillant «érudit et curieux», 
le vœu du baron Manno se trouve réalisé au 
bout de suatorze années. Un Giornale degli 
Eruditie dei Curiosi a vu le jour. Mieux vaut 
tard que jamais! 

Nous suivrons ses progrès avec grande sym- 
pathie, et lui prêterons tout le concours qui 
sera en notre pouvoir. Ne se faut-il pas s’entr”- 
aider ? C. DER. 


N. B. La publication du Giornale degli Eruditi e 
Curiosi sera hebdomadaire, à partir du 5 novembre 
rochain. Chaque numéro a 16 pages in-8, à 2 co- 
onnes, avec couverture. On s’abonne à Padoue, à la 
Direction, Riviera Businello, N° 4055. Le prix est 
de 20 francs par an. 


Questions. 


La Provence n'est qu'une gueuse par- 
fumée. — En parlant de la Provence, le 
président Charles de Brosses a dit : « En 
général, je n'ai trouvé ce pays-ci ni aussi 
chaud n1 aussi beau que je m'y attendais. 
Pour le premier article, il n’y croît ni blé 
ni bois. On trouve en cette province, à 
chaque pas, l’agréable et jarnais le néces- 
saire, Aussi, à vous parler net, la Provence 
n’est qu'une gueuse parfumée,»(Ille Lettre. 
L'Italie il y a cent ans, etc.) Cette phrase 
a souvent été dite depuis; le président de 
Brosses n’a-t-il pas été devancé par Mme de 
Sévigné ou par d’autres ? 

La Maisox Forte. 


_«Vantez-vous-en...» Vieille chanson. — 


Un ami des chansons pourrait-il me donner 


le texte qui doit compléter ce fragment ? 


Frisées, poudrées, comme des coquettes, 
C’est pour attraper des amans, 
Vantez-vous-en ! 


— Nous autres filles des villages, 
Nous n'avons point ces équipages, 
Mais des rubans sur nos corsets, 
Oh ! que si fait! oh ! que si fait! 
Si quelque bon garçon nous plaît, 
Nous paraissons être sauvages, 
Nous recevons leurs complimens, 
Vantez-vous-en ! 


— La paix fait tout notre ménage, 
Mais nous n'avons point de souci, 
Oh ! que nanni! oh! que nanni! 
La paile d'avoine sert de lit, 
Nous y dormons de bon courage, 
Et nous faisons de beaux enfans, 
Vantez-vous-en ! 


J'ai déniché ces quelques vers sur la 
TOM. XV. — 20 
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couverture d’un bouquin très grave äu 
XVIe siècle... et le contraste en est char- 
mant. Vantez-vous-en. Miss Book. 


qe 


Prendre un poil du chien qui l'a mordu. 
— Dans le Temps, du 23 septembre, 
M. Emile Alglave, rendant compte du 
Congrès d'hygiène de Genève, résume une 
communication de M. Challand, directeur 
de l'asile de Céry, près Lausanne, et écrit 
la phrase suivante : « ..… Prendre un poii 
« du chien qui l’a mordu: c’est l'expression 
« pittoresque qui désigne ici le petit verre 
« matinal pris avant toute nourriture so- 
« lide, et, souvent, pour la remplacer. » 

Cette locution m'avait fort intrigué. 

Mais voici que je a retrouve employée, 
et d’une manière qui fait clairement saisir 
l’ailusion, dans un quatrain reproduit dans 
le « Recueil de Poésies françaises des XVe 
etXVIesiècles, publié par A.de Montaiglon 
(Paris, Jannet, 1855, 1. [[, p. 41).Jetrans- 
cris : 


S'cnsuyt la recepte pour guérir les yvrongnes. 
Prinio recipe ct statim accire. 
Se pour trop boire, le lendemain 
Vous tremble teste, bras ou main, 


Avoir vous fault, sans contredit, 
Du poil du chien qui vous mordit. » 


Cette pièce, qui date au plus tard de la 
première moitié du seizième siècle, était 
une poésie populaire destinée à être com- 
prise du grand nombre. Ainsi, cette ex- 
pression, encore usitée dans le canton de 
Vaud, était employée en France. Peut- 
être l’est-elle encore. Où ? Il serait curieux 
que ce fût précisément dans les pays où la 
dive bouteille est le plus honorée. 

Pour l'instant, nous n'avons au dossier 
que la Suisse... et l'on connaît l'expression: 
« Boire comme un Suisse. » EUMÉE. 


Flingot. — Delvau (Dictionnaire de la 
Langue verte) définit : « Couteau » (argot 
des bouchers). Lorédan Larchey (Dict. 
d’argot) définit : « Fusil d'infanterie ». 
C'est dans ce dernier emploi que flingot 
se rencontre le plus souvent. Soit. Adopté 
comme satisfaisant pour la signification, 
Mais, pour les proverbes, il ne me suffit 
pas de comprendr: la signification et l’em- 
ploi: peut-on me donner la raison, l’ori- 
gine du mot? 

(Nimes.) Ca. L. 


SE 


Armoiries de la ville de Reims. — 
D après le « Guide de la ville de Reims » 
(Reims, Brissart-Binet, 1864, in-12), les 
armoiri:s de Reims auraient subi bien des 
modifications. Elles auraient commencé 
par n'être qu’un champ couvert de rin- 
ceaux, de raims, ce qui serait un calem- 
bour sur le nom dela ville. Ce champ, 
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quand elle aurait eu, au nom du Roi, un 
Gouverneur et un Lieutenant, aurait été 
chargé d’une croix et d’une crosse en sau- 
toir, auxquelles on aurait ajouté plus tard 
une sainte-ampoule. Elles auraient encore 
changé du tout au tout pour devenir un 
semé de France à des branches d’olivier 
entrelacées. Enfin elles sont, en dernier 
lieu, d’argent à deux branches d’olivier de 
sinople, au chef semé de France. 

Voilà des armoiries aussi aventureuses 
que la Fiancée du Roi de Garbe !Sont-elles 
toutes bien certaines? Les rinceaux, fré- 
quents en Angleterre et en Allemagne, et 
très rares en France, sont en général une 
sorte de diaprure du champ, qu'ils agré- 
mentent couleur sur couleur, et l’on cite- 
rait peu, si même l’on citait, une armoirie 
de rinceaux pleins, sans chargement d'une 
ou de plusieurs pièces. Y a-t-il une disser- 
tation spéciale ou, dans son livre, un cha- 
pitre particulier et détaillé, sur les varia- 
ons des armoiries de la ville de Reims? 
Sinon, l’un de nos correspondants Rémois 
peut-il indiquer à la fois les couleurs etles 
dates de ces armoiries, en citant des mo- 
numents authentiques des plus anciens, et 
surtout de la première, qui ne serait com- 
posée que de rinceaux pleins? 

| À. DE M. 


Golin-Maïllard(Origine du Jeu de).—« Le 
« révérend Olivier Maillard, cordelier, était 
« un de ces moines que le hasard ne manque 
« pas de jeter de temps en temps à la cour, 
« dont il devint pénitencier; puis ii fut con. 
« fesseur du roi. Il avait eu le courage de 
« se charger de cette lourde besogne... il 
« prit un grand crédit sur l'incertain et 
« faible Charles VIII. Il n’aimait guère 
« les dames et les rendait responsables des 
« mauvaises mœurs de la cour et des 
« grands.— « Tenez-les à quartier», disait-il 
«au roi, et la beile Camille Palvoisin le 
« menaçait de l’y mettre lui-même s’il pré- 
« chait contre l'influence que sa beauté et 
« Sa gaieté lui donnaient sur le prince ena- 
« mouré.. [1 chercha à gagner du temps, il 
« allait même assister au lever de l’amie du 
« roi, tant pour conserver son influence 
« que pour solliciter en faveur de ses frères 
« en religion. Camille le tenait un peu par 
« les dons et octrois. Le bon Frère assistait 
« encore au petit souper. Sa présence limi- 
« tait la joyeuseté de la compagnie. Camille 
« avisa de s'amuser à ses dépens. Elle 
« imagina de se faire poursuivre par son 
« bien-aimé au travers de sa chambre, et 
« comme le roi n'avait aucune difficulté à 
« l'atteindre, elle eut l’idée de clore les 
« yeux du gentil poursuivant par un ban- 
« deau. Puis, quand le bon prince, qu’elle 
« nommait familièrement : Mon Colin, la 
« cherchait en trébuchant, elle dirigeait 
« Ses pas en criant : Colin! Colin! Elle 


« nomma ainsi ce nouveau jeu. D’autres 
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« persannes prirent part à ces récréations 
« innocentes. I fallait toucher, saisir et de- 
« viner la dame ou le sire. Quand deux 
« amants se tenaient, ils n'étaient point 
« embarrassés pour se désigner, mais ils 
« retardaient le moment de la délivrance... 
« La présence du Révérend gêénait ces 
« douces espiégleries. 11 y avait contrainte: 
a Camille s’avisa d'engager à ce jeu plai- 
« sant le frère Maillard! [1 consentit à se 
« prêter à ces aimables fantaisies. Voilà le 
« grand pénitencier courant et sautant 
« avec les dames et les jeunes bacheliers. 
« }l fut bientôt pris par son cordon et de- 
«a viné; puis, à son tour, faisant Colin. 
« Que de malices lui furent faites |! Comme 
« on fiait de ce moine cherchant à tastons 
« les dames tapies dans les coins ou tour- 
« nant follement en le tirant par son froc! 
« Le jeu fit fureur. On ne parlait que de 
« Colin ou du frère Maillard. Si bien que 
« ces deux noms restèrent accouplés et que 
« l’on disait : Jouons à Colin-Maillard.» 
(Aventures du chevalier Charles-le-Bon, 
par M. de Mayer, Paris, 1735,1n-12,t. INT, 
p.59.)  . 

Est-ce bien là l’origine de ce jeu encore 
en usage ? Le terrible prédicateur de la fin 
du XVe siècle aurait-il réellement prêté 
son nom populaire à un amusement mon- 
dain et dans les circonstances plaisantes 
mentionnées par un chroniqueur fantai- 
siste ? | ANAST. COPHOSE. 


sem 
PR ES 


Caricatures contre Luther. — On voit, 
au Palais de l’industrie, à l'Exposition ré- 
trospective du papier, un ouvrage apparte- 
nant à la Société de l'Histoire du Protes- 
tantisme français. Le Catalogue porte : 
Apologia Pairi Sutoris.… adversus dam- 
natam Lutheri hæresin. En note, il est dit 
que cette réfutation. écrite par Pierre Cou- 
turier, docteur en Sorbonne, fut publiée à 
Paris, en 1531, par Poncet le Preux. L'an- 
notateur ajoute que la dernière page con- 
tient une caricature de Luther. 

J'ai vu le bois, signé d’un monogramme, 
et j'en ai pris note pour une nouvelle édi- 
tion future de mon Histoire de la Carica- 
ture sous la Réforme; mais quelqüe habi- 
tué que je sois à analyser les estampes con- 
fuses de cette période, le Luther.en jeune 
et hardi chevalier, ne m'a pas paru rendu 
avec la vioicnce habituelle de la satire 
graphique. Que signifient cette bêche sur 
l'épaule, ce gros livre à demi-caché dans 
les vêtements, cet autre gros livre à terre, 
ce costume mi-parti des jambes du per- 
sonnage, CES rats qui entrent et sortent 
d’une gibecière au cou du personnage, ces 
serpents qui S'agitent et dressent la tête 
dans un coin de la rohe? Quand ona 
trouvé Calomnie, Venin,Bible, tout est dit. 

Connaît-on le monogramme du graveur 
de cette image ? 

Autant de questions que, dans l’intéré- 
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de tous, je serais très aise de voir ré- 
soudre. CHAMPFLEURY. 


Costume de cour, du temps de Jacques Il 
d'Angiseterre, — Un auteur allemand du 
temps parle du costume polonais {?)adopté 
par le roi Jacques II pour lui et pour sa 
cour. — En sait-on quelque chose ? Est-ce 
vrai? Combien de temps cela a-t-il duré ? 
etc., etc, Une négation positive aurait 
aussi sa valeur vis-à-vis de la relation de 
l'auteur des Mémoires. 


K.:P. pu Rocx III. 


nes 


internat et externat. — Deux mots tout 
à fait à l’ordre du jour! Peu de semaines 
avant son retour aux douceurs de la vie de 
simple dénuté, M. Jules Ferry consultait 
les Conseils généraux sur l'opportunité 
d'installer dans un même chef-lieu deux 
écoles normales d’élèves-maîtres et d’élèves- 
maîtresses dans toute la liberté de l’ex- 
ternat. 

Aujourd’hui, les partisans de cette li- 
berté se font un argument de la nombreuse 
jeunesse qui accourait des pays lointains 
aux cours de Lanfranc, pour ne citer qu’un 
seul maître. Mais ces étudiants devraient 
avoir à peu près tous dépassé l’âge où 
doivent finir les études des écolesmodernes. 
C'étaient des hommes et non des ado- 
lescents. Où trouverait-on des détails 
précis sur la vie de ces externes du moyen 
âge ? 

(Evreux.) BL. 

) 


Boire le premier. — On connaît assez 
l'usage polonais de servir aux hommes 
de l’eau-de-vie avant le potage et avant que 
l’on ait pris place à table. Dans les mai- 
sons élégantes, on sert en même temps de 
petites tartines à la viande ou au poisson, 
selon le jour ou la variété que l’on veut y 
mettre. Les gens plus simples se contentent 
d’un tout petit morceau de pain, affaire de 
faire passer le goût de la « wodka », absor- 
bée dans un but absolument hygiénique : 
il s'agit de préparer une bonne digestion. 
On deguste la iiqueur chasse-café, mais on 
avale d’un trait le petit verre d'eau-de-vie 
vieille (Stara wodka, starka) avant son po- 
tage. — Ceci est assez connu et n’est qu'un 
préambule à une question. 

Il est de tradition que le maîire de la 


maison s'empare le premier de l’unique 


petit verre qui Se trouve sur le plateau, et, 
s’inciinant avec affabilité devant le plus 
honoré de ses hôtes, lui dit : « (le bois) 
En vos mains!» Là-dessus l'hôte applique 
le verre sur le bord de sa lèvre inférieure 
et, le renversant vivement, il en avaie d'un 
trait le contenu. Le verre passe de cette 
façon dans les mains de tous les convives 
par ordre de préséance. 
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Cet usage est-il pratiqué ailleurs que 
chez nous? Connaît-on, dans l'antiquité 
ou dans le monde barbare, quelque céré- 
monie civile ou religieuse du même genre? 
En supposant même que le verre unique 
fût une affaire d'économie, pourquoi le 
maître de la ma'son s’en sert-il le premier? 
N'’était-ce vraiment pas pour écarter toute 
défiance de la part de ses hôtes ? Cet usage 
est tellement enraciné que, seulement dans 
les maisons élégantes, le petit verre n’est 
pas servi unique. Cette façon de boire était 
jadis aussi en usage pour les santés : celui 
qui portait la première disait à son suc- 
cesseur à qui il présentait la coupe ou le 
hanap avant de le vider jusqu’au fond : 
« Je bois à votre santé », ou dans certains 
cas : « Je porte en vos mains la santé de...» 
Cette formule sauvait quelquefois des si- 
tuations compliquées. On avait deux grands 

ersonnages ayant droit aux premiers 
Roineus. on saluait l'un en lui présentant 
le verre, pour lui annoncer qu'il était le 
premier en rang pour le tour du verre, et 
on buvait dans ses mains la santé de l’autre. 
Il y à des anecdotes historiques là-dessus. 
Et la «coupe d’amour » qu’on boit chez 
le Lord-Maire de Londres, de quel temps 
date-t-elle? d’où vient-elie? Nous avons 
exactement la même chose et ie même 
nom dans nos anciens usages. Le toast 
« Kochajmy sie ! » (Aimons-nous!) termine 
tous nos banquets. Dans les grandes occa- 
sions, on porte quelquefois cette santé fi- 
nale et générale dans quelque vieux hanap 
aux armes de la famille. Dans les banquets 
publics, chacun la boit dans son verre à 
champagne, mais tout le monde s’écrie : 
« Aimons-nous |! » 

Les origines particulières et les analo- 
gies des usages de peuples si différents 
sont un sujet d’études aussi curieuses 
qu’inepuisables. 

(Varsovie.) K. P. pu Rocu III. 


Le Président de Brosses et le mot «Chia- 
variv. — Le Président va chez des reli- 
gieuses (?) « pour acheter de ces fameuses 
fleurs de Chiavari, si estimées en ce pays-ci, 
etc. » — Voyez la Ve lettre écrite d’Italie, 
vers la fin. — Y a-t-il là une gauloiserie ? 

La Maison FORTE. 


Poids et mesures. — A quelle époque 
a-t-on commencé à dire : « Donnez-moi 
un litre de vin, un kilogramme de pain»? 
Ma question est motivée par le fait suivant. 
Je viens de parcourir un livre intitulé: 
Instruction sur les mesures déduites de la 
grandeur de la terre... en exécution des 
décrets de la Convention Nationale... 
(Paris, an ITe de la République une et in- 
divisible.) 


Je croyais donc, dans ma naïve igno-. 


rance de républicain du XIXe siècle, qu’à 
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partir de l’An Ile de la République une et 
indivisible, on avait dû dire (de par la Ioi) 
un gramme, un litre, etc. 

Eh bien, non! Dans mon livre officiel, 
je trouve ce qui suit : « Mesures de capa- 
cité : Cade, décicade, centicade, cadil ou 
unité usuelle des mesures de capacité. — 
2° Noms des poids: Bar, décibar, centi- 
bar, grave, décigrave, centigrave, gravet, 
décigravet, centigravet, milligravet. — 
3° Livre, centime et décime. » 

Je pose donc ma question d’ignorant : 
À quelle époque a-t-on commencé ou cessé 
de dire : « Donnez-moi un bar de pain et 
« un cadil de vin», en déposant cing livres 
sur le comptoir ? 

UN INSTITUTEUR LAÏQUE. 


Hamecçon. — Le Dictionnaire des Ori- 
gines, de Noël et Carpentier, est muet sur 
l'origine du hameçon. Sanchoniathon rap- 
porte cependant que Chrysor inventa le 
hamecçon, l’amorce et la ligne des pêcheurs 
(Orellius, Lipsiæ, 1826). En sait-on da- 
vantage? ALPHONSE KR. 


Mécanique des chemins de fer.— Quand 
a-t-on imaginé : 1° les aiguilles, au moyen 
desquelles les trains changent de voie, sans 
la moindre difficulté; — 2°les plaques 


- tournantes, pour manœuvrer les Wagons 


dans les gares; — 30 et les freins continus, 
qui permettent d'arrêter, en quelques se- 
condes, tous les wagons d'un train en 
marche? ALPHONSE R. 


Sur les portes du château de Maisons. 
— Dans la XXIVe de ses Lettres écrites 
d'Italie, le Président de Brosses donne la 
description des portes d’un vieux temple 
de Mars à Florence, et il termine en disant: 
« Quoi qu’il en soit, si ceux qui les admirent 


« tant avaient vu les portes du château de 


« Maisons, près Saint-Germain, je crois 
« qu’ils feraient de belles exclamations. » 
Ces portes du château de Maisons ont- 


elles été détruites ? 
La MaiIsoN FORTE. 


Le traité de Rachel avec l'Amérique. — 
« Ce Traité (dit le Figaro, 25 sept. 1882, 
dans un intéressant article sur M. Ballande) 
contenait une clause généralement ignorée. 
Elle est authentique et bien américaine. 
L'impresario avait tenu à stipuler que 
si Rachel expirait avant l'expiration (sic) 
de son engagement, il aurait le droit de 
faire embaumer son cadavre et de le 
montrer pour de l'argent (sic) à ses com- 
patriotes! » 

Cette clause est-elle bien, en effet, 
aussi « authentique » que cela ? — Ne se- 
rait-ce pas là un simple canard qu'aurait 
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accueilli, avec une crédulité par trop mar- 
quée, un journaliste mal renseigné ? 

En tout cas, il n’en est fait aucune es- 
pèce de mention dans Ja curieuse et très 
véridique odyssée de cette aventureuse 
pérégrination. Ce volume, écrit par un 
témoin oculaire qui fut l’un des compa- 
gnons de Rachel en Amérique, à titre de 
Jeune-premier et qui se fit, à son retour en 
France, l’historiographe de l'expédition, 
est intitulé : Rachel et le Nouveau-Monde. 
Promenade aux Etats-Unis et aux An- 
tilles, par Léon Beauvailet (Paris, Alex. 
Cadot, 1856, vir-304 pages grand in-16). 
Venons au fait : 

L” « impresario », d’abord, ne fut nulle- 
ment un « Américain», mais bien le propre 
frère de Rachel (Raphaël-Félix). 

Le texte des deux Engagements (avec 
ledit Raphaël), r° de Mile Rachel, et 2° des 
Pensionnaires de sa Troupe, se trouve, tout 
au long, imprimé dans le volume cité 
(pages 13 à 26), Or, jusqu'à plus ample 
informé, est-il admissible de croire un 
frère (quelque « impresario» et quelque 
Israélite même qu’il pût être) capable 
d'avoir proposé à sa sœur, — quand ici, 
surtout, cette sœur était l’illustre Rachel! 
— de contresigner une clause de cette 
énormité? ‘ 

Aujourd’hui, serait-il encore possible de 
retrouver la Minute originale de ce très 
curieux Traité? — Ne pourrait-elle pas 
bien se trouver conservée, soit dans la fa- 
mille Félix, chez les fils de Rachel, soit 
dans cc DS collection particulière d’un 
Amateur d’autographes ou de documents 
historiques ? 

La place légitime, à dire vrai, — si, par 
un hasard, cet original existait encore, — 
serait aux Archives de la Comédie-Fran- 
çaise, 

En tout cas, la découverte de ce Docu- 
ment résoudrait définitivement la ques- 
tion. Et pour nous, tant que nous n’au- 
TOnS pas eu sous les yeux le texte même 
de cette clause fabuleuse, nous persisterons 
à la ranger dans la catégorie des ana les 
olus invraisemblables. Uzric R.-D. 


Ent 


Jean Errard, ingénieur du roi Henri IV. 
— EÉrrard est auteur de : 1° « Le premier 
livre des Instruments et Machines», publié, 
Je crois, en 1794; — 2° « La Fortification 
réduite en art, Paris, 1600. in-fol., titre 
gravé, portrait et plans». Où pourrait-on 
acquérir ces deux ouvrages ? 

En quelle année Errard a-t-il publié la 
première édition de « La Fortification »? 
Est-il le premier qui ait écrit et publié un 
ouvrage Sur ce sujet ? 

La postérité d'Errard est-elle connue ? 

Pourrait-on me dire si cette famille 
existe encore ? quels sont ses représentants 
actuels ou familles descendant de cette 
maison ® A. BoiNETTE. 


[25 octobre 1482, 
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. PS. Existe-t-il un portrait de ce célèbre 
ingénieur? S'il existe, où pourrait-on en 
prendre connaissance ? 


+ ER Lee ee cnraname 


Ligier-Richier. — Ce célèbre sculpteur, 
suivant l'opinion la plus générale, est né à 
Dagonville (Meuse). Etait-il protestant ou 
catholique ? A. B. 


La femme de Racine. — Jean Racine 
épousa, en 1677, Catherine Romanet ou 
de Romanet; elle était fille d’un trésorier 
de France au Bureau des Finances d’A- 
miens et était originaire de Montdidier. 
Voici tout ce que je sais sur la famille de 
Catherine Romanet. Quelque obligeant 
collaborateur en saurait-il davantage, no- 
tamment les prénoms des père, aïeul et 
bisaïeul de Catherine Romanet? Sa famille 
se rattacherait-elle à quelqu’une des fa- 
milles Romanet ou de Romanet existant 
encore? Le contrat de mariage de Jean 
Racine est-il connu ? A F:"E: 


Brossais du Perray, — substitut du pro- 
cureur général, est l’auteur d’un ouvrage 
anonyme intitulé : « Remarques histo- 
riques et anecdotes sur le château de la 
Bastille » (1774, in-8; réimpr. en 1789 
et 1822). Connaît-on ses prénoms, la date 
de sa naissance, celle de sa mort? De quelle 
époque à quelleépoque resta-t-il en charge ? 


_ C'est par une note manuscrite, sur un 


exemplaire de son ouvrage qui se trouve 
à la Bibliothèque Nationale, que j'ai trouvé 
l'indication de ses fonctions. 

Pau LacoMee. 


Nicolas Brazier. — Je serais bien recon- 
naissant à ceux des collaborateurs de 
l'Intermédiaire qui pourraient m'indiquer 
des sources de renseignements biogra- 
phiques sur Nicolas Brazier, l'auteur des 
« Chroniques des petits théâtres de Paris ». 

GEorGes D'HEYLLI. 


Le peintre Courbet. — M. Castagnarv 
vient de publier une étude, de laquelle il 
résulterait que Courbet aurait été absolu- 
ment étranger à l'affaire de la Colonne 
de la place Vendôme. | 

Je le veux bien. — Mais cela suffit-1l à 
réhabiliter sa mémoire ? Car, si, comme 
peintre, Courbet n'est plus discutable, il 
faut avouer que comme homme on le 
tient généralement en piètre estime. 

Mérite-t-il un jugement aussi sévère ? — 
Il me semble que, en discutant sans 

assion, on pourrait dès aujourd’hui éta- 
Plir ou démentir pour toujours certaines 
*accusations qui pèsent sur son caractère. 

Qu’y a-t-il de vrai, par exemple, dans 
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l'histoire des tableaux commandés par le 
Vice-Roi d'Egypte ? 

_Je sais que l'esprit de parti 4 fait naître 
bien des calomnies, mais l'esprit de parti 
doit être laissé à la porte de 1’ « Inter- 
médiaire: » EUMÉE, 


De anne ee me mm mnt 


LS 


Un livre envoyé par George Sand à 
Barbès. — En 1849, Armand Barbès est 
interné à Bourges, attendant de compa- 
raître devant la Haute Cour à propos de 
sa participation dans l’Affaire du 15 Mai, 
la violation de là Chambre. George Sand, 
dans une lettre très amicale, très longue, 
et fort curieuse au point de vue de la 
politique de cés temps agités, lui dit : 
«. Le livre que je vous ai envoyé a un 
autre mérite que celui de l'édition Elzévir, 
c'est l'œuvre d'un premier chrétien persé- 
cuté pat le vieux monde alors que le 
christianisme et la papauté elle-même 
représentaient le progrès et l'avenir. Il 
y a de belles choses et un mélange de 
christianisme et de paganisme assez cu- 
rieux, c’est-à-dire l’idée chrétienne et la 
forme païenne, ce qui marque un temps 
de transition comme le nôtre. 

a Je ne sais pas si vous êtes plus lati- 
ñiste qué moi; ce ne serait pas dire beau- 
coup plus que Zéro. Maïs ce lâtin est facile, 
èt le latin esi une langue qu'on se remet 
toujours à comprendré en peu de jours. 
Ensuite c’est un des livres à consulter plus 
qu’à lire, et enfin je vous l'ai envoyé 
comme Je vous aurais envoyé une bague, 
n'ayant que cela de portatif sous la 
main. » (Correspondance de George Sand, 
1848-1853, vol. I11.) 

Jé ne suis pas ferré sur la littérature 
chrétienne. Je serais eurieux de chercher 
quelles ressembiances cette cervelle de 
femme illustre constatait. Un néo-catho- 
licisme hantait alors beaucoup de répu- 
blicains. Le clergé avait béni les arbres de 
la Liberté. | | 

Quelqu'un reconnaît-il le livre latin, 
l'Elzévir, et voudrait-il le signaler ? 
Ursus, 


Uné « Histoire sans nom ». — Tel est 
le titre id'un roman de M. Barbey d’Au- 
revilly, récemment publié. Parti les ar- 
ticles de Journaux qui lui ont été consacrés 
(je ne prétends pas les avoir tous lus), je 
n'en ai pas trouvé qui ait fait remarquer 
que la donnée de l'histoire était exacte- 
ment la même que dans un remarquable 
roman de M. de Kératry : « Les derniers 
desBeaumanoirs » (4vol. in-12), mis au jourà 
l'époque de la Restauration. On la trouve 
également daris une collection de Nouvelles 
publiées en Allemagne il y a une quaran- 
taine d'années. 

La question que soulèvent ces récits est 

-. délicate, « Une vierge peut-elle être violée 
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et fécondée à son insuü, lorsqu'elle se 
trouve dans un état de léthargie, 1lors- 
qu'elle est regardée comme Morté et lors- 
qu'on s'occupe des apprêts de ses funé- 
railles ?» Des médecins ont, je crois, discuté 
ce problème, en se prononçant dans le sens 
de l’affirmative. CH. C. 


as — em ——— 


Rouille, Roville ou Rouville? — Mes 
doutes sur la véritable désignation de cet 
éditeur de Lyon viennent de s’aügmenter 
par l'examen des indications qué porte 
mon exemplaire de Boccace : Des Dames 
de renom. Sur le titre, entouré d’encadre- 
ments à figures singulières, se lit: «À Lyon, 
chez Guil. Rouille, à l'escu deVerise,1551.» 

Mais en tête de la page 3, à la suite du 
Privilège du Roy de 1550, on lit : « Guil- 
laume Rovville ayx lerteyrs. S.n 

Que conclure en vx: de la pronionctiation 
éxacte du nom ? | | 

(Nimes.) Cu. L. 


+ - 


Sur la Jérusalem délivrée. — Je lis, à 
la page 49 du Perroniana et Thuana. 
Editio tertia : « Chalis: L'abbaye de Cha- 
lis (ou Chaalis) a été longtemps au cardi- 
nal d'Este. En ce lieu, le Tässo fit sa 
Gierusalemme, » — C'est trop affirmatif: 
s'il faut s’en rapporter aux hi6graphes, 
quelques stances y auraient été compo- 
sées ?— Montre-t-on à Chaalis (Oise); près 
de Senlis, la chambre de Torquato T'asso, 
comme on montre à Montataire la chambre 
où Massillon a composé son Petit Carême ? 
(Interm. XV, 423 et p#4 de : Moftataire. 
Saint-Leu d’Esserent [par M Fanny 
Dénaix des Vergers, née Marie-Françoise 
Descampeaux]. Beauvais, 1857, in-8 de 
12 p.) La Maison FoRrrt. 


Le premier Journal publie en Frañcë.— 
Que doit-on penser de la réceñite déeou- 
verte faite dans les archivés publiques, à 
Nantes, d'un journal qu'on süppose Île 
premier publié en France, puisqu'il porte 
la date de 1404? Les curieux, quis’étaient 
émus déjà, 11 y à deux ans, à l’occasion 
d’une « Gazette françoise pour le temps 
présent », publiée à Troyes en 1626, et 
qui figurait, dit-on, au Catalogue La Val- 
lière, seront encore plus surpris auJour- 
d’hui de la rare trouvaiile faite à Nantes, 
au grand détriment de Renaudot. Ce 
vénérable patriarche du journalisme fran- 
çais va-t-il donc voir son prestige s’effacer, 
peu à peu, sous les fouilles victorieuses du 
passé et son rôle d’initiateur réduit à celui 
d'un simple plagiaire ? Le fait est que, de 
1641 à 1494, la distance est trop grande 
pour ne pas s’y arrêter, d'autant plus que 
imprimerie venait à peine d'êge: Intro- 
duite à Nantes, quand le journal dont il 
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s'agit s’y publiait. — Cette découverte, si 


elle se confirme, portera aussi un coup 


sensible aux vieillestraditions qui sem- 
blaient réserver aux foglietti, de Venise, 
et aux Miewe Tydinghen, d'Anvers ou 
de Francfort, le mérite exclusif de l’inven- 
tion du journalisme. Eco E.-G. 


+ 


Sur une comédie de Jovellanos. — Cet 
auteur composa une pièce intitulée El 
Delincuende Honorado, qui aurait été 
traduite de l'espagnol en français par 
A. M. Eynar (Marseille, 1777, in-8), dit 
Quérard, d’après Ersch. — fe demande : 
10le titre exact decette traduction; 2°Jovel- 
lanos a-t-il imité Fenouillot de Falbaire, 
auteur de l’Honnête criminel (Interm. XV, 
453)? La Maison FoRTE, 


La Kabylie. — Recherches et observa- 
tions sur cette riche contrée de l'Algérie. 
Par un colon, établi à Bougie depuis les 
premiers jours d'octobre 1833. Paris, de 
Maistrasse et Wiart, juillet 1846, in-8 de 
85 p..et la table. — Plan du port de Bou- 
gie. Quel est le nom de ce colon? 

La Maison FORTE. 


———$ 


Ouvrages étrangers sur los origines des 
arts et des sciences. — Quels sont les 
étrangers qui ont publié, come Polydore 
Virgile, Jean Beckmaan et César Cantu, 
des ouvrages dignes d’être consultés, sur 
les origines et progrès des arts et des 
sciences ? Peu importe, du reste, que ces 
ouvrages soient composés dans un ordre 
méthodique, comme le Traité de l’origine 
des Lois, des Arts et des Sciences, du 
conseiller Goguet, ou dans l'ordre alpha- 
bétique, comme le Dictionnaire des Ori- 
gines, Inventions et Découvertes, de Noël 
et Carpentier. ALPHONSE R. 


. Physiologie du Mariage, par Balzac. — 
L'édition originale de la Physiologie du 
Mariage, par Balzac, publiée en 1830 par 
Levasseur, est chère et recherchée des 
curieux. Possédant un bel exemplaire bro 
ché de la 2e édition, donnée en 1834 par 
le libraire Ollivier, je désirerais savoir si 
elle diffère de la première , ou si c’est la 
même avec un nouveau titre. A-t-elle 
quelque valeur ? P. Ponsin. 


Jacques Mathath — est l'auteur de: «Les 
fils de Clovis, journée dramatique de l’his- 
toire de France », Paris, Barba, 1836, 
in-8 de 118 p. Mathath n'est point cité 
par les bibliographes ; est-il connu? Serait- 
ce un pseudonyme ? Est-ce un nom d’ori- 
gine hébraïque? La Maison ForTe. 


Le 


[25 octobre 1882. 
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L'Algérie, ou la Civilisation conqué- 
rante, — Chants historiques précédés de 
considérations générales sur les véritables 
causes de la guerre actuelle en Orient, 
accompagnés d’une carte de l'Algérie et 
suivis d’un essai de composition musicale 
appropriée au poème. Par un ami de la 
gloire de nos armes. Dieu le veut! 

Paris, au comptoir des Imprimeurs 
unis, mai 1855,62 et 8 p.— L'introduction 
est signée : D. — Quel est cet ami de Îa 
gloire ? La MaisoN FORTE. 


Rome en Provence. J'ai trouvé récem- 
ment, à très bas piix, un volume intitulé : 
«Rome en Provence, chroniquesetlégendes 
du Palais des Papes, par Jules de Saint- 
Félix » (Paris, Dentu, 1860). Ce volume 
contient, outre une histoire du Palais des 
Papes, d'Avignon, deux légendes : La 
Chambre brûlée et l’abbaye de Psalmody. 
Ce dernier récit (qui finit à la page 225) 
doit être accompagné de 6 notes qui 
manquent. Mais ne manque-t-il, pour 
compléter l'ouvrage, que ces notes et la 
table ? Y a-t-il d’autres légendes ? Combief 
faut-il de pages en tout” E.-G. P. 


Les Chefs-d'œuvre des Arts industriels 
(4866). — J'ai, dans ma bibiothèque, un 
exemplaire du premier tirage des Chefs- 
d'œuvre des Arts industrieis, par M. Phi- 
lippe Burty. Paris, Ducrocq, s. d. (1866), 
vin-599 p. gr. in-8° (175 vign® et 
45 marques. En tout 220 grav. sur bois). 

Les nouveaux tirages de ce volume 
contiennent-ils, soit des planches gravées, 
soit des pages de texte, qui ne se trouvent 
pas dans là première édition?  Urric: 


Annales du Bibliophile Belge.— L'éditeur 
Olivier a-t-il commencé une seconde année 
de ce recueil ? P. Rt. 


Tables annuelles des journaux quoti- 
diens français. — Quels sont les journaux 
quotidiens français qui publient des tables 
annuelles, comme le Journal Officiel de la 
République Française? Quid, notamment 
du Moniteur Universel, du Journal des 
Débats, de la Gazette de France, de l'Uni- 
vers, du Figaro et du Petit Journal? 

VEREPIUS. 


—s— 


Bulletin des Comités historiques.— On 
deinande à acheter ou à échanger les 
Titres et Tables (les Tables surtout) des 
deux parties, Histoire ét Archéologie, du 
Bulletin des Comités historiques {couver- 
ture jaune), année 1851. On offre JesTitres 
et Tables des tomes let II du Bulletin 
des Comités de la Langue, de l'Histoire 
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S'adresser à M. E. Thoison, 14, place 
Clichy. 
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L'illusion optique au firmament.— Une 
question astronomique |" Rien n'est trop 
loin ni trop haut pour l’Intermédiaire. Un 
profane, cela va sans dire, voudrait savoir 
si le temps nécessaire à la lumière pour 
nous parvenir d’une certaine distance crée 
réellement une illusion optique assez 
considérable pour que nous puissions voir 
encore des astres qui peut-être n'existent 
plus, et ne pas voir encore des corps 
célestes nouvellement formés, leur lumière 
ne nous étant pas encore parvenue ? 

Que fait, dans tout ceia, le calcul reposant 
sur les lois d'attraction et autres, qui, en 
dehors de l’optique, servent à calculer les 
mouvements célestes ? 

Les étoiles (style profane) que nous 
apercevons sont-elles contemporaines à 
nous et entre elles? Et l’action des unes 
sur les autres, calculée par les astronomes, 
est-elle dépendante de leur non-contem- 
poranéité possible d’origine ? L'action at- 
tractive des corps célestes est-elle égale- 
ment sujette au temps pour arriver à 
s'exercer à une distance donnée ? 

L'influence d'attraction est-elle, entfe 
deux astres, contemporaine à leur in- 
fluence lumineuse ? 

Enfin éprouverions-nous encore l’in- 
fluence attractive d’un astre, que nous 
verrions bien encore, mais qui n’existerait 
plus depuis mille ans ? 

K. P. pu Rocu III. 


Extinction des servitudes de passage.— 
J'aime à penser qu'il y a quelques juris- 
consultes parmi nos collabos, et que la 
question ci-dessous trouvera son écho 
obligeant et disert, bien qu'elle sorte un 
peu des sujets ultra-variés dont nous nous 
occupons d'ordinaire dans nos précieuses 
et érudites colonnes. 

Lorsqu'une servitude de passage existe 
par usage ancien sur une propriété, et que 
ce chemin ou passage, non classé, vient à 
être suppléé par une route ou un chemin 
classé, qui traverse en un autre lieu la 
même propriété et peut remplacer l'usage 
qui constitue la servitude, le propriétaire 
est affranchi, ipso facto et de droit, de la- 
dite servitude. C'est, du moins, ce que m'a 
affirmé un agent-voyer. 

J'ai fait de vaines recherches dans le 
Bulletin des Lois, pour trouver la loi ou 
l'Arrêté ministériel, ou l'arrêt de la Cour 
suprême, qui a créé cette jurisprudence. 
Peut-être un des juristes de l'Intermédiaire 
pourra-t-il m'indiquer le texte en question; 
je lui ea serai fort obligé. Cz. 
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Réponses. 


Souvenirs d'un séjour à Paris (XIV, 
614). — Un exemplaire de cet opuscule 
se trouve à la bibliothèque Carnavalet. 
Une note, écrite au crayon, par un pos- 
sesseur précédent, donne le nom de l’au- 
teur : Joseph Philippe [..?.] von Wessem- 
berg. Une autre note manuscrite dit que 
l'ouvrage n’a pas été mis dans le com- 
merce. Le volume se compose de 126 
pages (y compris les titres et la table) et 
un feuillet (non 123 pages et un feuillet, 
comme il est dit dans la een Qui 
maintenant nous dira la date de la pre- 
mière édition de ce petit écrit, et nous 
donnera quelques reñseignements biogra- 
phiques sur son auteur? 

Pauz LACOMBE. 


Livre d'Enoch (XV, 449).— Le Diction. 
des Apocryphes, édité par Migne (main- 
tenant chez Garnier) doit en parler ion- 
guement. On écrit aussi Hénoch. _—— 


Le mot « immoral » (XV, 452, 505). — 
Oh! confrère Ursus, un Errata, s. v. p., 
pour ce lapsus calami dans votre question 
(XV, 452). Et pourquoi donc aurait-on 
créé le mot « cynique », s'il ne devait ve- 
nir se placer ici à la suite des mots : « Le 
dix-huitième siècle, 51... »? Comment 
le mot « franc » a-t-il pu arriver ici sous 
votre plume ? Il est vrai qu'on dit franc 


b... 1. 
K. P. pu Rocx III. 


(Varsovie,) 

— Je trouve couramment immoral et 
immoralité dans la Correspondance de 
Grimm (année 1783). Mon attention 
n'ayant pas été attirée sur ce mot avant la 
question d’Ursus, je ne l'ai pas noté, mais 
je ne doute point qu'on ne l’y rencontrât 
dès 1756. Si le mot eût été nouveau, 
Grimm l'aurait signalé comme un néolo- 
gisme, et l'éditeur l'aurait imprimé en let- 
tres italiques. E.-G. P. 


Condominium (XV, 453, 539). — Hé 
bien, sice mot latin nous est venu de la 
cuisine hollandaise à l’état de venaison 
germanique à la sauce latine, le voilà 
passé à la cuisine anglaise, où il va être 
accommodé à la sauce piquante! Tout cela 
sent le faisandé et même le brûlé. Le ra- 
goût n'est pas de mon goût. 

BoNDHOLDER. 


— Ce mot, probablement moderne, a 
en effet une apparence macaronique; mais 
qu'on l'analyse avec un peu d'attention, 
on reconnaît qu'il n’y a rien à redire à son 
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orthomorphie et qu’il mérite de passer de 
la cuisine au salon. 

Le préfixe con (cum) appartient. à la 
plus. pure latinité : concaleo, concalesco, 
concastigo, conduco, conferro, conclamo, 
etc., collaudo, colligo, colloco pour cum 
ou conlaudo. — La conversion de l’u en o, 
d’un ptéfixe à l’autre, en a-t-elle entière- 
ment modifié la prononciation? Ne vaut- 
il pas mieux croire que, dans certains cas, 
les Latins prononçaient l’u o, ainsi que 
nous faisons nous-mêmes, et non pas ou 
comme font toujours les Italiens, les Es- 
pagnols, ies Allemands ? 

Condominium n'existe ni dans Noël, ni 
dans Boudot, ni dans Forcellini, ni dans 
Robert Estienne. Il n’est pas même dans 
du Cange, qui a pourtant condominus, 
condomina. Littré ne le donne pas, mais 
bien Pierre Larousse. On dirait un mot 
de droit romain. Au point de vue psycho- 
logique, il peut signifier une association 
pour le gouvernement, dans laquelle l’un 
des associés met le bois au feu pour l’au- 
tre, quelque chose comme la société de 
Tristapatte et de Lugingeole dans l’Ours 
et le Pacha. 

Dr A. L. 
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Théâtres de Lyon (XV, 458). — Non. 
Mais on doit citer deux excellents ou- 
vrages : « les Origines du Théâtre de 
Lyon », avec fac-similé, notes et docu- 
ments, par M. Claudius Brouchaud (Lyon, 
Scheuring, 1865, in-8° de 89 p.), et « le 
Théâtre à Lyon au 18° siècle », de M. 
Emmanuel Vingtrinier. G, MonvaL. 


Carapous (XV, 468, 469). — Je crois 
que le carapous doit être la même coif- 
ure que celle qui existe encore en Bre- 
tagne sous le nom de carapoussen. Elle 
est portée par les pécheurs de l’île de Bas 
et par ceux de Roscoff. Elle reproduit 
exactement la forme d’un casque du 
moyen âge dont la visière serait relevée ; 
elle préserve admirablement le cou, les 
oreilles et toute la tête, du vent et du 
froid. Cette coiffure encadre à merveille 
le visage et lui donne beaucoup de no- 
blesse. Elle tend à disparaître. Les plus 
élégants carapoussens sont en drap blanc, 
bordés :de drap rouge et piqués. On en 
fabrique à Saint-Pol de Léon. 

L Lucien PEREY. 


Stet domus (XV, 485, 566). — Plus 
heureux que Lacu et Nalis, je possède 
vingt-quatre volumes de Curiosités, mais 
Je n’y ai pas trouvé les deux vers cités : 
c'est notre recueil, déjà riche et qui s’en- 
richit tous les jours, qui fournira le ren- 
seignement demandé, X, 614, 665, 694 
(sous la rubrique Gilles de Trèves). 
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— Dans un volume ïin-12, de 552 p., 
publié à Bar, chez Mme Laguerre, en 
avril 1563, et intitulé : « Historique de 
la ville de Bar-le-Duc, par F. A. C. Bellot- 
Herment », je vois (page 277) que l’auteur 
se rappelle avoir lu jadis, gravé au fron- 
tispice de la porte d'entrée du collège de 
cette ville, le distique : | 


Stet domus hæc donec fluctus formica marinos 
Ebibat, et totumtestitudo per ambulet orbem ! 


Souvenir exact, mais que l'historien 
local a eu letort (bien excusable, du 
reste, chez un septuagénaire) a’agrémen- 
ter d’un barbarisme qui, fort heureuse- 
ment, n'existe point sur l'inscription ori- 
ginale aujourd’hui déposée au musée de 
Bar. 

Où feu M. Bellot-Herment est dans le 
vrai, par exemple, c’est lorsqu'il ajoute 
que ces deux vers ne sont point l’œuvre 
de vénérable et discrète personne, messire 
Gille de Trèves, chanoine de l’insigne 
collégiale £aint-Maxe, qui, vers 1572, 
fonda notre collège, non plus que des 
RR. PP. Jésuites qui, jusqu’à la Révolu- 
tion, dirigèrent cet établissement; c'est, 
surtout, lorsque, appuyant son dire sur 
l'affirmation de Noël d’'Argonne, il rappelle 
qu'un siècle auparavant, les premiers im- 
primeurs avaient l'habitude de placer à 
la fin des publications sorties de leurs 
pisse cette devise véritablement ba- 
nale : 


Stet liber hic donec fluctus formica marinos 
Ebibat, et totum testudo perambulet orbem ! 


C'est ie vœu que je forme pour notre 
cher Intermédiaire! 
A. J. BARRISIAN. 


« Bzigique » et « Hollande », noms de 
baptême (XV, 485). — Le général comte 
de Thaon de Revel, qui commande main- 
tenant le 2° corps de l’armée italienne 
(Milan), s'appelle de son petit nom Genova 
(Gênes), et Je crois, sans en être bien sûr, 
qu'ily a eu d’autres personnages du même 
nom dans sa famille. 

J'ajouterai que la fille de M. Rattazzi et 
de Mme Marie de Solms porte le nom de 
Roma. J, T. 


Guillaume Tell a-t-il oxisté? (XV, 487, 
568.) — On a nié l'existence de Jésus 
Christ. On a nié les rois de Rome. On a 
nié l’histoire des Atrides et l’existence 
d'Agamemnon. 

Or, je crois l'existence de J.-C. bien 
prouvée, quand ce ne serait que par 
M. Renan, quiaffirme son existence comme 
homme, s'ii n'admet pas sa divinité. — 
J. J. Ampère, dans son ouvrage intitulé 
« l'Histoire romaine à Rome », démontre 
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la vérité des principales traditions sur 
Romulus et ses successeurs. — M. Schlie- 
marnn a retrouvé les corps d’Agamemnon 
et de ses compagnons. Il a démontré que 
la sépulture du Roi des rois avait été 
faite précipitamment et en deux fois. 

Le spirituel opuscule intitulé : « Comme 
quoi Napoléon n'a jamais existé » répond 
aux négateurs de toutés les prétendues 
légendes. Jamais on n’apportera autant 
de preuves contre l'existence de Guillaume 
Teil ‘que l’auteur de ce paradoxe n’en a 
forgé contre l’existence de Napoléon. 

On nie le serment du Gruttli et l’his- 
toire de Guillaume Tell, à cause de l’ab- 
sence de témoignages contemporains. On 
ait que les trois Cantons primitifs se sont 
séparés de l'Autriche sans secousse ni vio- 
lence. — Je répondrai que les vaillants 
montagnards savaient mieux tirer l’arba- 
lète qu'écrire, que l’histoire du Gruttli et 
de Guiliaume Tell était déjà populaire 
chez eux au commencement du XVe siè- 
cle, et que ce n'est pas en trois généra- 
tions seulement qu’une légende aussi com- 
pliquée se fabrique de toutes pièces. 
L’acharnement déployé dans les batailles 
de Morgarten et de Sempach démontre 
que les nobles autrichiens avaient des in- 
jures sanglantes à venpér. 

On nie encore l'histoire de Guillaume 
Tell, parce qu'on lit un fait analogue dans 
l’histoire des pays scandinaves. Mais qui 
peut prouver que les Suisses connaissaient 
cette histoire ou ce conte? Ÿ a-t-il rien 
. de plus croyable que l’hommage exigé au 
chapeau ducal, emblème de Flautorité 
directe de l'Autriche ? Ne lisons-nous pas, 
dans certaines feuilles, les hommages 
presque idolâtriques rendus äü buste de 
la République qui a remplacé ie Crucifix 
dans certaines écoles ? 

Gessler, pluslettré que les paysans d'Uri, 
avait peut-être puisé dans les chroniques 
danoises l’idée d’exiger qu’on rendit hom- 
mage à l’emblème du duc son maître, 
plutôt qu’à la couronne du Saint-Empire. 
Quant au Gruttli, on trouve encore, dans 
la Suisse primitive, des familles descendant 
des premiers conjurés, la famille de Reding, 
entre autres. 

Que d’histoires à nier, si on nie toutes 
celles qui ont eu un précédent “aalogue! 

Mais alors, niez le supplice de Guatimo- 
zin : c’est une légende imitée de l’histoire 
du martyre de saint Laurent. Un tyran a 
fait étendre le saint diacre sur un gril, 
parce qu’il ne voulait pas lui livrer des 
trésors, Laurent mourut en raillant ses 
bourreaux. Donc le mêine fait n’est pas 
arrivé à Guatimozin, quatorze siècles 
après. 

Il faut nier le Combat des Trente, en 
Bretagne, eton l’a nié, parce que pareille 
chose a été racontée en Écosse quelques 
années plus tôt. 

L'histoire de Charlotte Corday a eu 
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pour inventeur un clérical exalté par le 
livre de Judith. 

Et le régicide de 17093, rien de plus faux: 
c’est Charles I, roi d'Angleterre, qui a été 
er ses sujets. Il n’est même pas 
sûr que Charles I ait été décapité par les 
Anglais ; c'est encore une légende venue 
du Danemark, où il est bien prouvé que 
saint Canut a été tué par ses sujets à cause 
de son attachement à l’Eglise catholique, 
comme on dit que Charles I a été décapité 
en haine de l'Eglise anglicane. 

Et la révolution de 1330, elle n’est autre 
que l’histoire de la révolution de 1688,en 
Angleterre, appliquée à un roi ami des 
Jésuites comme le « bigot » Jacques II. 

RENÉ DE SEMALLÉ. 


— Voir dans la Suisse, par J. Gourdault 
(Hachette, 1879), au t. I, ch. XV, p. 657, 
l’état actuel de la question, avec conclu- 
sion critique. L'ARTO. 


ae 


Table générale des périodiques fran- 
çais (XV, 491, 573). — Je vois avec plaisir 
que l'excellente idée du collabo Alp. R. 
fait son chemin. Que chacun se mette à 
l'œuvre et la librairie s’enrichira bientôt 
d'un recueil précieux, surtout pour les 
Intefmédiatistes. En attendant, et sans 
préjudice de l'avenir, voici mon tribut: 

Arnée scientifique et industrielle, de 
Louis Figuier: Table décennale 1856- 
1865 ; table des 20 premiers vol, 1857- 
1877 Ride — Journal de la Librairie: 
Table décennale 1866-1875 (Otto-Lorenz, 
1876). VEREPIUS. 


eme 


Estame (XV, 516). — Îl doit y avoir 
dans lä citation une erreur de copiste ou 
un texte mal restitué : le sens de la phrase 
indique « estable » dans l'acception d'ap- 
pendice. Bas-latin, stabuletum, domus 
rustica, ejus appenditia (Ducange, Glos- 
sar.). — On sait qu'il était d'usage d’atta- 
cher, pendant les plaids, les mulies et les 
roussins devant la Maison de ville ou le 
Palais de justice (voir les Contes de Bonav. 
Des Perriers), et il est vraisemblable que 
ces montures de « Messieurs » étaient 
protégées contre la pluie et le soleil par 
une sévéronde {auvent, avant-toit). C'est 
ainsi que nous nous représentons l'estable 
ouverte, le lieu de station, ou l’appendice 
désigné pat l'ordonnance du bailli de Ver- 
mandois. Ce lieu abrité devait être aussi 
le rendez-vous des gens de loisir, un mo- 
deste forum de petite ville, et conséquem- 
ment le maire et les échevins de Saint- 
Quentin ont pu, sans déroger, expédier la 
Sommaire Justice à l’estable, située « au 
devant et au dessoubs de la Maison de la 
ville. » Du Bois-MEeLrr. 
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Le Palais-Royal ou Mémoires secrets de 
la Duchesse d Orléans, mère de Philippe, 
par M. D. F*“** (XV, 525).—Cet ouvrage est 
attribué par Barbier (3e édit.) à madame 
Guénard, baronne de Méré. — L'Intermé- 
diaire ne devrait-1il pas rejeter toute ques- 
tion que l’on peut résoudre en ouvrant le 
Dictionnaire des Anonymes ? 

G. MonvaL. 


mm 


— Pas toujours! Est-ce que le Dictionnaire 
est infaillible: Est-on sûr qu’une question est 
épuisée, qu'il n’y a plus rien à y ajouter? 

Trois autres collabos renvoient aussi à Bar- 
bier, mais voici venir un cinquième et un 
sixième qui apportent du nouveau, Réo.] 


— L'auteur n’est pas Mme Guénard, la 
féconde romancière, mais Faverolle, qui a 
composé aussi beaucoup d’autres mauvais 
romans qu’on ne lit plus. L’exemplaire de 
mon collabo ne me paraît pas complet, car 
il ne parle pas du frontispice, Il faut une 
figure pour les deux volumes. Elle est lé- 
gèrement libre. On voit la belle Henriette 
de Conti exposée nue aux yeux de Mme 
la duchesse d'Orléans: « Croyez-vous » 
(dit alors sa mère) « qu’il y ait en Europe 
« une plus belle princesse » ? Cette gravure 
est curieuse et, seule, fait monter ce livre 
bête au prix d’un demi-louis. 

LE FouiLLzEur. 


— L'auteur du livre est simplement la 
duchesse d'Orléans elle-même. C'est un 
extrait de la très volumineuse correspon- 
dance que la mère du Régent échangeait 
avec ses parents, parentes, amis et amies 
d'Allemagne et qui est loin d'avoir été en- 
core publiée en entier. À. 


Le défenseur de la liberté ou Histoite 
de la Révolution de 4789, par Pierre Moi- 
they (XV, 525). — J'ai consulte jadis un 
cur;eux journal de format in-8. Il compre- 
nait 49 ns, en deux volumes. Tous les nu- 
méros, ce me semble, n’avaient pas de 
portraits. Moithey est encore l’auteur d'un 
autre recueil intitulé : « Histoire nationale, 
ou Annales de l'Empire français ». Paris, 
1791-92, 5 vol. in-12. Ces cinq volumes 
sont intéressants, surtout à cause des 135 
planches gravées qu'ils renferment. Le 
defniet volume donne toute Id série des 
costumes civils et militaires de l'époque. 


— Deschiens possédait 48 numéros. Ha- 


tin dit 49 (le 49€ étant, par erreur, numé- 
roté 48). G. P. 


Lhymne de Ms d'Houdetot (XV, 529: 
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X,a1: IX, 365; VIII, 669). — Nous ré- 
pondons à l'aimable petite querelle de 
M. Hercé que nous sommes d'accord avec 
lui. On appelait, en effet, quelquefois 
Mme d’'Houdetot « Sophie»; elle même a 
pu prendre ce nom dans des vers. Mais son 
véritable nom, celui qu’elle portait toujours, 
était « Elisabeth », Nous en avons la preuve 
dans une pièce autographe fort curieuse 
du poète Colardeau, précisément au sujet 
de la Sainte-Elisabeth, fête de Mme d'Hou- 
detot. Une pièce de vers autographe, que 
nous possédons aussi et qui lui est adres- 
sée, la désigne sous le nom de « Mimi», 
surnom qu’on lui donnait toujours dans sa 
famille. | | 
Nous préparons à cette heure un travail 
sur Saint-Lambert et Mme d'Houdetot, et 
nous serions’ trèsreconnaissant si M. Hercé 
avait la gracieuseté de nous communi- 
quer les papiers qu’il possède; relatifs à 
Me d'Houdetot. Nous adressons la même 
requête à tous les abonnés de l'Intermé- 
diaire. Lucien PEREY. 


Feri venitrer (XV, 546): — J'ai tou- 
jours compris le mot en ce sens : Frappe 
le ventre qui a produit ce monstre. C'est- 
à-dire : Punis-moi de l'avoir produit, et 
venge l'humanité. La conjecture de 
M. O. L. me semble très improbable, 
Une blessure au ventre doit être très dou- 
loureuse et je doute qu'elle cause une 
mort prompte. E.-G. P. 


— }l ne faut pas voir, dans le mot d’A- 
grippine, « l’indication de la partie du corps 
qu'il faut atteindre pour que la mort soit 
plus prompte ou moins douloureuse », car 
les blessures des intestins ou de la paroi 
abdominale amènent, au contraire, une 
mort très lente et d'effroyables tortures. 
Lorsqu’un Japonais s'ouvre le venire (hara- 
kiri}, 1l est assisté de deux témoins — pa- 
rents ou amis — qui le décapitent immé- 
diatement. AN. 


— Je proteste énergiquement contre le 
sens tout naturaliste que ©. L. donne au 
mot célèbre d’Agrippine. Comment Suétone 
aurait-il rapporté, si la victime avait sim- 
plement indiqué au bourreau l’endroit où 
sa mort serait plus prompte où plutôt 
moins douloureuse? Elle aurait crié « F'eri 


‘cor! » Car, le cœur atteint, c’est la mert 


foudroyante, tandis que le haïra-kirijapo- 
nais est un atroce supplice, dont an dé- 
ivre le patient en lui tranchant la tête 
avant que ses entrailles se soient entière- 
ment répandues. 

Le sentiment d'horreur, de douleur, et 
le ressentiment désespéré qui saisit la. 
mère de Néron en présence de l’exécuteur 
envoyé par son fils pour la tuer, ce senti- 
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ment est admirablement concentré et 
moulé dans cette apostrophe toute ro- 
maine : « Frappe au ventre! » aussi belle 
et aussi sublime dans l'espèce que le a Qu'il 
mourüût! » du vieil Horace. 

Toute explication l’affaiblit. et l’auteur 
romain s’est bien gardé d’en atténuer 
l'énergie par une explication ou un com- 
mentaire quelconque. 

(Saverdun.) Cz. 


Patin-glace (XV,546).— Ce mot ne figure 
dans aucun des dictionnaires consultés. 
On aura trouvé à ces verres épais une res- 
semblance avec la glace sur laquelle on 
patine. Des architectes à qui j’en ai parlé 
ne le connaissent pas. E.-G. P. 


— Je crois que l’usage de ce verre très 
épais nous est venu d'Angleterre, et qu'il 
ne faut voir dans cette appellation de 
patin-glace (que j'entends au reste pour la 
première fois) qu’une corruption française 
des mots patent-glass (verre breveté), qui 
se prononcent en anglais, à fort peu près, 
comme « patin-glace.» Par une corruption 
analogue, les mots anglais : dog (chien), 
waggon, sont devenus dogue, wagon, en 
français. Z. 


— 


L'Amant Sylphe (XV, 550). — C’est 
Amant Sylphe-là, — bien qu'il soit devenu 
une Comédie en trois actes, en prose, 
mêlée d’ariettes, et représentéeà Fontai- 
nebleau, devant Leurs Majestés, en1783,— 
doit, j'imagine, être très proche parent du 
Mari Sylphe, l'un des plus jolis Contes 
[extrêmement peu !] moraux, de Marmon- 
tel. — Pour plus de sûreté, reportez-vous, 
S. V. P., au Conte lui-même, Vous trou- 
verez, de plus, au t, I de la grande édition 
de 1765, illustrée par Gravelot, une fine 
gravure, dans laquelle est assez spirituelle- 
ment mis en scène le Sylphe en question. 

Uzric. 


Le sculpteur J.-B. Lepind (XV, 552). — 
Je n'ai rien trouvé d’indiqué à ce nom, ni 
dans le Diction. des Artistes de l'Ecole 
française au XIX°®siècle, de Ch. Gabet, 1831, 
ni dans la collection des Livrets du Salon 
(de 1831 à 1860), pas plus à la section de 
la peinture qu’à celle de la sculpture. 

Uzric. 


Captivité des prisonniers français en 
Algérie (1845-1846, XV, 552.) — Absent 
de chez moi, je suis dans l’impossibilité de 
me renseigner dans mes catalogues, mais 
je ne, crois pas que l’auteur de cet ouvrage 
ait été prisonnier d’Abd-el-Kader, et ce 
serait plutôt un ancien officier d'état-major 
devenu le général de division Schmitz, 
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porté sur l'Annuaire de cette année comme 
commandant le 9 corps d’armée, à Tours. 
Em. M. 


De la guerre en Afrique, par le général 
Jusuf (XV, 552). — Le teinturier (si teintu- 
rier il y a) du vaillant et si intelligent 
général, Jusuf doit être son ancien aide de 
camp Faure, actuellement général de di- 
vision du cadre de réserve. En. M. 


Textes à traduire (XV, 577). — Pour 
me borner aux auteurs grecs, il en est un 
assez grand nombre qui n’ont jamais été 
traduits en français, par la raison fort 
simple qu’ils traitaient des sujets n’offrant 
pour notre public qu'un intérêt à peu près 
nul. On peut signaler, sans choix, les di- 
vers commentaires de Simplicius sur Aris- 
tote (in Categorias; in libros de Cœlo: in 
Octo Physicæ Auscultationis libros, etc.) 
que les Aldes imprimaient à Venise en 1490, 
en 1526, en 1527. 

Citons aussi le Lexique de Suidas, im- 
primé pour la première fois à Milan, 
en 1488, et qui, publié de nouveau à 
Oxford en 1834 (3 vol. in-folio), a obtenu 
depuis deux éditions en Allemagne, 

Le Lexicon X oratorum, d'Harpocra- 
tion, attend encore un traducteur, ainsi 
que le jurisconsulte Constantin Harme- 
nopulos, dont Racine a inscrit le nom dans 
ses Plaideurs. 

Parmi les Pères de l'Eglise grecque, il 
se rencontre un grand nombre d’ouvrages 
dont il n’existe que des traductions la- 
tines. B. G. 


Qualem decet (XV, 577). — Aucun 
doute possible. Ceux qui ont cité Ovide en 
disant gualis, ont eu tort de ne pas vérifier 


le texte et ont fait un solécisme gratuit. 
| E.-G. P. 


Rastacouère (XV, 578). — Ce mot ne 
viendrait-il pas du verbe espagnol ras- 
£guear (faire des arpèges sur la guitare), et 
par extension, simplement, râcleur, égra- 
tigneur (rasgunuelo) de guitare? ©. L. 


— Le Dict. d'argot de Lor. Larchey a 
omis ce mot populaire, mais Lucien Ri- 
gaud {Dict. d’argot moderne, Paris, in-18, 
1881) en donne cette définition, à « Ras- 
« taguère : étranger, et principalement 
« Brésilien, en toilette riche et de mauvais 
« goût. » Le vicomte Richard, dans « les 
Femmes des autres », s’est servi de cette 
expression dans un sens identique: « Il y 
avait à côté d'elle un gros monsieur : cra- 
vate voyante, gants de peau de chien ex- 
travagants et couvert de bijoux, cheveux 
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noir-bleu frisant sous un chapeau gris qui 
faisait paraître encore plus basané le vi- 
sage de son possesseur, C'était un Ras- 
taquère de la plus belle eau. » — Un 
autre romancier en vogue, Fervacques, avait 
usé de ce sobriquet pour caractériser la ca- 
naille élégante qui envahit Paris, venant 
un peu de partout, avec des titres, des dé- 
corations, et aussi des banknotes de con- 
trebande. Ce sont les gens qu’on salue, 
qu on respecte et qui donnent le ton aux 
modes du jour, mais qui disparaissent 
brusquement sans laisser leur adresse. 
Mazas est le refuge cellulaire de cesaven- 
turiers sans foi niloi. Peut-être trouverions- 
nous l’origine du mot en fouillant dans les 
glossaires du vieux langage, car il n'ya 
pas loin de « Ratasquiro» (fainéant) au 
Rastacouère en question. Eco E.-G. 


J.R. 


— Mais voyez donc l'Intermédiaire de 
l'an dernier (XIV, 482, 570). Voyez le 
vaudeville le Brésilien, auquel a renvoyé 
Dicastès. La Maison FORTE. 


— Même réponse. 


Catalogue. Rideau de boge (XV, 578).— 
Les copistes des inventaires lisaient souvent 
fort mal et n’écrivaient pas mieux. Cata- 
logue est certainement catalogne, cou- 
verture de lit, en laine très fine, qu’on 
fabriquait en France, à Montpellier, à l’imi- 
tation de celles qui venaient de Barcelone 
en Catalogne, et le tarif de la Douane de 
Lyon, cité par Savary des Bruslons (Dict. 
du Commerce, Genève, 1742, in-fol., 
col. 702), les appelait Couvertes de Cata- 
logne et d'Espagne. Après cette première 
bévue du copiste, ne pourrait-on pas sup- 
poser que les rideaux sont, non pas de 

oge, mais de serge, si fréquemment em- 
ployée pour les anciens rideaux de lit? 

On ferait une longue kyrielle des bévues 
de ce genre; fainsi des objets de la Chine 
sont devenus de l’Achine, d’où le mot 
l'achinage et, enfin, lachinage (en un seul 
mot) qu'on trouve, si ma mémoire ne me 
trompe, dans le Livre commode, d’Abra- 
ham du Pradel. A. DE M. 


— Lisez Catalogne et bauge. « Cata- 
lognes, f., couvertures de lit qui nous sont 
apportées de Catalogne.» (Nouv. Dict. 
franç.-ital.. Imprimé au château de Buil- 
lier, en Suisse, et se vend à Genève, 1677, 
1n-8.) — « Bauge, s. f. Nom d’une sorte de 
droguet de gros fil et de laine grossière, 
qui se fabrique en Bourgogne. Suppl. à la 
ire édit. du Manuel lexique... (Par l’abbé 
Prévost, Paris, Didot, 1755,in-8.) — Aman- 
dée, amendée, ei mieux ramendée (Dict. de 
Trévoux). La Maison FoRTE. 


Pierre qui roule... (XV, 578). — Nilun 
ni l’autre. Ce proverbe est toujours employé 
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par le populaire comme une exhortation à 
l'économie. La « mousse », c’est l’argent : 
un individu qui change souvent de métier 
n’a pas le temps d'acquérir la connaissance 
approfondie d'un seul, et par conséquent 
d'y gagner de l’argent. Celui qui « roule » 
dans les cabarets, les cafés, les marchands 
de vin, qui constituent une bonne moitié 
des boutiques de la capitale et autres villes, 
est sûr d'y laisser toute sa « mousse », — 
et il n’en reste plus pour entretenir le 
ménage, pourvoir à la vieillesse, etc. 
Dr By. 


— On l'entend toujours ainsi: « Qui 
voyage et change souvent ne s'enrichit 
pas, » ce qui s'accorde avec l'opinion de 
Franklin sur les déménagements. — 


— Pierre souvent remuée, de la mousse 
n'est vellée (G. Meurier, Trésor des lec- 
tures). — L'Académie dit : « Celui qui 
change souvent de condition ou de profes- 
sion, n’acquiert pas de bien, » et Littré : 
« Il ne faut pas changer souvent; il faut se 
fixer si l’on veut profiter.» C’est dans ce 
sens que j'ai toujours compris cette phrase. 
Le sens que lui donnent M. Bréal et M. de 
Cherville me semble bien alambiqué. Je 
répondrais donc à la question : qui des 


deux a raison? Ni l’un n1 l’autre. 
E.-G. P. 


— « Pierre qui roule n’amasse point de 
mousse». C'est-à-dire qu’il faut s’arrêter à 
un métier, s’y fixer pour y profiter.(Leroux, 
Dict. comique, etc.) — .. N'amasse jamais 


| mousse. C'est-à-dire, une personne qui 


change souvent d’établissement ne devient 
jamais riche. (La Mésangère, Dict. des Pro- 
verbes.) — On peutavoir changé tout cela. 
Les modernes peuvent penser autrement, 
donner d’autres définitions, dues au pro- 
grès. La Maison FORTE. 


— Voici ce que dit la « Fleur des Pro- 
verbes français», recueillis et annotés par 
G. Duplessis (Paris, in-32, 1853): « De trop 
fréquents déplacements entraînent de 
grandes dépenses et absorbent nos écono- 
mies. Cela veut dire encore que l’homme 
qui change souvent de profession parvient 
rarement à la fortune. de même qu'une 
nation s’affaiblit elle-même en changeant 
trop souvent de gouvernement. La persé- 
vérance et la stabilité sont des éléments 
de conservation. » On pourrait ajouter 

u'elles sont aussi une source de bonheur. 

est ce qu’exprime encore cet autre dicton: 
« Arbre souvent transplanté, rarement fait 
fruit à planté »(c’est-à-dire en abondance). 
MM. Michel Bréal et de Cherville auraient 
donc autant de raison l’un que l'autre. Rien 
de plus simple et de plus souple à la fois 
que le sens de ces locutions populaires qui 


composent la Sagesse des Nations. 
Eco E.-G. 
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Volontiers je fais longue pause... Ren- 
contre de beaux esprits (XV, 559).— Dans 
ma petite enfance, et ce n’est pas hier, j'ai 
entendu mon grand-pere, une de mes 
grand’tantes et leur mère chanter en 
canon : | 


Quand on me verse du bon vin 
Doucement (bis) Je fais longue pause; 
Comme les fleurs de mon jardin (bis), 
Je prends racine où l’on nr'arrose. 


D’après l'âge de mes grands parents à 
l'époque dont je parle, les paroles et la 
musique doivent être de beaucoup anté- 
rieures à 1797. Il serait fort difficile, sans 
doute, de decouvrir l’auteur des paroles.— 
Sait-on qui a composé celles d'autres 
canons aussi anciens, tels que Frère 
Jacques, — Bonjour Pierrot, bonjour Jac- 
quot, — Je veux aller à Paris, etc.? 

Sait-on qui a fait la musique de ces 
canons ? R. S.V. P. à cette dernière ques- 
tion, MiNART. 


— C'est, en effet, un vieux canon de 
société que nos pères chantaient à table 
au dessert, alors qu’on était gai et qu’on 
chantait après boire. Je l’ai encore entendu 
chanter chez de braves gens, et la musique 
en est fort jolie. Il doit exister dans les 
vieux recueils, que connaissent assurément 
nos auteurs d’Opérettes, qui y prennent 
souvent leur bien « où ils le trouvent », — 
comme ils y ont cueilli le « Mornonbilles ! 
« Que ces filles ont de drôles de façons », 
signalé autrefois quelque part dans notre 
Intermédiaire. S, D. 


— Barbier donne : « Grammaire- des 
Dames, par M. de P. (de Prunay), cheva- 
lier de Saint-Louis. Paris, Lottin l'aîné, 
1777,1n-12:; — 1783, in-:2.» La Gram- 
maire des Dames de 1797,citée par M. Hel- 
dé, est peut-être une réimpression de la 
Grammaire de M. de Prunay : un Parisien 
pourra nous le dire, 

La Maison Forte. 


Dasch, type de niais (XV, 579). — En 
1857, J'étais en garnison à Blidah avec 
mon régiment, le 7° Hussards, dont le 
quartier était situé à côté de la caserne du 
1er régiment de Zouaves. Je me rappelle 
qu'à cette époque, lorsqu'un loustic de 
chambrée racontait quelques biagues un 
peu trop fortes, on lui disait : « Va conter 
cela à Dasch, perruquier aux Zouaves» 
Or, il est vraisemblable qu'il y avait, aux 
Zouaves, un frater un peu niais du nom de 
Dasch, que les camarades auront ainsi 
immortalisé. Cette locution, qui était alors 


toute nouvelle et qui s’est propagée dans. 


l'armée, tire son origine de l’Armée 
d'Afrique. P. IPpsonx. 


Portrait de Marie de Bourgogne (XV, 
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531). — Deux médaillons, qui ont figuré, 
en mars 1882, dans la vente de M. Benja- 
min Fillon (numéros 130 et 131, vendus 
205 et 50 francs), répondent à la question. 
Tous deux ont, d'un côté, la tête de 
Maximilien, de l’autre, celle de Marie, et 
sont postérieurs à leur mariage en 1477. 
L'un, coulé en bronze, était, malgré sa 
petite dimension (0,045) d’un certain relief, 
comme art, le plus beau des deux, et 
certainement d’une main italienne qui y 
avait fait intervenir une interprétation et 
une préoccupation idéales. L'autre, d’ar- 
gent (0,042), daté 1479, était d’une main 
flamande et portait un coin gravé de 
manière à donner un relief très faible et 
presque plat, mais on y sent une bien 
autre sincérité de ressemblance. La tête, 
plus petite, parce que le graveur a mis 
dans le champ plus du buste, est d’une 
étonnante réalité. Marie de Bourgogne 
n'y gagne pas; la poitrine, très saillante, 
est mal faite et mal placée et le profil est 
bizarre. Je ne puis dire, ne l’ayant pas 
sous la main, s'ils sont gravés dans le 
Trésor de numismatique, mais on les 
trouverait au Cabinet, et, n’eût-on que 
celui d'argent, évidemment le plus vrai et 
le plus ressemblant, on ne peut avoir un 
meilleur portrait de la fille de Charles 'e 
Téméraire, qu'on n’a pas eu le temps de 
peindre et de graver beaucoup, puisqu'elle 
est morte jeune, en 1485, d'une chute de 
cheval. J'ai eu fréquemment entre les 
mains, chez Ben]. Fillon, ces deux pré- 
cieux médaillons, et J'en ai conservé le 
souvenir très vivant. À. DE M. 
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Date du décès de la Bruyère (XV, 583). 
— Ed. Fournier, dans sa « Comédie de 
Jean de la Bruyère » (Paris, 1866), reporte: 
à Jal l'honneur d’avoir découvert l’acte 
de naissance de l'auteur des «Caractères». 
Ce n’est ni en 1639 ni à Dourdan qu'est 
né le célèbre écrivain ; tantôt on le vieillit 
d’un an, tantôt de sept. La vérité, c'est 
qu'il naquit à Paris, le mercredi 16 août 
1645, et que la mort le surprit à Versailles, 
dans la nuit du 10 au 11 mai 1606, à l’âge 
de 50 ans. Îl est remarquable qu’au milieu 
des erreurs qui s'étaient produites, la men- 
tion qui se trouve au bas du portrait gravé 
par Des Roches (Edit. des Caractères, 
Lyon, Boudet,in-12, 1716), ne fut repro- 
duite nulle part, quoiqu'’elle fût la seule 
qui indiquât Paris comme lieu de nais- 
sance, tandis qu’on répéta partout l'indi- 
cation inexacte de l'âge, le texte portant : 
mort à 57 ans. Quelques années plus tard, 
Aubert et Leclerc, dans leurs Notices dela 
Biblioth. Richelet, donnèrent bien la date 
de 1645, mais personne n’y voulut croire 
et l’on en douterait encore sans les fruc- 
tueuses recherches de Jal, Notons toutefois 
qu’'Ed. Fournier, en lisant l’acte de nais- 
sance de la Bruyère, donne à sa mère le 
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nom d'Isabelle Hamouyn, tandis que 
À. Jal, la dénomme Elisabeth Hamonyn, 
conformément au texte transcrit dans 
l'église St-Christophe, D’après ce qui 
précède là-dessus, l’erreur devait procéder 
d'Ed. Fournier, puisqu'il remerciait Jal 
hautement de sa trouvaille. La mort de 
la Bruyère avait été si foudrovante, 
qu'on ne consentit pas à la croire naturelle ; 
on fit courir le bruit qu’il avait été empoi- 
sonné, on l’écrisit, on l’imprima, et l’abbé 
Fieury, son successeur à j’Académie, laissa 
planer des doutes, en parlant de cette 
mort « si prompte et si surprenante ». 
Celui qui se plaisait tant à prendre le nom 
de Socrate serait-il mort du poison comme 
son modèle? L'histoire ne l’a pas démon- 
tré, Eco E.-G. 


— Quelqu'un de nos collabos recom- 
mandait un jour, non sans raison, de ne 
pas poser certaines questions, relatives au 
sens ou à l'emploi des mots (signification, 
définition, etc.) avant d’avoir consulté les 
grands dictionnaires de l’Académie ou 
de Littré, qui, sans répondre à tous 
les désiderata, peuvent déjà éclairer bien 
des points obscurs. J’en dirai autant 
du Dictionnaire de biographie de Jal, qui 
est d’un précieux secours pour les dates 
de naissance et de mort et pour les généa- 
logies, et qui contient sur ces divers points 
les plus solides informations. Témoin l’ar- 
ticle de La Bruyère. 

Né à Paris, ii y fut baptisé le jeudi 
17 août 1645 à Saint-Christophe. 

Les circonstances de sa mort sont indi- 
quées comme suit au même endroit : 

… Frappé d’apoplexie à Versailles, dans la 
Journée du 10 mai 1696, il trépassa pen- 
dant la nuit suivante, et fut inhumé le 
lendemain 12,il avait donc 50 ans 8 mois 
et quelques Jours. Il décéda à l’hôtel de 
Condé, rue des Réservoirs. 

Cu, L. 


(Nimes.) 

— Voir la notice biographique de 
M. Servois (édit. Hachette) et l'étude de 
M. Allain, dans le Correspondant. 

P. Re. 


Sully-Prudhomme (XV, 584).— Le nom 
RS da de l’élégant et raffiné poète 

ully-Prudhomme est tout simplement 
Prudhomme. Suliy est un nom ajouté. Par 
qui ? Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est 
qu'en 1851, j'étais en pension à Chaillot 
avec Sully-Prudhomme, et que nous 
l'appelions ainsi qu’il signe aujourd’hui.Ce 
nom de Sully ne figure pas dans son acte 
Te Da dont voici la partie essen- 
tielle : 


« Extrait des actes de naissance du 3° arron- 
dissement de Paris, année 1830. 


« Le 18 mars à 11 h. du matin, est comparu 
le s° René-François Prudhomme, négociant, 
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demeurant à Paris, rue du faub. Poissonnière, 
34, lequel nous « présenté un enfant du sexe 
masculin, né avant-hier à 4 h. du matin, fiis 
de lui comparant et de Jeanne-Clotilde Caillat, 
son épouse ; auquel enfant il a donné les pré- 
noins de René-François-Armand, » 


On voit encore, par cet acte, que le nom 
de Sully n'appartient pas non plus au père 
du poète. Le lui a-t-on donné. ou l'a-t-il 
pris, qu'importe, après tout? Ce nom de 
Sully-Prudhomme doit donc figurer pour 
sa première moitié dans la «pseuionymie» 
contemporaine. GEORGES D'HEYLLI. 


— Le nom de Sully ne figure pas effec- 
tivement au calendrier, non plus qu'une 
foule d'autres prénoms dont on use Jour- 
nellement : mais les prescriptions de Ja loi 
de germinal an XI, en ce qui concerne 
les noms de baptême, sont loin d'être par- 
tout rigoureusement observées. J'ai vu 
toutefois un officier de l’état civil se refu- 
ser à sanctionner la fantaisie d’un père 
de famille qui désirait imposer à son fils, 
à titre de prénom, le nom de Ledru-Roliin. 
Suivant les circonstances, quelquefois 
suivant le caprice, on invoque ou on 
méprise les dispositions légales, un peu 
surannées d’ailleurs. 

Quant au nom de Sully, ne pourrait-on 
pas, à la rigueur, admettre sa justification, 
par lillustration incontestée et comme 
consacrée du grand ministre d'Henri IV, 
qui commence à être pour nous de l’his- 
toire ancienne ? Quoi qu'il en soit, je con- 
nais deux de nos contemporains et conci- 
toyens(et 1l yen a sûrement bien d’autres) 
auxquels il a été officiellement imposé : 
MM. Sully Jauimes et Sully Auquier, de 
Nimes. Ce nomna donc rien de particu- 
lier à la Bretagne; 1l n’est pas cité dans les 
ouvrages spéciaux d Eusèbe Salverte et 
d'Edouard-Léon Scott, sur les noms de 
personnes. 

M. Debasle a vainement cherché le lieu 
de Solidor dans l’Almanach des Postes : 
rien d'étonnant. Ce n’est pas le nom d'une 
commune ni d’un hameau : on trouve le 
port Solidor et la tour Solidor à l’embou- 
chure de’la Rance, entre Saint-Malo et 
Saint-Servan. 

(Nimes.) Cu. L. 


Contrefaçon allemande de « La Fortif- 
cation», de Jean Errard (XV,585).— Cette 
édition est indiquée à la col. 458 du t. I du 
Supplément de Brunet. — Par qui a-t-elle 
éte donnée? Est-elle réellement fautive, 
comme le dit Alexis Errarü ? 

La Maison FORTE. 


— C'est sans doute cette contrefaçon 
que Je possède, En voici le titre : « La 
« fortification réduicte en artet démontrée, 
« par J. Errard, de Bar-le-Duc, Ingénieur 
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du très chrétien Roy de France et de 
Navarre. Edition seconde, augmentée 
de plusieurs desseins, déclarés par belles 
« figures entaillées en cuyvre. Imprimé à 
« Francofort (sic) sur le Mein, de l’impres- 
« sion de Paul Jacobi, aux frais de Jean 
« Théodore de Bry, bourgeois et mar- 
« chand libraire à Oppenheim, l’an 1617.» 
Gr. in-8, avec frontispice représentant un 
portique dont les pilastres sont formés par 
deux pièces de canon debout, aux armes 
de l'Empire et de France. Au sommet, des 
grenades enflammées, Au bas, un écusson 
portant d’argent à la pyramide maçonnée 
de sable, à trois étoiles de sable en chef, 
et entouré de la devise : VIvITUR INGENIO, 
CETERA MORTIS ERUNT. — Vient ensuite : 
Préface de la Noblesse française. — Epître 
au Roy. — Avis au lecteur (3 ff. non pagi- 
nés. — En tout 98 pages). LESLIE. 


@rouvailles et Œuriosites. 


Madame Putiphar.Versirédits de Méry, 
improvisés dans le salon de Lady Greig, 
a Marseille. — Al. R... venait d'exécuter, 
en deux traits de plume, un amusant 
dessin voulant représenter un « Coucher 
de soleil dans la Basse-Egypte » … où l’on 
voit, entre autres choses, la ville d’Ajexan- 
dre-hil\ ; le fleuve N'ihil ; le Lac Méry,sur 
les bords duquel poussent des plumes à 
écrire (en guise de palmiers); un beau 
Sphinx, aux élégantes formes féminines, 
coiffé d’un coquet chapeau parisien. Et, 
au second plan, Monsieur le Soleil, en 
bonnet de coton, fumant paisiblement sa 
pipe, accoudé sur la pointe de la grande 
Pyramide. — Dans le coin, à droite, une 
stèle d’hiéroglyphes, de la fantaisie la plus 
réaliste; et au bas : Fragment d'un ancien 
poème épique Sur PAPIER-RUSSE. 

Le dessin terminé, Méry prit la plume 
des mains d'Al. R... et traduisit, en ces 
vers, le fragment du prétendu poème 
épique : 

Madame Putiphar aimait l'Israélite! 
Elle dit à Joseph : « Fais-moi cadeau d'un fils. » 
Hélas! Joseph était froid comme un Hippolyte 
Fe aurait fait glacer l'eau-de-vie à Memphis !) 
| avalt un manteau, comme dit la Genèse, 
(Tant cet homme était froid, même au cœur de l'été !) 
Madame Putiphar était une fournaise ; 
Avec du nénuphar Joseph fut allaité. 
Et cette femme alors prit le manteau de l'homme 
Et le mit dans son lit, et l’'embrassa neuf fois. 


Puis s'endormit, joyeuse. Et voilà, Messieurs, comme 
Elle fit un Joseph, juste au bout de neuf mois. 


MERrY. 


(Château St-Estève). P. c. c.: AL. M. 


Un quatrain sur Sainte-Beuve. — La 
curiosité s'attache à cet étrange Sainte- 
Beuve, un homme « ondoyant et divers » 
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par excellence. Ses secrétaires et ses faux 
amis le déshabillent et le donnent en pâ- 
ture au lecteur friand de scandales. On n’a 
pas cité, que je sache, le quatrain suivant, 
dont je garantis la parfaite authenticité. 
Le lendemain du jour où fut placé, à 
l'Institut, le buste de Sainte-Beuve, quatre 
vers, écrits au crayon rouge sur le socle de 
ce buste, s’offrirent aux regards étonnés de 
quelques académiciens. Effacés presque 
aussitôt, ces vers (qui sont certainement 
l'œuvre de l’un des Quarante) étaient 
restés graves au fond d’une mémoire fidèle. 
Je lui dois de les pouvoir citer aujourd’hui : 


—— 


Cet œil moqueur, cette lèvre plissée 
Reniaient Dieu devant le firmament : 
Pauvre malin! pauvre tête insensée! 
Tu ris toujours... mais ici seulement. 


Ce n’est plus là du Bachaumont de 
seconde main: c’est Juvénal et sa « mor- 
dante hyperbole. » A.E 


Le Droit du seigneur dans l'Afrique 
équatoriale. — Un intrépide voyageur, qui 
a pénétré dans des régions où nul Euro- 
péen ne s'était encore montré, M. de 
Braza, a rencontré, sur les rives du Congo, 
un royaume dont le souverain a le droit de 
regarder comme siennes les femmes de tous 
ses sujets. [l faut ajouter que le monarque 
actuel n’abuse pas de ses prérogatives ; il 
se contente d'utiliser comme cuisinières 
celles de ses sujettes sur lesquelles il daigne 
abaisser ses regards. 

Pas de réflexions. E. V. 


Une coquille naturaliste. — A la repré- 
sentation de début, à New-York, de la 
charmante Théo, le 11 septembre dernier, 
dans Madame l'Archiduc, les bills (pro- 
Fa distribués gratuitement, selon 
‘usage, dans la salle, portaient en gros 
caractères cette altération stupéfiante du 
nom du directeur, Maurice Grau : 


« First appearance in America of the 
« Parisian Diva Mme Théo, supported by 


« M. MarRice GRAU’S 


« newly organised French Opera Com- 
« pany.» 

Je vous laisse à penser quelle fut la joie 
des Parisiens assistant à la représentation 
et l’effarement des Américains ne compre- 
nant pas qu’on pût imprimer publique- 
ment un nom si... singulier ! 

Les entr'actes furent très gais, et le 
succès de la jolie Théo n’y perdit rien. 

(New-York.) C. J.-B 
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Cherchez et 
vOUS trouveres. 


SINGULA 
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… L'Intermédtaire 
DES CHERCHEURS ET CURIEUX 


(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


Questions. 


Les libraires ont-ils une âme? — Au 
mois de mars 1656, Guy Patin écrivait 
à son ami Spon, à Lyon, à propos d'un 
individu quelconque : « Non habebat an:i- 
mam, erat bibliopola. » 

À la vue de cette phrase, j'ai été stu- 
péfié ! 

Que voulait dire Patin? 

Etait-il admis dans la théologie d’alors 
que réellement les libraires n'ont pas 
d'âme? Ce qui avait été discuté pour les 
femmes, au concile de Mâcon, avait-il été 
voté et admis pour les éditeurs ? à 

La chose est-elle une croyance pieuse 
ou un article de foi? 

A quelle époque cette croyance a-t-elle 
été adoptée par l'Eglise? dans quel con- 
cile ? | 

Anima, ici, veut-il dire simplement : 
souffle, esprit, intelligence? ou, en forçant 
un peu le sens, comme on le faisait à Tré- 
voux, esprit veut-il dire argent? 

Profondément rêveur à cette révéla- 
tion, je me suis en vain creusé le cerveau 
et je viens soumettre la cause de mon an- 
goisse à l'Intermédiaire, avec l'espoir 
qu'on voudra bien m'éclairer un peu. 
Puis, ce qui était vrai jadis est-il encore 
une vérité aujourd'hui? ou les libraires 
ont-ils fait comme les comédiens et se 
sont-ils réhabilités ? 

Un pauvre auteur me dit que les édi- 
teurs n’ont pas d’entrailles. Est-ce cela ? 

Pas bête, de prétendre que les libraires 
n'ont pas de cœur! 

Je suis perplexe. Réponse urgente. 

A. VincT. 


« Ça ne va que d'une fesse. » — J'avais 
déjà entendu, sinon lu, cette locution 
avant de la voir dans l’Intermédiaire 
(XV, 504). 

Quelle en est donc l'explication? 

L'origine en est probablement un peu 
gauloise; mais l’Intermédiaire heureuse- 
ment n’a pas peur des gauloiseries, 

J:-ÉT: 
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« J'ai vu mieux, j'ai vu pis, je n'ai ja- 
mais rien vu de pareil, » — M. Marcade, 
dans le Figaro du 30 août 1882, assurait 
que ce mot fut dit par Talleyrand à pro- 
pos de M. Thiers. — Dans le même jour- 
nal {5 oct.), M. Vacherot attribue le même 
mot à Royer-Collard. Seulement ce n'est 
plus M. Thiers qui en est l’objet, mais 
bien la Chambre élue en 1830, après « les 
Glorieuses ». On ne prête qu'aux riches; 
le mot serait-il vraiment de Royer-Col- 
lard, plus pauvre, ou moins riche que 
Talleyrand en fait d'esprit? JT: 


Leo paradoxe. — Le paradoxe moral, 
philosophique, politique et littéraire, a-t-il 
fourni, en RUES ou à l'étranger, le sujet 
d’études particulières? Possède-t-on sur 
ce point quelque traité à part, sérieux ou 
fantaisiste? A-t-on conçu l'idée de faire 
soit une Anthologie, soit un Recueil rai- 
sonné des opinions individuelles les plus : 
extraordinaires ? FE. 


La Comédie humaine, de Balzac. — 
M. Charles de Lovenjoul, dans sa remar- 
quable Histoire des Œuvres de Balzac, 
termine son travail par l'indication des 
Livres et des Articles à consulter sur l’au- 
teur de la Comédie humaine. — Les 
« Livres », avec beaucoup de peine, on 
parvient à s’en procurer la plupart; quel- 
ques-uns, cependant, sont entièrement 
épuisés, et, malgré tout le zèle qu'on met 
à les chercher, ils sont introuvables. — 
Quant aux « Articles », publiés dans les 
journaux ou revues, on peut, quand on 
est à Paris, aller les lire dans les collec- 
tions de la rue Richelieu; mais « Non licet 
omnibus... » et pour nous autres, pauvres 
provinciaux, la bibliothèque communa e 
n'offre pas telle ressource! Que l’Inter- 
médiaire, qui sait tout, me soit en aide. 

Les Articies, écrits d’abord comme ac- 
tualité pour des publications quotidiennes 
ou périodiques, ont dû paraître plus tard 
dans un des volumes des œuvres de leurs 
auteurs. Exemple : Eugène Pelletan écrit, 
dans /a Presse du 30 nov. 1846, un article 
intitulé : « La Comédie humaine, par 
M. H. de Balzac », et je trouve cet article 
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dans ün volume des « Heures de Travail », 
dudit Pelletan, paru en 1850, 

Voici donc mes questions, — « Pensées 
de .H. de Balzac », article de Paul de Mo- 
lènes, Débats, 15 avril 1852, se trou- 
ve-t-il dans un volume des œuvres de cet 
auteur? Dans lequel et quel éditeur? 

Même demande pour ce qui suit : 

« Sur les Œuvres de Balzac », Armand 
Bäschet, le Mousquetaire, 17 mars 1854, 
— « Sur les Œuvres de Balzac», Philibert 
Audebrand, le Mousquetaire, ro juillet 
1854. — « Etude sur Balzac », Louis Lu- 
rine, la Semaine, 4 mai 1856. — « Honoré 
de Balzac », anonyme, Revue française, 
io et £o juin 1850.— « Honoré de Bal- 
zac », Charles Bataille, le Diogène, 4 août 
1856. — « Balzac journaliste », Philibert 
Audebrand, Gazette de Paris, 8 et 15 nov. 
1857. — « À propos d’un article inédit de 
M. de Balzac (le Monde comme il est, par 
le marquis de Custine) », Louis Ulbach, 
la Réforme littéraire, n° 1, 19 janvier 1862. 
— « Balzac aux lanternes », Eusèbe de 
Salles, la Presse, 4 oct. 1862. — « Détails 
sur Balzac», Benjamin Gastineau, I: Loire 
illustrée (de Tours), n° r, août 1863. — 
« Un duel à la plume (Balzac et Sainte- 
Beuve) », ÀA.-J, Pons, le Nain jaune, 
10 déc. 1876. — «a Balzac en robe de 
chambre », Paul Siraudin, le Figaro, 
2 mai 1878. — « La mort de Balzac », 
anonyme, le Figaro, 24 août 18e: a 

. Gx. 


Commentaire des Porcherons. — Ce 
poème vient d’être réédité par M. P. La- 
croix, malheureusement sans note au- 
cune. Elles ne seraient pas inutiles : je ne 
cite qu’un exemple : 

Il est vrai qu'avec politesse 
Ii rime avant sa femme en S... 


On lit dans Leroux: « Quand un homme 
a trop bu, on dit qu'il fait des esses. » Je 
ne sais si ce sens est applicable ici, 
P. Re. 


Le 


Majuscules. — Plusieurs artistes, tels 
que Laruette, Trial, Gayaudan, Mad. Du- 
gazon, Déjazet, etc., ont donné leurs 
noms à leur emploi. Pour être correct, 
doit-on écrire, dans les distributions de 
rôles, les Laruette, les Trial, etc., ou bien 
doit-on considérer ces termes comme de 
simples substantifs : FARCHEOItS etc.? 


L'Umlaut allemand. — Comment n'est-il 
as venu autrefois l’idée bien simple d’in- 
roduire l’umlaut allemand dans les textes 

latins ? : 

Quand je lis ich ware, war anparaît sous 

ce mot. 
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. Quand je lis amet, subjonctif de amat, 
il me faut réfléchir. 


Si je lisais amat (avec un umlaut), je 
comprendrais du premier coup d'œil. On 
sait que l’umlaut n’est qu’une abréviation 
de é, pour montrer que cette voyelle se 
combine avec 4, 0, u. — Or, en écrivant : 

e ? 
injaci, injecio, etc., on ne se tromperait 
pas sur le radical, — Quelles objections 
à ce système ? O. L. 


Fumisterie. — Quelle est l'origine de 
cette singulière expression de l'argot pari 
sien, non citée dans le Dictionnaire de 
Delvau et dont l'emploi tint une si large 
place, il y a peu, lors de la lutte homé- 
rique de certains Journalistes de Paris, 
« tous fumistes! » Des Américains m'ont 
fort embarrassé en me demandant l’his- 
toire du mot. La signification, bien, mais 
l’origine? [ls avaient trouvé dans Littré : 
« Fumisterie, art du fumiste »..…,. Et cela 
ne leur semblait pas très clair. 

(New-York.) C. J.-B. 


Je suis de Pontoise. — Sait-on quel est 
l’auteur de cette chanson à niaiseries gro- 
tesques (du temps de Louis-Philippe, je 
crois), dont je ne me rappelle que le pre- 


"mier couplet ? 


Un soir d'été, sur la neige brülante, 

Vers le matin, chantait un troubadour : 

Il célébrait sur sa harpe innocente : 

Le chaud, le froid, et la nuit et le jour. 
Ah ! disait-il, dans sa douleur amère, 
César, dit-on, ne fut pas Romulus, 

Et, quoique né longtemps après ma mère, 


. 


Si je mourais, je n'existerais plus. 
(Refrain) 
Je suis de Pontoise 
Le plus tendre amant, 


Du département 
De l'Oise, de l'Oise, de l'Oise. 


Il faut savoir qu’outre le Pontoise, sous- 
préfecture de S.-et-O., connu par l’exil 
des Parlements au XVIIIe siècle, il y a 
aussi un petit village du même nom dans 
le département de l'Oise. Docr' Bf. 


ss 


Les paroles du roi Jean le Bon. — Les 
chroniques du temps, Froissart, les grandes 
Chroniques de France et les continua- 
teurs de Nangis ne parlent point des fa- 
meuses paroles que le roi Jean le Bon au- 
rait prononcées en partant en 1364 pour 
la seconde fois pour l’Angleterre : « Si la 
« vertu était bannie du reste de la terre, 
« on devrait la retrouver dans le cœur des 
« rois. » Aucun d’eux non plus ne donne, 
comme raison du départ du roi, que ce 
dernier voulait aller prendre la place du 
duc d'Anjou, qui avait quitté Calais en 
violant sa parole. — Quand, pour la pre- 
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mière fois, retrouve-t-on cette allégation, 


et quand et où sont rapportées ces paroles 
du roi ? 


La marine gasconne.— Nous occupant 
d’un travail sur l'histoire de cette marine 
au moyen âge, nous désirerions savoir si, 
dans les volumes publiés par la « Com- 
mission des Records » de Londres, et 
rrincipalement dans le Livre noir de 
l’Amirauté, il se trouve quelques pièces 


“relatives à l'histoire de cette marine. Nous 


voudrions, avant d'acquérir ces ouvrages, 
savoir s'ils pourraient nous servir. 
La Tour DE SAULT. 


Premières impressions de Guttemberg. 
— Il est généralement admis que Guttem- 
berg fit ses premières impressions avec des 
caractères mobiles en bois. Tous les gens 
du métier contesient cette assertion et 
déclarent que ces caractéres devaient être 
en métal. 

Quel est le premier auteur qui écrivit 
que les caractères de Guttemberg étaient 
en bois ? G. B. 


Rôties portées à des mariés. — M. Ch. 
Desmaze (Curiosités des anciennes Jus- 
tices, d’après leurs registres, p. 418) cite 
un document de 1770 contenant « défense 
de faire des charivaris lors des mariages, 
ou de porter des rôti:s aux mariés devant 
la porte des églises (Archives d’Eure-et- 
Loir, série B. Chambre épiscopale) ». — 
Quelle était donc cette FUREREr 

s Te 


Jeudi absolu. — Je trouve, dans les 
lettres de Gui Patin, la phrase suivante : 
« Vous y trouverez l’histoire d’un fou qui 


fut pendu et brûlé à la Grève, un jeudi 
absolu, l’an 1573.» — Qu'est-ce qu'un 
jeudi absolu ? J. RKk. 


La Boite aux cailloux. — Je lis, dans 


les lettres de Gui Patin, ce qui suit : « Le 


roi a fait mettre à la Bastille un nommé 
de Grouville. Il était autrefois au duc de 
Larochefoucault, puis au Mazarin, et 
enfin au prince de Conti. On l'a mis 
dans la Boîte aux cailloux ». — Qu'était- 
ce que «la boîte aux cailloux »? J, R. 


La Collection de Chaussures historiques 
de J. Jacquemart. — Le jeune et brillant 
aquafortiste, l’aquarelliste sans rival, dont 
la perte si prématurée a été vivement res- 
sentie par tous les amis des Arts, JULES 
JACQUEMART, avait réuni, dans une pièce 
attenant à son atelier de l’Avenue de ia 


[10 novembre 1882. 


: 


0 


Grande-Armée, une collection, peut-être 
unique, d'anciennes Chaussures, de toutes 
les époques et de tous les pays. Cette 
Collection, dont il riait lui-même, mais 
qu’il soignait et complétait, chaque jour, 
avec la passion qu'il apportait dans tout 
ce qu’il entreprenait, était conservée dans 
de grandes armoires vitrées qui faisaient, 
à elles seules, le principal ornement de la 
pièce les renfermant. Je me souviens d'y 
avoir vu, entre autres raretés des plus 
curieuses, de magnifiques souliers à hauts 
talons, en maroquin noir, délicatement 
brodés, et dont les broderies à entrelacs 
reproduisaient, si J'ai bonne mémoire, l’H 
fleurdelisé de Henri ÏIl: puis aussi des 
amours de petites babouches orientales, 
brodées en or sur fond rouge nacarat, et 
d’adorables mules Louis XV, en scies 
brochées, de toutes les couleurs les plus 
tendres, invratsemblablement coquettes et 
mignonnes, — vraies chaussures de mar- 
quises! 

Jules Jacquemart ne montrait pas ces 
trésors-là à tout venant : il ne les dévoi- 
lait qu'à ceux de ses amis qu’il regardait 
comme des confrères et qu'il sentait, 
comme lui-même, atteints de la douce, 
mais incurable, maladie du Bibelot. Mais, 
quand, une fois, il avait entr’ouvert ses 
vitrines devant un visiteur qu'il avait en 
certaine estime, alors il était beau de voir 
avec quel entrain, quel feu, quelle poésie, 
de regard, de geste et d'expression, le 
lettré, qui se cachait en lui sous l'artiste, 
décrivait le mérite de chaque pièce re- 
marquable, et réédifiait sa biographie, en 
la parant, deci, delà, de commentaires 
circonstanciés, aussi piquants qu'inatten- 
dus ! — Quelles jolies stances un Gautier 
ou un Musset eût écrites, rien qu’à écou- 
ter Jacquemart détailler les grâces et les 
merveilles de ces belles dames des temps 
passés, qu'il revoyait et dépeignait, comme 
dans une rayée de soleil, en tenant dans 
sa main, tremblante a’émotion — et aussi 
de fièvre, hélas! — leur petit soulier cou- 
leur de rose! 

Cette coliection si précieuse — surtout 
comme collection! — a-t-elle été, depuis 
la mort du grand artiste, conservée par 
sa famille, ou cédée, entière, par elle, à 
quelqu'un de nos grands Musées pari- 
siens, restant par là à la hauteur de son 
créateur d’origine ? En a-t-on rédigé et pu- 
blié un Catalogue explicatif, à peu près 
complet? — Jacquemart a-t-1l eu Îe temps, 
parmi tous ses grands et si multiples tra= 
vaux quotidiens, de prendre en note tout 
ce qu'il narrait avec tant d'esprit et de 
bonne humeur, en faisant les honneurs 
de son petit musée ? 

Quelle intéressante et savante Histoire 
illustrée de la Chaussure, — de la chaus- 
sure artistique s'entend, et représentant 
les mœurs élégantes d'une époque, — il 
eût écrite et dessinée, s’il eût vécu! 
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Jules Jacquemart, on peut le dire, avait 
pris là l'histoire des Modes par la base, 
= mais, comme il remontait vite au 
sommet! | 

Pour moi, je le vois encore et je l’en- 
tends, alors qu'il se lançait dans ses char- 
mantes improvisations sur tout le reste 
des toilettes contemporaines de chacune 
des Princesses-Cendrillon, dont il avait 
sauvé du naufrage la pantoufle de vair! 


Uzric RicHARD-DEsaïx. 


Legendes des Callot.— Sait-on quel est 
l’auteur des légendes qui se trouvent dans 
les Œuvres de Callot? (Vers français : Les 
misères de la Guerre. Vers latins : La 
Tentation de saint Antoine). 

PoMmpPoN. 
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Les « brigands normands ». — « Il (sir 
«John Gerard) était le dernier rejeton 
« d'uneantique famille descendue en droite 
«ligne de quelque brigand normand » 
(Rhoda Broughton. Fraîche comme une 
rose, trad. de Mme du Parquet, Paris, 1882, 


p. ar — | 
« Brigand» est-il bien dans le texte ori- 
ginal ? L'ex-Car. 


GES 


L'Abbaye de Juvigny-les- Dames. —. 


Canton et arrondissement de Montmédy 

_ (Meuse. De quelle province faisait-elle 
partie avant 1789 ? Dépendait-elle du Re- 

thelois (Champagne) ? A. B. 


Origine de Masséna.— Selon tous les dic- 
tionnaires biographiques, « l'Enfant chéri 
de la Victoire » est né à Nice en 1758. 
Son père était, dit-on, marchand de vin. 
Nous avons entendu dire quelque part 
qu'il était de race juive, qu’il avait parfai- 
tement le type israélite et que son nom 
n'est autre chose que « Manassé » re- 
tourné. Les curieux de l'Intermédiaire 
pourraient-ils nous donner quelques rensei- 
gnements sur ce sujet ? 

La Tour DE SAULT. 


Augustin Neveu. — Cet artiste a des- 


siné, peadant l'audience, les trois Anglais 
qui aidèrent à sauver, ON n€ sait pourquoi, 
le postier Lavalette. Augustin Neveu était- 
il parent du célèbre miniaturiste dont la 
biographie, avec portrait par M. Gaston 
Save, vient de paraître dans les Mémoires 
de la Société philomathique vosgienne 
(Saint-Dié, 1882)? L'Ex-Car. 


Damoreau. — Ce chanteur, qui épousa 
la célèbre cantatrice connue sous le nom de 
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Cinti-Damoreau, s'appelait-il bien ainsi ? 
N'était-ce pas un pseudonyme? F.F. 


Summa Pisana. — Il existe dans différen- 
tes bibliothèques publiques des copies ma- 
nuscrites de cette Somme, ainsi qu’on le 
voit dans le Catalogue des Manuscrits des 
Bibliothèques d'Europe de Gust. Hœnel, 
à l'article : Summa Pisana, seu Pisanella. 
. Pourrait-on me dire si ce volume a été 
imprimé, et, au besoin, m'indiquer où s'en 
trouve un exemplaire ? CaARION. 


Une histoire des Mamelucks d'Egypte. — 
Existe-t-il une histoire un peu détaillée 
des Mamelucks d'Egypte? Je serais fort 
heureux de la connaître, pour y chercher 
quelques détails sur un Mameluck qui, 
selon Marin Sanudo, a failli être Sultan en 
1500 ; Mameluck qui, selon le chroniqueur 
vénitien, répondait au nom assez étrange 
de Zinquecento. Sanudo paraît tellement 
sûr de ce nom qu'il l'écrit quelquefois en 
lettres et quelquefois en chiffres. 

Curioso ÎTALIANO. 


Le Livre de Job, trad. en 26 ans. — 


« Le Livre || de Job || en vers {| suivant l'E- 


« dition Vulgate |] Et || selon Le sens Litté- 
« ral||. Achevé en 26 ans par la grace de 
« Dieu ce samedy matin 2 de decembre 
« 1679. » (Manuscrit inédit renfermant 
6624 vers.) | 
Connaît-on l'auteur de ce manuscrit? 


Poésies diverses de M. D‘'*. — À Paris, 
chez les Frères associés, 1778, in-12. 
Quel est l’auteur de ces poésies ? Pourrait- 
on me donner le titre et le premier Vers 
de quelques pièces ? 

La Maison FORTE. 


Le cri du sang qui demande vengeance" 
— (Par Leboinel) de l'imprimerie philan- 
thropique, cul-de-sac de la Corderie, in-8 
de 8 p. Reproches adressés à Collot 
d'Herbois sur ses cruautés. Que sait-on 
sur Leboinel ? L. M. F. 


Mémoires d'un détenu, — Je possède 
une plaquette (de 57 p. gr. in-12) n'ayant 
qu’un faux titre : émoires d’un détenu, 
sans lieu ni date, sans noms d’auteur nl 
d'imprimeur. Une note de la 1'° page est 
ainsi conçue : « Ces Mémoires ont été 
écrits à Paris, à la fin de messidor, an 
deuxième, dans une maison d’arrêt, d'où 
l’auteur attendait sa prochaine sortie, qui 
a eu lieu le 10 thermidor suivant. » Con- 


naît-on l’auteur? J. Lr. 
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L'Ermite de la Place Royale. — J'ai, dans ! plaires : La Bibliothèque de poche est 


ma bibliothèque, un exemplaire de la 
Guirlande de Julie, ornée de 30 grav. co- 
loriées, Paris, 1818. Cet exemplaire, qui 
provient de la bibliothèque du professeur 
Deneux, est intéressant à plusieurs titres. 
On y a joint d’abord une « Enigme » au- 
tographe de Madame de Genlis, et, sur la 
feuille de pass M. L. Aimé Martin a at- 
testé l’authenticité de cette petite pièce de 
vers. Cet exemplaire a, de plus, été donné 
en présent à Madame de Saint-Just, et 


sur le premier feuillet blanc on lit la dé- 


dicace autographe suivante : 


A Madame de Saint-Just, en lui présentant la 
Guirlande de Julie, la veille de sa fête. 


(Air: Non, non, Doris, ne penses pas.) 


Auprès de vous, chacun se dit 

Que cette Julie admirable, 

Ainsi que vous pleine d’esprit, 
Tout comme vous était aimable. 
Puisque vous retracez vraiment 
Une femme vraiment parfaite, 

Sa Guirlande, en ce beau moment, 
Doit devenir celle d’Annette (bis). 


(L'ERMITE DE LA PLACE ROYALE.) 


Je voudrais savoir quel est celui qui, 
sous le pseudonyme d’Ermite de la Place 
Royale, est l’auteur de ce petit madrigal. 

Je connaissais bien l’Ermite de la Chaus- 
sée-d'Antin, M. de Jouy, si je ne me 
trompe, mais j'ignorais qu'il y ait eu un 
autre Ermite de ce genre. A. Ÿ. 


Madame de Saint-Ouen. — Pourrait-on 
me renseigner sur un « Précis de l’histoire 
de France », que l’on avait dans les écoles, 
de 1835 à 1840, par Madame de Saint- 
Ouen? Cette dame, dont le nom ne se 
trouve pas dans les Biographies, a-t-elle 
existé, ou est-ce un pseudonyme ? 

Pompon. 


— 


Rovue rétrospective, — Quel est le 
nombre de numéros que comporte cette 
Revue pour être complète ? 
| VALDESCYGNES. 


_ Collection des Curiosités. — Il a été pu- 
blié, vers 1855, plusieurs collections de 
petits volumes fort bien faits, portant tous 
ce titre commun de « Curiosités. » Les uns 
ont paru chez Paulin, d’autres chez De- 
lahays. Serait-il possible d’avoir la liste 
complète de ces petits ouvrages ? 
VALDESCYGNES. 


Bibliothèque de poche. — De combien 
de volumes se compose-t-elle? J’en pos- 
sède dix, et je croyais bien avoir la colilec- 
tion entière, d’après cette indication impri- 
mée au verso du faux titre de mes exem- 


composée des dix volumes suivants : Cu- 
riosités littéraires, bibliographiques, bio- 
graphiques, des traditions, militaires, des 
beaux-arts, historiques, philologiques, des 
origines, et anecdotiques, Mais suivant le 
collabo A. Nalis (XV, 566), la collection, 
bien complète, comprendrait vingt volu- 
mes. Quelles sont donc les Curiosités qui 
forment les dix volumes que je n’ai pas ? 
SLT 


Sahib. — Sait-on quel est le dessinateur 
et écrivain connu sous ce pseudonyme ? 
VALDESCYGNES. 


Eaux-fortes sur la Commune.—En 1871, 
la maison Cadart, qui n’existe plus au- 
jourd’hui, a publié des eaux-fortes de 
Martial sur la Commune. Quelque collec- 
tionneur pourrait-il me dire quel est le 
nombre exact de ces eaux-fortes et si elles 
composaient un album ? A.S 


La défense de Châteaudun et les poètes. 
— La résistance de la ville de Châteaudun 
a été célébrée dans un grand nombre de 
pièces de vers, disséminées pour la plu- 

art dans des recueils où le hasard des 
ectures les fait seul découvrir. Je connais 
les pièces publiées d’abord à part par 
MM. Henri de Bornier et Emile Berge- 
rat. Îl y en a dans les Zdylles prussiennes, 
de Banville, dans les Jours de colère, 
d'Emile Carra, dans les Tyrtéennes(1872). 
J'ea ai lu une tout récemment de M. Al- 
bert Delpit, dans le journal le Drapeau, 
une de M. Georges Vicaire, dans un jour- 
nal local; les Chansons de guerre, de 
M. Bruyère, contiennent une courte pièce 
intitulée : l’Horloge de Châteaudun. — Je 


Serai reconnaissant de toute indication 


qui pourra m'aider à compléter cette bi- 
bliographie très spéciale. G. I. 


EE _—… ….—"“û%_—_—"_—— 


Réponses. 


Ceux qui meurent jeunes... (X, 34, 86, 
146, 263). — On n'a pas cité cette maî- 
tresse strophe du maître de la poésie mo- 
derne : | 


« Celui qui meurt avant l'âge nubile, 
Disaient les Grecs, IL EST AIMÉ DES DIEux. » 
Par cette mort, il en évite mille : — 

Celles des siens, — celles qui nous font mieux 
Mourir encor ! la mort de la jeunesse. 

De l'amitié. celle, hélas! de l'amour. — 
Tant et si bien qu'enfin le Ciel nous laisse 

A peine un souffle à rendre au dernier jour | 


N° 348.] 
— 651 


Donc, puisqu'il faut que la flèche acérée 
Du vieil Archer à tous porte la mort, 

Ce que l’on croit « tambe prématurée » 
N'est qu’un refuge assuré dans le Port, 


C’est la 12° strophe du Livre [V du Don 
Juan. Je la tire d’une traduction en vers, 
fort remarquable, qui parut, sans nom 
d'auteur, en 1866 (Lib. Centrale, Paris, 
2 vol. in-12). S. D. 


: 


La femme de Polichinelle (XV, 68, 120). 
— Et moi aussi j'ai été, non en ÂArcadie, 
mais à Séraphin. J’y ai même été conduit 
deux fois, avec une trôlée de gamins, par 
un illustre maréchal qui n’était encore 
que le commandant Pélissier. Dans mes 
souvenirs, lointains aussi et non moins te- 
naces que ceux du collabo E.-G. P., Po- 
lichinelle et la Mère Gigogne n’apparais- 
sent sur la scène que séparément. Com- 
‘ ment deux personnages aussi considérables 
auraient-ils été produits ensemble par un 
impresario sagement économe de ses ef- 
fets? Comment aussi les petits Gigogne, 
échappés des jupes de leur mère et dan- 
sant autour d'elle, auraient-ils laissé 
un espace suffisant aux voltes et aux 
ébats du Seigneur Polichinelle? Celui- 
ci, d’ailleurs, investi de la confiance des 
familles, remplissait souvent une mission 
d’un ordre élevé, à laquelle sa discrétion 
bien connue lui interdisait d'associer au- 
cune commère. Combien de fois lui arri- 
vait-il d’interpeller nommément un jeune 
auditeur, pour lui infliger un blâme public 
ou lui offrir un sucre d’orge, avec des fé- 
licitations bien senties? J’ai eu les hon- 
neurs du sucre d'orge, et si ce bâton n'a 
. pas été le plus beau jour de ma vie, il 
m'a, du moins, causé une émotion que Je 
n’ai pas oubliée. 

e sais bien que, parmi.les petits Gi- 
gogne, il y a des Polichinelles en herte, 


mais il y a des Arlequins aussi, et tout 


cela ne prouve que des passades. On a 
essayé de fixer par l'impression la meil- 


leure formule du drame traditionnel de: 


Polichinelle. M. Magnin cite, en la trai- 
tant de canevas sans verve, une publica- 
ton de M. Rémond (Paris, 1838, in-16, 
vignettes de Cruishanck). Je ne sais si 
c’est une réimpression ou seconde édition 
d'un autre essai, intitulé aussi Polichi- 
nelle, illustré aussi par Cruishanck, publié 
par Olivier et Tanneguy de Penhoët (Pa- 
ris, 1836, in-18). 

Il y a, dans ce dernier essai, une scène 
dont l'authenticité ne paraît avoir été 
contestée par aucun commentateur, entre 
M. Polichinelle, Me Polichinelle, et l’En- 
Jfant. Celui-ci est unique. Polichinelle, 
importuné par ses cris, le jette par la fe- 
nêtre; puis, il rosse, jusqu'à ce que mort 
s'ensuive, Mme Polichinelle, qui a voulu 
venger sa progéniture. 
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J'en conclus que Mme Polichinelle n’est 
pas la Mère Gigogne. | | 

Quant à l’estampe du Magasin Pitto- 
resque, elle représente Pulcinella de Na- 
ples, et non Polichinelle de France. Ils 
sont cousins, mais cousins éloignés, et 
diffèrent à bien des points de vue. Au 
physique, il n'y a qu’à les voir pour recon- 
naître la différence. Au moral, Polichi- 
nelle, le nôtre, est un être de fantaisie, 
d'exception (heureusement), tandis que 
Pulcinella est pris dans le domaine de Îa 
vie réelle, et jadis on prétendait que tout 
bon Napolitain tenait plus ou moins de 
Pulcinella. 

Une rectification, pour finir cette trop 
Jongue réplique (l'importance du sujet sera 
mon excuse!): c'est dans le volume de 
1861, et non de 1853, que le Magasin 
Pittoresque a donné l’estampe citée par 
M. E.-G. P, Bour. 


Castor. Chevesche. Ninomple (XV, 163, 
370). — On appelle « castor » un homme 
qui à fait sa fortune par les femmes, Al- 
lusion populaire à l'animal qui bâtit sa 
maison avec sa queue. 0. L, 


ne a (CV, 204, 372, nd 
6 , 588). — Je n'ai pâs précisémen 
Que le témoignage dé Th. de Bèze, 
pour prouver la maladie honteuse de Cal- 
vin. Je me suis demandé pourquoi le mot 
« calomnie » était venu sous la plume de 
l'historien du Réformateur, et pourquoi la 
récipitätion avee laquelle furent faites 
es funérailles. Relisez la phrase qui ter- 
mirie ma réponse : « Sans en rien vouloir 
déduire...» Sous cette forme dubitative, 
vous n'avez pas le droit, cher confrère de 
m'en attribuer un argument. — Mais, sur 
ce point encore, vous me faites la partie 


_trop belle, pour que je ne m'y arrête pas 


un instant. Comment! vous interprétez 
ces mots : « sed quod hæc nimia esset cu- 
riositas, ut calumniis adversariorum Oc- 
curreretur », par la crainte « que les disci- 
ples de Calvin ne vinssent se prosterner 
devant ses restes mortels comme devant 
les reliques d’un saint ». C’est ce que J’ap- 
pellerai interpréter d'une façori qui me 
semble bien. allongée. Que signifie que 
«toute calomnie » soit au pluriel ou au 
singulier? et que la 3° biographie soit 
& accurate descripta »? Le mot y est : 
je n’en ai voulu rien déduire, mais votre 
déduction ne me satisfait pas. Le pre- 
mier texte de de Bèze me manque. Je 
le préférerais pourtant à l'édition « ac- 
curata ». Pourquoi, d’ailleurs, l’auteur des 
Juvenilia aurait-il dû mépriser l'immo- 
ralité de Calvin? Son passé, au contraire, 
devait le rendre fort indulgent. | 
Précisant la question, pour me servir de 
voire terme, je la résume. Audin a été 


et, 


pe] 
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moñ point d'appui. Vous m'avez opposé 
la France protestante. J'ai dit (XV, 495) 
pourquoi Je la recusais, J’ai invoqué de 
nouveau le témoignage de mon historien, 
se fondant non sur Bolsec, mais sur un 
nommé Harennius, dont vous ne dites 
mot. J'ai eu le tort de ne pas citer le texte 
de cet étudiant, lequel vit Calvin sur son 
lit de mort, et écrivit : « Calvinus, in des- 
€ peratione finiens, vitam obiit turpissimo 
et fœdissimo morbo quem Deus rebel- 
libus et maledictis comminatus est, prius 
excrucIatus et consumptus, quod ego 
vérissime attestari audeo, qui funestum 
et tragicum illius exitum et exitium his 
« meis oculis præsens aspexi. » (Joann. 
Harennius, apud Petr. Cutzenum.) 
Est-ce clair? — Toutefois, je ne vous 
laisserai pas sans consolation, si S. D. 
qui vient à la rescousse, me donne des 
preuves et non des assertions que l’an- 
cien libraire du quai des Augustins, « après 
avoir mieux débuté comme auteur, était 
devenu un compilateur et un pamphié- 
taire à gages. » Ceci aura plus d'un avan- 
tage, ne serait-ce que celui de réformer, 
dans une Biographie générale future, le 
Jugement trop favorable à Audin, porté 
dans les anciennes. Le Roseau. 


nd. ns ue rt éme 


SR RASE 


.— Commençonspar déclarer quejene suis 
n1 protestant ni indifférent : ceci, pour me 
couvrir de toute supposition de partialité. 
Mais, est-ce vraiment de la discussion 
religieuse, que cette expertise historique 
Sur la... « vérole »? Et le fait lui-même 
est-il une tache, s’il ne dénote point une 
inconduite prouvée par elle-même ? Sil'on 
fait tellement attention au contact de cer- 
taines personnes ou de certains. meubles 
d'un usage public, bien qu'on l'appelle 
privé, n'est-ce point à cause de la possi- 
bilité de prendre la... « vérole » d’une fa- 
on toute fortuite ? On connaît des femmes 
onnêtes qui en ont été gratifiées par leurs 
propres maris, et des enfants qui sont nés 
infectés de la corruption des parents, Ne 
serait-ce pas bien le cas de dire : « Le 
crime fait la honte, et non pas l'écha- 
faud? » Mais, en dehors d’une supposition 
toute charitable, il faudrait savoir encore 
si les sectateurs de Luther et de Calvin 


ont, eux-mêmes, la prétention de prouver 


que leurs apôtres n’ont jamais été dans le 
cas de prendre, ne fût-ce qu’une fois dans 
leur vie, le plaisir illicite puni tout aussi. 
tôt par la malechance et la « mauvaise 
maladie.» Pour cette cause, ou pour toute 
autre, le corps du défunt en question 
pouvait avoir subi une putréfaction rapide 
et difficile à supporter en chapelle. 
Enfin se lancer à la tête le mot de 
« vérole » estune injure tout oiseuse, Pour 
démolir la réputation de mœurs de Calvin 
(ou de tout autre) erat demonstrandum 
qu'il fut coureur de filles, Pour le catho- 
lique, ses péchés !spirituels, la révolution 
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opérée par lui dans une partie de l’E- 
glise, sont une raison de Condamnation 
suffisante. La polémique populaire peut 
seule avoir besoin d'arguments d’un autre 
genre, difficiles, souvent, à vérifier de 
sang-froid. 


(Varsovie.) K. P, pu Roc III. 


— Le collaboS, D. porte sur Audih un 
jugement par trop fantaisiste. Pour se 
permettre d'aussi graves imputations sur 
un écrivain qui n'est plus là pour se dé- 
fendre, il faut être dix fois sûr de son fait, 
et avoir bien connu l’homme et l'écrivain. 
« J'ai connu le libraire Audin » est bien- 
tôt dit; mais il y a connaître et connaître, 
tout comme il y a fagots et fagots. Si le 
coilabo $S. D. avait connu, c'est-à-dire fré- 
quenté Audin, à coup sûr, 1l s’exprime- 
rait autrement sur son compte. Audin 
m'honorait de son amitié. Pendant vingt 
ans, de 1830 à 1851, époque de sa mort, 
J'ai vécu dans son intimité; J'ai assisté, 
pour ainsi dire, jour par jour, à la créa- 
tion de ses Etudes sur la Réforme, dont 
il voulait bien me donner la primeur. Je 
l'ai vu, à quarante ans, étudier avec l'ar- 
deur d'un écolier la langué allemande, la 
seule dont la connaissance lui manquñit, 
afin de pouvoir eompulser les bibliothè- 
ques de l'Allemagne, ainsi qu'il l'avait 
déjà fait pour celles de l'Italie et de l’An- 
gleterre, tant il avait à cœur de produire 
une œuvre consciencieuse et qui pût lui 
survivre. — Audin n'était pas un libraire 
dans la banale acception du mot, c'était 
un éditeur fort instruit, très intelligent et 
des plus honorables. On peut dire de lui 
qu'il honorait sa profession. 

Quoi qu'on en dise, avant son œuvre 
magistrale sur la Réforme, Audin n'avait 
publié qu'un livre sérieux, l'Histoire de 
la Saint-Barthélemy (1 vol. in-8°, qui eut 
deux éditions, en 1828-29). Cet ouvrage, 
premier essai de l'auteur dans ce genre, 
est bien inférieur à ceux qui l’ont suivi. 
Audin le savait, et son intention était de 
le refaire de fond en comble, d’après des 
documents découverts par lui dans ses 
derniers voyages, et qui jetaient un joùr 
nouveau sur les causes de ce lamentable 
événement. Pendant les deux dernières 
années de sa vie, Audin avait réuni les 
matériaux de deux grands ouvrages qui 
auraient mis le sceau à sa renommée, mais 
la mort est venue trop tôt. C'étaient 
l'Histoire d'Elisabeth, qui devait clore ses 
travaux sur la Réforme; puis la Relation 
de son voyage sur les scènes de l’Ancien 
et du Nouveau Testament. 

Maintenant, je le demande à tout lec- 
teur impartial et éclairé, peut-on prendre 
au sérieux les assertions plus qu'étranges 
du collabo S. D., et est-1l permis d’assi- 


. miler Audin à un « pdmphlétaire à gäges », 
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à un « vulgaire compilateur », et ses écrits 
à des « rapsodies » ? 
UN vieux LiBRAIRE. 


Savez-vous? (XV, 230, 282.) — « Quoi 
qu’il en soit », comme dit et redit un 
‘autre académicien, j'ai entendu bien sou- 
vent le « savez-vous? » émailler la con- 
_versation des Belges employés, il y a 
quelques années, au chemin de fer de la 
Sarre. L’Eex-Car. 


Lettres et Tableaux de Courbet (XV, 
238, 286). — Au musée de Lille, on voit, 
de Courbet, un « Intérieur de cabaret », 
qui, il y a dix ans, était déjà très noir. 
Au musée de Montpellier, 1l se trouve 
une douzaine de tableaux du même pein- 
tre. — Ces tableaux ont été donnés au 
musée par M. Bruyas, dont le portrait 
figure dans la partie droite de « L'atelier 
du peintre » (allégorie réelle), exposé sous 
le n° 3, à l’Ecole des Beaux-Arts. C’est 
une figure de profil, ayant une longue 
barbe rousse. 7 ENV: 


La tête de Coligny (XV, 338, 436 (non 
446), 498, 593). — La question a déjà été 
traitée dans l'Intermédiaire. J'y citais 
M. Guizot, qui avait, disait-il, suivi la 
trace de cette relique jusqu’à Lyon. Après 
quoi, toutes ses recherches avaient été in- 
fructueuses, Le savant historien avait eu 
connaissance, sans doute, de la lettre citée 

ar « Ego E.-G. » Il est donc constant que 
Pécuyer Paule; sans se vanter de la com- 
mission que le duc de Guise, son maître, 
lui avait confiée, avait traversé Lyon, al- 
lant en Italie, « quatre heures avant que 
Mandelot n’eût reçu la lettre cammina- 
toire du roi, — Ce serait bien plutôt à 
Rome qu’il faudrait chercher la trace 
de l’arrivée de la tête de Coligny. Il eût 
été intéressant de connaître la date, si elle 
existe, du document cité, publié par P. Pâ- 
ris en 1830. Il n’est pas probable que l’en- 
voyé de Guise se soit arrêté autrement que 
pour prendre le repos nécessaire, de Lyon 
à Rome. À moins qu'il n'ait été empri- 
sonné ou assassiné en route, il a dû arri- 
ver à destination et ne remettre qu'au pape 
seul son funèbre fardeau. . Cz. 


— On comprend qu'avant la publication 
de l'Histoire de Philippe II, par M. For- 
neron, on ait pu supposer que la tête de 
Coligny avait été envoyée au pape. En 
effet, la lettre officielle enjoignait à Man- 
delot d’arrêter à Lyon le porteur de cette 
tête. Mais qu'est-ce que cela prouve ? Rien 
autre chose, si ce n’est que la Cour croyait 
à la réalité de l'envoi de la tête de l’ami- 
ral au pape et, par conséquent, au passage 
prochain du porteur par Lyon. En fait, la 
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supposition était mal fondée, et Mandelot 
n'a pu arrêter aucun pus , puisque le 
courrier du duc de Guise avait traversé 
Lyon quatre heures avant l’arrivée de la 
dépêche royale. 

Néanmoins, l'envoi à Rome de la tête de 
l'amiral était un bruit public à Paris, deux 
jours après la Saint- Barthélemy, et ce 
bruit semble confirmé par la lettre du roi 
à Mandelot. Les historiens ont donc pu 
croire à la réalité de cet envoi, notamment 
Paulin Pêris, dont la note n’est qu'une 
réédition de l’hypothèse admise aussitôt 
après le crime. Voici, en effet, le raison- 
nement qui se présente à l’esprit : « Char- 
les IX a écrit qu'un homme est parti de 
Paris portant à Rome la tête de Coligny. 
Donc Îe roi le savait. Mais le porteur dé 
duc de Guise avait traversé Lyon quatre 
heures avant la réception de la lettre 
royale, Il a donc poursuivi son chemin en 
toute sécurité et la tête est parvenue à 
Rome. » | 

Ce raisonnement ne manque pas de 
vraisemblance; mais, pour qu'il fût topi- 
que, il faudrait avoir la certitude que Char- 
les IX ne se trompait pas. Or, on sait 
maintenant qu'il a été trompé par de faux 
rapports; de là sa lettre à Mandelot. Henri 
de Guise envoya deux courriers : l’un à 
Rome, à son oncle le cardinal Charles, 
pour lui annoncer la grandè nouvelle: c’é- 
tait Paule; l’autre était un Albanais, ap- 
pelé Nicolo, qui portait à Bruxelles la tête 
de l'amiral. Ce dernier, resté auprès du 


duc d’Albe auquel il avait remis l'affreux 


trophée, lui offrit, quelques mois après, 
d’assassiner le prince d'Orange. Le duc, 
sans repousser la Froposition, en réfère à 
son gouvernement. Albernoz, secrétaire 
de Philippe II, analyse ainsi la lettre du 
duc d’Albe : « Celui qui A APPORTÉ LA 
TÊTE DE L’'AMIRAL propose d’en détacher 
une autre. » 

Ici il n’y apas de doute possible. Le doute 
n'existe que dans l'esprit de Philippe IT, 
sur la question de savoir quelle est l'autre 
tête qui lui est offerte. Quant à cellequia 
été apportée à Bruxelles, il sait très bien 
que c'était la noble tête de Coligny. 

Donc, n’en déplaise à mes chers collabo- 
rateurs, je persiste dans mes conclusions, 
comme on dit au Palais. 

E. MEAUME. 


N. B. — Il faut signaler une erreur des 
chiffres de renvoi qui s'est produite aux co- 
lonnes 498 et 593, et que j'ai rectifiée ci-des- 
sus. Ma première réponse est à la col. 436 
(non 440). 


En 


Revenir « au runge » (XV, 355,438). — 
Nos paysans du Berry, aux environs 
d’'Issoudun et de La Châtre, qui parlent 
encore le vieux langage du XVIe siècle, — 
un peu, il est vrai, à la façon de M. Jour- 
dain, lequel, « depuis plus de quarante ans, 
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disait de la prose, sans qu'il en sût rien », 
— nos paÿsans emploient, encore aujour- 
d'hui, le vieux verbe : runger, dans le 
sens du français actuel : ruminer (1). 
« Tant qu'un bœuf runge, il n’est guère 
malade », vous diront-ils, {ls emploient 
également le mot runge, substantif mas- 
culin, pour désigner ces petites pelotes de 
nourriture que les ruminants, bœufs, va- 
ches, chèvres ou moutons, ramèneni de 
leur premier estomac à leur bouche, par 
ortions séparées, pour les remâcher et 
es broyer à nouveau, en rungeant, c.-à-d. 
en ruminant. — C’est quand les bœufs 
sont au repos que, suivant l'expression de 
nos laboureurs, ils « bréyent (broient) leur 
runge.» — Dans l'écrit cité, de l'historien 
du XVIe siècle, Revenir « au runge » est 
une locution prise au figuré qui, bien cer- 
tainement, doit provenir du vieux verbe 
runger, tout comme en vient lui-même le 
substantif runge de nos paysans berruyers. 
— Revenir « au runge », c’est, à la lettre, 
revenir à sa pensée, la ressasser plusieurs 
fois, la retourner sur tous les sens, la ru- 
miner enfin, cette pensée, absolument 
comme fait le bœuf, quand il ramène, à 
plusieurs reprises, sous la meule de ses 
{ortes dents d’herbivore, sa pelote de 
runge. Uzric R.-D. 


…—— 


Alexandre Dumas fils et ses premières 
œuvres (XV, 358, 171, etc.). — C’est une 
erreur de dire que l'édition originale de la 
Dame aux Camélias (roman) parut avec 
une préface de J. Janin. Cette très modeste 
édition , assez pauvrement éditée par 
Alex. Cadot, en 1848, 2 vol. in-8, n’a au- 
cune préface, ni dédicace, ni avertisse- 
ment quelconque. Son extrême rareté fait 
qu'elle est très peu connue, je ne l'aitrou- 
vée moi-même, en bonne condition, qu’a- 
près plusieurs années de recherches. Elle 
est fort chère déjà, mais n’a pas atteint 
encore le prix qu’elle vaudra certainement 
avant peu, quand les amateurs seront avi- 
sés de son existence et la rechercheront. 
J. Janin ne la possédait pas; on trouve 
dans son catalogue celle de 1851, in-r2, 
la secondejpeut-être, celle qui porte : « Pré- 
face par M. J. Janin ».— Une « Note des 
Editeurs » confirme, du reste, ce détail 
dans l’avis qui ouvre la belle édition gr. 
in-8 de 1872, tirée à 500 exemplaires, par 
Lévy frères. 

« Jules Janin, qui avait pris ce roman 
sous son patronage, lors de la première 
édition (?), et qui a bien voulu honorer la 
seconde d’une préface, a revu aussi, cor- 
rigé {et développé, pour cette édition de 
luxe, cette préface intéressante et véri- 
dique, » C. J.-B. 


(1) Ces mêmes paysans, qui ont un vocabulaire et 
une grammaire à cux, souvent plus riches que les 
nôtres, disent aussi, mais dans un sens différent : 
Rouger, pour ronger. « Rouger un ous [un os]. 


| 
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Talma (XV, 4235, 537.) — Un des des. 
cendants de Talma, très brillant officier 
de vaisseau et qui n’était connu générale- 
ment que sous le nom du Grand Tragique, 
n'a cependant jamais figuré sur les An- 
nuaires de la Marine que sous l'appellation 
de « Bazile (Paul- Louis-Joseph). » Il était 
né le 28 sept. 1816 et est mort (je crois) en 
1875. Les zélés de l’Intermédiaire pour- 
raient se procurer, à Brest ou à RQachefort, 
des renseignements complets sur ce point. 
D' SEAMAN. 
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Affiches des spectacles (XV, 425, 477, 
503). — M. Desmaze (Curiosités des an- 
ciennes Justices, p. 437) rapporie une or- 
donnance de 1668, du lieutenant criminel 
en la sénéchaussée de Saint-Etienne, 
« portant permission à Girard Caon et 
Louis Cocon de danser sur la haute et 
basse corde, jouer de la caisse, etc.» L’af- 
fiche imprimée de ce spectacle porte que: 
« Harlequin, par ses saults, gascades et 
a boufoneries, faira voir aux mélancoli- 
ques qu'il sçait le moyen de les faire rire 
à ventre déboutonné. Ceux qui voudront 
« avoir du divertissement dans leur mai- 
« son, on leur fera voir à prix raisonnable,» 
(Archives de la Loire, série B. 231. Séné- 
chaussée de Roanne.) JT: 


FR 2 


Le livre d'Enoch (XV, 449, 624). — « A 
Paris, j'entrepris la publication du livre 
éthiopien Henoch, avec un commentaire. 
Quand la copie et l'explication du texte, 
ainsi que le classement des manuscrits 
gheez et amhra, dont m'avait chargé S. de 
Sacy, furent terminés, Eugène Burnouf 
vint à moi, dans la Bibliothèque, et me 
dit : « Une explication philologique des 
Eddas me serait, je pense, très utile pour 
mes études de zend,. J'avoue que jusqu'ici je 
ne comprends pas grand'’chose à ces poè- 
mes. Mes jeunes amis, auxquels j'en ai fait 
déjà la proposition, refusent de se mettre 
dans cette philologie, elle leur paraît trop 
difficile. J’ai songé à vous. Vous devriez 
nous expliquer toutes ces choses scandi- 
naves. Guérard, Fauriel et moi, nous nous 
engageons à obtenir l'impression cet 
de votre travail à l'Imprimerie Royale. 
Allez, faites-nous une publication sur ces 
matières. Il me semble que l'Edda, à tous 
les points de vue, a plus d'importance lit- 
téraire et philologique que votre livre 
&'Hénoch. » (Bergmann, Weggewohats 
Lied. » Strasbourg, Trübner, 1875, pré- 
face, p. IX.) P. RR 


— Peut-être faudrait-il consulter : Enoch 
the second Messenger of God (London, 
Trübner, s. d. 2 vol. in-8), livre fort re- 
marquable du Dr Edward Vaughan Ke- 
nealy, faisant suite à un autre ouvrage du 
même auteur et non moins érudit : The 
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Book of God, dont le 3° et dernier vol. 
a paru en 1878, H. S. A. 


LC 


- Le mot « immoral » (XV, 452, 505, 624). 
— K. P. du Roch III, de Varsovie, me 
demande un errata (mieux, un erratum) à 
-propos du mot « franc » appliqué aux fa- 
çons libres, mais saines, du dix-huitième 
siècle, de dire des tas de choses qu’on en- 
veloppe aujourd’hui de sous-entendus, 
d’équivoques, de pruderies hypocrites. Le 
« cynisme » est tout autre chose. Certes, 
ros pères l'ont connu. Il y a même, dans 
Diderot, des pages qui ne témoignent pas 
d’une bonne éducation première, Mais ne 
soulevons pas un procès de tendance, 

. Sans y soupçonner autrement malice, 
je demanderai, pour mon propre compte, 
ce que notre collabo entend par ces mots: 
a Il est vrai qu'on dit franc b.. 1...! » Où 
se dit ça? Qu'est-ce que ça signifie ? 

En somme, une question sur un mot 
qui peint bien la sensibilité de cette so- 
ciété qui a eu pour fille la Grande Révo- 
lution et que Bazile a alourdi, est loin 
d’être sans intérêt, même au pur propos 
de la philologie. « Moral, immoral », sont 
des mots bien forgés. E.-G. P., dans sa 
brève observation sur la Correspondance 
de Grimm, serre déjà de plus près la ques- 
tion d’origine. Ursus... 


CGondominium (XV, 453, 339, 624.) — 
Peste! que d’érudition et que d’encre pour 
faire l'obscurité autour d’un mot dont le 
sens est... si clair! Si ce n’est pas, il est 
vrai, un terme de la langue classique, c’est 
du moins un terme d'école fort usité, çar 
il est à la fois commode et précis pour ex- 
primer la notion de copropriété. Du droit 
romain des glossateurs, il a passé, par la 
même raison, dans la langue diplomatique, 
tout comme memorandum, ad referen- 
dum, et tant d’autres expressions qui peu- 
vent bien effaroucher les profanes, mais 
dont il n'est plus guère permis aujour- 
d’hui d'ignorer le sens, C’est pourquoi je 
m'étonne qu'il se soit trouvé jusqu’à six 
Intermédiairistes pour disserter là-dessus. 
Que diraient-ils donc si, à propos du con- 
dominium, on leur parlait des actions fa- 

miliæ erciscundeæ, et communi dividundot! 
Ga. 


Les Avantures de Télémaque fils d’U- 
lysse. Suite des Avantures de Télémaque 
(XV, 457). — Outre l'édition désignée du 
« Télémaque », il en est une autre ésale- 
ment s. 1. d. d., qui sûrement est sa con- 
temporaine, mais qui en diffère notable- 
ment. En voici les caractères. C’est un 
in-12, n'ayant également qu'un faux titre, 
mais au verso duquel se trouvent deux 


Avis au Lecteur, tandis que l’édition citée 
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n’en a qu'un. Il est à remarquer que, dans 
l'un de ces Avis, Fénelon est nettement 
indiqué comme l’auteur dulivre, quoique, 
selon Brunet, ce serait seulement dans 
une édition de Moëtjens, de 1701, que son 
nom aurait figuré pour la première fois. 
Le premier fragment compte 82 pages, et 
se termine, au verso, par 4 lignes et une 
mauvaise vignette de forme carrée, où l'on 
devine 4 personnages. La pagination, qui 
n'est pas interrompue comme dans l’édi- 
tion citée, se termine par le chiffre 436; un 
titre courant : « Les Avantures de Télé. 
maque », règne du commencement à la 
fin, et l’ouvrage est divisé en quatre par- 
ties, avec un sommaire pour chacune 
d'elles. De plus, à la fin, se trouvent deux 
pièces de vers que je n'ai rencontrées dans 
aucune des autres éditions de 1699 et 1700 
que je possède; voici la moins loñgue: 


Après les Maximes des Saints, 
Nous donner Télémaque, une suite d' Homère, 
Dont la Fable est le caractère, | 
C'est beaucoup S'écarter de ses prèmiers desseins. 
L'auteur, devenu politique, 
À cru devoir changer son plan: 
Il s’est vu condamner pour un livre mystique, 
Il se voit admirer pour un joly roman. 


Quant à la date de ces éditions, Je n’hé- 
site pas à croire qu’elles ont dû être impri- 
mées en 1699. 

Pour les Dialogues, je renvoie L. M.F. 
à XIV, 385. Il verra qu’ils ont été impri- 
més en Hollande, avec un titre bien com- 
plet; j'ajoute qu'ils ont une pagination 
spéciale, de 1 à 66; du moins l’exémplaire 
que j'ai sous les yeux. RiBEs. 


ns 


Après-demain (XV, 484, 542). — Dicas- 
tès parle des nuits qui, dans le Nord, ser- 
Vent à comptet les jours. À ce propos, on 
pourrait citer la Genèse : « Du soir et du 
matin, le premier jour. » — En polonais, 
demain se dit juütro; l'étoile du matin, 
jutrzenka ; et en russe le même mot utro 
veut dire le matin lui-même. En Pologne, 
« d'aujourd'hui en huit, en quinze », se dit: 
« d'aujourd'hui en une, en deuxsemaines». 
En russe, « Dimanche » se dit : « Résur- 
rection », et, pour dire « sernaine », on se 
sert, en polonais, du mot niédiéla, qui veut 
dire exclusivement « dimanche » (jour du 
rien faire), K. P. ou Roc III. 


Guillaume Tell a-t-il existé? (XV, 487, 
568, 626.)— Si mihi licentiam dat Domi- 
nus Præses et tanti docti doctores de l’In- 
termédiaire, Je viendrai à la rescousse au 
collabo Semallé.— Voici ce que je lis dans 
Ampère (Hist. Rom.,à Rome, t. 1, p.273): 
« Tout le monde connaît l’aventure de la 


pie voleuse. Dans un conte persan, une 


aventure très semblable est racontée d’un 
perroquet qui volait des diamants. Ce 
conte, plus ancien que la servante de Pa- 
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laiseau, n'empêche point que celle-ci n'ait 
existé et n'ait trop réellement subi le sup- 
plice immérité que rappelait la Messe de 
la Pie. » Si le collabo Semallé ne croit ni 
à Charlotte Corday, ni à la fin tragique de 
Charles I, ni au supplice immérité de 
Louis XVI, je suis complètement incré- 
dule aux clormnies quon a répandues 
contre Henri VIII. C'est un conte inventé 
ar quelque papiste, qui a attribué au « dé- 
enseur de la foi » les crimes tragi-comi- 
ques de Barbe-Bleue, bien antérieur au roi 
d'Angleterre, ERRÉCA. 


— Le 14° volume (4série)des Mémoires 
de l'Académie de Stanislas, qui vient de 
paraître à Nancy, contient sur cette ques- 
tion et sous le titre : « Guillaume Tell dans 
la légende et dans l'histoire », une très 
curieuse étude de M. de Guerle, qui s’at- 
tache en particulier à analyser et à criti- 
quer le récent et volumineux produit de 
l'anti- Telliste Rocholz. L'école historique 
pangermanique s’est remise avec ardeur à 
s'escrimer sur ce sujet, avec un pédan- 
tisme bien amusant et comme s’il s’agis- 
sait d'une actualité brûlante! 

EDELwEISs. 


ER 


Description du département du Bas- 
Rhin (XV, 490). — Le Bas-Rhin ! le bas- 
rhin !... Est-ce que ce ne serait pas — par 


hasard — une fantaisie bibliographico- 

scatologique? Hum ! on en a des exem- 

ples ! Docr. By. 
MmCD 


Histoire de la fourchette (XV, 512).— 
Les fourchettes n'étaient inconnues ni 
des Hébreux (Ex. 27, 3. Samuel, 1, 2, 13), 


ni des Romains (Musées de Naples et de 


Lyon): mais ellés ne servaient qu’excep- 
tionnellement, et ne firent point cesser 
immédiatement la coutume de porter les 
morceaux à la bouche avec les doigts 
(Grecs, Romains et Mongols), avec de 
_ petits couteaux (moyen âge), où avec 
deux bâtonnets (Chinois et Japonais). 
ALPHONSE R, 


Capilotade (XV, 515), — Il me paraît 
aussi difficile d'admettre l'étymologie de 
Littré que celle de notre collabo, qui me 
semble, sans vouloir faire un mauvais jeu 
de mots,un peu capricieuse. La forme pri- 
mitive est évidemment cabirotade ou ca- 
pirotade, et capilotade n’est qu’une forme 
adoucie, un euphémisme. Mais, à ce pro- 
pos, Je donnerai une indication trouvée 
dans le Complément de l’Acadérnie. 
« Capilotad, s. f. (littérature). Recueil de 
chansons galantes et bachiques, qui sont 
au nombre de 26 et èommencent chacune 
par une lettre différente de l'alphabet. On 
donne aussi à ce genre de recueils le nom 
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d’Alphabet de Chansons. » Barbier cite : 
« La Capilotad, poème, ou Tout ce qu’on 
voudra », par Momus (De Quinsonas), à 
Fontenoy, 1745, in-8. ÉeG:P. 


— Îl faut encore sereporter au Livre III, 
chapitre XIII, des Essais. Capilotade 
vient de l'espagnol cabirotada, dit M. A. 
Brachet (Diction. étymolog.). Employé 
depuis le seizième siècle. — L'origine du 
mot cabirotada est à chercher : M. Du 
Bois-Melly doit s’en rapprocher. 

La Maison FoRTE. 


— Le nom de ce ragoût, primitivement 
composé de restes de gelines et de cha- 
pons, ne viendrait-il pas du mot latin de 
ce dernier volatile, capo, d’après Martial ; 
capus, d’après Varron ? Si, au chap. XX 
du livre IV du Pantagruel, Rabelais a dit 
Cabirotades, c’est par une allusion plai- 
sante aux dieux Cabires, qu'il cite qe 
ques lignes plus bas. A. D. 


Ecus de six livres à la vache (XV, 516). 
— Leur valeur pour les numismates est 
nulle, Une ordonnance de François Ier, en 
date du 14 janv. 1539, avaitinstitué 31 ate- 
liers monétaires et avait décidé que chacun 
de ces ateliers aurait une lettre ouun signe 
particulier pour les différencier. Ces ate- 
liers monétaires ,augmentés sous Louis XIV 
et sous Napoléon Ier, furent réduits à trois, 
en 1848: Paris, Strasbourg et Bordeaux. 
A était la lettre monétaire de la Monnaie 
de Paris ; la vache était le signe moné- 
taire de la Monnaie de Pau. L'écu de six 
livres à la vache est donc l'écu frappé 
à la Monnaie de Pau. S'il est fruste 
où de médiocre conservation, comme il 
pèse environ 29 grammes, il n’est bon 
qu’à passer à la fonte et vaut 5 fr. 8r cen- 
times, S'il est très beau on peut le payer 
jusqu’à dix francs. Au delà, c'est pure fan- 
taisie, De LarcHE. 


— Même réponse. A. d. 


L "| 


La bourrique à Robespierre (XV, 517). 
— Réponse rigaresque anticipée : « Nous 
demandions l’autre jour d’où venait l’ex- 

ression assez singulière : « Gris comme 
a bourrique à Robespierre ». Voici une 
explication fort plausible : « J'ai entre les 
mains, m'écrit un de nos abonnés, une 
lettre datée du 7 janvier 1794, que mon 
grand-père, alors boulanger, rue Saint- 
Denis (la date indique la couleur), adres- 
sait à sa sœur, à Vannes. On y lit: « La 
bourrique à Robespierre boit taujours.…., 
uis une liste des personnes exécutées ». 
La bourrique à Robespierre serait vrai- 
semblablement la guillotine, et chacun 
sait qu’elle avait de quoi segriser. » (Figaro 
du 1er sept. 1867, n° 97, p. 2°, 3e col.) 
La Maison Forrs, 


N° 348.1 
663 --- 
— Cette question, posée II, 711, a reçu 
solution, XII, 620. s ue A. D 


— Voir notre Interméd. à VII, 268, 
521 (Je m'en f...iche comme de l’an 40 !) 
À. Nas. 


ss 


Jean, abbé de Saint-Saumer de Blois 
(XV, 518). — Je n’ai aucun renseignement 
à donner au collabo R. B. sur cet abbé 
crossé et mitré; je veux seulement lui si- 
ghaler qu’il s’agit ici de l’église et abbaye 
de Saint-Laumer (et non Saumer ou So- 
mer), aujourd’hui Saint-Nicolas de Blois. 

Louis Du VERNEY. 
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Portrait de Lantara (XV, 518).— L'eau- 
forte de Bracquemond représentant le 
out Lantara n'est pas une fantaisie, 
‘lle a été faite d’après une peinture de Jo- 
seph Vernet, appartenant à Charles Le 
Blant, l’auteur du Catalogue laissé ina- 
chevé. Ac. B. 


Lettres inventées par l'empereur Claude 
et lettres empruntées au grec par le roi 
Chilpéric (XV, 520). — Claude ajouta à 
l'alphabet latin trois lettres, qui furent 
employées sous son règne dans les actes 
publics et tombèrent depuis en désuétude, 


d'après Tacite (A. 11, 14) et Suétone : 


(Claude, 4r) : ces lettres étaient, paraît-il, 
une / renversée (remplaçant le y dans cer- 
tains mots), le 4 grec (s’écrivant oc}, et le 
@ grecou unsigne particulier pour la double 
lettre ai.— Quant à Chilpéric, il aurait fait 
ajouter à l’alphabet,en 581.lesquatrelettres 
grecques O, W, Z, N, suivant Grégoire 
de Tours (5,44), ©, D. X, Q, suivant Ai- 
moin (3,40), ou l'O des Grecs, len, leet 
le 7 des Hébreux, suivant Pithou et Fau- 
chet (Dictionnaire des origines, vo Alpha- 
bet) : ces quatre lettres n’eurent cours que 
pendant son règne (Hist. littér., III, 342). 
— On peut conclure, de l’ensemble de ces 
indications, qu’il s’agit de sept lettres [et 
non six) qui n’ont eu aucun succès et ne 
figurent pas dans l'alphabet moderne. 
ALPHONSE KR. 


— Tacite (Annales, XI, 14) confirme le 
fait, raconté par Suétone : « Nous n’avons 
« eu d'abord que quelques lettres; les au- 
« tres furent ajoutées plus tard. D'après 
« tous ces exemples, Claude en ajouta 
« 1roiSs, qui furent en usage sous son règne 
« et quon abandonna presque aussitôt. 
«a On les voit encore sur les tables d’airain 
« qu'on ,pose sur les places publiques et 
dans les temples, pour faire connaître au 
« peuple les sénatus-consultes ». D’après 
Roulez (Littér. Romaine, $ 5), l’une de 


ces lettres, qui présentait la configuration 
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du Digamma renversé J, était destinée à 
distinguer le V consonne du V voyelle. La 
deuxième était l’antisigma oc, équivalant à 
ps et bs et répondant au’® grec. La troi- 
sième lettre servait à indiquerun son inter- 
médiaire entre les voyelles I et U.—Quant 
à Chilpéric, qui possédait très bien la lan- 
gue latine, il y introduisit les lettres dou- 
bles des Grecs; il ordonna même par une 
Joi qu'on en fit usage dans ses Etats, mais 
cette prescription fut inexécutée après sa 
mort. A. D. 


— Suétone n’a pas indiqué les trois let- 
tres inventées par Claude. Moréri se borne 
à dire qu'on les reconnaît dans les inscrip- 
tions, et qu’elles servent à en déterminer 
l'époque. Dans quelque manuel d'épigra- 
phie (je n’en ai aucun), on pourra trouver 
des détails. Quant aux lettres empruntées 
du grec par Chilpéric, voici le texte de 
Grégoire de Tours, cité, en note, par Au- 
gustin Thierry, dans le 6e de ses Récits 
mérovingiens : « Addidit autem et litteras 
«a litteris nostris, id est Q, sicut Græci 
« habent, Æ, THE, VUI, quarum char- 
« racteres subscripsimus, Hi sunt Q, w, 
a Zet À. Et misit epistolas in universas 
« civitates regni sui, ut sic pueri doceren- 
« tur, ac libri antiquitus scripti, planati 
« pumice rescriberentur ». {[1 (Chilpéric) 
ajouta aussi des lettres aux nôtres, c’est-à- 
dire Q (l’oméga) dont se servent les Grecs, 
Æ, THE, VUI, dont nous avons transcrit 
les caractères. Ce sont Q (l'oméga), W (le 
psi}, Z (le z) et À (le delta). Et il envoya 
dans toutes les villes de son royaume des 
lettres pour ordonner que ces caractères 
fussent enseignés aux enfants et pour que 
les livres anciens fussent écrits de nou- 
veau, aprés avoir été cffacés à la pierre 
ponce).  E.-G. P. 


Leila Hanoum (XV, 521). — Dans son 
journal la Gazette des Femmes, M. J. 
Alesson nous a fait connaître que Leila 
Hanoum (auteur, sous ce nom, d'Un Drame 
à Constantinople) est Mme Piazzi, née en 


Hongrie, écrivant actuellement des Contes . 


pour les enfants, édités chez Delagrave. 
RATONNEAU. 


Le père de M. de Lamartine (XV, 523). 
— Lors des funérailles du père de M. de 
Lamartine, l'illustre poète fit insérer dans 
divers journaux du Mâconnais une Notice 
nécrologique (sans nom d’auteur), qu'on 
trouve réimprimée à la suite de Jocelyn 
(œuvres de L., édit, Lecou. Paris, 1855, 
in-8, t. III, p. 448). | 

Voici le seul passage qui ait trait à la 
vie d'officier de M. L. père: « M. de 
Lamartine naquit à Mâcon au milieu du 


a 
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XVIIIe siècle. Sixième enfant d’une fa- 
mille dont quelques membres étaient tou- 
Jours voués aux armes, il entra au service 
à seize ans, comme officier de cavalerie. 
Il servit avec distinction jusqu'en 1790. » 
LR. 


Le distique d'Achelladas (XV, 523). — 
Achelladas est un nom barbare qui n’a 
jamais existé en grec. Il doit y avoir là 
une faute d'impression (pour Palladas). Le 
distique de Palladas est d’ailleurs fort 
connu, Mérimée l'ayant mis pour épigraphe 
à sa Nouvelle de Carmen. M. Maxime du 
Camp a donc peut-être un peu forcé la 
note au sujet de « l'ignorance » de Pré- 
vost-Paradol. A. 


— Dans Îa littérature grecque, pas de 
poète nommé Achelladas. Etait-ceune mys- 
tification pour le pauvre Prévost-Paradol ? 
S’agissait-1l d’un des nombreux poëtes de 
l’Anthologie grecque ? Ælle en offre une 
demi-douzaine dont le nom commence 
par À et finit par as. H. W.-C. 


La troupe française de Stanislas Ponia- 
towski (XV, 523). — Oui, l'Intermédiaire 
a en Pologne un « aimable correspon- 
dant », et le voici tout au service de son 
honorable confrère M. Tx. Malheureuse- 
ment cet Intermédiariste est pour le mo- 
ment à la campagne, loin de Varsovie, 
c'est-à-dire des sources d’information né- 
cessaires. Ce qui ne l'empêche pas de faire 
des démarches préliminaires à l'usage 
d'une réponse aussi satisfaisante que pos- 
sible. Voici la liste de ces démarches : 

10 Ecrire au journal ie « Slowo », de 
Varsovie (où il a été déjà question de l'In- 
termédiaire, et où j'insère de temps en 
temps quelques notes, pour y annoncer 
nos recherches); 

2° S’adresser à l’auteur d’une bibliogra- 
phice générale polonaise très complète, 
bibliothécaire de l’Université de Cracovie, 
pour lui demander son concours ; 

3° Dès mon arrivée à Varsovie, voir 
dans ma bibliothèque un manuscrit fran- 
çais contenant un registre de dépenses du 
théâtre de cette ville à l’époque demandée, 
et enfin consulter une Histoire du théâtre 
en Pologne. 

Voici de bonnes intentions, en atten- 
dant la réalisation que je poursuis, du 
reste, stante pede, en tout ce qui se peut 
faire par correspondance. 

(Varsovie.) Cte ConsTANTIN P. 


M. Le Mercier et madame Sainte-Elisa- 
beth (XV, 523). — Les personnages cités 
me sont totalement inconnus ; mais jai 
rencontré la chanson dans un bouquin 
très curieux, intitulé : « Les abus dans les 


«a cérémonies et dans les mœurs, dévelop- 
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a pés par M. L'**, auteur du Compère 
« Mathieu. — Trouvés en manuscrit dans 
« son Portefeuille après sa mort. — 
« À Paris, chez les libraires associés. 
« M. DCC. LXXX VIII. » 

Voici cette chanson avec un fragment 
du chapitre dans lequel elle se trouve en- 
clavée : 


Histoire de la procession du grand Géant 
de Douai, 


Le second Char représentait le Temple de la 
Déesse Vesta; onze filles, aussi pucelles que 
leurs mères, étaient les gardiens du feu sacré. 
Ces vierges étaient superbement décorées ; on 
avait choisi exprès celles qui avaient plus de 
gorge; ce Char avait l'air d’une boutioue de 
tétons Flamans., Ces onze Vestales figuraient 
la stérilité du pays. Un chœur de musique 
couronnait cette cérémonie, en chantant, dans 
la Jangue sçavante du pays, le cantique sui- 
vante : ù 


A la fête, sous l’ormiau, 

Dansant avec les fillett:s, 

Nous n'avions ni de capiau, 

De coches, ni de brayettes; 

Et quand nous faisions des sauts, 
Nos kémisc? étaient trop courtes : 
On voyait nos affutiaux. 


Les jeunes filles, en dansant, 
aisaient un peu la nitouche; 
En [nous] lorgnant par devant, 
L’iau leur venait à la bouche ; 

Et quand, ets. 


Nous leur disions en riant : 
Ne pensés point à malice. 
Lorgnés, belles, hardiment : 
Tout ça se porte à l'Eglise ; 
Et quand, etc. 


Jacques Conniau, ce gros rioux (railleur), 
Leur disait d’un air de goualle : | 
Tenés, [les] fillettes, pour vous 

Ga va raieux qu’un quart de toile. 

Et quand, etc. 


L. ARTo. 


Le Portefeuille de monsieur L. D. F*‘*. 
Carpentras, Labarre, 1694, in-42 (XV, 
524).—Je renvoie R. R. à la brochure sui- 
vante du regretté docteur Desbarreaux- 
Bernard: « Le Portefeuille de M. L. D. F., 
« faussement attribué à Germain de la 
« Faille, auteur des Annales de Toulouse». 
Toulouse, Ed, Privat, 1877,in-8 de 59 p.; 
tiré à 150 exempl. Notre collabo d trou- 
vera ce qu’il désire savoir. su 


— L'attribution à M. de la Faille 
viendrait-elle de ce qu’à la page 144 est in- 
sérée une lettre élogieuse (de d'Aguesseau) 
à M. de la Faille, sur ses Annales? Mon 
exemplaire n’est pas de l'édition 1694. 
Carpentras. Labarre, maïs de l'édition 
1696. Lyon, Jean Viret. C’est un petit in- 
12 de 179 pages. — Voir un travail du D' 
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Desbarreaux-Bernard, cité dans le Bull. 
du Bibliophile de Techerier, déc. 1878. 
(Nimes.) Cu. L. 


— Dans cet ouvrage, on remarque 
une lettre de d’Aguesseau à l’auteur des 
Annales de Toulouse, ce me semble? — 
Cette lettre serait apocryphe? 

| L. M. F. 
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Une Inconnue XV, 524). — En relisant, 
dans l'Intermédiaire, cette phrase des 
«Souvenirs de Maxime Du Camp», citée 
par C. À., je n'ai pu me défendre de faire 
un rapprochement avec l’article publié par 
Aurélien Scholl dans l'Evénement du 
i4avril : « La fille d'Alfred de Musset. » 
En effet, si cette étrange histoire est vraie, 
et rien ne permetd’en douter, il est permis 
de se demander s’il n’y aurait aucune rela- 
tion entre la grande Dame, « fière de son 
titre et de ses grands laquais »,et la pauvre 
jeune fille qu'on envoyait si délibérement 
àla mort sur une plage ignorée. « Qui donc 
(dit justement M. Scholl) avait intérêt à 
faire disparaître cette jeune fille? Pourquoi 
l'avoir conduite au bord de la mer, au mo- 
ment où les progrès de la phtisie deve- 
naient visibles? Une famille, où la fille 
d'Alfred de Musset était de trop, a voulu 
sans doute se débarrasser d'elle. » L.e col- 
labo C, À. a raison, c'est un mystère à 
éclaircir, une inconnue à dégager; les 
deux faits peuvent se tenir, et peut-être les 

éclaircirait-on tous deux, en procédant du 
connu à l’Inconnue. 

Alfred de Musset restera à jamais une 
des personnalités les plus intéressantes et 
les plus remarquables de çe siècle, une des 
gloires de la France ; les biographes futurs 
se préoccuperont des moindres faits de sa 
vie, c’est donc leur rendre service que de 
recherçher dès aujourd’hui la clef de ces 
petits mystères qui s’attachent déjà au nom 
du grand poète, et qui deviendront de plus 
en plus impénétrables, 

(New-York.) C. J. B. 


La frigidité de Louis XVI (XV, 526,601). 
— La «Correspondance entre Marie-Thé- 
rèse et le comte de Mercy-Argenteau », 
publiée par MM. d’Arneth et Geffroy 
(3 vol.), est un témoignage au-dessus de 
tout soupçon. 

Voici comment s'exprime, à ce sujet, 
M. Georges Avenel, dans «la Vraie Marie- 
Antoinette » (p. 9): 


On connaît cette affaire, qui fit du bruit, 
C'était en 18065, le recueil Feuillet, le recueil 
d'Hunolstein, avaient paru depuis quelques 
mois, et le monde des salons bonapartistes et 
légitimistes s’extasiait sur les traits d'esprit et 
les effets de style dont les lettres de Marie- 
Antoinette étaient pleines. Le mérite littéraire 
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allait s’ajouter à l’auréole de la reine martyre 
et ses billets passaient déjà pour valoir ceux 
des plus célèbres yirtuoses du XVIII siècle, 

uand, silence! voilà que M. d’Arneth tire des 
Archives de l'Etat d'Autriche et fait paraitre à 
Vicnne la Correspondance bien authentique de 
Marie-Thérèse avec sa fille, et, sur ce, M.Gef- 
froy donne à la Revue des Deux Modes un 
travail comparatif, d’où il résulte que M. Feuil- 
let, qe M. d’'Hunolstein et leurs extasiés ont 
été dupes d’un habile faussaire. Plus de Marie- 
Antoinette virtuose! 

Eh bien! les deux érudits qui, depuis ce 
«emps, font autorité sur la question, se sont 
associés pour mettre en pleine lumière la vé- 
rité historique et morale au sujet de la reine 
de France, et ils nous offrent, en conséquence, 
trois gros volumes de lettres dont le noyau est 
cette correspondance de Marie-Thérèse avec 
Marie-Antoinette, qui a déjà paru à Vienne, 
mais qu’ils publient là entremélé: à d’autres 
pièces non moins importantes, bien plus nom- 
breuses et entièrement inédites. 

Ces pièces nouvelles sont les rapports confi- 
dentiels, intimes, privatissimes, de l’ambassa- 
deur Mercy-Argenteau à Marie-Thérèse et les 
instructions secrètes de Marie-Thérèse à cet 
ambassadeur sur sa fille, instructions et rap- 
ports bi-mensuels dont Marie-Antoineîte ne 
soupconna jamais l'existence,$et que Marie- 
Thérèse cachait en partie à l’empereur Jo- 
seph Il, son fils, et même à l’homme le plus 
avant dans sa confiance, le premier ministre 
Kaunitz. On sait déjà de quel attrait sont les 
seules lettres de Marie-Thérèse et d’Antoinette : 
par elles nous fut dévoilé le secret de l’alcôve 
royale, c’est-à-dire le cas de Louis XVI et sa 
passivité conjugale pendant sept ans... » 


sw. 


Hélas oui ! faute d’un coup de bistouri, 
le trône de France allait être mis à l’en- 
can. Pareil malheur eût été irréparable. 
Le beau Fersen était là, heureusement 1 

L. ARTO.. 


Sur la Jérusalem délivrée (XV,620). — 
La chapelle est tout ce qui reste, à l'ab- 
baye de Châalis, de ce que Torquato Tasso 
a pu y voir. Elle est du XIVesiècle, et ses 
voûtes ont été décorées par Niccolo del 
Abbite, au XVIe. Les bâtiments conven- 
tuels, qui sont du XVIIe au XVIII* siècle, 
ont été magnifiquement transformés en 
habitation par Mme de Vatry, qui vient 
d'y mourir, Il n’y a jamais été question ni 
du Tasse ni de la chambre qu'il aurait ha- 
bitée. ALr. D. 


Rome en Provence (XV, 622). — Cet 
ouvrage de Juies de Saint-Félix (Paris, 
Dentu, 1860, in-8), pour être complet, 
doit être composé de 240 pages. Après la 
page 225, suivent : Epilogue, Notes et 
Tabie. 


— Quérard dit : Saint-Félix d’Amoreux. 
L. M, F. 
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Annales du Bibliophils Belge (XV ,622). 
— Ce recueil sera continué. La seule cause 
qui en a arrêté la publication, c'est l'in- 
différence du public. L'éditeur Olivier, 
qui l'avait entreprise sans *e concours de 
personne, s’est butté contre ce que ren- 
contre, en Belgique, tout ouvrage qui n'a 
pas trait, de près ou de loin, à la politique 
locale: le peu d’empressement des lecteurs 
et des amateurs. Je tiens, toutefois, de 
bonne source, qu’il va tenter de renouve- 
ler l'épreuve. 

(Bruxelles.) PF: +: 


Extinction des servitudes de passage 
(XV, 623). —« La loi (C. c., art. 682-85) 
n'accordant au propriétaire d’un fonds 
enclavé le droit de passer sur les fonds 
voisins qu’à raison de la nécessité résul- 
tant de l’enclave, ce droit ne peut plus 
être réclamé lorsque l’enclave vient à ces- 
ser, soit par l'établissement d'un chemin, 
soit par ja réunion du fonds, originaire- 
ment enclavé, à un héritage communi- 
quant à la voie publique. Îl en est ainsi 
lors même que le passage a été exercé 
pendant plus de trente ans, ou qu'il l'a été 
après paiement d'une indemnité, sauf, 
dans ce dernier cas, la restitution de l'in- 
demnité dont le paiement se trouverait 
justifié. Mais lorsque l’enclave est le ré- 
_sultat d’un partage ou d'une aliénation 
partielle, la servitude de passage, due en 
pareil cas par suite d'une convention 
tacite, continue de subsister, malgré la 
cessation de l’enclave. » (Aubry et Rau, 
t. LI, c. 243). Ces diverses règles ne résul- 
tent expressément ni d’un texte de loi, ni 
surtout d’un arrêté ministériel, dont cela 
excéderait de beaucoup la compétence ; 
elles ont été logiquement déduites par les 
auteurs (doctrine) et par les tribunaux 
(jurisprudence) du principe et de l'esprit 
des dispositions énoncées par le C. c. en 
cette matière. Voir, sous ce double rap- 
port, les renvois indiqués aux notes qui 
accompagnent, dans l'ouvrage cité, le pas- 
sage ci-dessus. Gar. 


— Autres rép. analogues d’un « docteur 
en droit » et d'üun« vieil avocat », À. À. et 
V. M. (transmises au collabo Cz. 


Décès de Labruyère (XV, 637). Le Pa- 
lais-Hoyal, etc. (XV, 629). — Fort bien, 
fort bien. Mais quoi ! Je n'ai pas les deux 
dictionnaires de Jal (c.-à-d. les deux édi- 
tions). Peut-on acheter toute une biblio- 
thèque ? A quoi servirait l'Intermédiaire ? 
— J habite la campagne, loin d’une Biblio- 
thèque publique, que voulez-vous ? Ne 
soyons pas trop égoïstes, chers collabos 
Ch. L.et G. M. L. M.F. 
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Un quatrain sur Sainte-Beuve (XV, 639). 
— Le quatrain, cité par l'Intermédiaire 
contre Sainte-Beuve, manque de justesse. 
Ü pourrait s'appliquer à Voltaire aussi 
bien qu’à tout autre. Cet œil moqueur, 
cette lèvre plissée, çe n'est pas là un por- 
trait de Sainte-Beuve. Tu ris toujours... 
justement Sainte-Beuve ne riait pas : il 
souriait seulement. Monselet l’a appelé un 


jour (avec un véritable sens critique, plein 


de finesse et de raison) « un critique sou- 
riant ». Voilà un trait plus juste que tout 
le quatrain, où l’on accuse Sainte-Beuve 
d’avoir renig Dieu. J'aimerais bien que 
l’on me montrât un seul passage, dans ses 
œuvres, où Sainte-Beuve ait renié Dieu. 
C'est là une accusation banale que l'on a 
appliquée de tout temps à tous les philoso- 
phes. De ce qu'on est libre penseur, et 
qu'on ne croit pas qu'il y ait ici-bas des 
fondés de pouvoir de la Providence, est- 
on nécessairement un athée? Il y a des 
gens qui ne font pas la différence : ils 
manquent peut-être de lumières. Je ne 
me charge pas de les éclairer. Est-ce la 
menace de l'Enfer qui est contenue dans 
le dernier vers : « Tu ris toujours... mais 
ici seulement? » Ce serait bien puéril. 
A-t-on voulu dire tout simplement par là 
qu’il était mort; mais alors où. serait le 
sel ? 

Enfin, je proteste une fois pour toutes 
(et ici J'y suis personnellement intéressé) 
contre J'injurieux commentaire qui veut 
que la mémoire de Sainte-Beuve ait été 
trahie « par ses secrétaires » (comme on 
dit, sans spécifier lesquels). Je ne sépare 
pas ma cause de celle de M. Jules Leval- 
lois, qui, de nous tous, a écrit, sur Sainte- 
Beuve, le plus remarquable livre, piein 
d'une haute pensée philosophique, à la- 
quelle je ne me rattache pas toujours; et 
je défie qu'on trouve J’ombre de scandale 
dans le volume de Souvenirs et Indiscré- 
tions, qui est de moi, et dans tout ce que 
J'ai publié depuis, de Sainte-Beuye ou sur 
lui. JuLEs TROUBAT. 


— En vérité, l'académicien qui a fait ce 
pauvre quatrain est un fier. Baour! Ca, 
du Juvénal ?.., Mais ce n’est pas même du 
Bachaumont. C’est du Nonotte! On avait 
plus d’esprit que cela, Dieu merci, contre 
Voltaire. —Sainte-Beuve n’était certes pas 
un petit saint, il ne se confessait sans 
doute guère (à moins que ce ne fût à l’abbé 
Nicolardot{), il n’admettait peut-être pas 
la très sainte Trinité; enfin, il a, dit-on, 
fait gras un vendredi saint, et il a fini par 
se faire enterrer d’une façon fort civile. 
Voilà de bien gros péchés! Mais croira-t- 
on pour cela qu'il soit à la broche dans un 
des cercles du Lante et rôtissant pour 
l'éternité’... Voyons. bonnes gens! Et la 
charité chrétienne? Ft la bonté divine ?.… 
Renvoyons l'académicien, auteur de ce 


} 
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niais quatrain, à M. Purgon du purga- 
toire, et n’en parlons plus! M. B. 


@rouvailles et Curiosités. 


Piqure d'aiguille. Vers inédits de Bar- 
thélemy. — L'auteur de la Némésis, arri- 
vant en visite à l'opulente « Bastide du 
Roucal Blanc », est reçu dans un salon 
qui venait d’être somptueusement renou: 
velé.. Soudain la fée du lieu poussa un 
grand cri : elle s'était assise sur une 
grosse aiguille, oubliée sur le fauteuil. 

Le lendemain elle recevait les vers sui- 
vants, sous ce titre anacréontique. 


À une femme piquée par une aiguille. 


Une étrange aventure est ici parvenue : 

On prétend, qu'embusquée au milieu d'un fauteuil, 
Une aiguille a percé votre peau blanche et nue, 

Dans un endroit soustrait au plus profond coup d'œil. 


Pardonnez-lui, Madame, un crime involontaire, 
Un crime non commis dans un but libertin ; 
Sans doute elle croyait remplir son ministère, 
Et n'être point coupable en piquant du satin! 


Dieu merci, de la peur que vous avez conçue, 
Il ne vous reste rien qu'un piquant souvenir, 
Et cette histoire a pris une comique issue, 
Tandis qu'elle pouvait tragiquement finir. 


Ah! Madame, pour vous quelle triste aventure, 

Quel deuil pour votre époux, si, s'égarant ailleurs, 

Cette aiguille exercée à l'œ ivre des tailleurs, 

Au lieu de faire un point eût fait une couture | 
BARTHÉLEMY. 


P. c. c. : AL. M. 


Le Teinturier de Henri Heine, — Au 
commencement de l’année :874 mourait 
à Montdidier, où 1l s'était retiré, M. A. 
Specht, ancien chef de bureau à l'adminis- 
tration des Postes, chevalier de la Légion 
d'honneur. Ecrivain, paysagiste et musi- 
cien, M. Specht cachait sous des dehors 
modestes un profond savoir qui l'avait mis 
en relation avec les sommités littéraires et 
artistiques de son temps, parmi lesquelles 
je citerai Meyerbeer, Richard Wagner, 
Litz, le peintre Troyon, qui fut son maître 


et son ami, Méry, Jules Janin, Buloz, le 


P. Gratry et enfin M: de Genoude, dont 
il fut longtemps le collaborateur à la Ga- 
zette de France. 

Lié d’une étroite amitié avecHenri Heine, 
son compatriote, M. Specht avait accepté 
la mission délicate de corriger les articles 
publiés par son ami dans la Revue des 
Deux Mondes, dont il était lui-même un 
des collaborateurs : tâche difficile et in- 
grate qu'il a toujours accomplie avec suc- 


cès; car en laissant au style de ce scepti- 


que et mordant écrivain son énergie et 
sa saveur, il fallait débarrasser sa phrase 
de nombreux germanismes et de construc- 
tions vicieuses qui la rendaient parfois inin- 
telligible. 

M. Specht avait laissé en mourant une 
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bibliothèque assez importante, dont je fus 
chargé par l'exécuteur testamentaire de 
rédiger le catalogue pour la vente publi- 
que. En procédant à ce travail, je suis 
tombé sur un exemplaire du livre de 
Henri Heine, publié chez Renduel en 1833, 
intitulé : De la France, sur le faux 
titre duquel était écrite, de la main de 
M. Specht, une note dans laquelle il dé- 
clare être l’auteur de cette traduction: par- 
ticularité littéraire inconnue jusqu'ici, qui 
est assez intéressante pour qu’on la signale 
aux Quérards futurs, P, Posin. 


Avoine, mangier de grands seigneurs. — 
Une notice historique sur le Mont-Saint- 
Michel, publiée à Avranches en 1823, par 
L. Blondel, signale une famine qui désola 
l’'Avranchin vers le milieu du douzième 
siècle. « Des pluies continuelles occasion- 
nèrent une si grande famine que la charge 
de blé, pesant 310 livres, valait quarante 
sous, et celle d’avoine, ajoute un ancien 
historien, Dumoulin, mangier ordinaire 
des plus grands seigneurs, valait seize 
sous. Quelle différence de ces temps au 
nôtre où l'argent est abondant, et le raffi- 
nement du luxe en tout genre porté au 
plus haut degré! » Ce Dumoulin doit être 
Gabrie: du Moulin, de Bernay, curé de 
Manneval, mort vers 1660, etauteur d’une 
Histoire générale de la Normandie, et 
d'une Histoire des conquêtes des Nor- 
mands en Sicile. A lui de répondre de 
cette assertion de la préférence que les 
seigneurs du douzième siècle donnaient à 
l'avoine ; mais pourquoi s’en étonner ? 
Alors le plus beau titre du plus grand sei- 
gneur n'était-il pas encore celui decheval… 
ier ? O. D. 


Un « Journal des Curieux ». — Sa- 
luons avec notre cher Directeur (XV, 609), ct 
avec acclamation, un Jntermédiaire italien. 
Mais, tout en glorifiant l’Italie marchant sur nos 
curieuses traces, n'oublions pas un confrère 
français. Depuis 1881, à Besançon, MM. Fer- 
rand et Vuillemin publient deux fois par mois 
le Journal des Curieux, Revue des curiosités 
littéraires, historiques et scientifiques. 

Le programme est celui-ci: « Compléter au 
rectifier ce que chacun sait ou croit savoir. » 
Le moyen : « Posez-nous des questions le 
plus souvent que vous pourrez. » — Le méca- 
nisme n’est plus le même que chez nous, mais 
il peut, avec moins de ressort et de variété, 
donner encore d’utiles résultats aux Curieux... 
quorum unus sum. Cz. 


[— Que ne le disait-on? Nous n'avions recu aucun 
faire-part de la naissance de ce brave garçon Franc- 
Comtois, et ignorions jusqu'ici son existence. Puisse- 
t-il se bien jet dans sa région! Nous nous joignons 
au collabo Cz pour Jui souhaiter le bonjour. 
ÉD. 


Le gérant, Enouarr Rouveyre. 


Paris.—Imp. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1882. 
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ET R SIITLE RSR TITRES 673 
Un Directeur dans l'embarras. 


Ce Directeur, c’est celui de l’Intermédiaire, 
ne vous dépluise, chers collabos. Et son em- 
barras, c’est celui des richesses — en Questions 
et Réponses, s'entend! Il fait de son mieux, 
mais impossible d'insérer tout ce qu'il r’çoit en 
ce moment de ses zélés correspondants: le lit 
de Procuste est là, et il n'est pas non plus 
possible de couper tête ou pieds aux patients. 
Qu'ils veuill:nt donc bien — non certes Fas 
s'ab:tenir, ma's condenser leurs Questions et 
surtout leurs Réponses le plus possible, quand 
elles n'exigent pas de développements. — /n- 
telligentibus piuca. — IÏl en est des Réponses 
comme des folies, et des folies comme des ser- 
mons : 


Les sermons les plus courts sont souvent les meilleurs, 


{1 y a même des cas où un peu de style télé- 
grammatique serait de mise: — sans pourtant 
aller jusqu’au style nègre! — Et aussi, que nos 
très chers collabos rendent leur écriture dis- 
ti cte, et se conforment aux règl:s de notre 
co-respondance, pour faciliter la tâche de leur 
« bénévolent » 
IMPRESARIO NELL' IMBARAZZO. 


o———————_——_————— 


Questions. 


Zoroastre et le Zend-Avesta. — La pre- 
mière partie du Zend-Avesta, le Vendidad, 
paraît être la seule véritablement antique, 
et est attribuée à Zoroastre, d'après Dezo- 
bry. Elle a été traduite en français par 
Eugène Burnouf (1829-1843). Qu’a-t-on 
constaté, depuis la publication de cette tra- 
duction, sur l'ancienneté et l’authenticité 
des diverses parties du Zend-Avesta? Est- 
on à peu près fixé sur le temps où vivait 
Zoroastre ALPHONSE KR. 


Socrate coiffé par Xantippe.— À la page 
435 de l’edition de Pline donnée par Fro- 
ben à Bâle, en 1545, se trouve une lettre 
majuscule ornée représentant Socrate au 
moment où, voulant rentrer chez lui, il 
reçoit le contenu d'un vase. intime, que 
lui verse sa femme, du haut d’une fenêtre. 


Et, pour que nul n’en ignore, l'artiste qui 
a gravé cette lettre a eu soin d'inscrire au 
bas : SocraTEs. Quelqu'un de nos aima- 
bles correspondants pourrait-il m'indiquer 
où je trouverais décrite... « au Vray..... » 
cette anecdote de la vie du grand philo- 
sophe ? CARION. 


Vivere biboere est. — Quel est l'auteur 
de l’épigramme dans laquelle il est dit des 
Aquitains que c'est un peuple pour qui 
« vivere bibere est»? Quel est le texte 
exact de cette épigramme?  J. Camus. 


Sartor resartus. — Est-ce un dicton de 
la langue laiine ? Où se trouverait-il ? Quel 
en serait le vrai sens, littéralement et mé- 
taphoriquement ? 

On sait que c'est le titre donné par 
Jean Paul à un des chapitres de son ro- 
man tudesque : Ziebenkäs. Est-ce une 
pure invention de cet originalsans mo- 
dèle et sans copie? Peut-on dire ce qu'il a 
voulu dire, ce sphinx volontaire et alam- 
biqué à l'excès ? B. B 


Eripuit cœlo fulmen sceptramque ty- 
rannis.— Ce vers célèbre, attribué à Tur- 
got, est réellement du poète latin Manilius, 
dit Philarète Chasles, au tome I, p. 341, 
de « Le Dix-huitième siècleen Angleterre ». 
(Paris. Amyot, 1846, 2 vol. in-12.) — Ma- 
nilius est-il effectivement l’auteur de ce 
vers ? LA Maison Forts. 


Ovide moralisé. — Quels sont les au- 
teurs du moyen âge qui ont pris Ovide et 
ses Métamorphoses pour texte de leurs al- 
légories et moralités ? P. Re. 


La littérature arabe en Espagne.— Pen- 
dant huit siècles, les Maures ont occupé 
l'Espagne : ils y ont eu une littérature. 
Existe-t-il sur l'histoire de cette littérature 
quelque travail sérieux et un peu consi- 
dérable?... Je ne demande pas à connaître 
exclusivement les ouvrages écrits en fran- 
çais sur la matière; toute indication d’au- 
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teurs anglais, allemands ou espagnols sera 


reçue avec reconnaissance. 
ANNEMUNDUS. 


Je suis un invisible corps. — Le mar- 
quis du Roure, dans son Analectabiblion, 
qu'on ne saurait trop louer, mentionne, 
comme ayant été gâtée par Jean Bruslé, 
dans son Æsope en belle humeur, la fa- 
meuse énigme de Boursault : 


Je suis un invisible corps... 


Je n'ai de Boursault que ses pièces de 
théâtre, et je désirerais connaître le texte 
complet de l'énigme en question. Où la 
trouve-t-on ? | Cu. L. 


Un Bastillard de 1689, poète et parent 
d'un Bassompierre.— Je lis, à la p. 136 du 
a Catalogue des livres rares et curieux. 
« de feu M. Auguste Veinant, deuxième 
« partie » (Paris, Potier, 23 mars 1863, 
in-8) : 

« 907. L’OMBRE DE CHARLES-QUINT APPARUE 
A VorcarT. Dialogue sur les affaires du temps. 
1688. Petit in8. — Copie manuscrite du 
temps, précédée d’une pièce, de douze vers, 
manuscrite, datée de la Bastille, 1689, ce 
15 août, que nous transcrivons ici : 


Remarquez de mon sort la singularité : 

Je suis, le même jour, privé de la lumière, 

Et dans la même chambre où, par autorité, 

S2 trouve justement mon parent Bassompierre. 
Puisse l'affreux véroulx, dont le bruit m'importune, 
Retenir à son tour le caiffard Le Tellier! 

Qu'une corde à son col, sans indulgence aucune, 
À toi, de Maintenon, serve aussi de collier! 

O séjour de douleurs, exécrable Bastille, 

Serai-je encor longtemps à secouer mes fers ? 

Et vous qui soupirez, malheureuse famille, 
Vengez-vous, poignardez des ministres pervers! » 


Faut-il lire : Se trouvait justement mon 
parent Bassompierre? Quel peut êtrelce 
poète? La Maison ForT£. 


[— La Bastille n’était-elle donc pas un lieu 
de délices, comme ont pu le soutenir tant de 
ens... qui n’en avaient point tâté, et comme on 
affirme. surtout depuis qu'elle a été prise et 
démolie ?.. En tout cas, quel curieux rappro- 
chement ressort du document cité par 
notre collabo « La Maison Forte » ! C’est juste 
un siècle moins 31 jours avant le 14 juillet 
1789 que le « parent de Bassompierre», de- 
venu « pensionnaire de M. le Gouverneur de 
la prison d'Etat », jette ce cri de rage contre 
« le caffard Le Tellier et la Maintenon », et cet 
appel à la vengeance contre « l’exécrable Bas- 
tille »! — Et c’est qu'elle a un fier accent, 
cette diatribe de prisonnier! — Si le Registre 
de la Bastille que possécait la Bibliothèque de 
la Ville de Paris n’avait pas disparu dans l’in- 
cendie allumé par la Commune en 1871, nous 
y aurions sans doute trouvé immédiatement 
une réponse à la question. Mais hélas! 
MM. Trochu, Thiers et consorts ont si b.en 
manœu ré, militairement et politiquement, en 
ST que la Commune d’abord, puis les 
incendies à la fin, ont été rendus possibles... 
et notre pauvre Ville de Paris en a su quelque 
chose !.. -C. DE RA 
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A la Colonne tombée. — C'est le titre 

d'une petite pièce de vers commençant 

ainsi : 

Le Colosse d’airain, qu'ontbrisé nos colères, 

Aux yeuxde la canaille ouvre ses flancs béants.. 


La Lanterne, qui vient de la reproduire 
(18 juin), la fait suivre de ces lignes : « Ces 
vers ont été autrefois attribués à Jules 
Vallès, mais lui-même nous a déclaré qu'il 
n'en était pes l’auteur, » Cet auteur, le 
connaît-on: I. Cosinus. 


Pinot, Pinelu. — Littré nous donne : 
«a Burot, synonyme, en Bourgogne, de 
pinot gris ou pinelu, sorte de raisin. » Or, 
en cherchant ces mots à leur ordre alpha- 
bétique, on ne les trouve ni l'un ni l’autre. 
Faut-il en conclure que pinot et pinelu 
sont moins français que burot1 

J. Canus. 


Capotins. — A propos de méchante cui- 
sine, écrit en italique, au tome I, p. 157, 
"’Ann'quin bredouille : « ...de ce mélange 
«a étaient résultés des capotins si bizarres, 
« qu’il n'y avait pas moyen d’en manger. » 

Explique qui pourra? N'est pas dans 
Littré. Ca. L. 


Agutrion. — Dans la vie du rhéteur 
Froheresius, Eunape (Viesdes philosophes 
et des sophistes, traduction de M. Sté- 
phane de Rouville. Paris, Rouquette, 1870. 
1 vol. petit in-12) dit, en parlant du rhé= 
teur Anatolius : « Ses envieux lui avaient 
«a donné le surnom d’Azutrion, dont Je 
« laisse à l’engeance effrontée des gens de 
« théâtre le soin d'apprendre la significa- 
a tion. » 

Le mot qu'Eunape n’o$e pas expliquer, 
M. de Rouville n’en a pas non plus donné 
le sens. Je ne l'ai trouvé dans aucun dic- 
tionnaire. L'Intermédiaire pourra-t-il le 
déterminer ? E.-G. P. 


ss 


Colophane ou phone? — On lit dans le 
Manuel lexique de Didot (1755) ou « Dic- 
« tionnaire des mots dont la signification 
« n’est pas familière à tout le monde » : 
« COLOPHONE, S. f., espèce de gomme ou de 
« résine sèche. etc. Les maïtres à danser 
« l’appellent mal à propos colophane.» — 
Qui a raison de Didot ou desdits profes- 
seurs (comme on dirait aujourd’hui!) et de 
l'usage ?Usus, — Quem penès arbitrium est, 
et jus et norma loquendi?  Docrr Bx. 


Saouleur. — « Le travail auquel je me 
livre me cause de telles ‘saouleurs que j'ai 
erpétuellement comme un sanglot dans 
a gorge. » (Lettre de G. Flaubert, citée 
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dans les Souvenirslittéraires de M. Maxime 
Du Camp, Revue des Deux Mondes du 
15 oct. 1882.) — Cette orthographe inusi- 
tée du mot souleur le rattacherait à saoul, 
vieille forme de soûl, et en ferait un syno- 
nyme de satiété. Ce sens est-il acceptable ? 
DicasTÈs. 


Los] 
4 


Inexpressibles. — Quelque collabo au- 
rait-il la fantaisie de connaître «par le me- 
nu » la provenance, l'étymologie, la signi- 
fication des inexpressibles (mots érotiques 
et scatologiques) de la langue française ? 
J'achève un travail, qui m'a coûté bien des 
années : Classification, par ordres, familles, 
genres et espèces des mots SK. celtes, la- 
tias, grecs et allemands. Dans cette « bo- 
tanique », les « pudenda » sont classés 
(naturellement) à côté de leurs « congé- 
nères », — peu flattés peut-être d’un pa- 
reil voisinage. Demandez à 


'Apepyo, suce, l’huile extraite. 
Tœwzx, coin, lieu loin du jour. 
X£w, fond, répand, etc... 


s'ils ne rougissent pas de leur famille, et 
surtout de leurs descendants ? O. L. 


LEURS 


Un sujet de vieille tapisserie à expli- 
quer. — Je possède trois anciennes tapis- 
series d'Aubusson qui, à en juger par les 
bordures, les dimensions et la nature du 
travail, devaient composer une suite de 
sujets et former la tenture de la même 
pièce. Les deux premières représentent 
deux scènes de la Jérusalem délivrée : 
Herminie, en guerrière, au milieu des ber- 
gers et la même revêtant les habits de son 
sexe. Voici ce que l’on voit dans la troi- 
sième : | 

Au premier plan, une femme richement 
vêtue et en larmes suit un berger, qui sem- 
ble la conduire sur le théâtre d'un événe- 
ment tragique que l’on aperçoit dans le 
lointain. Là, un personnage, dont Je ne 
puis préciser le sexe, se précipite du haut 
d’un rocher dans la plaine ; son compa- 
gnon, homme d'un certain âge, fait un 
geste d’effroi et de douleur. Au bas, deux 
spectateurs, SUIVIs d'un chien, lèvent les 
bras au ciel, Cette scène, qui ne se trouye 
pas dans le poème susdit, n'appartiendrait- 
elle pas à quelque aütre œuvre du même 
auteur, à l'Aminte, par exemple? Prière 
au collabo qui aurait trouvé Îa solution 

ue je demande, d’ajouter à son explica- 
tion les cinq ou six vers ou lignes du texte 
original s’y rapportant davantage. 


Le gravour Haines a-t-il point à la 
gouache? — Haines a gravé deux fois les 
portraits de Louis XVI et de Marie-An- 
toinette, et il devait certainement jouir 


+ - 
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d'une certaine vogue, pour avoir gravé 
deux planches du Roi et de la Reine. 

J'ai, dans ma collection, les portraits de 
Louis XVI et de Marie-Antoinette peints 
à la gouache, vers 1774. Îls ne sont pas 
signés, mais ils semblent tellement l'un et 
l’autre avoir servi d'inspiration à la gra- 
vure de Haines que je viens demander à 
de plus savants que moi si on connaît des 
gouaches exécutées a ce graveur. 

EAN DE BRUXELLES. 


Guillot, figuriste en cire à Nancy. — Je 
possède une Marie-Antoinette en cire, 
grande de 35 centimètres sur 24. La Reine, 
déjà vieillie, rappelle le type de ses portrait: 
par Mme Vigée-Lebrun. La figure, le cou, 
les bras, les mains sont en cire, la coiffurc 
est en cheveux et poudrée. Sur la tête, la 
couronne royale; elle porte l'hermine et le 
manteau bleu brodé de fleurs de lis: les 
vêtements sont en sole. Elle est à mi-corps. 
Au bas, une banderole : Marie-Antoi- 
nette, Reine de France. Derrière le cadre, 
une inscription très cffacée et presque in- 
déchiffratle : Rémard (je ne garantis pas 
le nom), nièce du sieur Guillot, figuriste 
en cire, rue Saint-Dizier, derrière les 
Carmes, à Nancy, à Bethléem. 

Si l’Interméaiaire a des amis à Nancy, 
je serais bien heureux d’obtenir quelques 
renseignements sur Guillot et sa nièce, 
qui étaient des sculpteurs de grand mérite 
et qui nous ont fourni une pièce historique 
précieuse. | JEAN DE BRUXELLES. 


+ 
een 


Pieta données par la reine Marie-Amélie. 
— Après la mort du duc d'Orléans, la 
reine Marie-Amélie distribua à un certain 
nombre d’églises de France des exemplui- 
res (en carton-pierre) d’un groupe, de 
grandeur naturelle, représentant la Vierge 
tenant sur ses genoux le Christ mort. On 
demande quel était l’auteur de ce groupe, 
et, d’une manière générale, on désirerait 
avoir des renseignements sur les circon:- 
tances du don fait par la reine. 

A. ARNOULT, 


Académies d'archéologie.— Principaux 
archéologues. — Un savant intermédiai- 
riste pourrait-il dire quelles sent les plus 
importantes académies d'archéologie d’Al- 
lemagne et d'Angleterre? Quels sont, en 
oùtre, les grands archéologues de ces pays, 
actuellement vivants, et leur résidence? 

Icnorus. 


En prenant le thé, — par Marc Bruno. 
Je possède une eau-forte in-8°,de Félicien 
Kops. Elle paraît être destinée à servir de 
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frontispice à un livre ainsi intitulé. Celivre 
at-il paru? Où et quand? G. P. 


Armoiries à déterminer. — Queile est 
la famille, alliée aux Rogier-Beaufort-Ca- 
nillac, qui portait « de gueules à la fasce 
d'or »n? — Il s’agitdes XIVeet Dit 


Famille de Norry, Norris ou Noury. — 
Les indications des Armoriaux varient 
sur les armes de cette famille. Quelles 
étaient ses véritables armoiries ? de 


ame 


Famille de Buant ou de Buante. — 
Pourrait-0on me donner des renseigne- 
ments hisioriques sur une famille de Buant, 
Buans ou Buante!, dont les armoiries 
étaient de ..…... à un chevron de... accom- 
pagné de trois oreilles de .....? A. V. 


Maison de Biron (Biren), duc de Cour- 
lande. — Dans l’Almanach de Gotha, je 
trouve, sous l’article Courlande : « de la 
maison de Biron ». — Il est pourtant par- 
faitement connu que le dernier duc de 
Courlande, le fameux favori de l'impéra- 
trice Anne de Russie, était palefrenier, fils 
d’un paysan de Courlande et se nommait 
Biren, et pas du tout Biron. — J’ai lu 
quelque part (je crois même dans un Al- 
manach de Gotha) que cette famille écri- 
vait Biron, au lieu de Biren, pour avoir 
l'air d’appartenir à la g'ande et noble fa- 
miile des Biron de France. 

Quelque Intermédiairiste se rappelle- 
t-il peut-être où j'ai pu le lire? N'y a-t-il 
Jamais eu de protestation des vrais Biron 
contre cette usurpation de nom? 

Kinc. 


La Crosse de saint Pierre. — Est-il vrai 
qu'elle est déposée dans la sacristie de l’é- 

lise du Séminaire de Limbourg sur la 

ahn? P. Re. 


La honte du mari. — Peut-on dire à 
quel moment on a commencé à considé- 
rer le « malheur » d’ur honnête homme 
comme une « honte »? — Cette opinion 
inique doit avoir une origine et n'être 
point générale et commune à toutes les 
époques et à tous les pays. Le ridicule 
même infligé au cocu ne peut être com- 
pris que dans un milieu grossier ou pro- 
fondément vicieux, c'est-à-dire là où toute 
l'aventure est tournée en plaisanterie. Un 
homme honorable, un gentleman ne sau- 
rait être ridicule, à moins de circonstan- 
ces particulièrement « Paul de Kock»; 
mais alors le bonhomme devait avoir l'é- 
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toffe du ridicule avant comme pendant et 
après. 

Une petite cour... d’honneur en face de 
la cour d'amour, s. v. p.,—etsachons être 
ici sérieux — comme les Intermédiairistes 
savent l’être ! DE VILLAGORA. 


Les saignées juives. — On sait ce qu'est 
l'affaire de Tisza-Esglar. 11 s'agit de juifs 
accusés d'avoir saigne un enfant chrétien, 
conformément à certaines prescriptions 
talmudiques. L'Univers, du 10 nov., af- 
firme qu'Orléans, Limoges, Pontoise, 
Strasbourg et Colmar ont été jadis le théä- 
tre de faits analogues. Je serais curieux 
d'en avoir le récit. P. RRe. 


Un duel de femmes en 1685. — Gui Pa- 
tin, dans une de sesiettres, datée du 22 mai 
1665, écrit ce qui suit : « On parle ici de 
deux dames de la cour qui se sont battues 
en duel à coups de pistolet. Le roi dit en 
riant qu'il n’en avait jamais fait défense 

ue pour les hommes, et non pas pour les 
emmes. » Je désirerais connaître le nom 
de ces deux amazones, ainsi que la cause 
et le résultat de leur rencontre. - 
. KR. 


Madame de Staël.— Eut-elle desamants ? 
C'était une femme d’un fler tempérament. 
Cela ne fait donc pas question. Quels 
furent-ils ? P. Re. 


La comtesse Alfred de Vigny. — J'ai 
toujours ouï dire qu'elle était Anglaise ; 
d’après Larousse, elle était la fille d’un 
riche nézociant de l’Inde. Je lis dans la 
biogräphie de Mirecourt : « La compagne 
dont il fit choix est d’une ancienne et no- 
ble famille anglaise. Mme la comtesse de 
Vigny a un oncle qui est aujourd’hui gou- 
verneur de la Jamaïque. Au nombre des 
immeubles accordés en dot à la jeune 
épouse se trouve une île considérable, si- 
tuée dans l'Océanie. Le contrat est par- 
faitement en règle et j’îile appartient en 
toute propriété à notre poète. Seulement, 
elle est peuplée de sauvages, qui recevraient 
incongrûment le propriétaire à coups de 
flèches, le jour où il oserait s’y présenter 
pour faire valoir ses droits, » 

Or, M. de Banviile, dans ses Souvenirs, 
récemment publiés, nous dit : « Belle, ma- 
Jestueuse, ayant tout d’une fille de roi 
qu'elle était, la comtesse Alfred de Vigny 
etait naturellement traitée comme une 
princesse, par tous et suriout par son 
mari, » Et les mots de « princesse » et de 
« fille de roi » reviennent plusieurs fois 
dans le même chapitre. Est-ce une allusion 
à queique paternité mystérieuse, ou bien 
le roète des Odes funambulesques trans- 
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forme-t-il en roi le gros négociant anglo- 
indien, à cause de cette ile océanienne 
dont il avait la propriété in partibus (Mi- 
recourt ne dit pas la souveraineté) ? 

Quel était le nom de famille de madame 
de Vigny ? L’INGÉNU. 


à 2 mme me + maire te 


Traductions françaises de Shakspeare. 
— Je voudrais que l'on m’indiquât le plus 
possible de traductions ‘et imitations fran- 
çaises, complètes ou partielles, des Pièces 
de Shakspeare, etj aussi des Poèmes et 
Sonnets|. Pour éviter les redites, voici la 
liste exacte de celles que je possède ou dont 
J'ai connaissance : 


4° Pièces DE THÉATRE. — Les traductions 

énéralesde Letourneur, Guizot, Benj. Laroche, 
F-v. Hugo, Emile Montégut; tra iuction des 
chefs-d’œuvre dans la Collection des Théâtres 
étrangers de Ladvocat, et par Cayron (chez 
Plon). 

Macieth. — Traductions de Ducis, d'Emile 
Deschamps, de Jules Lacroix. 

Hamlet. — Traduction de Ducis ; livrets 
des opéras d'Ambroise Thomas (Carré et Bar- 
pes et d’Aristide Hignard (par Pierre de Ga- 


ral). 

Othello. — Traductions ou imitations de 
Ducis, d'Alfred de Vigny, de Jean Aicard, de 
L. de Grammont. 

Roméo et Juliette. — Traductions de Ducis, 
d'Emile Deschamps; livrets des opéras de 
Gounod et du comte d'Osmond {les Amants 
de Vérone). Imitation de Frédéric Soulié. 

Le Roi Lear. — Traductions de Ducis, de 
Jules Lacroix, de l’abbé Herpin (de Rennes\. — 
Traduction en vers de fragments, par Antoine 
Deschamps. 

Falstapet le Capitaine Parolles (d’après les 
Joyeuses commères de Windsor et Beaucoup 
de bruit pour rien), par Vacquerie etMeurice. 
— Îmitations de scènes de da Tempête, du 
Songe d’une Nuit d'été, par Pongerville, 
Louise Colet, madame Tastu. — Adaptation à 
la scène française de Comme il vous rlaira, 
par George Sand. —- Imitation du Marchand 
de Venise, par Alfred de Vigny. — Traduc- 
tion de Jules César, par Auguste Barbier. 

2° PoÈMEs ET SonNETSs. — Ils ont été traduits, 
à la suite du Théâtre, par Guizot, Emile 
Montégut, F.-V. Hugo. Ce dernier a publié à 
part « les Sonners, » trad. en français; il y a 
une traduction partielle des Poèmes et Son- 
nets, par Ernest Lafond. 


Voilà tout ce que je sais, ce que j'ai re- 
cueilli. Mes aimables collabos voudront-ils 
bien m'aider à compléter cet inventaire ? 

(Nantes.) 


Les premières impressions en couleur. 
Le premier livre dédié à Molière. — J'ai, 
dans ma bibliothèque, un exemplaire pet. 
in-12 des « Ecosseuses » de la Ve Oudot 
no 1739), où le titre et deux bois- 

rontispice sont imprimés en vert. 

Je voudrais savoir à quelle époque ce 
genre a commencé. — Ce même exem- 
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| plaire porte, à la page 155, le $ suivant : 


« Pour moi, je ne sçai pas pourquoi on 
« ne s'est pas encore avisé de songer à 
« dédier des ouvrages à Monsieurle grand 
« Molière... Il me semble que depuis qu’il 
« est mort, il est bien un assez grand sei- 
« gneur pour cela. Je voudrois donc qu’en 
« considération de son mérite d’autrefois, 
« les auteurs d’aujourd’hui lui fissent la 
« dédicace de leurs pièces... » etc., etc. 
Dans un livre facétieux, cette remarque 
et ce désir ne le sont peut-être pas. 
Trouve-t-on ce vœu réalisé ou mentionné 
quelque part avantcette date. 
Docrr By. 


Gravures de « Confidence philosophique » 
— (par Jacob Vernes), Londres (Paris ?). 
1788, 2 vol. in-8, ave: 2 jolies gravures de 
Marillier. N° 159 du Catalogue. du mar- 
quis de M... Paris, Schlesinger, 5 déc. 
pe in-8. : 

La description des figures comme le fai- 
sait Cohen, s. v. p.? 

LA Maison Forre. 


Le Cierge des Députés à l'ouverture des 
Etats généraux de 1789. — Un document 
officiel intitulé : Procès-verbaux et récits 
des séances du Clergé et de la Noblesse, 
avant la réunion des trois Ordres (in-4°, 
1791), indique que, le 4 mai 1789, à Ver- 
saiiles, après avoir entendu la messe à 
l'église Notre-Dame, les Députés des trois 
Ordres et la Cour se rendirent procession- 
nellement à l'église Saint-Louis, sur la 
paroisse de ie siégeait l'Assemblée, 
pour y chanter le Veni Creator d'inaugu- 
ration. Il ajoute que, dans ce défilé, tous 
les députés portaient un cierge. 

Le fait est-il signalé dans d’autres pu- 
blications du temps? SED Eco. 


Le baron de Menou et « La passion et 
la mort de Louis XVI », — roi des Juifs 
et des Chrétiens. Jérusalem (Paris), 1790, 
in-8 de 27 p. L'épitre dédicatoire est si- 
gnéc : Baron de Menou. Curieuse gravure 
représentant Louis XVI sur la croix, et à 
ses côtés un archevêque et un ininistre 
pendus. — N° 759 du Catalogue des livres 
de feu M. de T...cy (Paris, Schlesinger, 
7 nov. 1864, in-8). — Le baron de Menou 
nest point cité par Barbier ni par Quérard. 
Sa biographie ? LA Maison FORTE. 


Gustave Doré. — Certains romans du 
Bibliophile Jacob ont été illustrés par Gus- 
tave Doré. — Je voudrais en avoir la liste 
complète. Voici ceux que je connais : Une 
Bonne Fortune de Racine. — Le Bon 
Vieux Temps. — Un Duel sans Témoins. 
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— Le Ghetto. — Mile de Vaucelay. — La 
Sœur du Maugrabin. — Vertu et Tempé- 


rament. — La Chambre des Poisons. — 
Le Singe. G. P. 


Edmond Morin. — Quels sont les livres 
illustrés, en tout ou partie, par ce dessina- 
teur ? G. P. 


——— 


Olivier de Goureuff, gentilhomme breton. 

— Tel est le nom que prend l'éditeur et 
annotateur de la réimpression, récemment 
publiée (librairie Kiestmaeckers, à Bruxel- 
les) des Soupirs de Daphné, livret satiri- 
que, relatif à l'époque de la Régence et 
dont Meusnier de Querlon est l’auteur. 
N'y a-t-il pas là un pseudonyme? Est-il 
percé à jour ? | Ux CuRIEUX. 


La Reliure. — Pourrait-on me signaler 
des rapports officiels ou des articles spé- 
ciaux sur la Reliure à l'Exposition de 1878, 
soit en anglais, soit en français ? 

TH:C. 


Dictionnaire des Anonymes, de Barbier. 
— M.G. Monvala dit que notre cher Di- 
recteur devrait rejeter toute question que 
l’on peut résoudre en ouvrant le Diction- 
naire des Anonymes. — Notre directeur a 
répondu : « Pas toujours! » (XV, 629) — 
Moi je dis: « Jamaisln 

Il y a des erreurs dans le meilleur des 
Barbier, comme dans toutes les Bibliogra- 
phies. Pour ne mentionner qu'un seul 
fait, qui suffira, je crois, à la démonstra- 
tion, Barbier ne fait presque pas attention 
aux gravures qui se trouvent dans les livres, 
et nous savons tous combien il est utile de 
connaître le nombre des planches d’un ou- 
vrage. 

Autre chose. Le Dictionnaire en ques- 
tion fait suite à la seconde édition des 
Supercheries littéraires dévoilées, et les 
deux ouvrages, publiés par feu Dafhs, 
forment quatorze volumes. La couver- 
ture anronce une « Table générale des 
noms réels cités dans les deux ouvrages ». 
J'ai bien les quatorze volumes, qui se ven- 
dent maintenant au rabais (au prix de 6ofr. 
environ), mais je n'ai pas la Table. A-t-elle 
jamais été faite ? Le FouiLLeur. 


[— La Direction persiste dans son dire, avec 
le refrain de la vieille chanson : Ni jamais, ni 
toujours ! Rép.] 


Gomte Chauveau, marquis de Serre. — 
La princesse Youssoupof, née Zénaïde 
Narichkine, épousa en deuxièmes noces 
un jeune homme, fils d’un entrepreneur 
de pompes funèbres, si j'ai été bien in- 
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formé. Comment a-t-il reçu les titres de 
comte Chauveau, marquis de Serre? et 
quel est son vrai nom de famille ? 

KING. 


Réponses. 


Vermersch, écrivain et poëte(X111,666, 
720, 749; XIV, 13, 145, 338, 620). — 
Voicides verslatins,assez drôles, d'Eugène 
Vermersch, s'adressant à Louis Veuillot. 
C’est un cantique du Père Duchêne de la 
Commune au « Père Duchêne de l'Eglise », 
comme on a surnommé le rédacteur en chef 
de l'Univers. À corsaire, corsaire et demi. 


ISTIUS HOMINIS LAUDES. 


Sanctissime ! tuas plectro 
Laudes dicam, semper altro 
Quem corvi plausuere restro ! 


In taberna tristi natus, 
Anima vili penitus, 
À cunis eras ingratus. 


Veste servabas infecta 
Cuculos : sic ad abjecta 
Te destinavere Fata. 


Variolæ (sors amara !) 
Grando sparserat sidera 
Profunda tua per ora. 


Sicut velum naviculæ 
Cui multa variæ telæ 
Assuitur plebs, maculæ. 


Fenestræ parvæ finguntur 
In genis tuis, Ô turtur, 
Qui non appellaris « Arthur » ! 


Versatus per histriones, 
Laudatus apud leones, 
. Nunc regem, nunc factiones, 


Si pecuniam, servabas, 
Vocesque frenans acerbas 
Mæchos et gues (?) cantabas. 


Popinam inhalans, tectis 
Cloacorura notus. tristis, 
Vitiis pollens secretis, 


1! Te petunt approbria, 
Saltator turpis! Palutä 
Dedecus immane gulâ! 


Nam quæ supersunt tentanda, 
Pustu ose ? Jam omnia 
Interavisti fœtida ! 


Tu confirmasti quod spurcum, 
Diluisti quod honestum : 
Homo totus excrementum! 


EUGÈNE VERMERS:H. 


Aurait-on cru Vermersch aussi bon lati- 
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niste, aussi grand clerc, et aussï bon « ec- 
clésiaste » ? A. Din. 


Jeanne d'Arc (XIV, 328, 387, 408, 467). 
— Le DrBy a très bien fait de recour r au 
texte même de Monstrelet, mais on croi- 
rait, d'après la fin de sa réponse, que le 
Prévôt de Cambrai, parmi les écrivains 
qui ont parlé de la Pucelle, eut seul « le 
grand mérite d’avoir été contemporain ». 

‘est un mérite qu'eurent aussi tous les 
témoins dont les dépositions sont conte- 
nues dans les deux procès. L'auteur de la 
Chronique de la Pucelle, l’auteur de la 
Chronique dite de Lorraine, et d’autres 
ne répètent pas l'assertion de Mons- 
trelet. PoGGiaRiDo. 


Signa te, signa... (XIV, 513, 594, 626). 
— Ces vers rétrogrades ou anacycliques, 
sont cités par le seigneur Des Accords, 
au t. Ï, ch. 10,de ses Bigarrures (Bruxel- 
les, 1866). Etienne Tabourot en donne 
beaucoup d’autres de Sidoine Apollinaire, 
de Raban Maur, de Guillaume des Autels, 
de J. Du Bellay, de Bartholomy, et de lui- 
même. Quoique la langue française ne se 

rête guère à de pareils badinages, Etienne 

asquier n’a pas su Se soustraire au mau- 
vais goût de son temps et a composé en 
vers rétrogrades par mots le quatrain sui- 
vant, imité du latin de Philelphe : 


Bienfaict non dol ; los, non faveur, 

Faict t'a gaigner très-grand honneur. 
Honneur très-grand gaigner t’a faict 
F'aveur, non los; dof non bienfaict. 


Enfin, le plus grand faiseur de vers ré- 
trogrades latins et français est assurément 
un écrivain, fort peu connu d'ailleurs, 
André Mestral, qui en a placé un grand 
nombre dans un ouvrage, publié à Avi- 
gnon en :623, sous le titre de AIATAOI 
ad Regem, auquel je renvoie le lecteur, 
curieux de pareilles insanités. 

On peut aussi consulter les Curiosités 
littéraires, de L. Lalanne, et les Amuse- 
.ments philologiques, de G. Peignot; mais 
‘ils n'ont fait que copier et abréger Tabou- 
rot. À. D. 


Luther et Calvin (XV, 204, 372, 405, 
409, 495, 588). — Un peu vif d'expression 

eut-être,mais nullement fantaisiste, mon 
Jugement sur Audin. Je tenais de lui- 
même ses ouvrages et m'en suis entretenu 
diverses fois avec lui : c'est dire que je l’ai 
assez bien connu. Si je n'avais voulu être 
bref, j'aurais aussi parlé de son livre 
de 1828 sur la Saint-Barthélemy, et encore 
d'un autre sur la Ligue(que ne mentionne 

as le « Vieux libraire » de ses amis), et 
J'aurais dit que ces deux livres-là sont 
différents des autres et bien préférables, 
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au lieu de leur être inférieurs. Aussi vou- 
lait-il les «refaire », c’est-à-dire les « gâter», 
our les rendre orthodoxes, ad usum fide- 
ilum. Audin était devenu un « échauffé », 
un passionné, et il a eu beau apprenäre 
l'allemand à 40 ans, ses Histoires de Luther 
et de Calvin n’en sont pas moins des pam- 
hlets remplis des plus grossières erreurs. 
t que de mal il s’est donné pour res- 
sasser les vieux libelles et les vieux men- 
songes! C'est une justice à lui rendre! On 
lui a démontré jusqu'à la dernière évidence 
qu’il avait été dupe des faux les plus pal- 
pables, faits et pronagés À. M. D». G. Je savais 
qu'il avait voulu poursuivre son œuvre de 
parti pris contre la Réforme, en peinturlu- 
rant la reine Elisabeth, et qu'enfin, se fai- 
sant ermite, il se proposait de finir par son 
Voyage aux Lieux Saints. — Eh bien, je 
maintiens que l'écrivain d’avant la con- 
version valait mieux, et je redis au « Vieux 
libraire » que si ses deux premiers ouvrages 
avaient du bon, les deux derniers ne sont 
que de laborieuses rapsodies, de regret- 
tables compilations. Audin était devenu le 
prisonnier de l'esprit de parti... — Ne 
fut-il pas un peu décoré d'Ordres exotiques, 
comme doit l’être tout homme bien pen- 
sant ?... Oui-dàl!.… « Au demeurant, le meil- 
leur fils du mondel» S. D. 


— Voici une autorité devant laquelle 
« Le Roseau » sera bien obligé, sinon de 
rompre, au moins de plier. Il s’agit du 
célèbre auteur de l'Histoire du Calvinisme, 
le R. P. Maimpour (édit. orig. de 1682, 
p. 334). Voici comment il s'exprime en 
parlant de la mort de Calvin : « Après 
« avoir esté fort tourmenté les sept der- 
« nières années de sa vie de plusieurs 
« grièves maladies quy ne luy donnoient 
« guères de relasche, il mourut enfin de 
« son asme (sic) et d’une fièvre étique en 
« Sa cinquante-sixième année, le 27e de 
« may 1564, à Genève.» Or, pas un mot 
de maladie honteusel Le savant Jésuite 
se demande seulement s'il expira paisi- 
blement, en louant Dieu, ou bien s’il 
mourut en désespéré, et il ajoute : « Pour 
à moy qui hay l’exagération, surtout en 
« l’histoire qui ne la doit jamais souffrir, 
« je diray franchement qu'après avoir leu 
« les écrits de ces gens-là, qui ont extrême- 
« ment de l’air du panégyrique ou de la 
« satyre, je ne défère ni aux uns ni aux 
« autres, voyant clairement que la passion 
« leur en fait dire ou trop de bien ou trop 
« de mal, » 

Voilà l'opinion de Maimbourg sur Th. de 
Bèze, d'accord; mais en même temps sur 
Bolsec, Harennius, l'Univers et tous 
les .…... présentset à venir. Moi, qui n’aime 

as les Jésuites, je suis de l'avis de Maim- 


ourg. 
(Anduze.) J. V. 
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Ex-libris et « Ex-dono » autographes 
(XV, 425, 556).— Sur un exemplaire de la 

« Revue des Auteurs vivants, grands et 
_ petits : Coun d’œil sur la République des 

ettres en France, 6° Année de Ja Répu- 
blique française, par un IMPARTIAL, s'il en 
est (Lausanne et Paris, in-16), on lit l’ex- 
hbris qui suit du savant bibliographe 
Dinaux : | 


- Srnmert 

Cette revue est d’unsieur Buhan; elle occa- 
sionna une petite guerre d’épigr mmes entre 
Peuteur ct Legouvé, auteur du Mérite des 
femmes. Ce dernier quitta le combat, en lan- 
çant ce trait : 


Du Parnasse in‘ecte risible, 
Je cesse un strile combat ; 

Tu rampes tellement à p at, 
Que t’écraser est impossible. 


Monta':aire. 1860. A. DINaux. 
met 


Eco E.-G. 


— [Beaucoup d'autres réponses qui nous sont par- 
venues ont été transmises au collabo A. Y. Rép.]l 


Gil-Blas, notice par Victor Hugo (XV, 
458, 562). — Voici ce que je lis dans le 
Bulletin des Arts (10 juin 1846) : « Nous 
avons avancé que M. Victor Hugo était 
l’auteur véritable de la dissertation critique 
qui précède l'édition de Gilblas publiée 
par M. François de Neufchâteau, lequel 
n'aurait fait que s'approprier l’œuvre du 
jeune poète. Ce point bibliographique a été 
contesté. La lettre suivante, adressée au 
savant Barbier, l’établira suffisamment 
(nous pourrions y ajouter le témoignage 
de Victor Hugo lui-même, qui nous a dé- 
claré que son travail était imprimé textuel- 
lement dans l'édition de François de Neuf- 
château) : 


Mon cher et obligeant bibliographe, le 
Hugo passera chez vous de ma part, pour vous 
demander quelques renseignem:nts sur Gilblas. 

1° Nous n’avons pu trouver nulle part la date 
exacte de la première édition des quatre par- 
ties de ce roman; ce au’il est pourtant néces- 
saire de savoir, pour entendre les allusions re- 
latives à l’histoire du temps où Lesage écrivait. 

2° Voltaire dit que Gilblas est pris entière- 
ment d’un roman espagnol. Vous m’apprenez, 
dans vos Anonymes, que ce roman espagnol, 
modèle de G.lblas, a été traduit en français par 
d’Audiguier (art. 6191 de votre Dictionnaire). 
C’est la-dessus que je sollicite toute votre bien- 
veillance. 

Le jeune Hugo vous montrera le billet que 
je lui adresse à cet égard; mais j'ai voulu vous 
écrire en droiture, afin d’accélerer vos recher- 
ches. Je vous salue amicalement. 

Paris, 8 juin 1818. 

François DE NEUFCHATEAU. 


P. c.c.: H. FERMOND, 


Guillaume Tell a-t-il existé? (XV, 487, 
568, 626, 660.) — On écrivait de Bâle au 
Courrier du Bas-Rhin, en 1864 : «a Per- 
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mettez-moi de vous entretenir d'un fait 
assez curieux au point de vue historique 
et archéologique. Dans une réunion de 


savants qui vient d’avoir lieu à Altorf,. 


canton d'Uri, M. l’archiviste Schneller, 
président de la Société, a voulu contester 
l’existence historique de Guillaume Tell. 
Cette opinion du savant, aussitôt qu’elle 
a été connue dans la ville d’Altorf, a sou- 
levé une véritable indignation; les membres 
de la Société qui appartiennent au canton 
d'Uri jetaient feu et flimmes, et voulaient 
que l’on destituât de la présidence l'homme 
assez audacieux pour porter la main sur 
une tradition sacrée. Il était question de 
châtier cet excès d’insolence par un cha- 
rivari de premier ordre,auquelles membres 
de la Société, et M. Schneller, en rarticu- 
lier, n’ont échappé qu’en se hâtant de 
quitter Altorf par le plus prochain bateau 
à vapeur.» (La Presse du 20 sept. 1864.) 
LA Maison FORTE. 


Car tel est notre plaisir (XV, 486, 567). 
— Si M. de Mas-Latrie a prétendu établir 
que les rois de France n’ont jamais em- 
ployé cette formule avec Pépithète «bon», 
je m'inscris en faux contre une telle pré- 
tention, car j’en ai précisément un exemple 
sous les yeux, dans les Mémoires de Flé- 
chier sur les Grands Jours d'Auvergne 
en 1665, à l'appendice (p.339 de l'édit. Ha- 
chette, Paris, 1862). Assurément, ce n’est 
pas le savant etconsciencieux M.Chéruel, 
auteur de cet appendice, qui a pu ajouter 
le mot en question au texte des Lettres 
Patentes qu'il a emprunté au Journal de 
Dongois (fol. 75 et suiv.). | 
_ (Caen.) T.R. 


——— 


Le Distique d'Achelladas (XV, 523,665). 
— Le dernier numéro de l'Intermédiaire 
m'a inspiré d’'amères réflexions. J'y ai 
constaté que l’on m’avait adressé deux 
questions auxquelles je n'ai pis répondu, 
et je me suis aperçu (for shamel) que d® 
n'avais même pas ouvert la livraison du. 
7 septembre, restée sous bande et vierge 
du couteau d'ivoire... Que saint Hubert 
me soit en aide! car c’est lui qui est cou- 


pable du méfait. J’ai reconnu, en outre, 


qu'aux bévues que je commets naturelle- 
ment, ma mauvaise écriture en ajoutait 
d’autres. J’ai écrit Palladas, on alu et 
imprimé Achelladas. Je ne l’ai même pas 
remarqué en corrigeant les épreuves. 
J'avoue, du reste, qu'il n'est pas au monde 
un correcteur d'épreuves plus pitoyable que 
moi : ou je crois lire ce que j'ai écrit, ou 
je pense à autre chose, mais la quantité de 
coquilles ou de bourdons que j'ai laissé 
passer est incalculable. Je le sais, aussi je 
ne regimbe jamais, lorsque l'on me re- 
proche de perpétuer des erreurs qui, par- 
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fois, ne sont que des fautes typogra- 
phiques. Soulagé par cette confession, je 
citerai le distique demandé : 


Näca yuynyodos Éariy Eyer d'ayabic JUw 0pas 
Thvy pizv év 0xlapo, Thv uiav év Oavito. 


Hugo Grotius l’a traduit assez heureuse- 
ment : 


Fons iræ mulier; sed habet duo tempora læta: 
Cum venit in thalamum, cum subit in tu- 
[mulum. 


Melin de Saint-Gelais en a fait une imi- 
tation qui me semble lamentable : 


Toute femme est importune et nuisante, 

Et seulëment en deux témps est plaisante : 
Le fhenier est de ses nopces la nuit, 

Et le second quand on l'ensevelit. 


Est-ce que bien avant Palladas, un 
Hipponax n'avait pas fait un distique dont 
le texte m'échappe, mais dont le sens est: 
a Une femme donne à son mari deux jours 
de bonheur : celui où il l’épouse, celui où 
il l'enterre. » Je ne me rappelle plus où j'ai 
lu cette boutade. 

Maxime Du Cawr. 


Une Inconnue (XV, 524, 667). — L'a In- 
connue » a porté légitimement deux noms 
qui ne sont pas éteints et que je ne crois 
pas avoir le droit de dévoiler. Elle semble 
avoir justifié une parole de l’Ecclésiaste et 
ses fredaines (!) n’ont jamais eu de résultat 
baptisé; elle n’est donc pour rien dans 
l'histoire de la jeune fille racontée par 
M. Scholl. M. D. 


Le Palais-Royal, etc. (XV, 525, 629). — 
Le Fouilleur reproduit là, je crois, une 
erreur de la « Bibliographie des ouvrages 
relatifs à l’amour ». L'autre se nommait : 
Elisabeth Guénard de Faverolles, baronne 
Brossin de Méré. L. M. Fr. 


— La Biographie Didot dit que ma- 
dame Guénard signait ceux de ses nom- 
breux ouvrages qu'elle ne voulait pas 
avouer, du pseudonyme de « Chevalier de 
Favroles. » Barbier ne se serait donc pas 
trompé. G.-G. P, 

— Ces prétendus Mémoires ne sont 
qu'une rapsodie sans valeur, mais le co!- 
labo le Fouilleur se trompe, je fcrois, en 
avançant qu’il faut les ôter à madame Gué- 
nard et les donner à Faverolles. M. de 
Faverolles, ancien capitaine de dragons, 
est un pseudonyme placé par madame Gué- 
nard sur le titre d'un grand nombre de 
ses romans, tombés aujourd hui dans 
le néant, mais qui eurent jadis un certain 
succès de cabinet de lecture. Quérard (ar- 
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ticle Guénard) énumère, dans la France 
littér., les productions du soi-disant Fa- 
verolles (c’etait le nom du père de ma- 
dame Guénard). Les Supercheries litrér. 
(éd. Daffis) renvoient à la France littéraire 
pour la liste de ses romans qu’elles quali- 
fient d'érotiques, expression inexacte : ils 
ne sont que légers : c'est du mauvais Pi- 
gault- Lebrun. B. G. 


La statue de Louis XIV à Nantes (XV, 
547). — Mais le magistrat de Nantes a dû 
décider l'érection de la statue avant l'an- 
née 1835, et alors il ne peut être question 
de la Révocation de l’Edit de Nantes! 

L’Ex-Car. 


— Pour répondre aux questions du col- ” 
labo UÜiric, j'analyserai brièvement une 
notice insérée dans l'Annuaire du Calva- 
dos de 1878, par M. Campion, secrétaire 
en chef de la mairie de Caen.— La statue 
de picrre, élevée en 1685 sur un terrain 
vague qui prit dès lors le nom de Place 
Royale, était l’œuvre de Jean Postel, 
sculpteur caennais d’un certain mérite. 

sjà en 1738, d’après la Mandarinade de 
Porée, « elle avait perdu tous ses ornc- 
ments extérieurs, plusieurs accidents l’a- 
vaient défigurée, à tel point qu’elle était 
devenue un épouvantail.» Néanmoins, elle 
était restée telle quelle, lorsque, dans la 
nuit du 3au 4 juillet 1791 (et nonen 1702), 
elle fut renversée et mise en pièces par la 
populace, malgré la municipalité qui es- 
Saya, mais en vain, de rechercher et de 
faire punir les auteurs du délit. Suivant 
M. Campion, la ville de Caen, en déci- 
dant, le 4 novembre 1684, l'érection d’une 
statue à Louis XIV, n'avait obéi qu'à 
l'entraînement de l'exemple, donné par la 
ville de Paris, qui lui avait consacré en 
1672 et 1674 les portes Saint-Denis et 
Saint-Martin, puis, un peu plus tard, par 
Lafeuillade, auquel on devait le monu- 
ment del Place des Victoires ; elle n’avait 
cédé qu’au transport d’admiration qui 
s'était emparé de la France entière pour 
un monarque parvenu à l'apogée de la 
puissance et de la gloire, sans qu’aucun 
motif particulier le lui rendît plus cher 
qu’à toute autre ville, si ce n’est qu'elle 
avait su profiter de la grande impulsion 
imprimée au commerce et à l’industrie par 
le ministre Colbert. L’érection ne se fit 
d’ailleurs qu’en septembre 1685, c’est-à- 
dire un mois ou environ avant la révoca- 
tion de l’Edit de Nantes, puisque cette 
révocation n'eut lieu qu’au mois d'octobre 
de la même année. 

(Caen.) T.R. 


Prononciation du mot Monsieur (XV, 
579). — La réponse se trouve dans le re- 
marquable commentaire dont F, Génin a 
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accompagné son édition de Ja Chanson de 
Roland. Il y est prouvé, ce nous semble, 
que, dans les mots où se trouvent deux 
consonnes successives, on avait jadis 
l’habitude d'en supprimer une dans la pro- 
nonciation, et quelquefois de doubler l’au- 
tre. Dans beaucoup de mots cette habi- 
tude a fait modifier l'orthographe en sup- 
rimant la consonne qui n’était restée dans 
e mot écrit que comme trace de son ori- 
gine. — Les mots nouveaux, forgés de 
toutes pièces à l'aide du grec et du latin, 
échappent à cette règle, précisément parce 
qu'ils sont nouveaux. Azr. D. 


— La forme primitive était « monsei- 
gneur », elle a été constamment abré- 
gée par l'usage, et, comme ïes mots se 
prononcent plus souvent qu'ils ne s’écri- 
vent, l'usage agit sur la prononciation 
plus vite et plus tôt que sur l’orthographe. 

ALPHONSE KR. 


Be —— 


— Îl y a dans toute langue une ten- 
dance naturelle à raccourcir par la pro- 
nonciation les mots les plus usités, et 
c'est avec raison que Vaugelas a dit dans 
ses Nouvelles Remarques : « Comme une 
pièce d’argent ou quelque autre monnoye 
vient à se polir par l'usage, à force de 
passer par les mains des personnes, aussi 
les mots s'adoucissent à force de passer 
par la langue et la bouche de ceux qui 
parlent. Or, enfrançais, Monsieur est cer- 
tainement l'un des mots qui ont eu à su- 
bir les plus fortes contractions. Venu de 
a meum seniorem », il passa d’abord par 
les formes Meon-mun, — Mon segnor, — 
Seignur, — Seignour, — puis se rédui- 
sit à Monsiour (14° siècle), Monsieur 
(15e s.), tout en laissant persister le dou- 
blet Seigneur, prononcé, au 16° s., Sei- 
nieur (Palsgrave) ou Signur (Pelletier). 
A cette même époque, l’r finale de Mon- 
sieur était sonore, comme aujourd’hui 
dans Sieur et Seigneur ; mais elle dispa- 
rut apparemment de la prononciation à la 
fin du 17° siècle, lorsque ce vocable cessa 
d’être un titre exclusif pour la haute no- 
blesse. Du reste, Chifflet nous dit déjà, 
dans sa Grammaire (1659),qu'il est mieux 
de ne pas prononcer l’r finale lorsque le 
mot monsieur se trouve devant une con- 
sonne.Cetter ne s’est conservée dans Sieur, 
Seigneur, que parce que ces mots devin- 
rent au contraire d'un emploi de plus en 
plus restreint. 

La prononciation de Morever (Maure- 
vert), pour Montrevel, de Momorency 
pour Montmorency, avait conduit Génin 
à supposer que mon Sonnait MO au moyen 
âge, et il disait à ce propos : « La pronon- 
ciation miraculeusement conservée du mot 
monsieur (mo-sieu) en est une preuve ir- 
récusable» (Variat. du lang. francç., p. 50). 
Cependant les études ultérieures sur l’an- 
cienne langue française n'ont nullement 
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confirmé cette hypothèse. On trouve, ilest 
vrai, quelques autres noms où la combi- 
naison on s’est transformée en u, 0, ou, 
comme par exemple dans la chanson de 
Roland le mot munigre, que L. Gautier 
rapproche de l’espagnol monegros ; le nom 
de lieu Molithard (Eure-et-Loir), autrefois 
Mons Lithardi, selon Quicherat; caraco, 
venu de caracon qui se trouve dans Cot- 
grave ; Coutances, de Constantia, etc. Mais 
ce ne sont là que de rares exceptions. Nous 
savons, au contraire, d’après le témoi- 
gnage de divers grammairiens, tels que 
Palsgrave, Du Val, Chifflet, et autres, que 
on sonnait ordinairement oun, et qu’ainsi 
mon sonnait moun, au 16° et au 17° 5. 
Quant à la réduction de mon en mo dans 
Monsieur, loin d'y voir comme Génin un 
vestige de la prononciation de la langue 
d'oïl, nous pensons qu'elle ne remonte 
guère au delà de la fin du siècle dernier. 
En effet, dans les écrits en ancien patois 
arisien, où l'orthographe représente fidè- 
ement la prononciation du temps, mon- 
sieur s'écrit toujours monsieu, et non 
mo-Steu, comme dans ces vers du poème 
des Porcherons publié en 1773 :. 


« Voyez, Monsieu, c’est-is honnête | 
« Qu’ d'aller prendr’ une fill par la tête’ » 


(Voy. Ch. Nisard, Lang. pop., p. 428.) 


De nos jours, mo-sieu est devenu me- 
sieu, par l’assourdissement de la première 
voyelle, comme damoiselle est devenu de- 
moiselle au 17° siècle. L'e sourd se suppri- 
mant généralement dans la conversation 
familière, il en résulte que la prononcia- 
ion la plus fréquente de monsieur est 
m'sieu, qui se réduit même souvent à 
m'’seu dans la bouche du peuple. 

| J. Camus. 


La Provence nest qu'une gueuse par- 
fumée (XV, 609). — Mon ami Paul Arène 
a publié en 1876 un volume de récits pro- 
vençaux, sous ce titre: La Gueuse parfu- 
mée, avec épigraphe explicative : 


Monsieur Godeau dit entre autres choses 
dans sa harangue: «La Provence est fort 
« pauvre, et comme elle ne porte que des jas- 
« nrins et des orangers, on la peut appeler une 
« gueuse parfumée. » MENAGIANA. 


Je n'ai aucune raison de douter de la 
fidélité de cette citation, qui est d’ailleurs 
facile à contrôler. Godeau, évêque de 
Vence, l’ancien nain de Julie, mourut en 
1672 ; le Menagiana primitif est de 1693 ; 
l'édition portée à quatre volumes par les 
additions de La Monnoye est de 1715 ; 
les lettres du président de Brosses ont été 
écrites en 1739 et publiées beaucoup plus 
tard. G. I. 


— C'est bien, en effit, à Godeau, l'évè- 
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que de Grasse, qu'appartient en propre le 
mot dont s’est servi plus tard le président 
de Brosses. En intercédant auprès du Roi, 
pour obtenir le dégrèvement de la Pro- 
vence, d'où le ministère ex'geait une 
somme considérable que cette province 
était hors d'état de payer, le spirituel pré- 
lat (que sa petite taille avait fait surnom- 
mer « le Nain de Julie ») s’efforça de prou- 
. ver, dans sa harangue, que la Provence 
était très pauvre et que, comme elle ne 
portait que des jasmins et des oranges, 
« on la pouvait appeler une GUEUSE PAR: 
FUMÉE », Au XVI: siècle, Jacques Amyot, 
avait dit, avant Godeau, que notre langue 
était une « gueuse fière », à laquelle il fal- 
lait faire l’aumône, malgré elle. Quant à 
madame de Sévigné, nous n'avons trouvé 
dans ses lettres que ce mot (au 14 sept. 
1679): « Vos dernières gueuses de ser- 
vantes ont perdu toute votre batterie et 
votre linge: c’estpitié. » Eco E.-G. 


Le président de Brosses et le mot 
« Chiavari » (XV, 615). — Je ne devine 
pas quelle espèce de « gauloiserie » La 
Maison Forte a pu soupçonner ici. Chia- 
vari, qui a aujourd'hui une douzaine de 
mille habitants, est un chef-lieu d’arron- 
dissement de la province de Gênes et 
l’une des premières stations du chemin de 
fer de Gênes à Pise. Ne m'y étant pas ar- 
rêté, je ne saurais dire quelle espèce de 
fleurs on y vend ; mais il ne faut pas ou- 
blier que la fabrication des fleurs artifi- 
cielles a été jusqu'au siècle dernier à peu 
près concentrée en Italie, et qu’elle y est 
maintenant en pleine décadence. 2: 


— Les Religieuses, surtout aux deux 
derniers siècles, ont fait beaucoup de pe- 
. tits ouvrages, et en particulier des fleurs 
artificielles. Celles des Religieuses d'Italie 
étaient célèbres. Les passages suivants du 
« Voyage en Italie » @e l’astronome La- 
lande (2° édit., Paris, veuve Desaint, 1789, 
in-12), donneront toute satisfaction à 


+ à + e. 


« On fait à Vicence des fleurs artificielles très 
estimées, surtout les petites plantes herbacées, 
dans le Couvent de Sainte-Marie-la-Neuve et 
dans celui des Convertite (IX, 78). — ‘Les 
fleurs artificielles font une branche considé- 
rable de commerce et procurent beaucoup d’ar- 
gent à Gênes (IX, 376). — Les religieuses du 
couvent de San-Cosimato (à Rome) sont celles 
qui passent pour travailler le mieux les fleurs 
artificielles, surtout ce'les qui se font avéc la 
soie. À l'égard des fleurs de plume. je parlerai 
plus bas de celles qui se font dans une maison 
particulière vers la place Colonne. On 3 à San 
Cosimato une très belle rose pour trois pauls, 
une aigrette, formée de quarante petites Aeuts: 

our dix pauls, ou cinq livres sept sols de 

rance (V, Soi). — Les fleurs artificielles de 
Rome sont des plus estimées, quoiqu'il s'en 
fasse aussi de très belles à Gênes à Pise, à 


+ 
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Vicence. On en faità Rome, soit avec les cocons, 
fiori di bozzi, soit avec des plumes de vieux 
pigeons ; on fait bouillir ces plumes dans di- 
verses teintures; on les peigne et on les ar- 
range avec beaucoup d'art. C’est à San-Cosi- 
mato, au delà du Tibre, et chez la nommée 
Virginia Massi, dans Piazza di Pietre, vis-à- 
vis la Dorone, que j'ai vu les plus belles. 

« J'ajouterai à cette occasion, en faveur de 
ceux qui aiment les fleurs d'Italie, qu on y cé- 
lèbre beaucoup les fleurs artificielles quise font 
au Couvent de Sainte-Claire de Nola, près de 
Naples. Les fleurs de plumes de Pistoria ; celles 
qu'on fait à Saint-Mathieu, à Pise; celles de 
Saint Vincent à Mantoue, et celles de Vicence. 
A Chiavari, qui est à huit lieues au levant de 
Gênes, on fait des fleurs qui coûtent 60 ou 

o livres génoises chaque branche. Enfin, dans 
a ville même de Gênes, les Couvents de la 
Neve, des Rozine, de Saint-Nicolas, de Saint- 
Barthélemi, du Saint-Esprit, sont renommés 
pour les belles fleurs. Ce commerce est consi- 
dérable (VI, 197). » 

Celles des religieuses de Chiavari ne de- 
vaient pas être en plumes, mais en soie ; 
dans tous les Guides d'Italie, Chiavarti est 
cité pour ses filatures de soie. 

A. DE M. 


— Îln'ya pas lieu d'entendre malice 
dans ce mot de Chiavari, qui est tout sim- 
plement un nom de ville, que l'imprimeur 
des Lettres du Président a eu le tort d'écrire 
en italique? Le Président de Brosses est 
à Gênes qui occupe le fond du golfe, entre 
les deux petites villes maritimes de Savone, 
à l'ouest et de Chiavari, à l’est: Chiavari 
entre Gênes et la Spezzia. Toute la côte 
est remplie d’orangers et de fleurs. Quoi 
de plus naturel que de désirer des fleurs 
de Chiavari. comme on demande des bou- 
quets de Nice? Chiavari a pu être pour 
Gênes, comme Nice pour Marseille, un 
lieu de productions horticoles ; d’autant 
plus que le Président rappelle le proverbe, 
plus vrai de son temps que de nos jours, 
à propos de la côte de Gênes, aux abords 
très dénudés : Mare senza pesci, monti 
senza legno, uomini senza fede, donne 
senza vergogne. Sans bois ni verdure, et 
probablement sans fleurs. On allait en 
‘Chercher ailleurs, et voilà tout. 

(Nimes) Cu. L. 


— Chiavare, verbe très actif, littérale- 
ment fermer à cief, a dans toute l'Italie {et 
par une analogie qui saute aux yeux), une 
signification. très naturaliste. Quand on 
vient à nommer la petite ville de Chiavari, 
bien qu’une transposition d’accent en mo- 
difie la prononciation, les deux mots se 
ressemblenttellement quel’association des 
idées se forme à l'instant et se traduit : 
chez les hommes, par un sourire plein de 
malice bien qu'involontaire : chez les da- 
mes par unair moitié pimcé, moitié rêveur. 
— Andare a Chiavari, au sens figuré, 
signifie partir pour un voyage. qui ne va 
pas au delà du boudoir... et même de l’al- 
côve. 


(Palermo. ASSIOLE. 


N° 349.] 


Le 695 = 

.[— 4 preuve qu'il cst bon que l’Intermé- 
diaire ait des amis partout, et notamment à 
Palerme. À rrerve aussi que le collabo ques- 


tionneur avait eu bon nez et flairé un dessous 
de cartes. Dre.) 


Surune comédie de Jovellanos (XV, 621). 
— La pièce espagnole El Delinquente ho- 
norado n’a avec celle de Falbaire d’autre 
ressemblance que le fond du sujet; elle en 
diffère tout à fait dans les détails, elle ne 
figure pas dans la partie consacrée au 
théâtre espagnol dans les Chefs-d’œuvre 
des théâtres étrangers (Paris, Ladvocat, 
1822-1823, 25 vol. in-8), ni dans le Théâ- 
tre euroréen publié sous la direction d’A- 
médée Pichot, Paris, Guérin, 1835, 57 li- 
vraisons (Collection restée inachevée); 
elle a été insérée à la suite d’une édition, 
donnée à Bordeaux .en 1816, du Nockhes 
lugubres de Cadalzo; elle a été réimpri- 
mée à diverses reprises en Espagne, et on 
la trouve dans la « Coleccion de varias obras 
de C. M. de Jovellanos ». (Madrid, 1831, 
7 vol. petit in-4°.) A.R, 


Un quatrain sur Sainte-Beuve (XV, 630, 
670).— La communication de ce quatrain 
m'a valu deux répliques, dont l’une, la se- 
conde, est fort spiritueile, Quant à M. Jules 
Troubat, dont j'ai le tort de n’avoir pas 
encore lu les ouvrages, il relève un gant 
que je n'ai pas entendu lui jeter; je lui 

onne acte bien volontiers de sa rectifica- 
tion. En écrivant «les secrétaires de Sainte- 
Beuve », j'ai fait un emploi maladroit de 
cette figure de rhétorique qui consiste à 
prendre la partie pour le tout. — Mais le 
quairain lui-même ne me semble décidé- 
ment pas si « pauvre » et si a niais » qu’on 
veut bien le dire : il a le trait, le nerf et 
quelque chose de macabre. Usant un peu 
du procédé des caricaturistes, qui défor- 
ment une physionomie pour l'accentuer, 
l’Académicien (pas si Baour!) a poussé à 
ses dernières limites l'irréligion des der- 
nières années «le Sainte-Beuve, et changé 
en rire le fin sourire que revendique 
M. Troubat. On ne peut demander à un 
quatrain satirique d'être un portrait, moins 
encore une photographie; pas plus que, 
même depuis que les dieux s’en vont, on 
ne peut refuser au poète de voir au delà 
de cette vie. 

Est-ce que, dans les dédains dont les 
amis posthumes de Sainte-Beuve acca- 
blent le quatrain, il n’entrerait pas un peu 
de dépit... au sujet de la trouvaille divul- 
guée en premier par nous? A. E. 


Ça ne va que d'une fesse (XV, 641). — 
J'ai souvent entendu la locution po- 
pulaire suivante employée envers un 
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gamin coupable de quelque espièglerie : 
« As-tu fini, enfant de quatre fesses! » 
Leroux l'a constatée dans son Dictionnaire. 
N'explique-t-elle pes parfaitement la locu- 
tion objet de la demande, en parlant de 
quelqu'un quin'’est pas ferme à la besogne, 
qui s’en acquitte mollement ? A. D. 


— Se dit, selon Leroux, de celui qui 
s'applique négligemment à quelque tra- 
vail. Littré : figurément et populairement. 
Il n'y va que d’une fesse : il ÿ va molle- 
ment. L'Académie (1835) donne le même 
sens à cette locution. La vieille de Can- 
dide ne pouvait faire autrement; mais, vu 
l'activité dont elle fait preuve, je doute que 
Voltaire ait pensé, en racontant ses mal- 
heurs, à la phrase qui nous occupe. Quant 
à l’origine, où la trouver? Qui peut dire 
comment se forment les façons de parler 
populaires ? [La filiation en est le plus sou- . 
vent introuvable; heureux quand on peut 
en fixer le sens! .E.-G. 


Le Paradoxe (XV, 642). — L'abbé Mo- 
rellet a écrit une Théorie du paradpxe. Ce 
petit traité, qui paraît avoir. eu pour ob- 
jectif principal la réfutation de certaines 
doctrines politiques et économiques de 
l'avocat Linguet, comprend trois divisions : 
a 1° De l'invention du paradoxe; 2° De 
«l’art de présenter le paradoxe; 3° Des 
« avantages du paradoxe.»— Ii a été inséré 
dans le tome II des Mélanges de Lattéra- 
ture et de Philosophie, dudit Morellet 
(Paris, Lepetit, 1818. 4 vol. in-8). 

Joc'H D'INDRET. 


Gommentaire des Porcherons (XV, 643). 
— C'est un assaut de politesse, est-il dit ? 
Nous sommes donc en bonne société, 
Alors, c’est bien clair! La femme allait 
apostropher son mari de b... ougre; lui la 
prévient et rime avant elle en s. « Ah! la 
bougresse !... » — Donc, rien de commun 
avec les esses, c'est-à-dire les zigzags en 
forme d’S que décrit un ivrogne. 


Les paroles du roi Jean (XV, 644). — 
Ed. Fournier (l'Esprit dans l'histoire) con- 
sacre à cette question plus qu’une simple 
note, presque une dissertation, accompa- 
gnée de renvois à diverses œuvres histo- 
riques et autres. Il conclut par une néga- 
tion à l'endroit des paroles attribuées au 
roi Jean... Froissart cite l'excuse tirée du 
manque de foi du duc d'Anjou. Brantôme et 
(à fortiori) Michelet supposent un prétexte 


galant. 
(Nimes.) Cu, L: 
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— S'il faut en croire Brantôme, c'était 
bien plus pour reprendre les chaînes d’un 
amoureux que celles d’un captif que le roi 
Jean le Bon, ainsinommé à cause de sa trop 
facile prodigalité, s'en alla continuer son 
rôle de monarque prisonnier. Les « Dames 
Galantes » en font foi, et il n’hésite pas à 
nommer la belle comtesse de Salsberiq (?) 
comme l'objet de ce culte royal. Michelet 
et d’autres historiens de notre temps ont 
propagé cette tradition, ce qui n'a pas 
empêché Ed. Fournier, selon Balth. Gra- 
cian (l'Homme de Cour, trad. par Amelot 
de la Houssaye), d'attribuer le mot à 
François Ier plutôt qu'à Jean le Bon, 
quoique le caractère chevaleresque de l’un 
ne pt rien enlever à la noblesse de l’autre. 
Chacun d’eux, prisonnier hors de son 
royaume, n'a-t-il pu, quoi qu’on en dise, 
pratiquer de son côté la même pensée ? 
C'est ce que nous osons supposer. 

Eco E.-G. 


La boïte aux cailloux (XV,645).— Est-ce 
que ce n'est pas la prison elle-même, cette 
boîte aux murs de pierres, si solides et si 
épais ? A. D. 


— Îl faut lire, ce me semble, Gourville 
et non Grouville? — Les auteurs du Dict. 
de Trévoux et Leroux (Dict. comique) ne 
donnent point l'origine de l'expression 
populaire « la hoîte aux cailloux », ils se 
contentent de dire : « On a mis cet homme 
dans la boîte aux cailloux, c’est-à-dire 
qu'on l’a mis en prison. » 

LA Maison ForTe. 


Rôties portées à des mariés (XV, 645). 


— Coutume ancienne et qui a continué, 
de nos jours mêmes, à être pratiquée dans 
nos départements du Midi; c’est un ac- 
compagnement des noces campagnardes 
ou demi-bourgeoises de la région gas- 
conne. 

La rôtie était un gros morceau de pain, 
littéralement farci de poivre et d'ail, que 
les garçons de noces, les amis des mariés 
et tous les jeunes gens de la bande allaient 
porter aux nouveaux époux dès que ceux- 
ci, disparus de la salle de bal, indiquaient 
l'intention de se recueillir dans leur bon: 
heur. — Comme la rôtie, en somme, 
quelle que pût être, en certains cas con- 
Jugaux, utilité de sa vertu... tonique, 
était une atroce manipulation; les époux 
ne songeaient qu'à y échapper, d’autant 
que sa présentation était toujours accom- 
pagnée d’un horrible charivari. Or,comme 
on n'a le droit de la leur présenter que 
jusqu’au premier chant du coq, beaucoup 
cherchaient à dépister leurs persécuteurs 
en allant coucher, ce premier soir, dans 
une chambre secrètement louée en dehors 
de leur demeure habituelle. Mais la malice 
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des faisons et des joyeux compères était 
éveillée sur cette manœuvre qu'ils parve- 
naient presque toujours à déjouer, Et 
alors, après un tintamarre infernal, il fal- 
lait ouvrir la porte à l’odieuse r6 ie. 

On peut lire d'intéressants détails sur 
cet épisode des noces gasconnes dans un 
article de M. Granier de Cassagnac (le 
père) du Musée des Familles (année 1829- 
1840, page 329), accompagné d’une de ces 
excellentes gravures sur bois, comme nos 
recueils n'en ont malheureusement plus, 
et qui représente un garçon de noces pré- 
parant la rôtie. 


Louis pu VERNEY. 


— Les charivaris n'avaient lieu qu’à 
l'occasion des secondes noces. Dans ma 
jeunesse, en Touraine, on ne manquait 
pas à cette vieille coutume, et, en cher- 
Chant bien, jeretrouverais dins mes papiers 
certain charivari « célèbre », que j’ai moi- 
même chanté en compagnie de joyeux 
compagnons. Quant aux rôties, elles ne 
s'offraient pas à la porte de l’église, mais 
quelques heures après la disparition des 
mariés, les jeunes invirés tâchaient de dé- 
couvrir où ils étaient couchés pour leur 
porter une rôtie, à titre de reconfort. Je 
dois ajouter que charivaris et rôties n’exis- 
tent plus que comme souvenir, A. D. 


— Îlétaii d'usage général, en Auvergne, 


il y a une trentaine d'années, de porter 


des rôties. Mais cet usage a presque dis- 
paru de nos jours. Voici en quoi il consis- 
tait : La première nuit des noces des 
mariés, les gens de la fête portaient, à ces 
derniers, lorsqu'ils venaient de se coucher, 
une rôtie, c.-à d. du vin sucré. On cite 
des faits assez risibles à cette occasion. 
Naturellement les mariés, cherchant à 
échapper à cet usage incommode, se réfu- 
g'aient, sans bruit, la première nuit de 
leurs noces, chez des amis ou des parents; 
mais les invités se mettaient, vers minuit, 
en quête de les retrouver. — Or, voici ce 
qui arriva à Bourg-Lastic (Puy-de-Dôme), 
ya environ trente ans. De nouveaux 
mariés avaient été coucher chez un ami. 
On arriva à connaître leur retraite. Jis 
s'étaient fortement barricadés. Une échelle 
fut bientôt appliquée à la croisée de la 
chambre où reposaient (?) les nouveaux 
époux; on enleva un volet de la fenêtre, 
ensuite on brisa un carreau et l'on ouvrit. 
Les mariés, bien désappointés, se virent 
obligés de recevoir, bon gré mal gré, la 
rôtie que leur apportaient leur indiscrets 
amis. Icxorus. 


— Dans les environs de Lavaur /Tarn), 
la rôtie est une. soupe à l'aile. — Aiel! 
Pouah !... L'usage persiste. On l'a encore 
fait avaler à dejeunes mariés, mescousins, 
il ya quinze Jours. | A.S. 


Ne 349.] 
D 
La collection de chaussures historiques 
de J. Jacquemart (XV, 645). — J'ai lu 
dernièrement, dans le Petit Moniteur, l’an- 
nonce que cette collection, installée dans 
une salle du Musée de Cluny, serait pro- 
chainement livré à la curiosité du ee 


Jeudi absolu (XV, 645). — Le jeudi 
absolu est le jeudi de l'absoute, c’est-à- 
dire le jeudi saint, ainsi nommé à cause de 
l’absolution générale que le célébrant 
donne aux fidèles à l'office du matin. 

DicaAsTÈS. 


= Encyclopédie de Diderot (vo Absolu): 
« Le dernier jeudi avant les fêtes de 
Pâques! Renvoi au mot Absoute. O. L. 


— Du latin absolutus, employé souvent 
dans un sens relatif de pardon, d’absolu- 
tion parfaite. De là, « Jeudi absolu » pour 
« Jeudi saint », parce que dans l'Eglise 
d'Occident, en ce jour, on absolvait les 
pénitents publics. On sait, d’ailleurs, que 
c'est de ce jour que date l'institution 
eucharistique, et que le Saint:Sacrement 
eue catholique) est exposé dans les cha- 
pelles à l’adoration ou au culte des fidèles. 
Dans quelques églises d'Occident, « on 
absolvait » aussi le Vendredi saint et c'est 
pour cela qu'on désignait encore ce jour 
sous le nom de « Vendredi absolu ». Mais 
cette coutume était restreinte. 

Eco E.-G. 


Augustin Neveu (XV, 647). — Les trois 
Anglais qui aidèrent à sauver la Valette 
ont été secondés par M. de Baudus (de 
Cahors, si je ne me trompe), et par un 
Vosgien, nommé Jean-Baptiste-Marie- 
François Bresson, ancien Conventionnel 
girondin. H. De L’IsLe. 


L'abbaye de Juvigny-les-Dames (XV, 
647). — « Juvigny-les-Nones. Lorraine. 
Anc. abb. de bénédictines. » (Dict. univ. 
de géographie, par J.-G. Masselin). — Ac- 
tuellement le village se nomme Juvigny- 
sur-Loison. L. M. F. 


Origine de Masséna (XV, 647). — Rien 
n’expliquera mieux l’origine catholique de 
cet « Enfant chéri de la Victoire» que 
l'acte de son baptême, publié, en 1866, 
par le « Petit Journal » et que Jal a soin 


de reproduire dans son article biogra-. 


phique du Dict. critique, etc., etc. En 
voici la copie : « Nizza parochia di Sta 
a Reparata. Alli 8 maggio 1758. — 
« Andrea Massera, figlio del nob. Giulio e 
« di Cattarina Fabre, Giuguli Massena, 
« nato li sei corrente, battezato da me 
« Ignazio Caciardi, can. coade. Il padrino, 
« il nob. Andrea Deporta, e la madrina, la 
« nob. Cattarina Massena. » Il est facile 
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de voir, par. cet extrait, combien était 
fausse ou erronée l'opinion qui lui attri- 
buait une origine juive et un nom ana- 
grammatisé. Masséna était réellement son 
nom patronymique et sa famille était loin 
d'être israélite, puisque ses parents, eux- 
mêmes, d'accord avec les canons de 
l'Eglise, figuraient comme catholiques à la 
cérémonie baptismale du futur maréchal 
de France. Eco E.-G. 


— Le portrait de Masséna a été fait par 
Je pote Bonne-Maison et gravé par 
G. Fresinger. — Déposé à la Bibliothèque 
Nationale, le 1° prairial an X. — Paris, 
chez Renouard, rue André-des-Arcs, n° 42. 
— Si, malgré ces détails, notre collabo 
ne pouvait retrouver cette gravure, il ne 
serait pas difficile de lui en faire faire 
une photographie. | 

(Tulle.) O. L. 


Les « brigands normands » (XV, 647). 
— Cette expression doit, sans doute, être 
prise ici pour désigner des combattants 
« portant la brigandine ». Car on leur 
donnait souvent le nom de « brigands » 
(Voir l’article « Brigandinier du Roy » (XV, 
197, 302). À. Naris. 


Une histoire des Mamelucks d'Egypte 
(XV,648).— Voyez «: Histoire des Sultans 
mamloucks de l'Egypte, écrite en arabe, 
par Takin Eddin Ahmed-Makrizi, trad. en 
français. par Etienne-Marc Quatremère. 
Paris, Duprat, 1837-1841, quatre parties 
en deux vol. in-8,» 

LA Maison FORTE. 


Mémoires d'un détenu (XV, 648). — 
Barbier :« Mémoires d’un détenu, pour ser- 
vir à l’histoire de la tyrannie de Robes- 
pierre » (par Riouffe). Paris, an III (1795), 
in-16, Nouv. édit. augmentée. Paris, Au 
jubault, an IfÎ (795) in-8. J’ai cette édi- 
tion sous les yeux ; elle ne commence pas 
comme la plaquette de J. Lt, et a 258 
pages. — Mémoires d’un détenu, suivis de 
divers fragments de ïittérature et d’his- 
toire naturelle (par M. Ch. Dumont. 
Paris, impr. de la République, an Ill 
(1795), in-12. Je ne connais pas le dernier 
ouvrage. La plaquette en question serait- 
elle une première édition de l’un ou l'autre 
des livres cités par Barbier?  E.-G. 


L'Ermite de la Place Royale (XV, 649). 
— C'était le pseudonyme d'un collabora- 
teur de l’Almanach des Grâces nommé 
Baugin. Voici l’article nécrologique publié 
le 5 oct. 1833, dans le Feuilleton du Jour- 
nal de la Librairie : « Baugin (Pierre- 
« François Cantien), mort à Paris le 
« 8 mars 1820, fut l’un des rédacteurs du 
« Journal de Monsieur; a composé diffé. 
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« rentes pièces de vers insérées dans l’Al- 
« manach des Grâces, celui des Muses et 
« autres recueils de ce genre, soit sous le 
« nom de Baugin, soit sous celui de l’Er- 
« mite de la Place Royale. Il est l’auteur 
« de la comédie en un acte eten vers, in- 
« titulée : l’Inconstant ramené, et dédiée à 
« la marquise de Luchet. L’épitre est 
a signée de B***, membre de la Société des 
« Antiquités de Hesse-Cassel et de l’Aca- 
« démie des Sciences et Belles-Lettres de 
« Béziers (broch. in-8, Paris, 1781). Il a 
« faiten société avec Rossel, Mercier et 
« Mérard Saint-Just, un roman : /a Vertu 
« chancelante, ou la Vie de mademoiselle 
« d'Amincourt (1 vol. in-12, Paris, 1778), 
«a dont madame d'Ormoy donna seulement 
« le titre, quoiqu'’elle passât pour en être 
« l'auteur. » UN. ABONNÉ. 


Madame de Saint-Ouen (XV, 649). — 
Laure Boen de Saint-Ouen, née à Lyon 
en 1779, morte à Nancy, vers 1834, dit 
Quérard, Supercheries Litteraires, 111,553. 
La Maison FORTE. 


Revus rétrospective (XV, 649). — Paris, 
1835-1838, 3 séries en 20 vol. in-8; Paris, 
1848, 31 numéros. 

LA Maison FORTE. 


— I] doit y avoir 33 numéros, quoique, 
après les dernières lignes dune 35, il yait le 
mot Fin. Les n°32 et 33 ont paru ensemble 
comme une seule livraison, mais portant 
les deux n° 32 et 33,eten dessous, le mot 
APPENDICE. AG. 


Collection de Curiosités. Bibliothèque 
de poche (XV, 649). — Je réunis ces deux 
questions, comme appelant une même ré- 
ponse. J’ai dit (XV, 625) que je possédais 
24 volumes de Curiosités; voici comment 
j'ai composé ma collection de format iden- 
tique : j'ai joint aux dix volumes de la 
Bibliothèque de poche, éditée chez Paulin 

ar Lalanne, et réimprimée par Delahaye, 
es ouvrages ci-après, publiés par ce der- 
nier libraire qui en avait annoncé beaucoup 
d’autres dans le même genre, lesquels 
n’ont jamais paru : 1° Curiosités de l'His- 
toire des Arts ; 2° et 3° Curiosités de l'His- 
toire de France; 4° Curiosités du vieux 
Paris; 5° Curiosités des Sciences occultes; 
6° Curiosités de l'Histoire des croyances 
populaires au moyen âge(tous ces ouvrages 
sont du Bibliophile Jacob); 7° Curiosités 
théologiques, par G. Brunet, 8 Curiosités 
théâtrales, par Fournel; ge Ce qu’on voit 
dans les rues de Paris, par le même, 
ro Curiosités judiciaires, par Waru; 
11° Curiosités de l'Economie politique, par 
Louvet; 12° Paris anecdote, par Privat 
d'Anglemont; 13° Ruelles, Salons et Ca- 
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barets, par Emile Colombet; 14° Ninonde 
Lenclos ei sa cour, par le même. — J'y ai 
même ajouté un vingt-cinquième volume, 
mais de format un peu plus grand, edité 
par Hachette : Curiosites de l’Etymologie, 
par Ch. Nisard; il n’estpas moins curieux 
que les autres. A. D. 


Sahib (XV, 650). — J'ignore le nom de 
l’auteur de Lafrégate l'Incomprise, Voyage 
autour du monde, et des Croquis mari- 
times; mais je serais bien trompé, si ce 
n’était pas un Jeune officier de la marine 
française qui se cache sous ce pseudonyme. 
I] dépeint trop bien les mathurins pour ne 
pas être de la « boutique ». 

A. NaLis. 


— Plusieurs des dessins de ce peintre 
sont signés : Lesage-Sahib. En effet, Sahib 
est la traduction arabe de Lesage, véritable 
nom de l'artiste. Voir le livret du Salon 
de 1880 : « Lesage (Louis-Ernest), dit 
SAHIB, né à Paris, rue de Seine, 75. 1308. 
La chaloupe armée en guerre. H. 0,83 
et 1M,186. » E.-G. P. 


— Sahib s'appelle, de son vrai nom, Gour- 
don. Ilest lieutenant de vaisseau, ancien 
élève de l'Ecole polytechnique et actuelle-. 
ment attaché à | Observatoire de Paris. 

Maxoko. 


La défense de Châteaudun (XV, 650).— 
Ajoutons aux pièces citées une Ode de 
M. Félix Franck, intitulée : Les héros de 
Châteaudun (Chants de colère. Paris, Alph. 
Lemerre. 1871,in-18.) 

Joc’H D’INDRET. 


Avoine, mangier de grand seigneur 
(XV, 672). — Au milieu de notre civilisa- 
tion alambiquée, nousavons mis en oubli, 
par amour du nouveau, une foule de 
choses utiles, autrefois employées par des 
gens qui étaient plus forts et plus robustes 


. Que nous. Aussi sommes-nous souffreteux, 


rachitiques, énervés,surmenés. Du nombre 
des choses dont il s'agit est l'Avoine. Ex- 
cellent manger, sous forme de bouillie, de 
pains, gâteaux, potages, etc. ! Les Ecos- 
sais, les Irlandais, Anglais, Allemands, 
même les Bretons de France, ne le né- 
gligent pas comme les Parisiens, et l’on 
comprend parfaitement alors le mot de 
Dumoulin. Docr. Br. 


Érouvailles et Curiosités, 


La vérité sur le chevalier d'Assas. — 
Tout le monde connaît, d'après Voltaire, 
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le trait héroïque du capitaine du régiment 
d'Auvergne et son cri légendaire : « À 
moi, Auvergne! ce sont Îles ennemis ! » 
Tous les biographes, après lui, racontent 
que c'est en faisant, seul, une reconnais- 
sance matinale, qu’il fut surpris par les 
grenadiers de Brunswick. Ses descendants 
ont adopté cette version et disent même 
qu'il fit cette reconnaissance de lui-même, 
préoccupé qu'il était, dès la veille, de la 
sécurité du camp qu’il croyait compro- 
mise. Je passe sous silence les détracteurs 
et les mauvais plaisants ; ceux qui ont nié 
le fait et ceux qui l'ont tourné en ridicule 
— c'est un travers national, — et j'arrive 
au récit de Turpin de Crissé (dans ses 
Commentaires sur Végèce), récit fait par 
un contemporain, homme du métier, et 
plus rationnel au point de vue militaire. 

« Dans la dernière guerre de 1757, dit 
cet officier général, un corps d'armée, aux 
ordres de M. le marquis de Castries, étoit 
campé sur le canal de Rimbert, ayant ce 
canal devant lui. M. le chevalier d’Assas, 
capitaine de chasseurs au pen d'Au- 
vergne, avoit été placé, deux heures avant 
le jour, avec tous les grenadiers et chas- 
seurs de ce régiment, sur le flanc du camp, 
pour s'opposer à l'attaque vive qu'y fai- 
soit le Prince héréditaire de Brunswick ; 
il avoit ordre, ainsi que toutes les trou- 
pes, de faire feu par demi-pelotons à bout 
portant. [Il exécutoit ce feu, lorsqu'un off- 
cier ennemi lui cria ::« Wous tirez, mon- 
sieur, Sur vos propres gens, sur Norman- 
die et sur Alsacel » M. d’Assas arrête le 
feu, s'avance pour mieux reconnaitre, est 
entouré d'ennemis qui lui présentent leurs 
bayonnettes et lui disent : « Si tu parles, 
tu es mort! » Mais le valeureux d’Assas, 
sans s'étonner d’une mortcertaine, s’écrie : 
a Auvergneltiréz, ce sont les ennemis!» 
Il est poignardé. 

Combien ce mot de « Tirez » me paraît 
plus sublime que l'autre cri de ralliement 
qui peut passer aussi pour un cri instinc- 
tif de détresse! D’Assas ordonnait le feu 
sur l’ennemi et sur lui-même, s'offrant à 
Ja fois aux baïonnettes étrangères et aux 
balles françaises. Le récit de Turpin de 
Crissé est plus vraisemblable que celui de 
Voltaire, car une reconnaissance de nuit, 
ordonnée à un homme seul, au delà des 
avant-r ostes, était une faute et un dévoue- 
ment inutile, puisque, à cinq cents pas du 
camp, tout cri d'alarme n’eû: pas été en- 
tendu; tandis qu’il est tout naturel que le 
chevalier, s’entendant interpeller, indécis, 
craignant une méprise, se soit élancé, seul 
et du premier mouvement, à la rencontre 
de son interlocuteur. 

Enfin, la Biographie Universelle a!tri- 
bue à Voltaire le mérite d’avoir publié ce 
beau trait. « C’est la voix de cet historien, 
y est-il dit, qui en a provoqué la tardive 
récompense », bien que l’auteur du « Siè- 


cle de Louis XV » ajoute à son récit : : 
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« Ce n’est que longtemps après avoir écrit 
cette histoire que j'apprends qu’elle vient 
d'être récompensée...{1777)». —Turpin de 
Crissé, qui comptait aussi l’apprendre à 
la postérité, est heureux d’avoir été de- 
vancé et félicite le prince de Montbarey 
d’avoir rappelé au roi Louis XVI cette ac- 
tion, — « qu’on admira dans le tems et 
qui étoit déjà ensevelie dans l'oubli, » Il 
est vrai que, depuis lors, on a plus lu Vol- 
taire que le commentateur de Végèce; 
mais, en définitive, je constate que c’est à 
un Ministre de la Guerre que revient tout 
l'honneur de l'initiative dans cette noble 
mesure — et J’en suis bien aise pour l'ar- 
mée | E. B. 


Un modetrèsparticulier d'affichage, s.g. 
d. g. — On connaît assez Guy Joii et ses 
Mémoires; mais beaucoup moins son frère 
Claude, dont les Mémoires sont restés iné- 
dits, sauf un fragment placé à la suite de 
ceux de son frère, dans quelques éditions. 
Il y est parlé des efforts tentés par les 
partisans du cardinal de Retz pour faire 
prévaloir ses droits à l'archevêché de Pa- 
sis. Il s'agissait d’afficher clandestinement 
les mandements du cardinal. 

« Onse servit alors de gens affidés, qui, 
marchant le soir dans les rues, portaient 
sur le derrière de leurs épaules des feuilles 
imprimées toutes enduites de colle, qu'ils 
appliquaient en se retournant le corps, et 
comme en passant, aux portes des églises, 
aux coins des rues et dans les places pu- 
bliques, mettant leurs dos contre les murs 
et les portes des églises et des édifices des 
places publiques. Ensuite 1ls continuaient 
leur chemin, sans que les passants eussent 
pu découvrir ce que faisaient ces gens qui 
se retiraient du côté des murs des églises 
et des maisons, pour leur laisser la liberté 
entière du chemin. » O. D. 


Trois mille « lièvres » de rentes! — Un 
singulier revenu! Mais plus singulier en- 
core le moyen de se l’assurer! 

« Il cst des gens qui élèvent des lapins 
« et qui s’en font... ce que vous savez : 
« trois mille lièvres de rentes. » 

Voilà ce que j'ai lu dans le Soir (25 oct. 
1880, p. 3, col. 3). 

Si c'est une coquille, « je la savoure ». 
Si ce n’en est pas une, alors c’est un mot, 
et « je le savoure » encore! 

J. De Lacu. 


Le gérant, EvouarD RouveYre 


Paris.— mp. de Ch. Nobiet, 13, rue Cujas. — 1882. 
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(CORRESPONDANCE littéraire, NOTES and QUERIES français.) 


Pit Drserianernenenss 705 
Le Cinquantenaire de « Le Roi s'amuse » 


"(2e Représentation, 50 ans après la 1"e) 


L'euss'-tu cru, Triboulet?.. Triboulet, l'euss'-tu cru ? 


L’illustre drame, Le Roi s'amuse, — cette 
tragi-comédie jusqu'ici sans seconde. (depuis 
la première du 22 nov. 1832),— annoncée à tour 
de bras et à grands coups de tamtam par le 
Journal-Briarée, — vient de faire un illustre et 

rodigieux... four. Oui, four est bien le mot! 
La salle était chauffée à blanc: mais... le feu 
n’y était pas. 
Le Roi s'amuse... Soit! Mais pas nous, à coup sûr! 


Voilà ce que tout le monde disait ou pensait, 
dans cette chambrée d’amis, de spectateurs 
« résolus d’avance à l'enthousiasme, ou qui s'y 
étajent résignés » (comme a très bien dit Sar- 
cey). — « Ça été (dit-il encore) une déroute, un 
effondrement... » « Une représentation exé- 
crable », en effet! Un Waterloo d’ennui!— La 
faute en est aux acteurs — insuffisants, — à 
l'exagération outrancière du décor, du cos- 
tume, de la mise en scène, qui ont grossi dé- 
mesurément les défauts, les invraisemblances, 
les maladresscs de la pièce. Bref, tout s’est 
trouvé compromis ab initio et. perdu in fine. 

Mais si tout a été perdu, il va sans dire que 
c’est furs l'honneur et la gloire du poète! 
Possible même qu’à l’aide de repentirs et de 
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remises au point, on s'ennuie moins aux re- 
présentations suivantes qu’à cette fameuse 
première-seconde du Cinquantenaire. 

On a publié, comme curiosité d'à propos, 
une lettre de Scribe au baron Taylor, relative 
à la première de 1832. — En voici une de 
Victor Hugo « lui-même », qui a reçu moins 
de publicité, et qui n’est pas moins curieuse : 


« À Monsieur le Rédacteur du CONSTITUTIONNEL 
« Paris, 26 novembre 1822. 


« Monsieur, je suis averti qu’une partie de la 
généreuse jeunesse des écoles et des ateliers a 
le projet de se rendre ce soir ou demain au 
Théâtre-Francçais, pour y réclamer Le Roi 
s'amuse, et pour y protester hautement contre 
Pacte d’arbitraire inouï dont cet ouvraze est 
frappé. Je crois, Monsieur, qu’il est d’autres 
moy.ns d'arriver au châtiment de cette me- 
sure illégale, je les emploierai. Permettez-moi 
donc d'emprunter, pour cette occasion, l’or- 
gane de votre journal pour supplier les amis 
de la liberté, de Part et de la pensée, de s'ab- 
s'enir d’une démonstration violente, qui abou- ‘ 
tirali peut-être à l’'émeute que le gouvernement 
cherche à se procurer depuis si longtemps. 

« Agréez, Monsieur, l’assurance de ma consi- 
dération distinguée. « Vicror Huo. » 


Le futur Pair de France, le futur auteur des 
Chätiments n'était pas content du tout ce jour- 
là ! C. DE KR. 


Questions. 


Il n'y a que Dieu et les imbéciles qui 
ne changent pas. — Quel est le premier 
auteur de cette maxime si souvent invo- 
quée et mise en pratique ? | 

F. B. M. 


Vieux proverbes. — J'ai lu, dernière- 
ment, ce proverbe : 


La poule ne doit pas chanter devant le coq. 
Et celui-ci : 


Un vieux four est plus aisé à chauffer qu’un 
neuf. 
Que veulent-ils bien dire?  Icnorus. 


nr 


Sur la pointe d'une aiguille. — « Un des 
éditeurs de Corneille, nommé Joly, pré- 
tend que c’est l'apostrophe de Pymante, 


dans Clitandre, qui a donné lieu à la lo- 


cution proverbiale : Discourir sur la pointe 
d’une aiguille » (dit Emile Deschasel 
dans le Romantisme des Classiques, p. 40). 

Qu'en est-il ? P. Re. 

Vers scatologiques de Madame, du- 
chesse d'Orléans. — «.…. J'avoue avoir 
bien ri lorsque j'ai lu pour la première 
fois les vers adressés par Madame, du- 
chesse d'Orléans, au Jeune roi Louis XV, 
âge de douze ans, sur le remède à suivre 
pour une colique venteuse qui le faisait 
souffrir. » (J. Richard, l'Art de former une 
bibliothèque, p. 26.) 

Je voudrais bien rire à mon tour : quels 
sont donc ces vers ? I. Cosinus. 


TOM, XV. — 23 


t 
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Un couplet non encore signalé de la 


Marseillaise. — Le Réveil vient de publier 
(oct. 1882) une lettre que.je transcris en 
partie : 

« L’attention ayant été attirée, ces jours 
derniers, sur Rouget de Lisle et la Mar- 
seillaise, on a cherché à élucider certaines 
questions intéressantes s’y rapportant, 
entre autres, à savoir à qui doit être attri- 
buée la paternité du couplet : « Nous en- 
trerons dans la carrière». Voici une note 
qui a trait à l’un des nombreux couplets 
ajoutés successivement, durant la Révo- 
lution, par différents auteurs, en différentes 
circonstances, à notre chant national, 

« L'an dernier, amené à faire des re- 
cherches sur la famille de Joseph Bare, 
dans les papiers de la mairie de Palaiseau, 
je me rappelle avoir trouvé, au Registre 
des délibérations (20 juillet an II), parmi 
les détails d’une fête projetée de « l'Etre 
Suprême», cette indication du programme: 
« On entonnera le couplet : « Dieu puis- 
sant d'un peuple intrépide », de l'hymne 
des Marseillais. » | 

Quel est ce couplet? Quelque lecteur, 
«amant des loisirs studieux », pourrait-il 
le citer en entier et en indiquer l’auteur ? 
— Ce premier vers semble être le début 
d’une strophe de belle allure et point vul- 
gaire. Mais peut-être n'en est-il rien, et ce 
huiïtain doit-il augmenter, sans grande 
gloire pour la Marseillaise, les imitations, 
additions, adaptations, etc., etc., qu’on en 
a faites ? Léon Duvaucsez. 


Etymologie de « Ganache ». — Dans la 
Revue critique, du 13 nov., M. Tamizay 
de Larroque (un fidèle qui nous fait l'effet 
d’être depuis un certain temps [trop cer- 
tain] in partibus infidelium!) dit que 
M. Baschet devra abandonner l’etymologie 
de « Ganache» proposée par Ed. Fournier 
se Intermédiaire, X, 143; IX, 546, 605, 
625). | 

Quelle est donc l’étymologie du mot? 

P. Re. 


CES 


Escogriphe.— Bon Dieu ! qui me viendra 
en aide et pourra me dire l'origine d’Es- 
cogriffe ? Je ne trouve rien, rien, rien de 
positif dans les Dictionnaires. Braves In- 
termédiairistes, à vos pièces ! 

Bookworx. 


Mâchicoulis. — Encore un mot sur le- 
quel Littré n’est pas explicite. Je deman- 
derai à nos Intermédiairistes de m'en don- 
ner la véritable clef, BookwoRrx. 


à 


Le Petit-Juif? — D'où vient que l'on 
s’écrie : « Ah} je me suis cogné le Petit- 
Juif!» quand on ressent, aux deux der- 
niers doigts de la main, le fourmillement 
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énervant qui suit un choc au nerf cubital ? 
Ursus. 


« Dans les pieds ». — M. Ph. Audebrand 
publie, dans la République française, un 
romanh intitulé : Le mariage de Jean de 
Cérilly. Le feuilleton du 23 nov. 1882 
contient, col. 2, les lignes suivantes : 
«a .… Pepa, en peignoir de dentelle, des 
babouches de cuir du Maroc DANSLES PIEDS, 
Jouait avec un ara...» J’ai maintes fois 
constaté cette façon de parler, mais chez 
des gens sans instruction, et je l'avais tou- 
Jours considérée comme vicieuse ; la trou- 
vant sous la plume d’un écrivain qui n’est 
pas le premier venu, je me demande si elle 
peut se justifier par l’usage ou s’autoriser 
de l'exemple de bons écrivains? Qu’en 
pensent nos collabos ? I. Cosinus. 


C1 


Pépin. — Dans le langage familier, ce 
mot est synonyme de parapluie. Cette 
dénomination est-elle ancienne? Quelle 
en est l'origine ? DIcASTÈS. 


Tamanou. — Ce mot, que j'ai cherché 
vainement dans plusieurs dictionnaires, y 
compris Littré, est le nom indigène d’un 
arbre des îles de l'Océanie (V. Henri Ri- 
vière, Souvenirs de la Nouvelle-Calédo- 
nie), Quel est le nom scientifique ? 

I. Cosinus. 


Fourec dresmo..… Inscription à expli- 
quer. — Dans l’église du village de Mont- 
ferrier, commune de Lavelanet (Ariège), 
on voit un bénitier en pierre, dont les 
angles sont façonnés en colonnes imitant 
les pieds des meubles tournés du r6°siècle. 
Sur la face antérieure de ce bénitier, se lit 
l'inscription suivante : 


FOVREC 

. DRESMO 
NEFRRIE 
LAN 1582. 


Il y a un doute sur la 2e iettre de la 
3e ligne, qui peut être un E ou un F. Le 
reste est exactement relevé et fort lisible. 
Les lettres sont fortement pattées et d’une 
forme élégante. — Que peut vouloir dire 
cette inscription? J'y trouve bien MON- 
FERRIE... — Mais le début? Cz. 


Mandragore. — Cette plante, de fa fa- 
mille des soianées, a été l’objet de fables 
absurdes, tant chez les - anciens qu'au 
moyen âge. On prétendait que sa racine 
avait la forme exacte du corps humain, 
qu’elle poussait des gémissements quand 
on l’arrachait de terre, et qu'elle guérissait 
de la stérilité. Quel est le savant, — bota- 
niste, philosophe ou littérateur, — qui a le 
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premier dénoncé et combattu ces erreurs? 
Larousse dit simplement qu’au XVIIIe 
siècle on ne croyait plus à la mandragore 
que dans les campagnes. ALPHONSE KR. 


Invention de la lime. — Ne pourrait-on 
pas percer les ténèbres qui enveloppent 
l'invention de la lime? On trouve, dansles 
Dictionn. des origines, les noms des in- 
venteurs du marteau, des tenailles, de la 
hache, de la tarière et de la scie, et nulle 
part il n'est question des limes les plus 
anciennes. Cet outil éiait-il en usage 
depuis longtemps lorsque Esope et Xéno- 
phon en ont parlé? ALPHONSE R. 


Le chimiste Ozy et le Bouillon de Géla- 
tine. — Au siècle dernier, il fut fait, dans 
un but charitable, plusieurs tentatives 
pour arriver à vulgariser l’usage du bouil- 
lon d'os à l’aide du @igesteur de Papin. A 
Rouen et à Clermont-Ferrand, notam- 
ment, ces tentatives furent couronnées 
d'un réel succès. — À Clermont, MM. Qué- 
riau, avocat, et Ozy, apothicaire, soutenus 
par la Société littéraire dont ils étarent 
membres, et par M. de Ballainvilliers, 
intendant d'Auvergne, organisèrent cette 
fabrication de bouillon d'os d'une façon 
régulière. M. Ozy, appliquant les mêmes 
procédés, inventa aussi des sortes de bis- 
cuits gras, de transport et de conservation 
faciles. En 1769, le gouvernement l’ap- 
pela à Brest, pour établir, dans l'intérêt 
de la marine, un atelier spécial de fabrica- 
tion. Cet atelier de biscuits ne paraît pas 
avoir subsisté longtemps. 

Quant au bouillon d'os ou de gélatine, 
fabriqué au moyen de procédés perfection- 
nés par Darcet, il continua à être employé 
dans quelques hôpitaux. Ainsi, il était 
encore en usage à Metz en 1837. 

Nous voudrions savoir : 10 si le bouillon 
d'os est encore, à l’heure présente, utilisé 
dans les hôpitaux français; 2° s’il existe 
des renseignements ou documents sur le 
chimiste Ozy et sur son essai d’établisse- 
ment à Brest. SED EGo, 


mnt 


Les canonniers de Toul. — On lit, dans 
les Révolutions de Paris, de Prudhomme, 
n° V, p. 24, à la date du 12 août 1789:«ll 
« nous est arrivé onze soldats, canonniers, 
« du régiment de Toul-Artillerie, du nom- 
« bre de ceux qu’on avait si lîâchement 
« renfermés aux Invalides, et qui viennent, 
« dès qu'ils purent s'échapper, assurer tous 
a les croyens rassemblés au Palais Royal, 
« que jamais ils ne serviraient contre la 
« Patrie : et qu'ils tourneraient plutôt 
« leurs armes contre leurs chefs... etc, » 
_ Cette particularité est-elle signalée dans 
_ les historiens ? — Sait-on les noms de ces 
canonniers ? Docr: By. 
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Les faux assignats. — Quels sont les ou- 
vrages qui parlent des faux assignats fa- 
briqués par les émigrés? Queiles preuves 
apporte-t-on des faits qu’on avance à ce 
sujet. G. DE K. 


Commandant de la Légion d'Honneur. 
— Au moment de la création de la Légion 
d'Honneur, en 1802 (et, croyons-nous, 
pendant tout l'Empire), on appelait les ti- 
tulaires de la troisième classe de l'Ordre 
« Commandants »(et non Commandeurs) 
de la Légion à’ Honneur ». Cela ne tient- 
il pas à ce que, dans sa première concep- 
uion, la Légion d'Honneur comportait une 
organisation des Légionnaires en cohortes 
et compagnies, et que le titulaire de la 
troisième classe était commandant d'une 
compagnie ? C’est du moins ce que je crois 
me rappeler. Ce n’est aussi que plus tard 
que fut institué le grade, ou plutôt la di- 
gnité, de la première classe actuelle de 
l'Ordre (le «Grand Cordon », qui s’appela 
jusqu’en 1814 « Grand Aigle »). | 

Louis Du VERNEY. 


Sénatoreries de Besançon et de Greno- 
ble. — Sait-on de quels biens et revenus 
était formée la dotation de la Sénatorerie 
de Besançon, dont fut pourvu, le 22 mai 
1804, le général de division d’Aboville, 
premier inspecteur général de l'artillerie ? 
— Même question pour la Sénatorerie de 
Grenoble, dont fut investi en 1804 le sé- 
nateur, ancien ministre, et depuis comte, 
Abrial (Jean-Baptiste). 

Louis bu VERNEY. 


Les Bibliothèques publiques et le Télé 
graphe. — Ün bibliothécaire (de ma con- 
naissance) s’est récemment refusé à laisser 
appliquer des fils télégraphiques sur les 
bâtiments de la Bibliothèque dont il est le 
« conservateur », par le motif que, ces 
bâtiments étant surmontés de paratonner- 
res, le voisinage de deux électricités pour- 
rait offrir des dangers d’incendie. 

Pourrait-on me dire jusqu’à quel point 
sont fondés les droits de ce bibliothécaire, 
au point de vue administratif, et ses crain- 
tes, au point de vue scientifique ? 

F. B. M. 


Erotica Verba. — Existe-t-il, dans les 
langues étrangères, des vocabulaires ana- 
logues au Dictionn. érotique de Delvau et 
au Glossar. erotic. de Pierrugues? Dans 
le cas de l'affirmative, je désirerais avoir 
des renseignements bibliographiques aussi 
complets que possible sur ces ouvrages, spé- 
Cialement sur ceux des langues anglaise 
et italienne. I. Cosinus. 
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Arena (Antonius). — Je fais appel à mes 
érudits confrères, « qui Sunt de persona 
friantes », pour me signaler et me donner 
la description complète de l’édition origi- 
nale de l’ouvrage d'Arena intitulé : « An- 
tonius Arena, de Bragardissima villa So- 
leriis, Ad suos compagnones..…..... » 

R.R. 


Glossaire de la vallée d'Yerres. — En 
1876, M. Delbouiie a publié, au Havre, un 
glossaire de la vallée d’Verres, pour servir 
à l'intelligence du dialecte haut-normand, 
S’agit-il de la vallée d’Yerres (Var), ou de 
la vallée du même nom /Seine-et-Oise)? 

P. SonpPin. 


ee 


Sur les figures de « l'Esprit de Job ». 
— ou Oùes imitees de Job. Par M. Rou- 
get, écuier, ancien conseiller du Roi, et 
son avocat général au conseil provincial et 
supérieur d'Artois. À ‘:msterdam, chez 
E. Van Harrevelt, 1659, in-8 de 4 ff pre- 
Him., et 76 p. chiffrees, et 1 p. pour l'er- 
rata. 1 fleuron dessiné et gravé par C. F, 
Fritsch; r vignette dessinée et gravée par 
S. Fokke; 12 culs-de-lampe, dessinés par 
J. V. S., s. n. de graveur. La famille de 
l'avocat général Rouget est-elle connue? 
Quel est le dessinateur qui se cache sous 
le monogramme J, V. S? — Rien dans 
Cohen. La Marson FORTE. 


Œuvres mêélées du Sr G. D. B. .- Je pos- 
sède un vol. (petit in-8) de lettres et de 
poésies portant pour titre : « Œuvres mé- 
lées du Sr G. D. B. Paris, 1715 ». 

Ces initiales G. D. B. cacheraient-elles 
le nom de Gabriel de Brémont, auteur de 
petits ouvrages galants, et réfugié en Hol- 
lande pour les avoir publiés ? « On avait 
cru y reconnaître d'augustes modèles », 
dit Viollet-Leduc. Quid? Hp. 


Figures des « Fables et Contes. Par ds 
Rivery ».— À Paris,chez Duchesne, 1754, 
in-12. 1 fleuron dess. par Eisen, gr. par 
Pitre Martenasie ; 5 dess. par Eisen, gr. par 
Aliamet et D. Sornique. Ce Pitre Marte- 
nasie est-il connu ? Cohen a oublié de citer 
les Fables et Contes de Rivery, tirés de 
Gellert et autres fabulistes. 

La Maison FoRTE. 


——— 


Dictionnaire biographique universel et 
pittoresque, etc. (Paris, Aimé Anüre, lib.- 
edit,, 1834.) — De qui cet ouvrage, que je 
consulte rarement, et qui doit cependant 
avoir une certaine valeur, puisqu'à l’article 
Baugin il cire presque textuellement ce 
qu'un collabo a cité dans l’article intitulé : 
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« l’'Ermite de la Place Royale » (XV, 700)? 
Ux BouLonNais. 


Fiasque. Anonyme à découvrir. — Pour- 
rait-on indiquer le nom de l’auteur d’un 
volume publié à Paris en 1840 (Auguste, 
élève de Lambert, rue Chapon, 3; lithogr. 
Rage frères); le titre suffit pour attester 
l'étrangeté de ce recueil de charges et de 
caricatures, devenu introuvable : Fras- 
QUE, mêlé d’allégories, illustre illustr a- 
tion d'illustres illustrualisés. Illustré par 
un illustrissime illustrateur illustrement 
inillustre. 

Le volume n'est imprimé qu’au recto, 
et l'Introduction est en rouge. 

Qu’on se mette en quête et qu’on n'aille 
pas me faire fiasque (oh |). V. D. 


Re 


Satyre Ménippée de Rome et de l'Ordre 
moral. Livre recent et clandestin. — Sa- 
« TYRE MENIPPÉE DE LA VERTU DU CATHO- 
« LICON DE ROME ET DE LA SAINTE LIGUE 
« DU SACRÉ CŒUR. Jouxte la copie qui cir- 
« cule dans Paris dès le 16 mai. En vente, 
« à l'Enseigne de l'Ordre moral. 1877. » 
(In-12, carré, de 118 pp. plus 1 f. n. ch. 
pour l’ach. d’impr.) Voici un livre, im- 
primé sous le manteau, sur vrai papier de 
Hollande, et non sur ce vergé qui l’imite 
si bien et qui s'emploie si mal. On de- 
mande des détails bibliographiques sé- 
rieux, le nom de l’auteur, etc. 

Le FouILLEuUr. 


Le peintre Moreth. — Qu'est-ce que le 
peintre Moreth, dont je possède quatre 
charmantes petites gouaches (21 de |. sur 
16 de h.) ainsi signées au dos: Moreth 
Jfecit en 1802. 

Derrière les cadres de l’époque, l'enca- 
dreur (Chaise, peintre-doreur et mar- 
chand d'estampes, rue Neuve-des-Petits- 
Champs, n° 490) a collé son étiquette fort 
intéressante. A. Ÿ. 


Le graveur Forberger. — Sur un fond 
brun très foncé, assez semblable à une 
couche de vernis, paraissent she médail- 
lons qui paraissent être en feuilles d’or, 
reliés entre eux par un ruban noué, en 
feuille d'argent. Chacun des cinq médail- 
Jons contient, gravé en noir à la pointe sur 
l'or, un portrait rappelant ce que Îl'on a 
appelé des « silhouettes », en ce sens 
qu'aucun clair n’est réservé dans le por- 
trait entièrement noir, dont le contour 
seul est nettement accusé. Ces cinq por- 
traits sont peut-être ceux de Louis XVI et 
de sa famille. Au bas de l’un d’eux on lit 
gravés en noir à la pointe très fine, sur la 
feuille d'or, les mots suivants : Ned : À : 
Forberger. (Je ne suis pas très sûr du mot 
Ned, assez difficile à lire.) 
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L’abord, qu'est-ce que ce genre de gra- 
vure que je n'avais rencontré nulle part ? 
Ensuite, connaît-on le graveur Forber- 
ger, et d'autres œuvres du même genre 
dont il est peut-être l'inventeur? A. Y. 


…—… 


Portrait d'Hugoth. — La Charge ou les 
Folies contemporaines (du 2 oct. au 9 fév. 
1854). Ce journal, très gouvernemental, 
publiait des caricatures signées M). ou 
. M. D. Quels noms cachent ces initiales ?— 
Le 27 janvier 1833, il parut un portrait 
charge de Hucorx (sic), « Galerie des 
fous contemporains », signé M. D. — Je 
pensais trouver le nom du signataire dans 
le livre d'Aglaüs Bouvenne sur les portraits 
de Victor Hugo; maisce portrait n'est pas 
cité. G. P. 


Un portrait vendu aux enchères pour 
refus de payer l'impôt. — Je lis dans 
« Journaux et Journalistes », d’Hipp. Cas- 
tille : « M. de Genoude poussa à l'extrême 
« le paradoxe du refus de l'impôt, et laissa 
« vendre jusqu’au portrait d’une per- 
« sonne à jamais perdue, et dontlie souve- 
« nir vivait toujours dans son cœur.» 

Queile était cette personne que le bio- 
graphe n’a pas cru devoir nommer ? 

L-D.T. 


Famille de Simiane. — Existe-t-il une 
généalogie imprimée de cette famille ? 
Pourrait-on connaître les ascendants de 
Nicolas-François de Simiane, secrétaire 
à l’Intendance, qui, le 24 janv. 1877, ha- 
bitait Paris, rue des Chardonnets, et avait 
un fils de sa femme, Marie-Anne d’Arbi- 
gny (ou d'Herbigny)? F. P. Mac Reno. 


Savorgnan et le Gonseil des Dix.— Paul 
de Musset, dans un rapportadressé au mi- 
nistre de l'Instruction publique, et analysé 
dans le Bulletin des Arts, en 1846, parle 
du dossier du procès du rebelle Antoine 
Savorgnan,assassiné par ordre du Conseil 
des Dix. Ce Savorgnan serait-il un ancêtre 
de M. Savorgnan de Brazza ? P. Rk. 


Chaix-d'Est-Ange (François-Richard). — 
Le Figaro, dans son Supplément du 
18 nov., reproduit quelques noms tirés 
du Dictionnaire étymologique des Noms 
propres, de Lorédan Larchey. — L’au- 
teur se trompe lorsqu'il dit que 
famille de M. Chaix-d’Est-Ange, né à 
Reims en 1800, était originaire de Nor- 
mandie. Le père du célèbre avocat, avocat 
lui-mème, se nommait François-Richard, 
et était né à ;Apt (Vaucluse), en 1750; 
venu à Paris quelque temps avant la Ré- 
volution, il fut nommé, par le Premier 


la. 
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Consul, procureur général près la Cour 
de justice criminelle de la ville de Reims. 
Cette Cour ayant été supprimée en 1411, 
Chaix-d’Esi-Ange revint à Paris, où il 
est mort en 1820. (Dict. hist. et biogr. de 
Vaucluse, par Barjaval. Carpentras, 1841.) 
PomPpox. 


ss 


Les Fossiles d'Auguste Bravard, — 
En 18571, le géologue Bravard céda au 
Musée britannique une magnifique coilec- 
tion de fossiles. Le catalogue de cette col- 
‘cction a-t-il été imprimé? Sep Eco. 


Raoul Bravard. — On désirerait quel- 
ques détails biographiques sur un écri- 
vain appelé. Raoul Bravard, auquelon doit, 
entre autres : La Vierge noire, mélo- 
drame fait en collaboration avec Eugène 
Nus, F. B. M. 


me 


Manuscrit déposé à l'Institut pour un 
concours. — L'auteur qui veut concourir 
à un prix décerné par l’Académie des ins- 
criptions et belles-lettres est obligé de dé- 
noser au Secrétariat de l’Institut, dans un 
délai fixé, soit trois exemplaires de son 
ouvrage, sil est imprimé, soit le manus- 
crit, s’il est inédit. Le manuscrit n’est pas 
rendu, mais le Secrétaire perpétuel peut 
autoriser le prêt pendant un temps qui ne 
peut dépasser trois mois. Cet académicien 
a-t-1l le droit de communiquer ou d:# prê- 
ter ce manuscrit à un tiers? S'il a ce droit 
l'ouvrage peut être copié en tout ou partie 
par Ja personne autorisée, et l’auteur se 
trouve lésé dans ses droits de propriété. 
Je désirerais savoir sicette communication 
peut être faite sans l'assentiment de l’au- 
teur. P. SINPON. 


Restauration des vieilles Reliures, — 
Quel est le procédé qu'emploient les res- 
taurateurs de reliures pour faire revivre 
les dorures ternies et rendre au maroquin 
flétri cette belle couleur un peu sombre 
qui fait la joie des vrais amateurs ? 

y a bien, sur ce sujet, un livrede 
Bonnardot, mais ilest d’un prix inabor- 
dable. A. Y. 


nd 


Une courbe à retrouver. — Quand vous 
voulez regarder de loin un tableau ou un 
paysage, vous placez l'ongle de l'index sur 
la première phalange du pouce, ce qui pro- 
duit un polygone très irrégulier (hepta- 
gone?) dont les côtés affectent toute sorte 
de courbes. Si vous rapprochez de votre 
œil cette espèce de lorgnette naturelle, il 
vous semble avoir un cadre vioiet et ver- 
dâtre (couleurs complémentaires) qui en- 
toure une fraction du paysage ou du ta- 
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bleau. — Or, une feuille de papier sensi- 
bilisé, laissée à la lumière diffuse, prend 
vite ces deux teintes. Découpez, dans 
cette feuille, le polygone avec des diago- 
nales doubles, triples, etc., de celles que 
l’on voit dans la main (en abattant les 
angles du papier), vous obtiendrez un 
passe-partout, qui donne au plus mauvais 
bois de la plus mauvaise illustration un re- 
lief extraordinaire, — Les courbes du des- 
sin se raccordent toujours avec une des 
courbes de l'encadrement. — Cette courbe, 
très irrégulière, a dû ètre employée delon- 
gue date ; elle est si naturelle! Je n’ai pu 
trouver que des « à peu près ». Quelque 
collabo sera-t-il plus heureux que moi? 
“E: 


nn —…—… — —…  —  —— 


Réponses. 


Une fois encore la Marseillaise (I, 


147, 203, 216, 233, 208, 313, 342) 
[et Cf. I, 292; Il, 61, 236; III, 
ris V, 196; Vi,aSrs VIL 55; VIU, 


420, 474, 709, 764: X, 208; XI, 66, 6 

123, 124, . . 40. 242, 2... 555, TEA 
746; XII, 76, 137, 188, 351, 358, 305, 
579; 65 718, 77; XII, 76, 525,544, 597; 
XIV, 36, 140; XV, 328, 437, 6, 178, 458, 
506]. — Plusieurs collabos se sont plaints 
que l'on avait pas mal abusé de «la Mar- 
seillaise » ailleurs, et ici même les renvois 
ci-dessus relatifs à diverses rubriques (et 
dont la liste n’est peut-être pas au grand 
complet)leur donnent bien un peuraison.… 
Et voilà que moi-même, qui ai bien sou- 
vent réclamé in pettocontre cette invasion 
à outrance du chant anti-invasioniste, de- 
venu une « scie patriotique », voiià que 


j'apporte aussi mon petit contingent d’er- 


combrement| 

C'est qu'il s’agit d’un texte de « la Mar- 
seillaise » qui n’a été, Je crois, cité dans 
aucune des cinquante communications 
dont ce chant a été l'objet depuis dix-huit 
ans que mon cher Intermédiaire a été fondé 
Il s'agit d’une traduction /atine de six cou- 
plets, que j'ai rencontrée dans une bro- 
chure de 16 pages, inritulée : « Eloze de 
« Napoléon, suivi de la Marseillaise en 
« vers latins, par V. B. Mazoyer, du Puy- 
« en-Velayÿ, professeur, bachelier ès let- 
« tres. (Se vend au bénéfice des infortu- 
« nés Polonais. — Lyon, imprimerie de 
« J. M. Boursery, 1831, in-8.) » La voici 
donc : 


HYMNE LATINE DE LA Mars:illaise 
en vers doriens et archiloquiens. 
(Air de la Marseillaise.) 
Fortes, ela, cives patriæ, 
Emicat dies gloriæ ! 


Contra nos diræ tyrannidis 
Vexillum stetit cruoris ! (Bis.) 
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Audite, per colles et montes, 
Hos feroces mugientes 
Vestra ruunt in brachia, 
Occisum filias, connubia (t). 
Ad arma, concives ! patrentur agmina 
Cità, cito, 
Cruor fœdus riget sata arva! 


Ista quorsüm turba servorum, 
Proditorum, tyrannorumf 
Quibus hæc tarpia vincula, 
Jamdudum tendunt parata f (Bis.) 
Gulli, nobis, 6 convicium  - 
lram nostram exc taturum ! 
Audent quidem tentare 
Nos eis, sicut olim, servire ! 

Ad arma, concives ! etc. 


Colluvies, ut quid, exteræ 
Nos regserent domi nostræ ! 
Eheu ! venales hæ cohortes 
Nostros funderent mihtes! (Bis.) 
Omnipotens! palmis ligatis, 
Mitteremur, nos, sub jugis! 
Fierent tyranni viles 
Fati nostri gubernatores ! 

Ad arma, concives! etc. 


Protinus ad arma curremus, 
Cum nostris erit obitus ; 
Invenietur horum pulvis, 
Exemplum quoque virtutis. (Bis.) 
Minus cupidi vitæ nostræ, 
Quam mortis eorum pulchræ, 
Nobis erit ulciscendi 
Superbia, vel eos sequendi! 

Ad arma, concives ! etc. 


Care nobis amor patriæ, 

Brachium tege vindictæ ! 

Libertas, libertas dilecta, 

Cum tuis amicis pugna | (Bis.) 

Victoria nostris vexillis 

Ad te veniat expansis ! 

Tui pereant hostes! 

Gloriam nostram sint intuentes ! 
Ad arma, concives ! etc. 


À genoux, pour le dr:peau.) 
#“um colorum adest vexillum, 
Quod iterum teret brachium, 
Sirenui Luteciæ juvenes 
Voce magna salutantes. (Bis.) 
Tyrannos omres amovet, 
Tremet Europa, cum fulget 
In fronte ducum nostrorum : 
Ilud est vexillum Gallorum! 
Ad arma, concives! patrentur agm'na ! 
Citd, cid, 
Cruor fœdus riget sata arva! 


Cela valait-il la peine de revoir le jour et 
d’être exhumé de la brochure où cela gît 
in fine ? C'est ce que nos latinistes appré- 
cieront, mais l’idée decettetraduction m'a 
semblé originale, et c'est à cetitre que 
j'en avais pris note. Sur l’auteur, je n’ai 
aucun détail. La « Littérature franç. con- 
temp. » lui donne la qualification de « cor- 
recteur de typographie », et cite plusieurs 
opuscules de sa composition dont le plus 
récent est de 1848; la France littéraire en 


(1) Par synecdoque, pour uxores. 
eo (Note de l'Auteur.) 
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cite aussi plusieurs, notamment la bro- 
cu ci-dessus, qui est la première en 
late, 


(Paris.) Pau LAcoMee. 


Famille de Repentigny (XV, 11). — Jean 
de Repentigny se mariait, le 13 novembre 
1653, à Jeanne Mauny, à Sainte-Hono- 
rine-la-Petite, paroisse réunie à Ménil- 
Gondouin, canton de Putanges, arrond. 
d Fate (Orne). Ce Jean de Repentigny 
est-il le même que Jean-Baptiste Le Gar- 
deur, seigneur de Repentigny, dont le 
père Pierre Le Gardeur passa au Canada 
en 1636? — Merci au collabo Ellick des 
précéd. renseign., et prière de rép., s. P., 
à cette nouvelle Q. 


La fomme de Polichinèlle (XV, 68, 120, 
651). — Si la mère Gigogne avait été la 
femme de Polichinelle, Fernand Desnoyers 
l'aurait su. Que dis-je ? il eût été homme à 
nous montrer leur acte de mariage! Nous 
VOyOns au contraire dans l’à-propos, en 
vers très fantaisistes, intitulé : le Théâtre 
de Polichinelle, qu'il composa pour l'inau- 
guration du Théâtre des Marionnettes du 
Jardin des Tuileries (Paris, Poulet-Malas- 
sis, 1861, pet. in-4) — il n'y a pas de 
petites scènes pour les Brands génies — 
que Polichinelle engage la Mère Gigogne 
avec toute sa marmaille dans la troupe 
qu'il a entrepris de former. La scène est 
assez courte pour qu’on me pardonne de 
la citer in extenso, 


POLICHINELLE . 


Eh ! voilà la maman Gigogne ! E —. 
Je te fais actrice. gogne : Engageons-la : 


LA MÈRE GIGOGNE 
Ouais! pourquoi faire, cela ? 
POLICHINELLE 


Pour amuser les gens, parbl:u! sur mon théâtre. 
Tu vas enfin sortir du charbon de ton âtre! 

Tu seras au niveau de Suzanne Lagier ! 

Tu feras connaissance avec Emile Augier, 
Dumas fils et Feuillet. Comme ce sera drôle! 
Je vais prier Ponsard de te donner un rôle ! 
Mais pour mériter tant d'honneurs ébouriffants, 
Que sais-tu faire, dis ? 


LA MÈRE GIGOGNE 
Des enfants! 
POLICHINELLE 


. __ZDes enfants! 


(La mère Gigogne pond plusieurs marmots, que 
Polichinelle engage, au fur et à mesure, d’un coup 
de baton.) 


Un, je t'engage ! Deux, trois, quatre, — je t'engage . 
Je t'engage! cinq, six ITous, tous ! — pas davantage! 


Joc’#x D’'INDRET. 


Ossian (XV, 103). _ Plusieurs travaux 


‘anglais et allemands sont indiqués dans la 


bibliographie d'Œttinger ; mais, à s’en te- 
nir aux travaux français, on pourra con- 
sulter avec fruit la dissertation qui sert 
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d'introduction à l’édition d'Ossian, par 
Ginguené (in-8, r8r0), ainsi que celle qui 
sert de préface à la trad. d'Ossian, par 
A. Lacaussade (in-8, 1842). V. aussi Revue 
des Deux Mondes (1er août 1873), et un 
livre d'A. Dousseau : « Ossian, son siècle 
et sa patrie », publié au Havre en 1862, 
in-8. BiBLIOPHILE PIERRE, 


Luther et Calvin (XV, 204, 372, 405, 
469, 495, 588, 686). — Je comprends enfin 
pourquoi les écrits d'Audin ne sont que 
« de laborieuses rapsodies, de regrettables 
compilations » : Audin était catholique, 
son œuvre est catholique : cela suffit par 
le temps qui court. 

Oui, Audin était « quelque peu décoré 
d’Ordres exotiques » : 11 était chevalier de 
Saint-Grégoire le Grand, commandeur de 
Saint-Sylvestre, chevalier des SS. Mau- 
rice et Lazare, et, de plus, chevalier de 
l'Ordre national de la Légion d'honneur! 
Evidemment, l'écrivain avait dû vendre sa 
plume au Pane, au roi de Sardaigne, voire 
même au roi Louis-Philippe. Pour si in- 
vraisemblable que paraisse la chose, elle 
doit être sûre, puisque le collabo S. D., 
qui a « bien connu » Audia, qui a reçu de 
« lui-même » l'hommage de ses Histoires 
de Luther et de Calvin, l’accuse d’avair 
été un pamph'étaire à gages. — Je me rési- 
gnerai donc à garder desormais de Conrart 
le silence prudent, et je passe la parole à 
une voix plus autorisée que la mienne. 

Le 25 oct. 1830, paraissait — dans le Na- 
tionalf — unlong compte rendu, très étu- 
dié, de la première édition de l'Histoire de 
Luther. L’éminent critique, auteur de cet 
article, signait L. A. (j'ai oublié son nom, 
— il était protestant). Inutile de dire qu'au 
point de vue de la doctrine il maltraitait 
fort le livre d'Audin, mais voici comment 
il l’appréciait sous les autres rapports : 


. Jamais Luther n'a trouvé de plus grand 
détracteur, de plus virulent antagoniste, de 

lus rude adversaire. On dirait, à voir, cette 
véhémence éloquente, haineuse, et pourtant 
raisonnée, cette antipathie, à la fois instinctive 
et appuyée de preuves écrites, cette connais- 
sance intime du temps, des hommes et des 
choses, on dirait un prêtre où un moine du 
XVIe siècle, accourant à la voix et sur la som- 
mation du Concile de Trente, prenant en main 
Ja défense de l'Église, mettant à nu les faibles- 
ses, les contradictions, la brutalité de son ad- 
versaire. Depuis l'Histoire des Variations, le 
gant n’a point été jeté, en France, au Luthéra- 
nisme, et au Protestantisme en général, d’une 
façon aussi brusque ; et M. Audin a, sur beau- 
coup de ses devanciers, un immense avantage: 
il a fouillé toutes les bibliothèques de l’Alle- 
magne ; il sait l'allemand; il le sait bien, et, 
avec une malice toute gauloise, il a emprunté 
ses meilleures armes offensives à son adver- 
saire lui-même... Car Luther, on le sait du 
reste, par ses invectives grossières, ses contra- 
dictions patentes, ne prête que trop souvent 
le flanc aux attaques de ses ennemis. — Même 
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après M. Michelet, qui a fait ressortir le côté 
pittoresque de l’existence de Luther, M. Audin 
a semé à pleines mains, dans cette biographie 
du moine saxon, des détails neufs, animés, 
saisissants. Quel style chaudement coloré! 
Mais aussi quel drame et quels acteurs !... Cette 
vie ct ce caractère réunissent tous les con- 
trastes ; M. Audin les fait ressortir avec talent; 
il rend pleine justice aux qualités brillantes de 
l'orateur, aux vertus de l’homme privé... Ses 
portraits sont chaudement colorés, ct, comme 
le correctif de ses pages passionnées, se trouve 
dans celles de ses adversaires, ou dans les écrits 
calmes et mesurés de Raumer, de Ranke, 
d’Adolphe Menzel, il n'y a pas de mal que le 
parti ultramontain ait produit un nouvel histo- 
rien de la Réforme, surtout lorsque, comme 
M, Audin, il rajeunit tout ce qu'il touche, et 
sait donner l'intérêt du drame à de pures dis- 
cussions théologiques. 
| Signé : L. A. 
Pour copie conforme et dernière répli- 
que. UX VIEUX LIBRAIRE. 


— Si le P. Maimbourg discutait le point 
en litige, je net‘ ferais nulle difficulté de me 
« plier » devant ses raisons, non point 
comme venant d’un Jésuite, mais comme 
appuyées sur un témoignage fondé. S'il 
ne dit pas un mot de la maladie honteuse, 
l'avis qu'il exprime ne fait faire à la ques- 
tion aucun pas de plus, Il est vrai que le 
P. Maimbourg vous donne occasion d’a- 
vouer que vous n'aimez pas les Jésuites. 
C'est me mettre dans le cas de dire : 
« Vous vous rangez de l'avis d’un Jésuite, 
parce que vous avez fait connaissance avec 
un de ses ouvrages. Faites connaissance 
avec un ou plusieurs des vivants {s’'ilyena 
à Anduze), peut-être ne vousrangerez-vous 
pas de leur avis, mais vous cesserez, j’es- 
père, de ne pas les aimer. » Le RosEau. 


Gil Blas. Notice par Victor Hugo (XV, 
458, 540, 562, 687). — L’étude compara- 
tive sur le Gil Rlas et le roman espagnol 
de Marcos Obregon de la Ronda me sem- 
ble bien savante pour un jeune homme de 
16 ans! Cet Examen (titre de l'étude) a 
été lu. à l’Académie française, le 7 juillet 
1818. Victor Hugo a été le collaborateur 
de François de Neufchâteau, comme le 
prouve la lettre du 8 juin 1818 : c’est in- 


contestable. (Le libraire Lefèvre a fait 


faire un tirage à part.) 
La Maison ForTe. 


— L'attribution à V. Hugo est confirmée 
par le bibliophile Jacob, qui, dans un ex- 
trait de ses Mémoires, publié par l’Artiste 
(sept. 1882) et intitulé : « Une soirée bi- 
bliographique présidée par Victor Hugo », 
donne des détails intéressants sur ce fait 
et des preuves authentiques de son exac- 
titude. L'Artiste a fait suivre cet article de 
la réimpression de la Notice, cui venge 
Lesage du plagiat dont l’accusaient Vol- 
taire et les Espagnols. A. D. 
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La feuille de l'acacia {XV, 483). — Voir 
dans le Voyage en Orient de Gérard de 
Nerval (je n'ai pas ce livre sous la main), 
au récit de l’entrevue de la reine de Saba 
avec Salomon, l'épisode reiatif à la mort 
de Hiram, architecte du temple de Jéru- 
salem et le prétendu fondateur de la franc- 
maçonnerie. S. B. 


Être évèque d'A... (XV, 483, 593). — 
Le Livre des Proverbes français, de Le 
Roux de Lincy, donnait, de seconde main. 
le sens, mais non l'origine, de cette locu- 
tion : « Etre tout évéque d'Avranches, être 
tout taciturne, tout absorbé. (Piuquet, 


Contes pop. et Proy., etc., p. 112.) » 
| J. Lr. 


— D'abord est-ce bien « évêque d’A- 
vranches » qu'il faut lire? Si oui, la ré- 
ponse attribuant au célèbre et savant Huet 
un provos aussi incongru ne me satisfait 
pas. Voici ce que je propose. Collé. est 
l’auteur d’une jolie comédie intitulée : La 
Vérité dans le Vin, qu'ii avait d’abord in- 
titulée : L'évêque d’' Avranches, et dans la- 
quelle figurait effectivement un évêque 
d’'Avranches. Probablement cela fut trouvé 
choquant; laissons parler Collé, dans son 
Journal (Paris, Delaunay, 1805, rre édi- 
tion, p. 93). Après avoir conté que le duc 
de Chartres avait demandé à entendre Ja 
lecture de sa comédie, il ajoute : 


Le 21 (mai 1749), je fus voir M.de Montau- 
ban, chez lequel M. le duc de Chartres était 
lorsque j'y entrai. J’avois rencontré, ie matin, 
Son Altesse, qui m'avoit honoré d’un coup 
d'œil plus gracieux qu'à l'ordinaire; je trouve 
l'explication de cette faveur dans ce que le 
Prince me dit; il vouloit jouer une comédie à 
Villers-Cotterets et il lui falloit changer le rôle 
de l'Evêque d’Avraïches et même celui de 
l'abbé. Je répondis que je ferois tout ce qui dé- 
pendroit de moi pour mériter la continuation 
de la protection de Son Altesse. J'ai bataillé 
sur le rôle de l'abbé et l’on veut bien le laisser 
subsister, et samedi, 31 courant, Je vais à Es- 
tiolles, et je travaillerai à substituer Milord 
Sinderèse à la place de l’évêque d’Avranches. 
(*) La pièce y perdra, etc. (*) Le personnage de 
l'Évêque d’Avranches étoit plus vrai et plus 
dans Îa nature que celui de milord Sinderèze; 
mais ne pouvoit être joué, encore moins im- 
primé. On n’a représenté la Vérité dans le Vin 

u’une seule fois avec cet Evêque; il fit grand 
efet et fort supérieur à celui ae Milord. J’ob- 
servai que j'avois pris beaucoup de soin pour 
rendre cet Evêque intéressant, je l’avois fait le 
seul honnête homme de cette comédie et d’une 
vérité qui frappa prodigieusement Crébillon le 
fils. très fidèle observateur de la nature dans ses 
bons romans. On trouvera, dans mes manus- 
crits, une copie de cette comédie, avec l’'Evêque, 

ui la rend meilleure qu'avec le Milord (Note 
e l’aut.ur, écrite en 1780). 


Page 478 (décembre 1751) il dit en- 
core : 


Pendant les dix jours que je suis. resté 


ER me — "mn ee ro mme — me ee = 
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Estioles, j'ai trouvé le temps de changer, dans 
ma comédie de la Véri'é dans le Vin, le rêie 
de l’abbé en ceiui d’un chevalier de Maithe, 
Moyennant ce changement, je crois qu’elle 
pourra bien être jouée à Berny, du moins Son 
Altesse m’a-t-elle témoigné en avoir envie et 


c’est pour cela que j'ai travaillé. 


Dans le Théâtre de société de Collé 
(Guessier, Paris, 1777, 2° édition, 3 vol. 
in-12), la pièce est imprimée avec les rôles 
de milord Sinderèze et de l’abbé, et non 
avec ceux de l'évêque d’Avranches et d'un 
chevalier de Malte. Qu’est devenu le ma- 
nuscrit dont Collé parle en 1780? Dans la 
note qu'il a laissée de ses ouvrages, on lit: 
« 1747: La Vérité dans le Vin, avec l’évé. 
que d'Ayranches. » Mais il n’a pas dit 
qu'elle ait été imprimée en cet état. Si le 
manuscrit existe encore, peut-être y trou- 
verait-on l'explication du mot: être évêque 
d'A... M. Bonhoure, éditeur du « Journal 
historique » complet de la « Correspon- 
dance » inédite de Collé, qui paraît avoir 
eu communication des manuscrits laissés 
par Collé, pourrait mieux que personne 
élucider la question. 


Une stance supprimée des « Prunes », 
d'Alph. Daudet (XV, 545, 602). — La ligne 
de points existe déjà dans l'édition origi- 
nale (Jules Tardieu, 1858; comme dans 
celle de 1863 et dans celles qui suivirent, 
Je suppose. Excepté pourtant dans la der- 
nière, collective et définitive (Charpentier, 
1873), revue rar l’auteur et dédiée à ma- 
dame Alph. Daudet. Les stances sont tou- 
Jours au nombre de 9, mais toute indica- 
uon d'une 10° inédite a été supprimée. 

Après vingt ans passés, Alph. Daudet, 
de même que plus d’un poète avant lui,aura 
voulu revoir son Amoureuse; mais le 
temps avait fait son œuvre, et comme cela 
devait arriver, ilne l'a plus reconnue. Cette 
ligne de points (qui voilait la note la plus 
intime, sans doute, de son souvenir de 
Jeunesse) ne lui a plus rien dit, il l’a sup- 
primée, et d’autres pièces encore. Du même 
coup de plume est tombée aussi la dédi- 
cace à Marie R... en tête du volume, 

O poète | Ingrat poète ! Elle avait pour- 
tant bien droit à sa part de collaboration, 
cette mignonne mangeuse de prunes qui 
inspira vos jolis vers! 

(New-York.) C. J.B. 


enmens 


Le sculpteur J.-B. Lepind (XV, 552, 
631). — Si le sculpteur Lepind n'avait ja- 
mais existé, cela expliquerait suffisam- 
ment l'inanité de nos recherches. Le 
« Courrier de Lyon » (7 nov. 1882) 
nous apprend la mort, à l’âge de 69 ans, 
du sculpteur lyonnais Ponnaire; il cite, 
parmi ses œuvres, une statue de Coustou 
au palais de Saint-Pierre, des cariatides à 
l'Hôtel de. Ville, et il ajoute : « Enfin, son 
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ciseau a rendu fpopuiaires les traits de 
Jean Kléberger, plus connu sous la dési- 
gnation d’Homme de la Roche. Cette 
statue est de 1840. » Je retrouve cette in- 
dication dans le Dictionn. de Joanne : «A 
l'extrémité du quai Bourg-Neuf s'élève, 
dans un enfoncement du rocher creusé 
en forme de grotte, l'Homme de la Rockhe, 
statue de M. Bonnaire, érigée, en 1849, 
en l'honneur de Jean Kléberger... » Le- 

pind ressemble à Bonnaire à peu près 
comme alfana à equus.Je note seulement 
cette circonstanceque Bonnaire était élève 
de Legendre-Héral, autre Lyonna:s mort 
en 1852. Legendre aurait-il eu une part 
de collaboration dans l’œuvre de son 
élèves Dans ce cas, le nom de Lepind 
pourrait fort bien être celui de Legendre 
mal déchiffré ou mal transcrit. Le 


Rastacouère (XV, 578,632). — On ap- 
pelle rastaquère et non rastacouère les 
gens sans aveu et sans le sou qui vivent à 
la Plata. Quelque diplomate ou officier 
de marine aura employé cette expression 
pour désigner un faiseur d'embarras amé- 
ricain, qui n'offrait aucune garantie de 
naissance ou de fortune, et le terme aura 
plu par sa sonorité castillane, Il a fait for- 
tune. Que ceux qui méritent qu’on le leur 
applique en fassent ‘autant! MaAKoko. 


— Je viens de relire le Brésilien, comé- 
die en un acte, mêlée de chant, par H. 
Meilhac et Lud. Halévy (Paris, 1863), je 
n'y trouve pas le mot « rastacouère ». 
Brasseur (Greluche) l'avait ajouté, sans 
aucun douie. La Maison FoRTE. 


Un quatrain sur Sainte-Beuve (XV, 
639.070,695),—M. AÀ.E. se trompe s'il at- 
tribue à du dépit mon opinion sur ce qu'il 
appelle une trouvaille. Ce quatrain, je le 
répète, S applique si peu :à Sainte-Beuve, 
que je demanderai, à mon tour, à plus 
érudit que moi en pareille matière, si ces 
quatre vers, qu'il mest bien permis de 
trouver banals, n'auraient pas été exhu- 
més pour la circonstance, comme nous le 
voyons faire souvent, de quelque recueil 
d'Ana où les amateurs vont dénicher des 
épigrammes. J'ai déjà vu passer comme 
ee'a un certain nombre d’anecdotes re- 
nouvelées du passé, au sujet même de 
l'llustre critique des Lundis, et c'est ce 
qui me rend sceptique (mais non dépité, 
qu’on le croie bien) à l’endroit du quatrain. 
anonyme et sans portée. JULES lROUBAT. 


Fumisterie (XV, 644). — Si la question 
n’était pas transatlantique, je la prendrais 
pour une fumisterie, après les explications 
fourniesicimême(XIl, 578, 635,654;èXIII, 
47, et enfin XIV, 369). En bon père, je 
recommande à notre collabo de New- 
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York la dernière réponse, qui me paraît 
topique. . D. 

— L. Rigaud (Dictionnaire d’argot mo- 
derne). « Mauvaise farce, plaisanterie de 
fumiste, Les fumistes n'étanr pas, en gé- 
néral, parfaitement éduqués, il s'ensuit 
que leurs plaisanteries ne sont pas toujours 
d'un goût très délicat, » J'ai lu quelque 
part que cette loctition était née à i’Ecole 


» 


polytechnique. J, R 


— L. Larchey, l'un des plus compétents 
dans la matière, a defini le mot fumiste : 
trompeur, mystificateur, en ajoutant : 
homme qui fait fumer les gens. Et, ail- 
leurs, il ajoute : « qui bout fume. — J'ai 
cent mille fois, étant au bivouac, fumé sans 
tabac. Si l'on en croit Francisque Michel 
(Etudes de philologie comparée, in-8e, 
Paris, 1856), la déduction tirée de ce mot 
- nest pas nouvelle, puisqu'il en sort la cita- 
ton suivante des Cent Nouvelles nou- 
velles, XVI : Si commença à soy fumer 
et couleur changier. » Eco E.-G. 


_ Je suis de Pontoise (XV, 644). — Cette 
« romance extra sentimentale » a pour ti= 
tre : L'Amaureux de Pontoise. Les au- 
teurs Sont : pour les paroles, Marc Cons- 
lantin; pour la musique, Louis Abadie. 
— Le Pontoise dont il est question ici, 
est bien le chef-lieu de Seine-et-Oise, — 
Cette insanité a 4 couplets, et voici ceux 
dont ne se souvient pas le demandeur : 


Il 


Dis-moi pourquoi, ma charmante maîtresse, 
Lorsque tu dors, tu tombes de sommeil ? 
"Tu ne bois pas, lorsque la faim te presse 
Et ton pied gauche au droit semble pareil ! 
Lorsque tu ris, je ne vois pas tes larmes, 

Et le chagrin te fait naître des pleurs ! ù 
Sache-le bien : le bonheur a des charmes, 
Et c’est l’hiver qui fait périr les fleurs. 

Je suis de Pontoise, etc. 


III 


Après l'hiver, le printemps recommence ! 

L'automne vient toujours après l'été ! 

Pendant l'orage, il n’est plus ue silence, 

Et le trompeur cache la vérité! 

Un inconstant ne peut être fidèle, 

Et sans amour un cœur ne peut aimer. 

Quand on est laide, on cessc d’être belle, 

Ne plaisez plus, vous cessez de charmer ! 
Je suis de Pontoise, etc. 


IV 


Ainsi chantait à sa belle promise 

Le troubadour,-sur le luth d’Apollon, 

Quand tout à coup une patrouille grise 

Vint le prier de chanter au violon ! 

« Adieu, dit-il, trop ingrate patrie! 

« Je ne pourrai revenir qu’au retour ! 

« Mieux vaut mourir que de perdre la vie! 

x Mieux vaut la nuit que l'absence du jour! » 
Et puis, de Pontoise 
Le plus tendre amant 
Finit son tourment 

Dans l'Oise! 


Bis. 
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Cette chansonnette doit, effectivement, 
dater du règne de Louis-Philippe, à en 
juger d’après les uniformes des soldats que 
représente la lithographie de l'édition no- 
tée, qui se trouve couramment chez tous 
les marchands. 

(Bruxelles.) F. F. 


Rôties portées à des mariés (XV, 645). 
— La coutume d'offrir une légère collation 
aux mariés devant la porte des églises a 
probablementexisté dans bien des endroits 
en France. Elle était encore pratiquée sous 
la Restauration à Marines-en-Vexin, Je 
puis l’attester de visu. L’amphitrvon en 
titre d’officeétait un figaro du bourg. Je vois 
encore son enseigne : LEDANSEUR, PERRU- 
QUIER, EMBELLIT LA JEUNESSE ET RAJEUNIT 
LA VIEILLESSE. — À l'issue de la cérémo- 
nie nuptiale, les gens de la noce le trou- 


_vaien: installé à quelques pas du porche, 


derrière une table de cabaret, sur laquelle 
étaient servies une brioche et une bouteille 
de vin cacheté. Les mariés étaient tenus 
de manger dans la même assiette et de 
boire dans le même verre. Ils devaient 
avaler, en outre, une harangue burlesque 
de maître Ledanseur, qui tirait un assez 
bon profit de la pâtisserie et de sa rhétori- 
que. Cet usage a sans doute disparu 
comme bien d'autres du « bon vieux 
temps » —.et ce n’est pas dommage, On a 
fait des barricades pour moins que cela! 
| Joc’H D'INDRET. 


+ 


La collection de Chaussures historiques, 
de J. Jacquemart (XV, 645, 699). — Une 
nouvelle salle va être ouverte procHaine- 
ment au musée de Cluny. Elle renfermera 
une partie de la collection Jacquemart, 
qu'on n'avait pu encore livrer au public 
faute de place. Elle est consacrée à l’his- 
toire de la chaussure, depuis les temps an- 
ciens Jusqu'à nos jours, etc., etc. (La 
Science pour Tous, 25 nov. 1882, p. 370.) 


Socrate coiffé par Xantippe (XV, 673). 
— Diogène Laërce,qui, d’après Satyrus et 
Jérôme de Rhodes, donne en même temps 


deux femmes à Socrate (comme s'il n’en 


avait pas eu trop d’une!), raconte que 
Xantippe, l’une d'elles, non contente de 
l'avoir accablé d’injures, lui jeta de l’eau 
sale sur le corps, et que le philosophe, 
tranquillement, lui répondit « qu’un aussi 
grand orage ne pouvait se passer sans 
pluie.» C’est là probablement l’origine de 
l’anecdote qui fait le A de la lettre 
ornée, indiquée par le collabo are 
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Ovide moralisé (XV, 674). — Vers le 
milieu du XIVe siècle, un écrivain anglais, 
Thomas Walleys, eut l’idée de « moraliser » 
les Métamorphoses d’Ovide.Il écrivit à cet 
égard une lourde composition üont les 
manuscrits sont assez nombreux et qui fut 
goûtée au commencement du XVIe siècle, 
car on en connaît trois éditions succes- 
sives, mises au jour à Paris en 1509.1515 
et1521. Dès l’an 1484, un des plus illustres 
typographes flamands, Colard Mansion, fit 
paraître une translation de Ovide Sulmo- 
nen,sonlivre intitulé Métamorphos:s.C’est 
un in-folio qui n’a pas moins de 586 feuil- 
Jets; on n’en connaît que 4 ou 5 exem- 
plaires. F. C. 


Sartor resartus (XV,674). — Tel est le 
titre d'un ouvrage d'un écrivain anglais 
contemporain, Thomas Carlyle, auteur 
distingué, mais bizarre. Le Sartor resartus 
est une sorte de roman philosophique. 
Sous prétexte de rendre compte d'un 
ouvrage allemand relatif à l'habillement, 
et de raconter la vie de l’auteur prétendu, 
Carlyle expose ses opinions sur les hommes 
et sur les choses. 

Après avoir été inséré dans le Frazer'’s 
Magazine (publication mensuelle à Lon« 
dres), le Sartor a été mis au jour, en un 
volume, en 1834; réimprimé en 1830,1841r, 
et depuis. Carlyle a écrit une Æistory of 
the French Revolution, qui a été traduite 
en français ; le style en est des plus 
étranges; et il ne faut pas y chercher 
l'exactitude historique... Voir un article 
de M. L. Etienne (Carlyle historien) dans 
la Revue Européenne, 1°" juillet 1859; 
consulter également s Histoire de la Lirté- 
rature anglaise, par M. Taine, €t. IV, 
p. 270-338. B. G 


La 


Vivere bibere est (XV, 674).— Scaliger, 
Pen sur la prononciation gasconne de 
a lettre b, a écrit quelque part : « O beati 
Vascones, quibus vivere est biberel» 
Hp. 


f 


een 


La littérature arabe en Espagne (XV, 
674). — Je ne connais, en français, que les 
ouvrages de Dosy, publiés à Leyde et tra- 
duits en castillan par Castro et Machado, 

rofesseurs à Séville, On ferait bien de 
ire les Hist. générales de la littér. espa- 
gnole, surtout Ticknor (en anglais, trad. 
et annoté par Magnabal, Hachette, édit.), 
et Amador de los Rios. En allemand, il 
existe un ouvrage de Schacket un de Slane 
(« Poésie et Arts des Arabes en Espagne 
et en Sicile), En Espagne, Conde (Domi- 
nacion de los Arabes), Pascual de Gayan- 
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gos, traducteur de l'historien Al-Makari, 
Francisco Fernandez y Gonzalez (étude 
sur les Mudejares), les frères Lafuente 
Alcantara, les frères Oliver (Granada 
arabe); Simonet, qui prépare un ouvrage 
sur Îles Musulmans d’Espagne; Caseri 
(Biblioteca Araïico-Hispana Escurialen- 
sis). Dans La Ciencia cristiana, de Me- 
nendez Palayo, dans son Aistoriz de los 
Heterodoxos, sont indiqués des ouvrages 
utiles. Enfin, Viardot et Renan ont quel- 
ques données sur la question. 
(Antibes.) A. SAVINE. 


Eripuit cœlo fulmen sceptrumque ty- 
rannis (XV, 674). — C'est une transfor- 
mation, pour les besoins de l'application, 
du vers de Manilius (Astronom. Liv. I, 
V. 1:02) : 

Éripuitque Jovi fulmen viresque tonands. 


à J. E; 
— … Ce vers a été assez prosaïquement 


traduit par Felix Nogaret : 


Hôteau Ciel la foudre, et le sceptre aux Tyrans. 


Nogaret, ayant envoyé sa traduction 
à Franklin, avec trois pages de louangeux 
commentaires, reçut du célèbre citoyen 
américain cette réponse piquante : 


Monsieur, j'ai recu la lettre dans laquelle, 
après m'avoir accablé d’un torrent de compli- 
ments (qui me <ausent un sentiment pénible, 
car je ne puis espérer les mériter jamais), vous 
me demandez mon opinion sur la traduction 
d’un vers latin. Je suis trop peu connaisseur, 
quant aux éléginces et aux finesses de votre 
excellent langase, pour oser me porter juge de 
la poésie qui doit se trouver dans cé vers. Je 
vous ferai seulement remarquer deux inexac- 
titudes dans le vers or:ginal. Malgré mes ex- 
périences sur l'électricité, la foudre tombe 
toujours à notre nezet à notre barbe; et, 
quant au tyran, nous avons été plus d’un 
million d'hommes occupés à lui arracher son 


sccptre. 
A. D. 


— V. les « Geflügelte Worte » de Georg 
Büchmann. Fréderic de Trenck prétendit 
avoir été le transformateur de ce vers, en 
disant aux juges, à Saint-Lazare, dans son 
interrogatoire du 9 juillet 1794 : « De 
1774 à 1777, J'ai voyagé en Franceet en 
Angleterre. J'y fis la connaissance du 
grand patriote Franklin. C'est moi qui suis 
l’auteur du vers composé sur lui. » Voyez 
l’article de Georg Hilil : « Les derniers 
moments du baron de Trenck ». D’après 
les actes du « droit public » et des com- 
munications authentiques, dans « der Gar- 
tenlaube 1853, no. 1, — Franklin disait 
même, à propos.de ce vers, avec son gros 
bon sens, sifin et si spirituel, qu’il avait 
« laissé la foudre où il l'avait trouvée », et 
que « plus d'un mill'on de ses compatriotes 
s'étaient associés avec lui pour ravir le 
sceptre. » Frac er Fcoc. 
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FAITS 
— On sait que ce fameux vers fut adopté 
. par Turgot pour le buste de Franklin, par 
Hindon. Mais ce qu'on ignore générale- 
ment, c’est que l'illustre économiste en 
avait trouvé le premier hémistiche dans 
l’'Astronomicon de Manilius (I, 102) et 
une première adaptation dans « l'Anti- 
Lucrèce» du cardinal de Polignac(I, 06): 


Eripuitque Jovi fulmen Phœboque sagittas. 


Malgré la justesse de l'idée, Franklin 
criliqua son panégyriste, dans une lettre 
pleine de finesse et de modestie, qui est 
devenue historique. Eco E.-G. 


Un Bastillard de 1682, poète et parent 
d'un Bassompierre (XV, 675). — J'ajou- 
terai une autre question : Quel est le Bas- 
sompierre qui était à la Bastille en 1689, 
comme y avait été, plus de quarante ans 
auparavant, le maréchal de Bassompierre ? 

E. G.-P. 


Azutrion (XV, 676) — ne signifie rien 
du tout. Le mot est évidemment cor- 
rompu. C'est ce que tous les éditeurs du 
texte grec d'Eunape ont constaté, y com- 
pris Boissonade (un seul n, s.v.p.). Azu- 
trion doit dissimuler quelque mot d’argot 
de théâtre de ce temps-là. A. 


Pinot. Pinela (XV, 676). — Le pinot (et 
mieux pineau) est, dit-on, originaire de 
l'Auvergne, il doit son nom, dit-on encore, 
à la ressemblance de son fruit avec le cône 
ou strobile du pin. 

La Maison FoRTE. 


— Académie : Pineau,s. m., espèce de 
raisin noir qui passe nour faire le meilleur 
vin de Bourgogne. Littré: Pineau, cépage 
qui produit des raisins petits et ayant des 
grains petits; il donne le meilleur vin. 
Pinot et pinelu sont vraisemblablement 
des idiotismes bourguignons, dont le pre- 
mier a une orthographe particulière au 
pars et différente de celle que donnent 
es dictionnaires. E. G.-P. 


— L'usage préfère Pinot ou Pineau à 
Burot. Littré, à l’ordre alphabétique, met 
Pineau en citant Cotgrave. Il eût pu citer 
Rabelais (1, xxv):« Notez que c’est viande 
céleste manger à desjeuner raisins avec 
fouace rraische ; mesmement des pineaux, 
des fiers, des muscadeaux... » Les Ampé- 
logrsphies orthographient plus volontiers 
pinot. EUMÉE. 


Saoulour (XV, 676). — Saouleur, dans 
le sens de «peur subite », offre une ortho- 
graphe erronée ou au moins fantaisiste, 
si elle a été volontairement employée. 
Littré cite un texte du 13e siècle, où le 
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mot est orthographié souleur et ne donne 
aucun exemple du contraire; selon lui, le 
mot vient de solus(seul), parce que, dans la 
solitude, on est sujet à des terreurs pa- 
niques. Si cette étymologie est vraie, l'or- 
thographe « saouleur » n'a aucune raison 
d'être. On a dit longtemps saoul, saouler, 
pour soûl et soûler, qui ont prévalu, mais 
la crainte n’est pas un effet ordinaire des 
excès bachiques. Rien ne vient donc, à 
mon sens, justifier l’excentricité de Flau- 
bert, N'y aurait-il pas là, d’ailleurs, une 
faute d'impression ? E. G.-P. 


— On trouve saoulesse, et point'saou- 
leur. LA Maison FORTE. 


Eh D ne € Le 


Inexpressibles (XV, 677). — Si le col- 
labo ©. L. tient à enrichir sa galerie, nous 
lui recommandons le fameux portefeuille 
offert, dit-on, par la reine Marie-Antoi- 
nette à son ami Fersen, au temps de leurs 
amours, et dans lequel se trouvait un com- 
partiment à secret, contenant des choses 
« inexpressibles ». Un écrivain contem- 
poraiu, M. Hipp. Castille, a raconté qu’un 
de ses amis les plus respectables s’est 
trouvé à portée &e voir en Suède, au 
château de Fersen, cette royale relique 
des faiblesses de la malheureuse compagne 
de Louis XVI. Eco E.-G. 


Un sujet de vieille tapisserie à expli- 
quer (XV, 677), — Le sujet de cette troi- 
sième tapisserie est, sans aucun doute, 
tiré de l'Aminte du Tasse. : 

1° Sylvie ayant appris d'Ergaste (Nun- 
cio) la mort d’Aminte, lui demande : 


Pastor, ma qualle strada 
Ci conduce a la valle, ovè il dirupo 
Va a terminare — Nuncio — questa vi conduce 
Etc. 


29 C’est la scène du récit, par Ergaste 
(Nuncio), de la mort présumée d'Aminte 
(acte IV, scène 2) : 


Cosi detto 
Precipitossi d’alto |  . 
Col capo in giuso ed io restai di ghiaccio. 


30 C'est le « coro » des Bergers : 


Strano caso ! 


J. C. 


Guillot, figuriste en cire à Nancy (XV, 
678). — La question exige plus de déve- 
lopnements qu’on ne le suppose. Si le 
collabo veut bien m'en écrire (18, rue Mal- 
zéville, à Nancy), je me ferai un plaisir 
de le renseigner. Trois frères, figuristes 
en cire, non sculpteurs : Nicolas, à l'en- 
seigne du Bethléem; François, et l'abbé: 
Nicolas est mort célibataire en 1782, âgé 
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de 79 ans. Sa nièce serait donc une fille de 
François, qui vivait encore en 1796. J'ai 
publié, dans le Petit-Nancéien, une petite 
monographie sur le Bethléem. Je regrette 
que cette question ne soit pas venue un 
mois plus tôt. CH. COURBE. 


e- 
: 


Académies d'archéologie (XV, 678). — 
Je puis donner réponse pour la Suisse. La 
. Société des antiquaires de Zurich, à l’oc- 
casion de son cinquantenaire, vient de pu- 
blier son histoire avec la biographie de 
son fondateur, Ferdinand Keller. Le pré- 
sident actuel, M. Meyer de Knonau, re- 
trace avec amour et compétence la vie et 
l’activité du père de l'archéologie suisse. 
À M. Finsier est échue la tâche de narrer 
l’histoire de la Société; il y a Joint la liste 
de toutes les conférences tenues dans son 
sein. RISTELHUBER. 


En prenant le thé (XV, 678). — Voici 
le titre d'un exemplaire qui est entre mes 
mains : « En prenant: le thé, par Ferdi- 
nand Genissieu, précédé d’une introduc- 
tion de P, L. Jacob, Bibliophile; 3e édi- 
tion. Paris, Ach. Faure, lib.-édit., 18, rue 
Dauphine. 1868. » Hp, 


Armoiries à déterminer (XV, 679). — 
J'ai vu, sur divers mss. fin du 14° et du 
13e s., les armoiries des Rogier — Beau- 
fort — Canillac, « écartelées aux 1 et 4, 
« d’argent, à la bande d’azur accompagnée 
« de 6 roses de gueules en orle » (qui est le 
blason primitif des Rogier, originaires du 
Limousin}; « aux 2 et 3, de gueules, à la 
« fasce d'or ». Les dernières armoiries, 
figurantaux 2° et 3-quartiers de l’écartelé, 
furent ajoutees par Guillaume Rogier et 
quelques-uns de ses descendants. Guil- 
laume était seigneur d'Herment, de Pont- 
du-Château, de Rosiers, de Chambon, de 
Saint-Exupéry. En 1344, il avait reçu du 
roi, en don, la châtellenie de Beaufort, 
Anjou, qui fut érigée en comté, en sa fa- 
veur, en 1347. Pour perpétuer ce bienfait, 
il ajouta à ses armes de famille celles de la 
terre de Beaufort: « des gueules à la fasce 
d'or ». On sait, de plus, que Guillaume 
Rogier, qui précède, avait épousé Guerine 
de Canillac, fille unique du marquis de 
Canillac. Ces motifs divers lui firent pren- 
dre le nom de Rogier — Beaufort — Canil- 
lac. Ses descendants quittérent presque 
tous le nom de Roger, pour retenir ceux 
de Beaufort ou de Canillac. 

AMB. TARDIEU. 


Armoiries à déterminer et Famille de 
Norry, Norris ou Noury (XV, 679). — Ces 
deux questions se lient. Vers 1440 Jeanne, 
file d'Etienne de Nourry, seigneur de 


“bury. Le mariage est de 1829. 
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Nourry, Vandenesse, Pouligny-le-Bois, et 
autres, épousa Louis de Beaufort, comte 
d’Alais, marquis de Canillac. La famille de 
Nourry, dans l’origine « de Norry », por- 
tait de gueules à une fasce d'argent, alias 
d’or. — Si le collabo A. V. à besoin de 
renseignements sur la famille de Nourry, 
je pourrai lui en fournir. V. G 


Madame deStaël(XV,680).—Decequ'une 
femme avait « un fier tempérament », 
s’ensuit-il péremptoirement qu'elle ait eu 
des amants? Je ne le pense pas. Outre 
qu’elle a pu le vaincre, par vertu ou par 
fierté, il ne faut jamais se hâter de poser 
en principe ce qui peut être une calomnie. 
Sur la question de fait, nescio. 

E. G.-P. 


— La belle-mère du duc de Broglie eut- 
elle des amants? Cela ne fait guère ques- 
tion, en effet, si l'on peut s’en rapporter à 
la pièccintitulie : « Bouquet à Nech one », 
dans laquelle les « Apôtres » {de 17$S9) ne 
se montrèrent ni tendres nigalants pour 
la fille du grand financier : 


Je dis que ton regard sent l'impudicité, 

Que ton faux bel esprit n'est que témérité. 

Je dis que tes amants recurent en partage 

Des dieux et des démons l'ntrépide courage. 

Je ris de tes travers, j'insulte à tes faveurs, 

Et, dédaignant enfin tes lascives fureurs, 

J'en veux à qui t'admire et je plains qui te cède; 
Pour avoir des amants, on n'en est pas moins laide. 


Ce petit bouquet à Chloris, plein d’ai- 
mables senteurs, ne rappelle-t-il pas la fa- 
meuse préface du « Petit Dictionnaire des 
grands hommes de la Révolution, par un 
Citoyen actif, ci-devant rien » (1790), dé- 
diée à l'illustre fille de Necker, — qui de- 
vint secrètement, en 1810, en secondes 
noces, l'épouse d’un tout jeune officier, 
M. de Rocca? Elle avait, alors, 44 ans! 

Eco E.-G. 


La comtesse Alfred de Vigny (XV, 680). 
— Son nom de fëmille était Lydia Bun- 
IC. 


Les saignées juives (XV, 680). — On 
trouvera des détails fort curieux dans une 
série de Correspondances de Rome(Civiltà 
Cattolica, 1881). L'affaire de Tiszla Egar 
a des précédents fort nombreux, prouvant 
l'esprit antisémitique qui a toujours animé 
le gouvernement autrichien. Peu d'années 
avant la libération de l'Italie, un honora- 
ble négociant de Badia (province de Ro- 
vigo-Venétie), M.Calimann Ravenno(rien 
de l'éditeur parisien), fut retenuen prison 
plusieurs mois, sous l'accusation d'avoir 
saigné une jeune fille chrétienne! M. Levi, 
qui est encore vivant, n’a recouvré sa li- 
berté que quand les preuves de son inno- 
cence ont été tellement évidentes que la 
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population entière a réclamé son élargis- 
sement. UN RABBiN ITALIEN. 


Traductions françaises de Shakespeare 
(XV, 681). — Commencons par constater 
que, avant la traduction de Letourneur, 
nous avons eu celle de La Place (1745-46), 
parfaitement niaise d’ailleurs. Quand on 
s'occupe des traducteurs et imitateurs du 
grand poète anglais, on ne saurait négliger 
Voltaire. Sa Mort de César, écrite en 1731, 
publiée en 1736 et jouée en 1743, est une 
imitation directe et avouée ; Voltaire vest, 
du reste, revenu, et, dans son commen- 
taire de Corneille, il a traduit la première 
moitié de Jules César, la prose en prose, 
et les vers blancs en vers blancs. On sait, 
en outre, que Voltaire s’est inspiré d'O- 
thello dans sa Zaïre, et que, dans Eri- 


phyle, puis dans Sémiramis, il a cherché . 


à acchimater le spectre de la terrasse d’El- 
seneur. — En 1770, deux ans avant Ducis, 
le chevalier de Chastellux fit renrésenter 
sur un théâtre de societé, à la Chevrette, 
une tragédie de Roméo et Juliette, dont il 
est question dans les « Mémoires secrets » 
et dans la Correspondance de Mlie de Les- 

inassè, maïs qui n’a, je crois, jamais été 
imprimée. En 1793, Roméo et Juliette, 
opéra en 3 actes, de Ségur jeune, musique 
de Steibelt, fut joué à Feydeau, le 10 seç- 
tembre. — [l existe, de Mercier ,un Timon 
le Misanthrope ; n'ayant jamais tenu cet 
ouvrage dans les mains, je ne sais s’il suit 
Shakespeare ou s’il est direciement inspiré 
de Lucie. 

Passons à notre siècle. — En' dehors de 
Ducis, Hamlet a été traduit : en prose, 
par Fouinet; en vers, par de Wailly, Paul 
Meurice et par un chevalier de Châtelain 
(qui a faitimprimerà Londres d'autres tra- 
ductions encore, en vers médiocrement 
français); en proseeten vers. par M. Théo- 
dore Reinach (Hachette, 1880). La traduc- 
tion la plus connue est celle de M. Meu- 
rice, que Dumas père a mise au théâtre en 
la mutilant et en y adaptantle dénouement 
de Richard III, et que Rouvière a pro- 
mené de théàtre en théâtre: le traducteur 
l’a publiée depuis dans son texte primitif. 
— De Macbeth, Rouget de Lisle a tiré un 
opéra en trois actes, mus. de Chelard 
(Opéra, 1827): Victor Ducange et Anicet 
Bourgeois, un drame jové au boulevard 
dans les premières années du règne de 
Louis Philippe. — M. Victor Séjour a 
donné, le 29 sept. 1852, à la Porte-Saint- 
Martin, une imitation de Richard III, 
en 5 actes. — Il a été écrit des paroles 
françaises : pour l’Othello de Rossini, par 
Alph. Royer et Gustove Vaëz (Opéra, 
2 sept. 1844), pour Roméo et Juliette 
(1 Capuletti ed i Montecchi) de Bellini, par 
M. Nuitter (Opéra, 7 septembre 1859); 
pour le Macbeth de Verdi, par MM. Nuit- 
ter et de Beaumont (Lyrique, 21 avril 
1865); pour les Joyeuses commères de 
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Windsor, de Nicolaï, par M. Jules Bar- 
bier (Lyrique, 25 mai 1866). — Il faudrait 
ajouter les parties chantées de Roméo et 
Juliette, de Berlioz, et de la Tempête, de 
M. Duvernoy. | 

Dalayrac donna, en 1794, un an après 
Steibelt, un Roméo et Juliette; j'ignvrede 
qui était le livret. 

On sait que le Songe d'une Nuit d'été, 
mis en musique par M. Ambroise Tho- 
mas, n'a que le titre de commun avec la 
féerie shakespearienne, bien que Shakes- 
peare lui-même y joue un rôle à côté de 
Falstaff. Je ne sais ce qu'il en est de la 
Tempête d'Halévy. Parmi les pastiches, on 
pourrait ranger les deux suites données à 
la Tempête, par M. Ernest Renan, et dont 
les titres m’échappent en ce moment (Ca- 
liban et...) | 

Ces indications, données, comme on 
peut le voir, au courant de la plume, 
laissent beaucoup à dire, pour arriver à 
quelque chose d’à peu près Éd De t 


— Jules César, trag. trad. en vers fran- 
çais, avec le texte anglais, précédée d’une 
étude et suivie de notes, par Carlhaut. 
Paris, Didot, 1856, in-8. (Catal. Baillieu, 
15 nov. 82. N° 552.) C. R. 


— Je possède deux tomes (III et IV) 
d'une collection de chefs-d’œuvre de Sha- 
kespeare (Paris, J.-B. Herman et Cr, s. 
d., in-8); ils contiennent les pièces sui- 
vantes (texte, traduction et imitations) : 
R'chard IIT, trad. d'Ed. Mennechet; imi- 
tat. de Nép. Lemercier et Cas. Delavigne 
(Les Enfants d'Édouard). — Roméo et 
Juliette, trad. de Ph. Chasles; imitat. de 
Me Tastu., — Le Marchani de Venise, 
trad. de Ph. Le Bas; imitat. de Cas. De- 
lavigne (Le Paria, acte II, sc. 5). — 
Othello, trad. de Ph. Le Bas. — Hamlet, 
trad. d'Ern. Fouinet; extr. de la trad. de 
De Wailly. — Macbeth, trad, Nisard; imi- 
tat, de Me Louise Collet; ex. de la trad. de 
Léon Halévy., 

Dans l’appendice II de la récente et si 
remarquable édition classique de Macbeth 
(Paris, Delagrave 1881), M. James Dar- 
mesteter signale, entre autres traductions, 
celles du Théâtre anglais de Delaplace 
(1745-1746); puis celles de Brugnières, de 
de Sorsum (Chefs-J’œuvre Sh., 2 vol. 
1826), du chevalier de Châtelain (Londres, 
1862); de De Wailly (Macbeth), et l'opéra 
de Macbeth, musique de Chélard, poème 
de Rouget de Lisle, 

Pour les livrets d’opéras imités de Sh., 
v. le Dict. lyrique de Clément et La- 
rousse, 

M. Ch. Reinach a publié en 1880. chez 
Hachetie, une excellente édition de Ham- 
let; texte et traduction. I, Cosinus. 
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Les premières impressions en couleur 
(XV, 681).— Sur le titre gravé du Voyage 
pittoresque de Paris, de d’Argenville (Paris, 
Debure, 1765),il y a un génie tenant un 
‘livre gravé en couleur, par J. Robert. 
L'édition que j'ai sous les yeux est la 4°; 
Barbier en cite une de 1752. En suppo- 
sant que celle de 1752 fût ornée de cette 
gravure en couleur, elle serait postérieure 
aux « Ecosseuses » citées par le Dr By, 
comme datant de 173. Comme J. Robert 
passait pour être l'inventeur de ce genre 
de gravure, il serait intéressant’ que le 
Dr Bry véritiât si le titre et les frontis- 
pices sont bien imprimés en couleur ou 
n'auraient pas été coloriés. Les titres im- 
primés en noir et en rouge sont beaucoup 
plus anciens, et s’il ne s’agit, pour le fron- 
tispice et le titre des Ecosseuses, que de 
lettres, le fait ne serait pas très intéres- 
sant. Si ce sont de véritables gravures, J, 
Robert n'aurait fait que reproduire un 
procédé connu. Remarquons. toutefois, 
que la gravure de J. Robert est au burin 
et sur cuivre, ce qui pourrait la faire aiffé- 
rer de celle de 1739. En un mot, des dé- 
tails plus circonstanciés sont nécessaires 
pour que l’on puisse avoir une opinion 
raisonnée sur les faits. E. G.-P. 


Le baron de Menou et la Passion et la 
Mort de Louis XVI (XV, 682). — C'est 
probablement au général Menou qu'il faut 
attribuer l’Epître dédicatoire de {a bro- 
chure dont il s’agit, car ce rersonnage po- 
litique, qui était déjà gén ral en 1789, fut 
nommé député de Tours aux Etats géné- 
raux. Personnage curieux à étudicr, et 
sans convictions arrêtées: 1l se montra ce- 
pendant l'ennemi déclaré du Clergé, et 
demanda la suppression de tous les Or- 
dres religieux, sans préjudice de voir créer 
en France un Clergé national. Il fut ac- 
cusé de royalisme, après le ro Août, et 
chargé d’attaquer le faubourg Saint-An- 
‘toine, après le 9 Thermidor. Plus tard, 
on l’appela au commandement en chef de 
l’armée de l'Intérieur, et il fut envoyé en 
Egypte avec Bonaparte. Il s’y maria avec 
une indigène et se fit musulman sous le 
nom d'Abdallah. Successeur de Kléber, 
en 1860, sa campagne ne fut pas heureuse : 
il fut forcé de capituler à Alexandrie. — 
Il mourut gouverneur de Venise, en 1810, 
à l’âge de 6o ans. Jacques-François, baron 
de Menou, était né à Boussay-de-Loges 
(Touraine) en 1750. Eco C.-G. 


Dictionnaire des Anonymes (XV, 683). 
— En reponse à la question posée par le 
coliabo « Le Fouilleur », on peut lui dire 
que la Table génerale des Pseudonymes 
de Quérard et des Anonymes de Barbier 
a été faite, et qu’elle est au moment d’être 
livrée à l'impression, grâce aux soins de 


matériaux se réunissent. — On ne 
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Féchoz et Letouzey, libraires (rue des 
Saints-Pères), lesquels se sont rendus ac- 
quéreurs des volumes publiés par Daffis, 
et qui se prososent également de joindre 
à ces volumes un supnlément dont les 
arait 
pas fondé à reprocher à Barbier de n'avoir 
presque pas fait attention aux gravures 
qui se trouvent dans les livres. Ce détail, 
fort utile d’ailleurs, était tout à fait étran- 
ger au but que s'était proposéle laborieux 
bibliographe. B. G 


ut 
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Edmond Morin (XV, 63). — Re:om- 
mandons, à ce sujet, la « Bibliographie des 
ouvrages illustrés du 19° siècle, et princi- 
palement des Livres à gravures, etc. etc.,» 
par Jules Brivois (1 fori volume grand in-8, 
Paris, 1882), Ouvrage tout nouveau et 
très au courant des publications les plus 
récentes. Eco E.-G. 


Olivier de Gourcuff, bibliophile breton 
(KV, 683). — C’est bel et bien le nom 
d'un gentilhomme et bibliophile breton, 
sans supercherie, LE RosEau. 


— Je suis à même de renseigner fort 
exactement le questionneur. Olivier de 
Gourcuff (et non pas Goureuff) est de 
mes amis intimes; je le crois même un 
peu mon parent. Il ne s'est pas, dans la 
circonstance, présenté au public sous un 
pseudonyme. Il se garde bien aussi d’acco- 
ler à son nom le titre de « gentilhomme 
breton », ce qui serait parfaitement ridi- 
cule. Le seul titre dont il lui arrive de se 
prévaloir est celui de « bibliophilebreton», 
et c'est précisément celui qu'il a pris pour 
sa réimpression, chez Kistemaeckers, des 
« Œuvres badines de Meusni er de Quer- 
lon. » Si « un curieux » veut prendre la 
peine de regarder la couverture du vo- 
Jume, ii sera bien convaincu. Une bien 
plaisante coquilie a fait mettre soupirs au 
lieu de soupers (de Daphné); on soupait 
chez le Regent et chez Samuel Bernard, 
mais J'estime que l'on y soupirait assez 
peu. GWNAEL. 


La vérité sur le chevalier d’Assas (XV, 
fo à — Voir pourtant l'Esprit dans 
‘histoire, d'Ed. Fournier (Paris, 1857), 
p. 219.L'auteur ranportelerécitde Grimm, 
qui était au camp de Rcimberg, et qui af- 
firme que le-mot : À moi, Auvergne, voilà 
l'ennemi! a été ;rononcé, non par ie che- 
valier d'Assas, mais par un sergent nommé. 
Dubois, qui l’accompagnait. Le chevalier 
d'Assas, avant de mourir, aurait dit : E'n- 
fants, ce n'est pas moi qui ai crié, c'est 
Dubois. Grimir, avoue que ses efforts pour 
rétablir la vérité n'ont eu aucun succès, 
mais il persiste dans son assertion, En 


- 
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note, Fournier parle d’un!récit donné par 
le Bulletin du Bibliophile belge, t. III, 
p. 150, où 1l est dit que d’Assas, à qui le 
cri de Dubois avait donné l'éveil, se serait 
élancé en criant à son tour : Tirey, Au- 
vergnel c'est l'ennemi! et auraitété blessé 
mortellement par ses propres soldats. 
E. G.-P. 


Œrouvailles et Œuriosites. 


A propos de la Marseillaise. — Dans un 
livre récent, dont l’auteur a la prétention 
de s'adresser « aux jeunes Français », on 
lit que « la Marseillaise a retenti dans 
toutes les capitales de l'Europe. » 

Erreur insigne! De 1805 à 1812, les ar- 
mées françaises sont entrées, il est vrai (et 
pour de bon), à Vienne (deux fois), à 
Berlin, à Varsovie, à Lisbonne, à Madrid, 
à Moscou; mais la Marseillaise ne se fai- 
sait pas éntendre sous le 1er Empire, et, 
avant le 18 Brumaire, les soldats de Mo- 
reau en Allemagne, de Macdonald en 
Italie, ne l’entonnaient nullement. 

Il importe, au nom de la vérité histori- 
que, de relever, à mesure qu’on les ren- 
contre, les légendes complètement faus- 
ses, qu’on accumule autour de ce chant 
de guerre; l'esprit de parti lui a donné 
une importance qu’il ne mérite point, et 
il faut convenir qu’il a une odeur de sang 
trop prononcée (étendard sanglant... sang 
impur, etc.) Cx. B. 


La Revue de Paris en 4855. — Marc 
Monnier s’amusa, un jour, à pasquiller en 
rimes cascadeuses, funambulesques et ar- 
chimillionnaires la rédaction de la Revue 
de Paris, dont il avait l'insigne honneur 
de faire partie. C'est une drôlerie très peu 
connue et qui amusera nos Collabos. 


x. Je vais, messieurs, chanter l’essaim qu’ 

On voit, Louis-le-Grand, 25. 

Blanc comme lys, dur comme zinc, 
Il déconcerte 

Les Leverrier, les Babinet, 

Exclus de notre cabinet : 

Car leur stérile acabit n’est 
Pas fécond, certe! 


On ne voit pas chez nous la peau 
De Cousin, vil et plat crapaud, 
Ni Fould qui porte à son drapeau 
L’N majuscule; 
On n’y voit pas Gozlan (Léon, 
Ni Thiers, méchant caméléon, 
Qui or au grand Napoléon 
on corpuscule ! 


R 


3, On n’y voit pas monsieur Buloz; 
Lerminier, qui ferit culos ; 
Ni Falloux, qui vit à nu l'os 
De saint Pancrace ! 
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Sainte-Beuve, affreux carabin ; 

Ni Planche, animal suburbain, 

Qui, même en prenant bain sur bain, 
Fondrait en crasse ! 


4. Ni Mirès, Millaud-Mercadet, 
Dumas, ni son frère cadet, 
Ni le jeune About, fardadet 
Qui flambe en ville ; 
Non, chez nous (Dieu nous seconde!) on 
Ne voit ni Veuillot, ni Gondon, 
Ni même Banville. — Allons donc ! 
Du flanc, Banville!! 


5. Tu fus des nôtres, Théo ; mais 
Franchernent tu nous assommais ! 
Notre Parn:isse a deux sommets : 

Sur chaque cime 
Nul ne s'élève en déplorant 
. L'effet que ce fier tableau rend. — 
On voit trôner Pichat (Laurent) 
Du Camp (Maxime). 


? 


6. Maxime est noble à voir, car son 
Corps maigre est ferme sur l’arçon, 
Crâne et casseur, mais bon garçon. 

Doux comme hièble. 
Bien qu’il ait connu les pays 
Où chacun s’habille en spahis, 
Le défaut qui vient de « Païs » 
N'est pas son faible. 


7. Primus inter Phæbi natos, 
Pichai, fervent, mais sans pathos, 
Rappille un peu seigneur Athos, 
Le Mousque£taire ; 
Mais malgré sa moustache en croc, 
Son cœur, franc, juste, hostile au froc, 
Est bien plutôt gazon que roc, 
Mousse que terre. 


8. Près d'eux, sous un léger kolbach, 
Flotte l’invraisemblable Ulbach, 
Si mince et frêle que nul bac 
Ou nul navire, 
. Nul vaisseau, fût-ce un spécimen 
Des Trois-Ponts, chers aux midshipmen, 
Ne peut porter son abdomen 
Sans qu’il chavire ! 


(La fin au prochain numéro.) 


V. Sardou et E. Zola. — Le lendemain 
de la réprésentation de la Séraphine de 
Victorien Sardou, Emile Zola écrivait 
dans la Tribune (9 janv. 1869) : « Je ne 
a sais si Je suis sévère pour M. Sardou. 
« La vérité est que je m'amuse beaucoup 
« à ses pièces. J'en sors enchanté, charmé 
«a de son esprit, Ce n’est que la plume à 
« la main que je trouve ses pièces parfai- 
« tement vides. Je défie qu’on me cite un 
« personnage qui soit resté dans les mé- 
« moires. L'artiste est un créateur d’hom- 
« mes ; quand il ne crée pas son Adaïn, il 
« n’est qu’un amuseur. » 

P. c. c. : L’Ex-Ca. 
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Questions. 


Quand le siècle finit-il? — Toute naïve 
que peut paraître cette question, elle n’est 
pas sans prêter matière à discussion. En 
effet, si nous admettons généralement au- 
jourd’hui que le 18e siècle a fini le 31 déc. 
1800, il paraît que l’on n’a pas toujours 
été de cet avis. Schiller et Gœthe, par 
exemple, dans leurs lettres du 1° janv. 
1800, s'adressent réciproquement leurs 
souhaits, non seulement pour le commen- 
cement de l’année, mais aussi pour celui 
du siècle. (/ch begrüsse Sie zum neuen 
Jahr und neuen Seculum... ScHILLER. — 
Ich war in Stillen herzlich erfreut gestern 
Abend mit Ihnen das Jahr und, da wir 
einmal Neunundneunziger sind, auch das 
Jahrhundert zu schliessen...GærTue.) Victor 
Hugo pensait de même lorsqu'il écrivit 
qu'en fév. 1802 « Ce siècle avait deux ans ». 
D'ailleurs n’était-ce pas le commencement 
de l’an 1000 que l’on redoutait, comme la 
fin des dix siècles assignés, dans l’Apoca- 
lypse, pour la durée du monde après J.C.? 
Les Pères de l'Eglise, les théologiens ont 
dû certainement discuter sur cette ques- 
tion. Quelles sont les opinions émises à ce 
sujet ? J. Camus. 


Amhral — En rendant compte de ce 
drame gaulois préhistorique, on a dit et 
“répété que ce mot signifiait guerre, victoire. 
Des gens bien forts en sanscrit (gens heu- 
reux !) m’affirment que Amhr / signifie tout 
bonnement Mort! C'est le cri du sauvage. 

Quid? JL. 


Arator Ducis. — Piast, chef de la dynas- 
tie de ce nom en Pologne, était « Arator 
Ducis»[littéralement«Laboureur du Prince 
(précédent »)]. Il fut élu Roi(842)par con- 
sidération pour ses vertus et pour ses ap- 
titudes à bien gouverner sa maison, tou- 
jours largement pourvue des fruits de ses 
récoltes; l'hospitalité de Piast était à la 
hauteur de ses richesses et de sa généro- 
sité. N'ayant aucun document écrit de 
cette époque relativement si reculée (pour 
la Pologne) qu’elle confine aux temps fa- 
buleux (préhistoriques), il est difficile de 
distinguer l’histoire de la légende. Mais le 
chroniqueur du XIle siècle, parlant de 
Piast, le nomme Arator Ducis. Un de nos 
histor‘ens modernes, ayant de la peine à 
admettre qu’un simple « berger » (comme 


. on l'aurait dit au XVIIIe siècle) eût pu 


succéder à une dynastie sérieuse, se de- 
mande si Arator Ducis ne serait pas, dans 
le langage du temps, une charge de cour, 
une intendance des domaines ducaux, etc. 
Le mot et la chose se trouvent-ils dans les 
institutions contemporaines à Piast dans 
les pays d'Occident? 

‘ K. P. pu Rocu III. 


D ‘à 
+ 


Pierre Corneille et Théophile Gautier. 
— Sous le titre de Notes et Souvenirs, 
Mie Amélie Ernst a commencé dans le 
Voltaire du mois d'août dernier une série 
d'articles : « Théophile Gautier en né- 
gligé ». J’y lis cette phrase : « Nous étions 
en 1867, il me donna son nouveau livre : 
Emaux et Camées, en me priant de lui 
lire FOde à Pierre Corneille... » Or les 
premières éditions des « Emaux et Ca- 


Fac-similé d'une lettre inédite de Louis Blanc. 


Un homme vient de mourir, qui fut un historien marquant et qui laisse un nom illustre 
dans les annales du socialisme contemporain. Exilé à Londres depuis 1840. par suite d’une erreur 
de la justice parlementaire, il fut un jour, en 1866, notre correspondant (III, 172, Le Luxe sous 
la erreur). Ses écrits, ses doctrines sociales ont soulevé bien des antagonismes, bien des co- 
lères. Mais c'était un homme de grand talent et ce qui vaut mieux, sincère, honnûte et foncière- 
ment bon. Tel il apraît dans une lettre à son ami Nadar, après la catastrophe du ballon le 
Géant, et dont nous donnons ci-contre le fac-similé, — (Comment nous le sommes-nous pro- 
curé? C'est notre affaire, et Nadar en sera bien étonné tout le premier.) Nous le donnons tel 
quel, ce vrai bon billet d’un homme de cœur. — Ce n’est pas Louis Blanc qui (les rôes étant 
intervertis) se fût fait, après le 15 mai 1848, l'accusateur public de Jules Favre et qui eût bu du 
lait (du lait empoisonné!) en débitant un réquisitoire cicéronien! O J. F.!!... (Quis tulerit 
Gracchum de seditione querentem ?...) C. DE RK. 
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mées » qui parurent de 1852 à 1858, ne 
pouvaient pas être un livre nouveau en 
1867, de plus l’Odé à Pierre Corneille, 
composée en 1851, ne s’y trouve pas. 
Me Ernst s’est-elle donc trompée, ou par 
livre nouveau a-t-elle entendu parler sim- 
plement d’une édition nouvelle, parue vers 
1867, et dans laquelle se trouverait insé- 
rée l’Ode à Pierre Corneille ? Cette édition 
existe-t-elle ? 

J'ai toujours cru que cette Ode, rejetée 
par la censure comme trop républicaine, 
avait été imprimée pour la première fois 
dans le Théâtre de poche, en 1855, et non 
ailleurs, jusqu'aux éditions complètes de 
1876. Ïl ne me semble pas, d’ailleurs, 
qu’elle ait jamais pu être comprise dans le 
recueil des « Emaux et Camées », dont 
elle n’a aucun des caractères particuliers, 
ni pour la forme ni pour le fond. On ne 
l'y trouve pas dans l'édition définitive de 


1872. 

fi. de Lovenjoul, pour qui l'œuvre de 
Th. Gautier n’a plus de secrets, pourrait- 
il nous éclairer sur ce point Pourrait-il 
nous dire aussi ce qu'il y a de vrai dans 
l'interdiction lancée contre ce volume du 
Théâtre de poche, par des scrupules de 
l’Impératrice, disait-on? selon le Catalo- 
gue de la vente Ch. Monselet. — Mais 
combien il faut regretter que ces beaux 
vers de l’Ode à Pierre Corneille, une des 
plus nobles inspirations de notre cher 
poète, n’aient pas été repris depuis par la 
Comédie Française et rendus aux applau- 
dissements du public! 

(New-York.) C. J.-B. 


Serdeau. Basse-à-feu. Bourdon. Chapoi- 
vre. Moullier. Salle. -— L'inventaire des 
biens de la duchesse d'Orléans, mère du 
Régent, dressé au Palais-Royal et «au châ- 
teau de Saint-Cloud, en 1722, renferme 
quelques mots dont la signification nous 
échappe. Nous les avons vainement cher- 
chés dans la plupart des dictionnaires et 
glossaires, depuis Nicot jusqu’à Littré, en 
passant par Du Cange. 

Serdeau. Un office, comme la Pâtisse- 
rie, la Fruiterie, l’'Echansonnerie, etc. Il y a 
un garçon du « Serdeau » qui, au Palais- 
Royal, gardait des assiettes de table, en 
argent, les cuillers, les fourchettes, etc. = 
ce que nous appelons l'Argenterie aujour- 
d’hui, et qui, à Saint-Cloud, n’avait en 
garde qu'un flacon d'étain, une casserole 
‘de cuivre et une pelle à feu, 

La batterie de cuisine comptenait : deux 
Basses-à-feu ; — des Bourdons ; - un Cha- 
poivre à couvercle; — un Moullier d’é- 
tain. — Enfin, parmi les objets de toilette, 
deux Salles d'argent vermeil d'Allemagne. 

Azr. D. 


ris 


Ebetvigé.— Dans l'Evangéliste, roman 
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d’Alphonse Daudet, publié en feuilleton 
par le Figaro, je lis (14 déc.j : « Les voya= 
geurs se faisaient dévots pour l’entendre; 
et la bonne du chalet, une forte Suissesse 
coiffée d’un grand papillon de tulle, avait 
été tellement remueée par ses sermons 
qu'elle en restait comme ébervigée, pleu- 
rant ses fautes dans le chocolat du ma- 
ün, parlant seule et prophétisant pendant 
qu’elle balayait les chambres et lavait les 
corridors..... » 

Que peut bien vouloir dire « ébervigée »? 
Est-ce un provençalisme?  DicasrTks. 


— Même Q.par L.Ü. et VaLnescyGnes. 


Vérancy. — Un individu, du nom de 
Verancy Lami, vint de Cliousclat, ‘près 
Loriol en Dauphiné, s'établir à Genève 
vers 1726. Je ne connais pas d’autré exem- 
ple de ce prénom de Vérancy (ou Véranci), 
répété bien des fois sur des registres di- 
vers, en sorte que la forme n'en est pas 
pour moi l’objet d’un doute: et voici com- 
ment je me l'explique. 

Il y a quatre saints du nom de Venante 
(entre autres, saint Venance de Viviers), 
et je sais que Venance est un prénom em- 
plové encore aujourd’hui. Le nom de Ve- 
nance peut avoir pris la forme Verance 
(voir Dict. de Brachet, au mot Coffre, et 
cf. le nom de lieu Saint-Bérain, où Berain 
représente Benignus). D'autre part, on 
trouve, surtout dans le Midi, des noms de 
lieu comme Saint-Aulary, Saint-Dionisy, 
Saint-Euséby, Saint-Gervasy, etc., qui 
montrent que dans ces contrées les noms 
d'hommes peuvent (je ne vois pas bien 
pourquoi) être agrémentés d'un y. Ainsi 
tout serait expliqué dans ce prénom de 
Vérancy. | 

Je demande si on aurait une explication 
autrè (et meilleure) à me donner, et si ce 
prénom de Vérancÿ est encore quelque- 
fois en usage? DEBASLE. 


Pal. — Pour bien finir, en philosophie, 
notre 18e année (nous voilà un grand 
garçon d’Intermédiaire !) et donner lé- 
trenne à nos parrains, ouvrons le Littré, au 
tomé IIÏ, et faisons-leur lire ceci : 


PAL. s. m.— Longue pièce de bois aiguisée 
pie un bout, servant au supplie du pal = 

lason, Pieu posé debout, qui divise l’écu de 
haut en bas... 


O grave Littré, ô naïf savant, 6 saint 
enfant, sancta simplicitas { Tu as lu et 
relu cet article, sans y voir malice, sans 
t’'apercevoir de ce drôle de rapproche- 
ment, de cette inénarrable division !.…. 
Mais pourquoi pas 
De bas en haut, corime quand on empale? 


Ü. L. 


Haut et bas. — Ces mots ont-ils, en 
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géographie, un sens bien précis? Particu- 
lièrement, pourquoi donne-t-on à la plaine 
de la Lombardo-Vénétie le nom de Haute 
Italie, tandis qu’on appelle Basse Italie 
les régions montagneuses de l’ancienne 
Grande Grèce ? DicasrTés. 


ï Noms chinois. — La plupart des noms 
chinois sont formés de deux ou plusieurs 


mots unis par des traits. Les mots qui sui- 


vent les traits doivent-ils commencer par 
une majuscule, comme le premier mot du 
nom? Faut-il écrire Kong-Fou-Tseu ou 
Kong-fou-tseu? Si la règle est de mettre 
des majuscules, y a-t-il des exceptions 
pour certaines particules ou même cer- 
tains mots? La question, qui n’est pas 
dépourvue d'intérêt pour les géographes, 
les historiens et les imprimeurs, est loin 
d'être résolue d’une manière uniforme ac- 
tuellement. Bouillet met des minuscules; 
Larousse, des majuscules; Dezpbry, tan- 
tôt des minuscules, tantôt des majuscules. 
(Voir, par exemple, les mots Fo-Hi ou 
Fo-hi et Shang-Haï ou Shang-haï, dans 
ces différents dictionnaires, aux mots 
Chine et Chin-Noung.)  ALPHONSE KR. 


Prononciation du nom de Murger. — 
Je n'ai pas encore trouvé de vers rimant à 
Murger, qui m'aurait indiqué la pronon- 
ciation du nom de l’auteur de « La vie de 
Bohême »,comme il yenaun de Victor 
Hugo pour Léon Gatayes, l’ami d’Alphonse 

arr : 


Votre nom rime à bataille. 


Faut-il prononcer Murgé? Je prononce 
Murgère comme enfer, et lun de mes 
confrères, je ne dirai pas éminent (à cause 
de la bonne leçon de M. J. Claretie sur 
les éminences trop prodiguées), mais je di- 
rai célèbre, prononce Mur gé. 

Qui a tort? qui a raison? 

(New-York.) KERLOSQUET. 


” Un tableau présumé de J. Callot. — 
A Studziana, en Pologne, on vénère une 
image de la Sainte Famille, dont l’origine 
est connue. Elle avait été apportée de 
Vienne par une archiduchesse d'Autriche, 
Eléonore, quand elle venait épouser le roi 
Michel Wisniowiechi (1669-1673). C'était 


le tableau favori de la reine. Après mille . 


vicissitudes et des grâces obtenues par des 
dévots, le tableau devint image et fut cou- 
vert de plaques d'argent (robes) qui ne 
laissent voir que les têtes et les mains des 
personnages. Une église fut bâtie dont les 
Pères de l’ordre de Saint-Philippe de Néri 
eurent la garde. Ces Pères n’y sont plus, 
mais lFimage et son culte subsistent. Le 
tableau représente une Sainte Famille as- 
sise autour d’une table ronde éclairée par 
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une bougie. Saint Joseph fait boire le 5e- 


tit Jésus.— Or, en feuilletant l’œuvre gravé 
de Callot, j'y trouve une scène identi- 
que dans ses moindres détails, signée : 
« J. Callot, inv. et sec. Nancye. » 

Aux Intermédiairistes de dire le reste, èn 
remarquant bien le mot inyenit de la si- 
gnature. — (Voyez aussi « l'Histoire des 
Peintres. 1858. ») 


(Varsovie.) Comte PRzEZDzIEcHI, 


Le 2 


Portraits de la vente Wilson. — Sait- 
on où se trouvent maintenant les portraits 
de la Maréchale de Luxembourg, par 
Lancret, et de Lady Ellenborough, par 
Lawrence, vendus, il y a deux ans, à la 
vente de la Galerie Wilson ? B3. 


Vignettes romantiques (Les). — Dans 


le curieux ouvrage que vient de publier 


sous ce titre M. de Champfleury, je trouve 
(p. 417), à propos du livre de d, Janin : 
« DEBUREAU, Histoire du Théâtre à 4 sous, 
« pour faire suite à l'Histoire du Théâtre 
« Français » (Paris, etc.), une note ainsi 
conçue : | 
« Après l’ Histoire du Roi de Bohéme, 
« de Ch. Nodier, Debureau est le second 
« livre « illustré » qui parut en France. » 
Je ne comprends pas. M. Champfleury 
a-t-1l voulu dire le deuxième romanti- 
que? Mais, dans sa nomenclature, il y en 
a qui sont antérieurs à ceux-ci. De plus, 
entre les deux, il yen a quantité d’autres. 
Je demande donc l'explication de cette 
note. INMOR. 


Un lézard sur un tombeau. — Que si- 
gnifie la figure d’un lézard sculpté sur la 
dalle d’un tombeau du moyen âge, et re- 
présenté courant sur le corps de la dame 
couchée sur son sarcophage? Il y a un 
spécimen de ce genre dans un des cloîtres 
de Cracovie. K, P. pu Roc III. 


Histoire de la toupie. — La toupie 


-est mentionnée dans Aristophane (trad. 


Poyard, 1865, p. 195, 227 et 292) et dans 
Platon (Lois, 4); et, d’après Callimaque, 
Pittacus, qui mourut en 579 av. J. C., au- 
rait eu l'occasion de parler d'une toupie 
qu’on faisait tourner avec un fouet. D'au- 
tre part, la toupie creuse, percée d’un trou, 
et qui fait du bruit en tournant, serait 
originaire d'Allemagne. Pourrait-on com- 
pléter ces renseignements historiques ? 
ALPHONSE R. 


es 


Cire d'Espagne. — À propos d'une ques- 
tion, posée par l’Intermédiaire italien, sur 


l'invention de la cire d'Espagne, j’ai cher- 


CS 


CES — — 
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ché dans Ed. Fournier (Vieux-Neuf, 1877, 
t. II, p. 13, note 5). On y cite : Peignot 
{Amusements philologiques) au mot cire 
d’Espagne. Or, je cherche : rien dans Pei- 
gnot (1824). Est-ce donc une citation er- 
ronée de Fournier? NaDiE, 


Que payait-on pour l’eau des fontaines, 
à Paris? — Napoléon écrivait, en 1803 : 
« Il est honteux qu'on vende de l’eau 
«aux fontaines de Paris...» Ces perceptions 
étaient-elles particulières à la ville de Paris 
et à certaines fontaines de cette ville ? Quelie 
était leur importance ? Et quand les a-t-on 
supprimées? Est-ce depuis 1860, époque à 
laquelle il y avait, à Paris, d’après Larousse, 

: 30 fontaines marchandes? 
ALPHONSE KR. 


Devises nationales. — Les devises na- 
tionales prussienne et russe sont iden- 
tiques : « Avec Dieu, pour le Roi (Czar) 
et la Patrie.n On demande laquelle des 
deux est la plus ancienne en date? 

HaARALD. 


Rue de l'Enfant-qui-pisse. — Dans les 
minutes d’un notaire genevois, Etienne 
Beddevole, je lis un acte en date du 8 avril 
1711,relatif à l'acquisition d’une maison 
située à Lyon, rue de l’Enfant-qui-pisse. 

Cette rue porte-t-elle encore ce nom? 
Qu'est-ce qui le lui a fait donner ? Est-ce 
qu'on y voyait, comme encore aujourd'hui 
dans une des rues de Bruxelles, une fon- 
taine avec une statuette en bronze, repré= 
sentant un enfant fournissant de l’eau 
d'une manière aussi naturelle que peu dé- 
cente? DEBASLE. 


Famille du Petit-Val. — Je cherche inu- 
tilement dans La Chesnaye des Bois, le 
Père Anselme, etc., des renseignements 
sur la famille du Petit-Val dont une des- 
cendante a dû, vers 1770, épouser un de 
* Puységur. Quelles sont les armes de cette 
famille et pourrait-on citer des ouvrages 
s'occupant d'elle? CYRDEc. 


Comtesse de Sabran. — A-t-on écrit la 
vie de cette dame? Naturellement je con- 
nais déjà sa correspondance avec de Bouf- 
flers. Dans quels livres peut-on puiser des 
renseignements plus précis sur sie 

3 


Mademoiselle Dugazon. — Existe-t-il 
quelques ouvrages donnant des renseigne- 
menis biographiques sur Mademoiselle 
Dugazon, sœur de Mme Vestris et de l’ac- 
‘teur Dugazon? (Ne pas confondre avec la 
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très connue Madame Dugazon, ferame de 
ce dernier.) CYRDEC. 


Cinq miniaturistes. — Qu'est-ce que 
l'on sait des cinq miniaturistes dont les 
noms suivent, au point de vue du talent 
artistique et de la valeur de leurs minia- 
tures, etc. ? 

Fache(1788),Elisa Nagers(1804),Jacques 
(1812), C. Carl(1820?),R. Renaudin(i 828). 

Bi. 


Des femmes tète en bas.— J'ai longtemps 
vu, il y a quelque 25 ans, à la devanture 
d’un libraire du quai, une petite gravure 
représentant des femmes la tête en bas 
(exactement comme dans les Bijoux in- 
discrets de Diderot). Mais cette gravure 
avait pour souscription deux vers que Je 
ne puis pas parvenir à me remémorer, et 
elle aurait fait partie d’une œuvre de 
Lemontey : « Procès-verbal de ce qui s’est 
« passé à la séance des observateurs de la 
« femme. » D'autre part. plusieurs libraires, 
entre autres M. G. (Gay), de Bruxelles, 
m'écrivent que leur exemplaire de cet ou- 
vrage ne contient pas de gravure et même 
qu’ils n’en ont jamais vu. Pourtant, je suis 
bien sûr de mon souvenir! Qui a raison 
de nous ueux? Quelque Intermédiairiste 
pourrait-il apporter ici un peu de lumière ? 

Docrr By. 


Députés de 4789. — Où trouver la bio- 
graphie de tous les députés à l’Assemblée 
nationale de 1789. en dehors des Biogra- 
phies Michaud et Hoefer, de la liste des 
portraits de Soliman Lieutaud et du Dic- 
tionnaire Larousse ? CYRDEC. 


Le Bataillon des Chasseurs Britan- 
niques en 1807. — En 1807, il y avait au 
service de l'Angleterre des troupes appar- 
tenant à diverses nationalités. Ainsi, la 
plus grande partie de l'armée qui opéra 
contre le Danemark, lors de l’odieuse 
agression commise contre ce petit Etat 
neutre, se composait d’Allemands. A la 
même époque, la Grande-Bretagne entre- 
tenait à sa soide des Portugais, des Maltais, 
des Siciliens et jusqu’à des Français! Je 
relève, en effet, dans un état, envoyé au 
ministère anglais, des pertes faites par le 
corps du général Vanehope dans l'attaque 
infructueuse tentée, en Egypte, contre 
Rosette, le 29 mars 1807, les noms sui- 
vants : 

« Bataillon des Chasseurs britanniques : 
Officiers tués : le capitaine de Sérocourt, 
le lieutenant d’'Amiel; Officiers blessés : 
les capitaines du Hautoy, deCombremont, 
de Calonne et de la F'itte ; les heutenants 
Le Maistre,de Sault, Klinger Spitz; l'ad- 
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judant-enseigne (porte-drapeau), Boussin- 
gault, » 

Cebataillondes Chasseurs britanniques, 
vraisemblablementcomposé d’anciens émi- 
grés, était-il un reste des corps français 
que Hoche combattit à Quiberon ? Figure- 
t-il, après ou avant 1807, dans d’autres 
combats livrés par l'Angleterre ? 

Louis Du VERNEY. 


LS] 


Un Pair de France « par erreur». — 
Dans la Revue des Deux Mondes(r5 déc.), 
M. Alfred Maury publie un intéressant 
article sur « les Titres nobiliaires en 
France », J’y lis ce curieux fait : « Le roi 
« (Louis XVIII) fut dupe de plus d’une 
« fraude, et l’on assure que, trompé par 
« une usurpation de titre, il fit un jour 
« Pair de France le fils d’un bijoutier, qu’il 
« prenait pour le descendant d’une noble 


« famille qui a laissé dans la marine un 


« nom glorieux. » 
Quid ? Louis pu VERNEY. 


— Même Q. par P. Re et B. B. 


Répertoire des sources pour l'étude du 
moyen âge.— 1l a paru quelques livraisons 
d’une bibliographie ayant un titre appro- 
chant. La publication a été subitement 
interrompue. Elle promettait d'être fort 
utile, car elle suivait un ordre alphabé- 
tique pour présenter toutes les sources 
a autour des noms historiques. 

ait-on s’il faut espérer la continuation de 
l'ouvrage ? K. P. pu Rocu III. 


Livres dédiés à une nation, à un peuple. 
— Dans une lettre,adressée à M. Perdriau 
et datée du 28 nov. 1754, J.-J, Rousseau, 
pour justifier son projet de dédier à la 
République de Genève son « Discours sur 
l'origine etles fondements de l'inégalité », 
lui citait des précédents : « Je puis vous 
faire voir des livres dédiés à la nation 
française, d'autres au peuple anglais. » 

Connaît-on ces livres? DEBASLE, 


D 


Théâtre de Boursault. — Fig. —Ilexiste 
une Jolie petite édition du Théâtre de 
Boursault (mon exemplaire provient d’une 
des ventes de Téchener père) en pièces dé- 
tachées et paginées séparément (Paris, 
J. Guignard, 1720; Sphère). Elle est ornée 
d'un frontispice et d’une vignette sur le 
titre, identiques pour chaque vol. et de 
fig. pour les pièces suivantes: Germanicus, 

arie Stuart, La Comédie sans titre, 
Phaëton, dansle t.1:; Méléagre, Esope à la 
ville, Esope à la Cour, dans le t. 11. Deux 
pièces n'ont pas de fig. : Le Jaloux pri- 
sonnier et la Satyre des Satyres. L’Epître 
qui précède la Comédie de Phaëton, est 
ornée aussi, dans le texte, d’une jolie vi- 
gnette représentant, d’après Phèdre : Le 
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Comédien imitant le cri du çochon. Ces 
figures, assez jolies, ne sont pas signées, 
elles paraissent avoir été ignorées de M. 
Mehl, qui ne les mentionne pas dans la 
3e et dernière édition du Guide-Cohen. 
Pourrait-on m'en faire connaître l'au- 


teur ? 
(Nimes.) Cu. L. 


Le 7} 


Gravures pour «Les Liaisons dange- 
reuses ». — Je viens de trouver, dans un 
lot de gravures acheté sur les quais, 5 pe- 
tites pièces, tirées sur grand papier, et 
évidemment avant la lettre. Deux ont le 
nom du graveur à l1 pointe sèche: « Dalv » 
ou « Derly » ; une autre est sans signature 
aucune, et il y en a deux qui sont signées 
par « Devéria » et « Delvaux ». Toutes 
doivent servir à illustrer le roman de La- 
clos, car je reconnais les situations : la 
porte enfoncée, la lettre,etc. Donnez-moi, 
collabos iconophiles, des détails sur le 
placement de ces gravures qui doivent 
faire partie d’une suite quelconque, et 
ajouter aux lumières que fournit le nou- 
veau Guide des livres illustrés de notre 
siècle, par Jules Brivois. : 

LE FouILLEUR. 


Figures de « Camille et Formose. His- 
toire italienne », — par P. A. L. Maton 
(De-La-Varenne), seconde édition, À Paris, 
chez Rochette, 1798, 2 vol. in-18, 2 fig. 
non signées, — De qui sont les figures ? 

LA Maison FORTE. 


Caroline ou les Vicissitudes de la for- 
tune. — Traduit de l’anglais. À Paris, chez 
Maradan, an VII, 3 vol. in-18, 3 fig. non 
signées, Le nom de l'auteur ? du traduc- 
teur? De qui sont les figures ? CL 


Le Bonhomme Mathieu, Conte poli- 
tique, — par M. S***. Paris, J. Bréauté, 
1830, in-S de x-56 p. Le nom de l’auteur ? 

L.M.F. 


« Dans le Monde » et sa Clef. — « Dans le 
monde » où Giboyer déclare qu'ilne mènera 
plus sa pipe, la Revue des Deux Mondes 
a tout récemment mené ses lecteurs et leur 
y a fait voir d’étranges mœurs, qualifiées 
par} aucuns « de photo (?| graphiques ». 
Ainsi va le monde... où l’on ne s'ennuie 
pas! L'auteur, qui évidemment s'y con- 
naît, est (dit-on) un ancien magistrat, dé- 
missionnaire pour cause honorable et cié- 
ricale, La maison Calman Lévy,qui vient 
d'éditer ce roman, en fait publier, au prix 
coûtant, à la 3° page des journaux, l'éloge 
que voici : « Il est destiné à produire une 
vive sensation. L'auteur, M. Henry Ra- 
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busson, a des audaces d'exactitude (!) et 
des raffinements de réalisme (!) que justi- 
fient son talent d'écrivain et la distinction 
qu’il sait garder jusque dans ses observa- 
tions les plus malicieuses (!) et ses pein- 
tures les plus colorées (!. Cette œuvre at- 
tachante et hardie (ah ! oui) aura certaine. 
ment un grand retentissement,»—C'est ce 
qui s'appelle ne pas donner de soufflet à 
son auteur ! 

J'entends dire qu’il ya une Clef de cette 
chronique du monde, et dont le monde 
fait ses choux gras, — Un peu de choux 


gras, pour la Noël, s. v. p.? S. D, 
Réponses, 
La librairie Derieu (XIII, 457). — 


Pierre Deriee, libraire à Paris, fit réim- 
primer, en 1779, un ouvrage d’'Huginus 
à Barma, intitulé : Saturnia regna S. 
M. I. S. P. in aurea sœcula conversa (av. 
fig.). En 1780, le même ouvrage fut tra- 
duit en français par M. Pi, Th, An, 
sous leititre de : Le règne de Saturne 
changéen siècle d’or, etc. Paris, aux dé- 
pens de P. Derieu, in-12, fig. Peut-on 
me dire ce que c'était que Huginus à 
Barma? Le nom du traducteur? 
LA Maison ForTE, 


Le Musset des familles (XIII, 522, 596). 
— À propos d’une bévue de l'innocent 
Timothée Trimm, qui demandait si l’on 
ne publierait pas quelque jour un Paul de 
Kock expurgé comme on avait publié le 
Musset des familles, les collabos V. F. et 
Asmodée répondirent que le chroniqueur 
du Petit Journal avait sans doute confondu 
M. Octave Feuillet, qu’on avait surnommé 
le Musset des familles, avec le titre d'une 
édition. Je faisais observer, de mon côté, 
que ‘TT. T, avait peut-être naïvement 
transformé le Musée des familles en Mus- 
set des familles. Je trouve, par hasard, 
aujourd'hui, la confirmation, tout au 
moins indirecte, de ces deux conjectures, 
dans une note infra-marginale d'une cau- 
‘serie de Sainte-Beuve sur Octave Feuillet 
(lundi, 6 avril 1863). Je copie : « Un joli 
mot, souvent répété, résume fort bien le 
rôle etla physionomie de M. O. Feuillet 
tel qu'il s'annonça d’abord; on a dit de 
lui qu’il était le Musset des familles. Ce 
joli mot, qui, je crois, a été dit pour la 
première fois par M. Jules de Goncourt, a 
été trouvé d’autre part et mis en circula- 
tion par M. Paul de Saint-Victor, Il bap- 
tise à merveille l’auteur des Scènes et Pro- 
verbes dans sa première manière. Nospetits- 
neveux, pour apprécier le piquant du mot, 
devront savoir qu'il y avait en ce temps- 
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là un journal utile et moral très répandu, 
le Musée des Familles. Le jeu de mots, 
comme il arrive quelquefois, a conduit à 
la vive et parfaite vérité. » 

Joc'x p’Ixprer, 


ss 


Graham et son pain (XIV, 777; XV, 
400).— Tandis que le collabo E. J.-,B 1n- 
terrogeait tous les boulangers possihles 
sur Graham et son pain, je demandais, 
moi, aux cordonniers, le texte original du 
mot d’Apelle; de sorte que je n'ai pas de 
critique à faire sur le mode d'investigation 
de mon collabo.— Graham était Américain 
et Vankee, s'il vous plaît. Né à North- 
ampton (Massachussets), en 1794, de pa- 
rents ge voyez plutôt l'Encyclopédie 
d’Appleton). Docteur, et, de son prénom, 
Sylvestre, avant été dyspeptique, il pensa 
guérir toutes les maladies avec son pain 
qui l'avait guéri de la sienne. Etait-ce une 
invention nouvelle ? Jugez-en. Farine non 
triée : tout le grain etsanslevain; et,nour 
la cuisson, l'usage des temps antédiluviens, 
Graham a écrit un livre traitant du pain 
et de sa fabrication (Light et Stearns, à 
Boston, 1837). Introuvable, aujourd’hui, 
je ne sais s’il mérite d’être retrouvé. Je me 
suis mis à la recherche, et je l'offrirai au 
D: By par l’Intermédiaire, si je viens à bout 
d’en pincer un exemplaire. 

(New-York.) H, ne KERLOSQUET. 


La femme de Polichinelle (XV, 68, 120, 
651). — Est-il bien prudent de demander 
à Fernand Desnoyers de la constance sur 
les questions d'état civil? Voici d'autres 
vers de lui : | 


C’est Polichinelle: il est triomphant ! 

Il vient de rosser la mère Gigogne, 

Puis il s’est assis sur leur rauvre enfant, 
Après s'être empli de vin de Bourgogne ! 


Voilà bien une scène de ménage : il est 
possible, après tout, qu'il ne s'gisse que 
d'une liaison passagère, Il est clair que, 
si Polichinelle n’a qu'un enfant à réclamer 
dans la progéniture de la mère Gigogne, 
nous sommes loin de compte! G. E, 


— On a joué sur l’ancien théâtre des 
Funambules, du boulevard du Crime, 
vers 1850. une pantomime dont j'ai ou- 
blié le titre, mais où Polichinelle, étant 
marié et abandonné par sa femme Mie Po- 
lichinelle, poursuivait celle-ci et la suivait 
à la trace, grâce aux nombreux enfants 
qu'elle semait sur sa route... (un peu 
mâtinés de Pierrot, si mon souvenir est 
fidèle). Son mari les recueillait dans une 
hotte et passait. P. ne B. 


Luther et Calvin (XV, '204,372,405,469, 


495, 588, 686, 718). — Je précise le sens 


N° 351.] 


ie 791 
de ma réponse et j'affirme : 1° que, d’a- 
près Maimbourg, Calvin est mort « de son 
asme (asthme) et d'une fièvre étique ; 
2° que Maimbourg qualifie de « satyres » 
les dégoûtantes accusations de Bolsec et 
des ennemis de Calvin; 3° j'ajoute que 
Maimbourg n'a fait que reproduire, pres- 
que littéralement, le témoignage de l'hon- 
nête et exact historien de Thou : « IL 
« mourut d’un asthme à Genève où il 
« avoit enseigné vingt-trois ans, Ctc. » 
(t. IV, liv. 36). 

Je termine en affirmant, pour mettre à 
profit la leçon du Roseau,que je suis prêt, 
le jour où je rencontrerai un Jésuite aïi- 
mable et honnête, à aimer sa personne, 
tout en détestant ses doctrines.  J. V. 


«Grand Poulot » (XV, 233,284). — « Le 
boulet qui touchera le prince Rosolin n’est 
pas encore fondu »(Charivari,8 déc. 1832). 
— « Fanfan est altéré de gloire » (Ibid. 
odéc.). — Rien du Poulot. L’Ex-Car. 


Le poison employé comme instrument 
de supplice (XV, 206, 430). — J’ai lu dans 
un pamphlet et comme épigraphe : « Que 
le magistrat ivre boive la ciguë. (Lois DE 
SoLon.) » Il est certain que la ciguë était 
un supplice légal chez les Athéniens, et il 
ne serait pas difficile, en consultant un re- 
cueil de lois anciennes, de répondre à la 
question du collabo A. M., de Tours. Aux 
noms de Socrate etde Phocion pourraient 
être Joints ceux de l’astrologue Biliotus ; 
du philosophe Anaxagore (condamné par 
les Athéniens pour avoir dit que le soleil 
était une pierre incandescente |); d’Aristo- 
bule, roi de Judée; de Philopæmen; du 
philosophe Théramènes d'Athènes. Etc. 

D' SEAMAN 


Une duchesse de Ghaulnes en 1777 (XV, 
287). — 17 déc. 1773. — On a fait sur 
le mariage annoncé, de M. de Giac avec 
Maü. la duchesse de Chaulnes, l’'épigramme 
suivante (qu'on prétend pourtant très an- 
cicnne et insérée dans un vieux recueil à 
l'occasion d'un mariage aussi dispropor- 
tionné d’une autre de Chaulnes)., Elle n’en 
est pas moins bonne, quoique très gros- 
sière {suit le quatrain). (Mém. de Bachau- 
mont, Paris, 1809, II, 24.) — La duchesse 
était née Marie-Josèphe Bonnier de la 
Moisson, d’une famille bien connuc des bi- 
bliophiies. La première duchesse de Chaui-* 
nes fut Charlotte d’Ailly, morte, selon la 
Gazette de France, à Magny en Picardie, 
en 1681; la seconde fut Elisabeth Le Fé- 
ron, décédée à Paris, 6 janv. 1699; la 
troisième, Marie-Anne Romaine de Beau- 
manoir, morte à Blois, 14 mai 1744, à 57 
ans. Madame de Giac était la quatrième 
duchesse de Chaulnes. Quel numéro a la 
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princesse Galitzin? Dans tous les cas, une 

de ses aïeules par alliance est madame Le 

Féron.. ? Elle n’y a pas manqué. 
L'Ex-Car. 


Le mot « Immoral » (XV, 452, 505, 
624, 659). — « Erratum », d'accord (c'était 
un lapsus). — « Franc b.....], » ou plutôt 
« b.....l franc », je l'ai rencontré dans 
Intermédiaire même, si je ne me trompe. 
Il était question des moines célestins ac- 
cablant de demandes le roi Henri IV, qui, 
impatienté à la fin, aurait répondu : « Je : 
leur ai donné tout ce qu'on pouvait 
leur accorder! Que veulent-ils encore ?. Je 
n'ai plus à leur accorder qu'une licence 
pour un « bordel franc ». Croyant discer- 
ner, dans la critique du mot « Immoral », 
une sorte d’apologie de l'impudeur des 
mœurs du XVIÏIe siècle, je réclamais l’ap- 
plication d’un terme qui me paraissait 
rendre plus « moralement » le sens de la 
chose; le mot « franc» étant un termelauda- 
tif. Le jeu de mots m'a été inspiré par le 
souvenir de l’anecdote des Célestins. Si 
J'ai mal compris lintention d'Ursus, j'en 
suis bien fâché. Si je me suistrompé dans 
l'application des termes de la langue fran- 
çaise, que mon excuse soit dans ma qua- 
lité d'étranger. Je voulais rompre une 
lance pour la morale : ai-je combattu un 
moulin à vent? L'Intermédiaire en soit 
juge ! K. P. pu Roc III. 


CGondominium (XV, 453, 539, 624,650). 
— Sayantissimè responditum, chers col- 
labos ! Mais rien de hollandais là dedans. 
Condominium, si J'ai bien lu Malte-Brun, 
était le nom latin de Condom, et son his- 
torien, Scipion Dupleix, explique ainsi la 
chose : « Les principaux chefs gascons, 
s'étant fait donner par Eudes, roi d'Aqui- 
taine, des terres dans le pays des Nitio- 
briges, bâtirent, au confluent de la Baïse 
et de la Gèle, plusieurs forts bientôt liés 
ensemble par une enceinte. » Cette nou- 
velle ville reçut le nom de Condominium, 
comme qui dirait, ajoute Dupleix, l’As- 
semblée des Seigneurs. 

Ergo, puisqu'il y a un mot français pour 
expliquer :a chose, va pour un Condom 
(toute révérence gardée |). EN G. 


D 
» 


Etre évêque d'A... (XV, 483, 593, 720): 
— Dans le « Chet-d’œuvre d'un Inconnu» 
(4e édit., la Haye, P.Husson, 1716), on lit, 
au commentaire sur le mot « malade » : 


« Il était proprement ce qu’on appelle, dans 
le style familier, étre tout je ne sais cominent; 
dans le style bas, étre tour chose , et dans le 
style polisson, étre:tout évéque d'A...» 

Et plus loin, l’auteur ajoute : Ætre tout 
chose. tout évéque d'A. (lisez d'Avranches 
ou d'Amiens, car ily a variété de leçons là- 
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. dessus}. Je me déterminerais néanmoins plutôt 
pour Amiens que pour Avranches, et cela, en 
faveur de ce fameux évêque d’Amiens que 
M. Le Noir a si bienétrillé dans son Æréque de 
Cour, et qui remplissait, en effet, si bien le 
sens de ce proverbe. D'ailleurs, cette manière de 
parler, étre tout évêque d’Avranches, non seule- 


ment ne sonunerait plus si bien à l’oreille qu’au- : 


trefois, ce me semble, mais même serait abso- 
lument destituée de justesse ; et cela, parce 
que, depuis que l’illustre M. Huet a possédé 
cet évêché, l’idée qu'excite le mot « Evêque 
d’Avranches » est toujours jointe à celle de 
grand mérite, de célèbre prélat, et détruit par 
conséquent, nécessairement et inévitablement, 
ce qu’on entend ordinairement par ce proverbe. 
CEE LE Ho. 
[— A la bonne heure! Voilà qui nous sem- 
ble trancher ‘la question et qui met hors de 
cause et hors du « Polissoniana » le digne 
M. Huet. — Bravo, cher collabo! Voilà une 
benne trouvaille, et dont feu Baudement (qui 
piocha son Huct toute sa vie, sans aboutir), 
aurait été bien satisfait. RÉn.] 


Parlements (XV, 583). — Debasle trou- 
vera des renseignements assez précis sur 
le ressort des anciens Parlemenis, dans un 
‘ouvrage de Paul Baoiteau sur la France 
sous l’ancien régime ou avant 1789. En 
ce qui concerne le Parlement de Paris, sa 
juridiction s’étendait, si je ne me trompe, 
sur les provinces suivantes: Ile-de-France, 
Picardie, Champagne, Nivernais, Bour- 
bonnais, Lyonnais, Forez, Beaujolais, 
Auvergne, Berry, Orléanais, Touraine, 
Limousin, Marche, Poitou, Anjou et 
Maine. DicaASTÈs. 


Flingot (XV, 611). — Je crois la défini- 
tion: « Couteau (argot des bouchers) », 
erronée. Je crois plutôt qu’il signifie fusil. 
On sait que l’on nomme ainsi une tige de 
fer pointue, sur laquelle on aiguise les 
couteaux et dont se servent particuliére- 
ment les bouchers. E.-G. P. 


— de crois que « flingot » vient de l'al- 
lemand « Flinte », signifiant « fusil ». 
 Pompon, 


— C'est un à peu près de l'allemand 
Flinte (fusil), comme choucroute est un 
à peu près de Saoéerkraut. O. L. 


* 


Prendre du poil du chien qui l'a mordu 
(XV, 611). — Certes, cette locution est 
bien connue desbraves pions et bons beu- 
veurs ès pays Tourangeau et Chinonois; 
ils disent aussi dans le même sens: « Pren- 
dre du poil de la bête » ; mais la première 
version est plus usuelle. Gabriel Meurier 
a ainsi rimé ce proverbe : 


Poil, dit Bacchus, du mesme chien 
Est au pion souverain bien. 


On voit ainsi que l’homéopathie n'est 
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pas d'invention moderne, puisque l'école 
de Salerne avait déjà posé ce principe : 


Si serotina tibi noceat potatio vini, 
Hora matutina rebibas, et erit medicina. 


Ce que Meaux Saint-Marc traduit ainsi : 


Le soir par aventure as-tu bu trop de vin? 
Pour guérir cet excès, bois encor le matin. 


Cet adage vient de l’ancien usage popu- 
laire d'appliquer, comme remède, du poil 
de certains animaux sur la morsure qu'ils 
ont faite. Aussi Meurier dit-il encore : 


Contre morsure du chien de nuit 
Le même poil très bien y duit. 


Rabelais me paraît s’être souvenu de ce 
dicton, quand il fait dire aux «bienyvres » 
rassemblés au cabaret de la Lamproie, et 
humant le vin pineau de la Devinière : 
« Remède contre la soif? Ilest contraire 
« à cellui qui est contre morsure de chien : 
« Courrez toujours après le chien, Jamais 
« ne vous mordra. BeuveztouJours avant 
« la soif, et jamais ne vous adviendra. » 


Origine du jeu de Colin-Maillard (XV, 
612). — Il y a d’autres explications que 
celle-là. Le Magasin Pitt. (1, 262) le fait 
remonter au Xe siècle, et à un guerrier 
aveugle qui se battait avec un maillet, 

Docrr By. 


— J'ai lu certainement (mais je ne sais 
plus où) qu’un chevalier liégeois, nommé 
Colin, étant devenu aveugle, se faisait 
conduire dans la mêlée par deux servi- 
teurs et là frappeit, en aveugie, avec un 
lourd maillet. On peut relire dans Frois- 
sart le récit de la bataille de Crécy, où 
Jean de Bohême, également aveugle, se fit 
conduire dans la mêlée, pour férir sur les 
Anglais, et fut tué avec ses conducteurs, 

ui ne voulurent pas l’'abandonner. Colin, 
di Maillard, serait-il le héros originaire 
du jeu ? E.-G. P. 


Les Chefs-d'œuvre des Arts industriels 
(XV, 622). — La question sur ce livre (que 
j'ai lieu de croire épuisé et qu'on ne réim- 
primera pas) m'entraîne à profiter de l'oc- 
casion pour marquer un trait des plus 
surprenants de la façon dont les Français 
en général, etles gens de jettres en parti-. 
culier, savent profiter « des bénéfices » de 
l'association. — Quand j'écrivis ce livre 
(que je n'oserais relire, mais qui contenait, 
en 1866, le résumé de ce que lon savait, 
de part et d’autre, sur la céramique, la 
verrerie, les métaux d'art, la tapisserie, 
etc.), je ne pris pas garde, dans le traité 

ve m'apporta tout rédigé mon paternel 
éditeur, à l’omission du chiffre de tirage. 
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Sancta simplicitas! Ce fut par l'impri- 
meur (brave imprimeur, que mon travail 
intéressait au point qu’il en voulut cor- 
riger lui-même les épreuves), ce fut par 
Simon Raçon que, ravi, mais... un peu 
étonné, j appris le chiffre du bon à tirer : 
« Trois mille», Cet excès de confiance 
dans Île succès m'accabla. Trois mille 
exemplaires, alors, d’un volume qu’une 
maison, d’ailleurs modeste, allait mettre 
en vente à 15 fr., me retirait toute illu- 
sion sur une édition prochaine {les tirages 
à nombre imposant de livres chers sur 
l’art et la curiosité ne datent que de l’avè- 
nement du régime républicain). Je dus en 
prendre mon parti. Si je fus quelque peu 
indemnisé de ce que je devais toucher sur 
une seconde édition, ce fut par la cession à 
la maison Chapman, de Londres, du droit 
de traduction, La somme fut partagée en 
commun avec l'éditeur. La Société des 
Gens de lettres, qui avait été l’intermé- 
diaire (encore qu’elle eût laissé périmer 
nos droits en ne faisant point le dépôt du 
volume à l'Ambassade anglaise), toucha 
un tant pour cent. Je fus traité fort dure- 
ment par le Comité pour avoir discuté 
l'élévation de ce tant pour cent, qui pré- 
tendait s'exercer mêm: sur le prix des cli- 
chés, lequel restait à nos frais. Un jour, 
le fils de la maison, successeur de son 
père, me demanda si je m'opposais « à ce 
qu'il fit réimprimer et tirer à nouveau 
quelques exemplaires... On allait mettre 
en vente les derniers exemplaires restant 
en magasin, par fascicules. La seconde 
édition n’en arriverait que plus tôt.» — 
Cette «seconde édition » vit le jour, en 
effet, mais sans que je m'en doutasse. J'en 
achetai, un soir, un exemplaire sous les 
arcades de l’Odéon. Je le collationnai avec 
la première. Hélas! elle n'en différait que 
par la couverture. Cenendant mon traité 
stipulait expressément que je m'étais ré- 
servé toutes corrections, toutes additions 
qui me seraient imposées par le progrès 
de la critique et les matières traitées. Je 
courus au bureau de la Société des Gens 
de lettres, comme Je fusse allé, enfant, 
dans les jupons de ma mère. Je demandai 
à conférer avec l'avocat, — mon avocat, 
puisque depuis dix ans je paye régulière- 
ment ma cotisation. Me X... est un homme 
âgé. Il a la réputation d’un homme d'’es- 
prit. Il traite les questions de droit dans 
un journal politique sérieux. Je lui repré- 
sentai que mes intérêts pécuniaires étaient 
lésés un peu, mes intérêts moraux beau- 
coup. Qu’étant journaliste, et par cela plus 
en vue que dautres confrères en criti- 
que, je devais m'attendre à être accusé 
avec âpreté pour n'avoir pas corrigé les 
fautes d'une première édition. Que le 
temps avait marché, et que mon éditeur 
m'enlevait l’occasion de me montrer à la 
hauteur de l'érudition moderne. Que je mé- 
riterais d’être traîné dans la crotte, sous le 


L'INTERMÉDIAIRE 


Nb eds ne 


prétexte indéniable de m'être associé à la 
tromperie sur la qualité de la marchandise 
vendue. Que..—Me X... m'écoutait, le men-- 
ton dans le gilet. I] prisait avec l'élégance 
d’un sociétaire de la Comédie-Française. 
— « Ce n’est pas précisément d’un droit 
qu'usent les éditeurs (me dit-il avec bonho- 
mie)... Mais l’usage coasacré... — Juste- 
ment,interrompis-je avec ce feu qui carac- 
térise ceux qui n'ont jamais plaidé. Je viens 
vous apporter un mémoire qui fixera la 
jurisprudence. Vous plaiderez, non pas en 
mon nom, mais au nom de la Société des 
Gens de lettres. Vous êtes notre avocat, et 
votre autorité...» — Me X... était devenu 
grave, [Il repoussa mon mémoire avec un 
de ces gestes qu'a fixés à jamais Daumier : 

« — Pardon! me dit-il. Je suis, depuis 
trente ans, l'avocat de la maison de votre 
éditeur. Et vous comprenez que... » 

J'ai compris! | PH. BurTyY. 


Je suis de Pontoise (XV, 644, 723). — 
Moi aussi, j'en suis. J’ai donc qualité pour 
répondre. Tous les marchands de chan- 
sons vendent encore la ballade en question, 
sous le titre de : « L'Amoureux de Pon- 
toise, paroles de Marc Constantin ». Elle 
est imprimée, in-12, p. 61 de « La Lyre 
du Ménestrel parisien »; elle est aussi li- 
thographiée in-4,avec vignette et musique. 
Cela fsit 2 édit. — Pourquoi y a-t-on 
mis le nom de Pontoise? Mais bien 
d’autres chansons le portent gaiement : 

« J'suis de Pontoise, » — « Les maris de 
Pontoise. » (Ils le sont, comme partout 
ailleurs.) — « Les femmes de Pontoise. » 
(Elles. , idem.) — « Les Ecoliers de Pon- 
toise, » (Fameux écoliers!) — « Le cure 
de Pontoise ». (Parlons-en!) — « À Pon- 
toise, Seine-et-Oise »., (Ne pas confondre |) 
— « Si Pontoise le savait!.,.» (Ah! grands 
dieux ! il v a un vaudeville portant le même 
titre.) — Enfin, « Nicolas » (Ah! ah! ah!) 
est. de Pontoise. 

(Ponioise.) Léon THoMas. 


Rôties portées à des mariées (XV, 645, 
€97). — N'oublions pas le Morvan. Chez 
nous, on ne dit pas la «rôtie », mais la 
« trempée ». Pas de noces sans trempée ; 
c'est-à-dire sans une forte lèche de pain 
grillé, parfois poivré et frotté à l'ail, qu'on 
fait tremper dans une jatte de vin sucré et 
qu’on porte aux jeunes mariés pour les 
restaurer. 


Ouvrez, ouvrez la porte, la pue mariée ! 
Ouvrez la porte, ouvrez, et laissez-nous entrer! 


disent les garçons qui portent la trempée. 
À quoi la mariée répond : 


Ah ! mon vrai Dieu, je suis au lit! 
Je suis au lit, couchée 

Entre les bras de mon mari, _ 
Qui m'y dit ses pensées. 
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La porte s'ouvre néanmoins et la jeune | completqu'il désire connaïtre, mais encore 
mariée porte la première à ses lèvres la ; (et surtout) les joyeux commentaires à 


trempée et une lèche du pain. Les mariés 
boivent ensuite tour à tour jusqu’à la der- 
nière goutte, et, à chaque reprise, un des 
grands garçons leur passe sous le nez un 

ieumas (plumas) pour leur essuyer les 
èvres. Parfois on enlève du lit la jeune 
mariée, qui n'est pas déshabillée, et on lui 
fait faire quelques tours de danse, puis on 
la remet à son mari. La cérémonie est 
souvent quelque peu corsée; mais m'est 
avis que s1 le sel est un peu gros, la soupe 
n'en est pas pire. 

Vide Duvivier : « Une noce dans le 
Morvan ». — Pauvre Duvivier, ancien 
instituteur à Luzy, exilé par le coup d'Etat 
de 185r et mort à Constantinople! Il nous 
avait déjà donné de précieux travaux !! 
Son fils est graveur à Paris. 

Voir aussi : Laisnel de la Salle : « Lé. 
“nes etcroyances ducentre de la France.» 


a cérémonie de la rôtie y est racontée 
EN G. 


— Lorsque je me suis marié, il y a une 
quarantaine d'années, à l'Isle- Adam (Seine- 
et-Oise;, les garçons de cette petite vilie 
ont offert aux nouveaux époux, à la sortie 
de l’église, une brioche et un verre de vin, 
qu'ii a fallu avaler sous le porche même. 

P. ne B 


tout au long. 


Jo suis on invisible corps (XV, 673). — 
Je vois, dansunAna, que cette épigramme 
— légère — se trouve dans le Mercure 
Galant, de Boursault (acte V, sc, 8). 

D: By. 


— On en trouve le texte dans la disser- 
tation de Mercier : « Eloge du Pet » 
(Paris, an vu)... Allons! voilà que j'ai lâché 
le mos de l'énigme, que Mercier dit avoir 
prise dans le « Mercure Galant» de Bour- 
sault, auteur compétent. A. D. 


— Voir « le Mercure Galant », de Bour- 
sault, qui parut d’abord sous le nom de 
« La Comédie sans titre ». C'est le poète 
Beaugénie qui l'apporte au directeur du 
« Mercure »: 

Je suis un invisible corps 

Qui de bas lieu tire mon être, 

Et je n’ose faire connaître 

Ni qui je suis ni d’où je sors. 
Quand on m'ôte la liberté, 
Pour m'échapper j'use d'adresse, 


Et deviens femelle traîtresse 
De mâle que j'aurais été. 


Le mot de l'énigme saute aux... nez. Ce 
serait faire injure à la subtilité d’odorat 
des collabos que de l'indiquer ici. 

E.-G. P. 


— … Puisque le collabo Ch. L. possède 
le Théâtre de Boursault, il pourra se 


délecter à lire non seulement le texte 


l’aide desquels le galant abbé s'efforce de 
faire comprendre et sentir à son auditoire 
toutes les beautés, toutes les délicatesses 
de son léger chef-d'œuvre. L-b-T. 


— Le collabo I. Cosinus donne la fin du 
galant morceau. Allons-y donc gaisement 
(tonnerre de Brest!) : 


Par moi l’un des sens est touché 
D'une très fâcheuse influence, 

Et l’on rougit de ma naissance, 
Comme on rougirait d'un péché. 


Un poète eut sept villes pour soi, 
Dont chacune s’en «isait mère, 
Mais ce qui se fit pour Homere 
Jamais ne se fera pour moi! 


Mesdames, dont esprit cha:mant 
Veut tout pénétrer, tout comprendre, 
Gardez-vous bien de vous méprendre 
Et de me faire en me nommant ! 


Dans un autre recueil « Un million de 
Rimes gauloises » (Paris, Delahays, 18358, 
in-52), cette énigme se trouve, mali ré- 
duite aux 8 premiers. Elle est au grand 
complet dans « Un million d'Enigmes» 
(Paris, Passard, 18353, in-32). 

I. Cosius, 


Zoroastre et le Zend-Avesta (XV, 653). 
— Depuis les travaux d’Eugène Burnouf, 
les écrits qui portent le nom de Zoroastre 
ont été l’objet d’études très sérieuses; in- 


‘diquons entre autres la traduction du 


Zend-Avesta par M. de Harlez (le premier 
volume a paru à Liège en 1875); ie compte 
rendu de cette publication, par M.Sniegel, 
dans le Journal de la Société orientale 
allemande (t. XXV, 1876, p. 545), les ar- 
ticles de M. Barthéiemy St-Hilaire dans le 
Journal des Savants, 1878; les travaux de 
Burnouf, de MM. Spiegel, Westergaard, 
Martin Haag, y sont passés en revue. On 
doit signaler également une série d'articles 
de M. de Harlez dans le Journal Asiatique 
(7° série) et les travaux de M. James Dar- 
meisteter, dont l'Ormuz et Ahriman, pu- 
blié en 1877, forme le 29° fascicule de la 
Bibliothèque des hautes etudes. A.R. 


Saouleur (XV, 676, 727). — C'est sim- 
plement une fantaisie. Le mot est souligné 
dans le Littré, il est en italiques dans le 
texte : tout est sauf, Dans sa correspon- 
dance familière, Gustave Flaubert dena- 
turait souvent l'orthographe des mots, 
pour leur donner ce qu’il appelait « plus 
d'intensité ». [1 écrivait volontiers taout, 
au lieu de tout; faoujours, au lieu de tou- 
Jours: parfois même, Hénaurme, au lieu 
d’£norme. D'où saouleur, au lieu de sou- 
leur. Cela n’a aucune importance. 
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— D'après le dictionnaire étymologique 
de Scheler, « saouleur, souleur », signifie 
«frayeur», Les patois du Nord ontlé mot 
« solé », stupéfait ; il est difficile de bien 
constater l’origine de ces mots. Littré 
pense à « solus », seul; souleur serait ainsi 
la crainte que donneila solitude. L'expli- 
cation vaut ce qu'elle vaut.  CHOISEUL. 


Azutrion (XV, 676, 727). — Une con- 
jecture hasardée. Peut-on admettre ou 
supposer que le mot Ætoile signifiait au- 
trefois, comme aujourd’hui, « le premier 
sujet de la troupe » ? Alors azytrion vou- 
drait dire: résidu d'étoile, étoile en cendre, 
c’est-à-dire astre éteint, qui a fini de brû- 
ler et de briller, — Azy est bien le même 
mot que &ën (ionicè, ätx), résidu, cen- 
dre, etc. O:E. 


La honte du mari (XV, 679). — Le mot 
n’a pas de sens. Les débordements de Ja 
femme impriment de la honte à celle-ci, 
et non au mari trompé. Un mari peut être 
honteux de la conduite de sa femme, mais 
pour elle et non vour son propre compte. 
Il n'est pas non plus ridicule, car on ne 

eut l’être que par son propre fait. Il faut 
aisser ces mots absurdes aux sots rieurs, 
d'autant plus sots qu’ils peuvent, un jour 
ou l’autre, retomber sur eux par un juste 
retour des choses d’ici-bas.  E.-G. P. 


Les saignées juives (XV, 680, 730). — 
Etant de Pontoise, je ne parlerai que de 
ce qui concerne Pontoise. Je crois qu'il 
s’agit de l'Enfant-Martyr, saint Richard. 
On voit dans les « Recherches historiques 
sur Pontoise», de l’abbé Tron (Pontoise, 
Dufey, 1840-41, in-8, p. 39), dans Pyga- 
niol de la Force{Descript. histor, de Paris, 
édit. 1765, t. III, p. 3o1)et dans d'autres 
compilations, qu'en 1179 des Juifs cruci- 
fièrent à Pontoise l'enfant Richard, âgé 
de 12 ans, et que le corps du jeune martyr 
fut inhumé, à Paris, aux SS. Innocents. 
C'était une croyance populaire alors que, 
le jour de la Cène, les Juifs tuaient chaque 
année un chrétien. On peut aussi consul- 
ter, au nom de saint Richard, les biogra- 
phies et les hagiographies. Mais tous les 
auteurs anciens ne sont pas d'accord sur 
la patrie et le lieu de supplice de Richard. 
Robert du Mont la fixé à Pontoise, Rigord 
à Paris, et Robert Gaguin à Brayë, ou 
plutôt à Bray et Lû, près Pontoise. 

; LÉoN Tl'HoMASs. 


Un duel de femmes en 1665 (XV, 680). 
Je lis, dans le Premier-Paris du n° 2 du 
Passant (2 déc. 1882), sur les ducllistes 
du jour : | | 

« À qui le tour, demain? Après? Aux huis- 
siers, aux notaires, aux magistrats quoique de 
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robe, aux perruquiers qui ont porté l'épée à la 
place du fer à. friser, et pourquoi pas au sexe 
auquel M. Judic doit sa femme? Vers la fin 
du siècle dernier,deux duchesses ne s’en furent- 
elles pas au bois de Boulogne échanger des 
balles de pistolet ; même qu'elles tombirent à 
la première décharge, non sur le visage, mais 
en position naturelle, selon lexpression du duc 
d'Agen, qui avait le mot pour rire. 
Signé : GIBOYER. 


S'agit-il d’un autre duel de femmes? Ou 
est-il seulement fait allusion à celui que 
relate la lettre de Gui Patin? Dans ce 
deuxième cas, Giboyer se serait trompé 
de date. Henri ÎssancHoU. 


Comte Chauveau, marquis de Serre 
(XV, 683). — Il était secrétaire du duc de 
Bassano lorsqu'il fit la connaissance de la 
princesse Voussoupoff, qu'il épousa .en 
1863, si je ne me trompe. Le titre de 
comte a été acquis, en Îtalie, à deniers 
comptants; d’aucuns prétendent cepen- 
dant qu'il a été acheté en Portugal et se 
fondent sur ce que le comte Chauveau 
est porteur des ordres de ce pays. À Pé- 
tersbourg, on ignore son titre de marquis 
de Serre; on appelle toujours sa femme ja 
comtesse; lui ne la nomme que la prin- 
cesse. On raconte, du reste, qu'avant d’a- 


. voir obtenu le titre de comtesse, elle con- 


tinuait à se faire appeler la princesse Yous- 
soupoff. Malgré la beauté et l'esprit du 
« comte», on s'étonna beaucoup, dans ia 

société pétersbourgcoise, de ce mariage de 

la princesse avec celuique quelques per- 
sonnes, plus ferrées sur le blason que sur 
la langue française, nonimaient un « pom- 
pier funèbre », M. Chauveau père ayant 
eu une haute situation dans l’auministra- 
tion des Pompes funèbres à Paris. Le 
comte Chauveau possède un château, jadis 
propriété des La Trémoïille, aux armes 
desquels il a substitué partout celles des 
Narischkine, ne trouvant pas les siennes 
assez distinguées: il a, du reste, de hautes 
prétentions à une noblesse très antique: 
il montre volontiers, au Musée de Ver- 
sailles, le portrait d’un Chauveau combat- 
tant à Tolbiac.. Un PÉTERSBOURGEO!IS, 


Edmond Morin (XV, 734). — Je viens 
d'ouvrir la « Bibliographie des ouvrages 
du 19® siècle », allant droit à « La Fon- 
taine, Contes cet Nouvelles». Je trouve 
4 mentions seulement, dont deux de 1881 
et 1880, suites de figures publiées par les 
éditeurs du volume même. Où est la des- 
cription des belles éditions de Barraud et 
de Scheuring? Selon J. Brivois, il n’y a 
eu que deux editions de « Faublas» valant 
la peine d'être signalées, celles de Mallet 
et Lavigne; et, quant aux réimpressions 
du fameux roman « Les Liaisons dange- 
reuses », il paraît que cela ne vaut pas la 
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peine d’en parler. Je ne suis pas satisfait! 
LE FOUILLEUR. 


— Un catalogue de l’œuvre gravé de 
ce dessinateur demanderait de longues re- 
cherches et tiendrait beaucoup de place, 
surtout si l’on entrait dans le détail des 
publications qu’il a illustrées «en partie ». 
Je me bornerai donc à quelques indica- 
tions : Contes d’un Vieil Enfant, par 
Feuillet de Conches. (In-8, Paris, 1859). — 
Aventures de mademoiselle Mariette, par 
Champfleury feaux-fortes), in-12, Paris, 
‘ Poulet-Malassis, 1860. — Paris au Bois, 
par Edouard Gourdon. Paris, Librairie 
nouvelle, 1862, gr. in-8.— L'Hôtel des Ha- 
ricots, par À. de Lasalle, Paris, 1864, pet. 
in-4. — Nouveaux Portraits Parisiens, par 
le marquis de Villemer (Yriarte), Paris, 
Lacroix, 1870, gr. in-18. — Madame et 
Monsieur Cardinal, Paris, Lévy, 1873, gr. 
in-18.— Chansons de Nadaud, 3 vol. 
in-16 (eaux-fortes), Paris, Jouaust, 1870. 
— Fromont jeune et Risler aîné, Paris, 
Charpentier, 1880, gr. in-ë.— À la Volée, 
par Paul Pionis, Paris, H.-E. Martin, 1881, 
in-12 (3 eaux-fortes). — Ajoutez les eaux- 
fortes de la Chronique du temps de 
Charles IX, une eau-forte pour Marion 
Delorme (Lévy, 1873), l'illustration de 
Monsieur, Madame et Bébé. — Si mainte- 
nant on veut rechercher les dessins de 
journaux, les publications collectives 
comme le Paris-Guide, les couvertures ii- 
lustrées, etc., etc.,je m’empresse de passer 
la main aux spécialistes. 1. [. 


La vérité sur le chevalier d'Assas (XV, 
702, 734). — Je ne voudrais pas avoir l’air 
de donner une leçon, mais qu'on me per- 
mette de dire que, lorsqu'on veut savoir la 
vérité sur un fait historique, 1l ne faut pas 
l'aller chercher dans un recueil comme 
l'Esprit dans l'Histoire, de Fournier. Il 
faut consulter les sources, les auteurs spé- 
ciaux qui ont pu manier les papiers spé- 
ciaux. Pour notre histoire militaire, nous 
avons en première ligne le général Susane, 
qui a eu à sa disposition, durant vingt-cinq 
ans et plus, les Archives de la Guerre. 
Voici ce qu’il dit (ist. de l’Infanterie 
frang., 2e édit., t. II, p. 134) sur le che- 
valier d’Assas : cela se rapproche, mais 
avec quelques variantes importantes, du 
récit de Turpin de Crissé: 


J'ai consacré beaucoup de temps à la recherche 
de la simple vérité, et J'ai fini par la découvrir 
dans un récit de la conduite du régiment d’Au- 
verghe, à Clostercamps, récit rédigé par son 
colonel, le marquis, depuis maréchal de Ro- 
chambeau. J'ai été heureux de voir que la lé- 
gende avait fait tort à d’Assas, que ce vaillant 
officier n’avait point seulement poussé un cri 
de détresse au milieu d’une surprise, mais qu’il 
avait froidement et héroïquement fait son de- 
voir. Voici le récitvrai. A la faveur de l’obscu- 
rité, un corps anglo-hanovrien parvint à trom- 
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er la vigilance des chasseurs de Fischer et les 
ee allaient être surpris dans leur som- 
meil. « Charpentier, dit Richelieu, caporal de 
chasseurs — c’est Rochambeau qui parle — fut 
le premier qui découvrit l'ennemi dans cette 
nuit très noire. Il me mena sur cette colonne, 
qui fit feu sur nous. Je revins aux grenadiers 
et chasseurs, et leur ordonnai de faire feu par 
demi-compagnie, alternativement, et surtout 
de périr à leur poste plutôt que de l’abandon- 
ner, en attendant l’arrivée de la brigade. D’As- 
sas, un des capitaines de chasseurs, fut attaqué 
et se céfendit vigoureusement. Un officier lui 
criant qu'il tirait sur ses propres gens, il sortit 
du rang, reconnut l'ennemi, et cria : — Tirez, 
chasseurs, c’est l'ennemi! — Mais il fut criblé 
à coups de baïonnette. et voua ainsi à sa pa- 
trie le sacrifice de sa vie. » Ainsi d’Assas, quoi- 
que le récit de Rochambeau ne le dise pas, 
s'exposa froidement et avec réflexion au feu de 
sa propre troupe, et tomba peut-être sous une 
balle d'Auvergne. 


Ainsi, toutes autres versions tombent. 
C'est le caporal Charpentier, dit Riche- 
lieu, qui a le premier découvert l'ennemi; 
c’est le chevalier d’Assas qui a prononcé 
le mot héroïque et donné sa vie pour sa 
patrie. - 

Je crois, mes chers co-abonnés, qu’il 
serait temps de nous défaire des réponses 
oiseuses, pillées dans des compilations, et 
si nous voulons que notre cher journal 
reste sérieux etutile, — de ne citer que des 
textes précis et non fantaisistes, des textes 
indiscutables. 

La parole de Rochambeau, colonel de 
d’Assas vaut, à mon humble avis, tous les 
Bulletins du Bibliophile Belge. 

De plus, il faut toujours se méfier de 
l'esprit dans l’Histoire. 

, | JuLEs RicHARD. 


Vers scatologiques de Madame, du- 
chesse d'Orléans (XV, 706). — Ces vers 
que désire connaître le collabo Cosinus, et 
qui firent beaucoup rire lorsque Madame 
les remit à Louis XV encore enfant, se 
trouvent à la page 307 des Nouvelles 
lettres de cette princesse, trad. par G. Bru- 
net (Paris, Charpentier, 1853). Tout le 
monde n'ayant pas ce volume sous la 
main, nous demandons la permission de 
transcrire cette poésie (?!) : 


Vous, qui dans le mésentère 
Avez des vents impétueux, 
Ils sont dangereux, 
Et, pour vous en défaire, 
Pétez! 
Pétez : vous ne sauriez mieux faire. 
Pétez ! 
Trop heureux de vous défaire d’eux, 
A ces malheureux 
Pour donner liberté tout entière, 
Pétez ! 
Vous ne sauriez mieux faire, | 
Trop heureux 
De vous délivrer d’eux! 


A.R. 
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— Ils sont dans l’« Anthologie scatolo- 
gique recueillie et annotée par un Biblio- 
phile de Cabinet (G. Brunet). À Paris, 
près Charenton, chez le libraire qui n’est 
pas triste (J. Gay), imprimé en l'ère du 
Carnaval de 1000800602 (1862), in-12 et 
1n-8, » La Maison FORTE. 


— Nota benè que ce sont vers de du- 
chesse et de princesse... palatine | — 
Transeaut, ne redeant. Rep. 


— … Je signale à Cosinus, daris la Cor- 
respondance de Madame, une lettre sca- 
tologique de la Duchesse à l’Electrice de 
Hanovre et la réponse de l'Electrice sur le 
même sujet. JR 


tymologie de Ganache (XV, 707). -- 
On sait que la ganache est la partie infé- 
rieure de la mâchoire du cheval, de l'âne, 
etc. Littré fait dériver Pitalien ganascia 
du latin gena, joue, avec le suffixe pé- 
joratif ascia. Grec, yérus, menton; bas- 
breton, gen, joue; kimry, gen, menton; 
sanscrit, hanus, mâchoire. On dit d’un 
cheval chez qui cette partie est épaisse, 
qu’il est chargé de ganache, et figurément 
on en dit autant d’un homme dont l’'es- 
prit est pesant. Populairement, et en un 
seul mot : une ganache, c’est-à-dire un 
homme sans talent ni intelligence. Par 
extension, on appelle « ganache » un fau- 
teuil profond et capitonné, soit parce que 
ce sont le plus souvent les vieux qui en 
usent, soit qu’on trouve à leur forme une 
ressemblance éloignée avec la ganache 
d’un cheval. E.-G. P. 


— Baschet se contente de dire que ce 
mot vient de l'italien ganascia, qui a la 
méme sigmification, tandis que Ed. Four- 
nier lui donne pour origine un acteur ita- 
lien du nom de Ganasse, qui, dit-il, jouait 
probablement les vieillards ridicules. Bo- 
rel indique que ce mot, au sens propre, 
vient du lâtin gena, joue. Quant au sens 
figuré, je partage l'opinion de E.-G. P. 
(Voir IX, 605.) A. D, 


Dans les pieds (XV, 708). — Je ne vois 
là, malgré l'autorité de Philibert Aude- 
brand, qu’une grosse incorrection : « des 
babouches dans les pieds », pour « les 
pieds dans des babouches », c'est inaccep- 
table; tout comme la façon de parler : 
« Ce chapeau ne m'entre pas dans la tête ». 
C'est la locution qui n’entre pas dans la 
mienne. 

(Nimes.) Cu. L. 


— Evidemment, c'est condamnable, si 
c'est l’auteur qui fait la description. Si 
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c’est un personnage illettré que l’auteur 
fait parler, c'est acceptable, bien que ce 
soit pousser un peu loin la « couleur lo- 
cale » {si fort à la mode!)que d’accentuer, 
sans nécessité, les fautes de langage de 
ceux que l’on met en scène. E.-G. P. 


— « Avoir des souliers dans les pieds », 
pour avoirs les pieds dans'des souliers », 
est une expression assez usitée familière- 
ment. En termes de rhétorique, c’est une 
hypallage. Je n’en connais pas d'exemple 
dans les auteurs classiques, mais Littré 
(vo dans) cite deux phrases où d'Aubigné 
emploie une tournure analogue : Mettre 
une oye dans la broche, et passer un col- 
lier dans le col de quelqu'un. 

DicASTÈS. 


Pépin (XV, 708). — Vieux parapluie, 
grotesque et démodé, par opposition au 
riflard, tant popularisé par l'acteur qui le 
créa. Rigaud cite la chanson « Ma femme 
et mon parapluie » : 


Mon riflard deviendra pépin, 
Ses ressorts perdront leur souplesse, 


Grâce à Larchey, nous savons que le 
pépin n’est que le souvenir posthume du 
fameux parapluie que portait toujours Pé- 
pin, l’un des complices de Fieschi, peut- 
être à l'instar de celui qui caracterisa le 
Roi-Citoyen de 1830... Les extrêmes ne 
se touchent-ils pas ? Eco E.-G:; 


— Même réponse par A. B. 


Mañhdragoré (XV, 708). «s La croyance 
populaire relative à la mandragoré s’est 
perpétuée bien ar. delà du 18e siècle. « Il 
y a très peu de temps, vers 1842, un pro- 
priétaire à Nimes, ayant créé, au devant 
de sa maison, un square particuliér sur 
un terrain potager, où s’étalait une man- 
dragore de belle venue, conserva soigneu: 
sement cette plante au centre d’une éof- 
beille, et la voix populaire affirmait qu’elle 
ne périrait jamais, qu’elle avait sa racine à 
une distance très considérable, et qu’on 
ferait d'inutiles efforts pour l’extirper. La 
plante à pourtant disparu sur cet emplace- 
ment, que l’on continue à désigner sous le 
nom de « Square de la Mandragore ». 

Cu. L. 


Commandant dé l4 Légioti d'honneur 


(XV, 7101. — C'est le 19 mai 1802 (29 flo- 


réal an X) que le Premier Corsul créa 
l'ordre de la Légion d’honneur. Il n’y 
avait pas de commanderie dans l'orûre, 


car la Légion était partagée en quinze 


cohortes, qui avaient chacune 7 grands 
officiers, 20 commandants, 30 officiers et 
350 légionnaires. Eco E.-G. 


Û 


DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 


Figures des « Fables et Contes », par de 
Rivery (XV,711). — Piire Martenasie, qui 
a gravé la vignette placée sur le titre de 
l'ouvrage, est l’auteur d'une gravure, que 
j'ai sous les yeux, de ia Lecture de la Bi- 
ble, d’après Greuze. Le tableau apparte- 
nait à De la Live de Juliy, introducteur 
des ambassadeurs et membre honoraire 
de j'Acad. Roy. de peinture et de s:ulp- 
ture. La gravure lui est dédiée par Greuze. 
Les vers de Boullanger de Rivery sont 
assez faibles, mais on apprécie le discours 
préliminaire sur la littérature allemande 
qui precède les Fables et Contes, et les 
charmantes vignettes qui ornent le livre 
le font encore rechercher. E.-G, P. 


Fiasque.Anonyme à découvrir (XV,712). 
— Le Dictionnaire de Barbier donne 
comme auteur À.-J. Lorentz. Le nouveau 
Guide illustré des ouvrages du XIXe siè- 
cle, de Brivois, cite ce volume comme très 
rare, sans donner le nom de l’auteur. 

VALDESCYGNES. 


Le graveur Forberger (KV, 712). — Je 
ne connais pas le graveur Forberger, mais 
je crois connaître ie genre de gravure qui 
motive la question, D'abord A. Y.a dû 
oublier de dire que les silhouettes qui 


s’enlèvent en noir sur un fond d’or sont 


appliquées sur le revers d’une glace ou 
d’une feuille de verre. Or, ce genre de 
gravure sur feuille d’or est celui que l’on 
voit sur les fonds de coupe qu’on trouve 
dans les Catacombes, avec cette différence 
que la feuille d’or gravée est comprise 
entre deux feuilies de verre soudées au 
feu, tandis que c'est un vernis noir qui 
dut être appliqué derrière la feuille d’or 
dans l'échantillon eñ question. Ce mode 
de décorer le verre a été pratiqué surtout 
en Italie. Si l’on ne connaît pas d'exem- 
ples antérieurs au temps desCatacombes, 
c’est que les juifs de Rome antique ra:ras- 
saient les verres brisés où il y avait de l’or 
pour recueillir et vendre celui-ci. On en 
retrouve des exemples nombreux et fort 
beaux du XIVe et du XVe siècle, repro- 
duisant en or gravé des scènes de l’'Evan- 
gile. S'il y en a où la feuille d’or est com: 
prise entre deux lames de verre soudées 
au feu, il y en a d’autres où un vernis 
épais sert seul à protéger le revers de la 
. pièce. Cela est surtout évident lorsqu'il y 
a de la couleur combinée avec la gravure, 
comme on l’a fait, surtout au XVIe siècle, 
en Jtalie, en Allemagne et en France. — 
Dans le Museo civico de Turin, M. le mar- 
quis d’Azeglio avait exposé, il y a quel- 
ques années, et expose peut-être encore, 
la plus magnifique collection de verres 
décorés d'or gravé que nous connaissions. 
Elle donne de nombreux spécimens de cet 
art, depuis l’époque des Catacombes jus- 
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qu'aux temps modernes dans tous les 


dote sens ut mn ET EE IEP] 


pays. — Enfin, sous le titre de « verre 


églomisé », la question des produits de 
cet art a été deux fois traitée dans l’Inter- 
médiaire. ALFR. DARCEL. 


Le peintre Moreth (XV, 712). — Il n’a 
exposé qu'une fois, en 1795. Le Livret 
dit : « Morern, élève de Casanova, fbg 
Montmartre, n° 25. Gouaches : 341. Vue 
prise sur les bords de la Tamise. — 342. 
Autre vue prise aux environs de la ville de 
Limoges. — 343. Huit autres tableaux de 
paysage, » E.-G. P. 


Un portrait vendu aux enchères pour 
refus de payer l'impôt (XV, 713). — La 
personne à jamais perdue pour M. de Ge- 
noude, et dont le souvenir vivait toujours 
dans son cœur, ne pouvait être que sa 
femme (Mme de Genoude), après le décès 
de laquelle l’illustre publiciste entra dans 
les ordres. Le voisinage de ses enfants 
n'avait pu combler le vide qu'avait creusé 
chez lui la perte immense de sa compa- 
gne. Eco E.-G. 


Érouvailles et Curiosités, 


La Revue de Paris en 4855 {XV, 735). — 
9. Autour d'eux, je vois, au timon, 
Carnot et Bastide ct Simon : 
J’oserais parler d'eux, si mon 
. Vers était grave, 
Puis, Texier, biagueur cndiablant, 
Pétulant, étourdi, hâblant; 
Jourdan, roir comme Hérédia, = blanc 
Comme un Burgtave! 


10 


Voici Delort, qui flambe, oyant 

Hédouin, causeur si flamboyant 

Qu’une Romain, en le voyant, 
Eût dit: A/é Zfercle! 

Despois, hardi, non sans péril ; 

Monianelli, triumvir: il | 

Connaît Stern, ce membre viril 
De notre cercle! 


11. Qui chante ici (comme au Prado) 

Plus de chants que la mer n’a d’eau ! 

Est-ce Dupont? Non, c’est Nadaud! — 
Qui se cambre ? — Est-ce 

Morin, sorti de son cachot? 

Ou Kauffmann, cet ami, rond, chaud, 

Fiévreux et cher? Non, c’est Ronchaud, 
De Bourg-en-Bresse! 


12. Girard, Favre, et toi, le dernier 
De toute la bande, ô Monnier, 
Sérieux comme un aumônier 

En pretentaine ! 
Qui m'attire et m'appelle tant ? 
. C’est toi, généreux Pelletan. 
A toi la pomme! Pelle-t-en 
Une trentaine ! 
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13. Tel est, Messieurs, le ramassis 
Qui rugit, gronde et brame, assis 
Debout. peuplant, de 4 à 6, 
Nos sanctuaires! 
Passant, veux-tu voir des Brutus, 
Toujours ardents, quoique battus? 
Viens-y (pardon du hiatus) 
Sans que tu erres!! 1... 
Marc MoNNiet. 


PETIT COMMENTAIRE pour 


Aux Saumaises du jour éviter des tortures. 


[Et d'abord, faisons remarquer modestement que notre 
vers est infiniment préférable à celui de ce polisson de 
Despréaux, puisque les deux hémistiches n'ont pas la 
même assonance.] 

1. — Le siège de la Revue était au rez-de-chaussée 
du n° 25, rue Louis-le-Grand. Son cénacle (qui fut 
fécond, certes!) n'étaitpas si déconcertant que cela, tout 
en n'étant pas, certes, aussi clinquant qu'un café- 
concert. 

Une fois inclus, on y était très exclusif. C'était 
l'intransigeance d'alorsse! On s'y « fouldait » de 
tutti quanti, et notamment de celui que Jean-de-Dieu 
Soult appelait son petit foutriquet, mais que ceux qui 
le connaissaient à fond appelaient un vrai J. F. 

3. — On sait, de reste, que toute Reyue qui surgit — 
depuis que La Revue (des D.-M.)., LA Revue (par ex- 
cellence li, la « Seule et unique ». celle qui régente 
les Rois et les Académic:, qui fait les Oints du Sei- 
gneur, la Revue des Revues, passées, présentes et 
futures, — Celle « qu'on ne nomme qu’à genoux! ».… 
on sait — toute Revue, osant paraitre sous la calotte 
du beau ciel de France, depuis qu'existe cette arche 
sainte (l'Arche Buloz), est condamnée à unelutte iné- 
gale, à une mort prématurée. C'est Carthage contre 

ome: Delenda Carthago! 

Versons un pleur sur les fatals destins et les ago- 
nies plus ou moins longues des Revues Nouvelles et 
Nouvelles Revues. Depuis Adam et Eve, c’est le sort 
des plus belles choses : Fata tulerunt! 

4. — Gondon!? Que vient donc faire ici cet illustre 
inconnu parmi tant d'illustres notoriétés.dont les noms 
se passeraient de tout commentaire? — Héla ! Gondon 
(Jules) était, dans ce temps reculé, un des aco- 
lytes (æxolouroç, suivant, valet) du Pape de l'Uni- 
vers, L. Veuillot, aux « Odeurs de Paris» et aux 
« Parfums de Rome », qui a fait avaler à ses lecteurs 
tant de « Couleuvres» ressemblant (à s'y méprendre) 
à des vipères. (Mieux valent encore l’Opoponax et les 
anguilles de Melun à la tartare! 

Gant à Banville, c'est lui-même qui expliquera 
dans ses Souvenirs, page 813, comment il a pu, en 
1855, prêter ainsi le flanc à Marc Monnier. 

5-6-7. — On assure que Maxime Pichat et Laurent 
Du Camp (pardon! la plume a:tourché) sont toujours 
aux deux pôles (Nord et Sud); que l’un est toujours 
inter Phœbi natos, toujours fervent, hostile au froc, 
mais plus « mousse que terre »; que l'autre est tou- 
Jours maigre, ferme encore sur l'arçon, crâne et bon 
garçon, mais plus chasseur que casseur et un peu 
moins doux que hièble (Sureau, propre à chasser les 
punaises. Acad.) | 

8.— Ulbach (Louis), toujours « insaisissable » (1) 
flottant de roman en roman... et de succès en succès ; 
toujours « mince et frêle »… avec un abdomen de 
chanoine chavirant. Signe particulier: ne porte plus 
ce léger kolbach... qu'il n'a jamais porté qu'une fois 
— pour la rime. - . 

9. — Eh bien! non, «si son vers était grave », 
Marc Monnicr « n'oserait plus» parler de Simon 
Se Onsait pourquoi. — Texier (Edmond), dit la 

hronique du Siècle, est toujours un crâne blagueur, 
endiablant et hâblant, mais moins pétulant. — Beau- 
coup de noirs ont passé au blanc, comme {au premier 
chef) le Chef des Burgraves ! 

10. — Ce pauvre Delort (Taxile), si flambant alors, 
a été flambé, après avoir chanté, au Sénat de la 3° Ré- 
publique, son cantique de Siméon.— Hédouin ne fait 
plus crier Méhercle aux Romaines; mais il va exécu- 
ter testamentairement les dernières volontés de son 


(1) Et non « invraisemblable », comme on l'a im: 
rimé. O coquilles de l’Intermédiaire! — Un bang #*. 
Forbanl.…. n ban! 
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ami Louis Blanc. — Despois (Eugène) — un modèle 

de talent, de conscience et de modestie, celui-là! — 

a passé dans un monde meilleur , il y a six ans, après 

avoir savouré la chute du second Empire. — Monta- 

seul et Daniel Stern, ce talent viril, ont également 
isparu. 

a — Nadaud (Gustave)... « Bonhomme vit en- 
cor. » Dieu merci, et l'Académie Française hono- 
rait, il y a quelques mois, du Prix-Vitet, le char- 
mant chansonnier qui a fourni si honorablement sa 
carrière de gai ménestrel. La boîte à Pandore n'est, 
d’ailleurs, pas encore fermée... « Brigadier, vous avez 
raison! » — Morin (Fréd.), le néo-catholique, le 
champion de la Tour de Jeanne d'Arc à Rouen. — 
Kaufimann, le fondateur du Salut public iyonnaïs, la 
Lanlerne des Batignolles. Il faisait la revue de l’In- 
dustrie dans celle de Paris. — Ronchaud (Louis), qui 
n'est plus de Bourg-en-Bresse (dont il ne fut jamais) ; 
il a la chance d'être jurassien (comme le président 
Grévy) et «se cambre» actuellement dans la « Direc- 
tion des Musées », au Louvre. 

12. — Girard, le critique musical de la Revue de 
Paris — Favre, l'administrateur, archiviste aux 
Arts et Métiers. C'est son frère qui vient de publier 
une intéressante histoire du Luxembourg. — Eugène 
Pelletan, père de Camille — son plus bel ouvrage, 
et c'est justice de le. proclamer. Il se pelle des pom- 
mes, qu'il croque au Sénat de « la Babylone Modernes. 
Ses ouvrages ont fait les délices de la Prusse jusqu'en 
1870. — Monnier (Marc — rien d'Henry). C'est le 
spirituel et fécond Napolitano-Franco-Genevois, qui, 
depuis trente ans, répand partout son gai savoir, 
touche à tout, critique et romancier, prosateur et 
poète, et ne manque jamais de touche : festiculi sint 
hice versiculi. — Ce marc est encore assez capitcux! 

13.— Faut-ilune virguleentre « assis» et «debout »? 
Non, depuis que le célebre Président du Sénat, Trop- 
long, a imprimé cette fameuse phrase, qui fit tant d'im- 
pression: « La Société, au milieu de tant de ruines, 
est restée assise, debout sur les deux colonnes iné- 
branlables de la propriété et de la famille, » (!!1) 

. c. c.: À. B. C, 


Une jolie coquille... à la Paul Féval. — 
Pour bien clore cette pluvieuse année, 
ramassons la jolie coquille dont se plai- 
gnait J. Claretie, dans le Temps du 9 déc.: 
« On m'a fait dire hier : x Les romans de 
« Féval sentaient le « cagot » dans leur 
« forme première, » C’est tout le contraire : 
« elles sentaient le « fagot». — Et J. Cla- 
retie appelle cela : « Une simple correc- 
tion ».… Elle est-bonne! — Mais en voici 
une autre (et une simple) à lui soumettre. 
Pourquoi lui a-t-on (dans cette « simple 
correction ») fait écrire : elles, en parlant 
des romans fagotés, en première manière, 
par Féval? A.-Y, G. 


P. S. — Puisqu'on les fait « à la Féval », à 
cette heure, c’est le cas de rappeler (avec Del- 
pie) la contrepetterie qui courut naguère sur 
‘auteur du Bossu. — Pourquoi dit-on donc 
maintenant Bougipol au lieu de Bougival ? — 
Parce que... Paul Faitval! 


Et, par la raison des contraires, les monteurs 


de scies d'atelier, les contrepetteurs à outrance 


allaient alors disant, répétant Sévastoval, pour 
Sébastopol. (Puisque Pol fait val, val fait 
Pol...) Ouf!... [Parisiens que nous sommes, 
avec nos parisianismes ! A.-Ÿ.G. 


Le gérant, Erouarp RouUvEYRE. 
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